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RÉSIDUS  PROVENANT  DES  DISTILLERIES 

ET  son  LES  MOYENS  PROPOSÉS  POUR  Y  REMÉDIER, 
(  Ainon  pkAsbub  adx  gout^  Rimni  o*HT6iiiiB  ruBuon  ir  nu  Ain 

BT  HANUFÀCruIBs) 

Var  X.  le  B' Ad.  WVMLTS, 

PMÎMrarIkraeiilté  do  nédeciM,  in«mbr«  de  l'Acidënie  impériide  âê  mddaoiBt 
•t  da  Comittf  connilUUf  d*hjgiène  poliUqiie. 


La  fabrication  de  l'alcool  est  aujourd'hui  l'objet  d'une  de 
Boa  industries  les  plus  importantes.  On  prépare  ce  produit, 
comme  chacun  sait,  en  soumettant  à  la  distillation  le  vin  ou 
d'autres  liquides  fermentes.  Tous  les  liquides  sucrés  sont 
susceptibles  d'éprouver  la  fermentation  alcoolique.  Parmi 
ceux  que  l'industrie  a  le  plus  employés  dans  ces  dernières  an- 
nées, nous  citerons  le  jus  de  betteraves,  les  mélasses  éten- 
dues d'eau,  et  les  moûts  sucrés  qu'on  peut  préparer  avec  les 
céréales  ou  avec  d'autres  matières  renfermant  de  l'amidon. 
La  disette  des  vins  a  donné  une  grande  impulsion  aux  opéra- 
tions qui  ont  pour  but  l'extraction  de  l'alcool  de  ces  liquide^ 
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fermentes.  Lorsque  les  parties  spiritueuses  en  ont  été  séparées 
par  la  distillation ,  il  reste  un  résidu  aqueux  chargé  de  tous 
les  matériaux  txes  que  renfermaient  les  vins.  Ce  résidu  con- 
stitue les  vinasses.  Suivant  la  nature  des  liquides  qui  ont  été 
soumis  à  la  distillation,  elles  offrent  une  composition  et  une 
concentraUon  diflérentès. 

Les  plus  concentrées  sont  celles  qui  résultent  de  la  distilla- 
tion des  mélasses.  Elles  sont  assez  riches  pour  qu'on  puisse  en 
extraite  avec  avantage  divers  sels  et  notamment  du  carbonate 
de  potasse. 

Les  vinasses  qui  constituent  les  résidus  de  la  distillation  de 
l'alcool  de  grains  âont  chargées  de  débris  cellulaires  et  de 
matières  organiques  solubles  qui  les  rendent  propres  à  l'aii- 
nentation  des  bestiaux.  Cet  emploi  est  devenu  obtigatoife  à 
la  suite  d'un  décret  rendu  au  mois  de  novembre  dernier.  Les 
vinasses  dont  il  s'agit  ne  peuvent  donc  point  être  rejetées  au 
drtiors  dto  usines  dans  lesquelles  elle^  sont  produites. 

Il  n'en  est  point  de  même  de  celles  qui  résultent  de  la  dis- 
tillation de  l'alcool  dft  betteraves»  Hoins  concentrées  que  les 
préoédentea,  elles  ne  peuvent  servir  ni  à  ta  fabrication  des  sels 
de  potasse  ni  à  l'alimentation  du  bétail.  Leur  volume  est  quel- 
quefois énorme.  Il  existe  des  usines  qui  en  produisent  jus- 
qu'à 200  ou  même  300  mètres  cubes  par  jour.  On  a  évalué  à 
9000  OftO  de  mètres  cubes  te  volume  total  des  vinasses  pro- 
duites par  les  distilleries  du  département  du  Nord,  pendant 
la  campagne  de  1857. 

Pour  se  débarrasser  de  ces  résidus,  on  pveùà  ordinairement 
)6  parti  de  les  évacuer  dans  les  cours  d'eau.  Il  en  est  résulté 
dans  certaines  localités  les  plus  graves  inconvénients. 

Dans  les  départements  du  Nord  et  dti  Pas^le-Calais,  où 
rindaslrie  de  la  distilIatiDn  a  pris  les  j^lns  grands  développe- 
caents,  lèSvCours  d*ea«i  ont  en  général  on  débit  et  une  pente 
^ès  faibles.  Les  vinasses  qu'on  y  a  déversées  les  ont  corrom- 
pos.  Ces  résidus  renferment  en  effet  des  tiMUèrés  organiques 
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capables  de  se  putréfier  au  àein  de  Teau.  Elles  y  sont  conte- 
nues sous  deux  fonmes  différentes  :  à  Vétat  de  simple  suspen- 
sioo,  à  l'état  de  dissolation  complète.  D'après  des  analyses  qui 
ont  été  faites  par  M.  Meurein,  membre  du  conseil  central 
d*hygiène  et  de  salubrité  du  département  du  Nord,  1  litre  de 
rioasse  renferme  environ  8  grammes  de  matières  organiques 
insolubles,  11  grammes  de  matières  organiques  dissoutes,  et 
7  grammes  de  substances  minérales.  Un  échantillon  de  vi- 
nasse qui  a  été  remis  à  la  commission,  et  analysé  par  les  soins 
de  M.  Bassy,  était  moins  concentré  que  le  précédent.  Il  ne 
reafermaît  par  litre  que  28^,2  de  matières  en  suspension,  et 
7  grammes  de  matériaux  solubles.  Nous  devons  ajouter  qu*au  ^ 
sortir  des  chaudières  les  vinasses  contiennent  une  petite  quan- 
tilé  d'an  acide  minéral  puissant,  ordinairement  de  l'acide 
solftirique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  ces  résidus  sont  déversés  dans 
les  cours  d'eàu,  les  débris  cellulaires  et  en  général  les  matières 
organiques  insolubles  qu'ils  renferment  se  déposent  au  fond 
on  le  long  des  bords,  s'accumulent  dans  les  sinuosités  ou  dans 
les  profondeurs,  partout  où  le  courant  est  faible,  y  forment 
des  couches  plus  ou  moins  épaisses  qui  se  putréfient  lentement 
en  dégageant  des  gaz  auxquels  Thydrogène  sulfuré  vient  se 
mêler  souvent.  Les  matières  solubles  elles-mêmes  prennent 
pan  à  cette  fermentation.  Devenues  insolubles  en  partie,  elles 
forment  à  la  surface  cette  écume  blanche  et  ces  pellicules  iri- 
sées qui  empêchent  la  dissolution  de  Tair  dans  Teau.  Dans 
cet  état,  les  eaux  corrompues  deviennent  impropres  aux  usages 
dèmestiqaes,  tuent  le  poisson,  infectent  les  purts  qu'elles  ali- 
mentent, et  exhalent  au  loin  une  odeur  repoussante.  Ces  faits 
se  sont  produits  dans  maintes  localités  du  Nordj  Le  Cojeul,  la 
Sensée,  le  canal  de  Roubaix,  le  canal  d'Aire  à  ta  Bassée,  la 
Deule,  la  Scarpe,  l'Escaut  lui-même  ont  été  infectés. 
Les  autorités  locales  se  sont  émues  d'un  état  de  choses  qui 

a  soulevé  les  plaintes  unanimes  et  réitérées  des  populations. 
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Sur  l'avis  des  conseils  d'tiygiène,  les  préfets  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais  ont  prescrit  diverses  mesures  qui  semblaient 
devoir  améliorer  les  conditions  de  salubrité  qu'on  voulait  ré* 
tablir  avant  tout.  Néanmoins  le  mal  a  persisté  et  a  éveillé 
toute  la  sollicitude  de  S.  Exe.  leministre  de  Tagriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics.  Par  ses  ordres,  une  commis» 
sion  d'enquête  composée  de  HM.  Chevreul,  président»  Mélier» 
Féburier  et  Wurtz,  s'est  rendue  sur  les  lieux  et  a  visité  les 
usines  qui  avaient  été  l'objet  des  plaintes  les  plus  vives.  L'ho- 
norable M.  Chevreul  a  rendu  compte  de  cette  mission  dans 
un  rapport  qui  est  devenu  la  base  de  celui  que  nous  avons 
l'honneur  de  vous  présenter  aujourd'hui. 

Avant  de  sanctionner  les  propositions  de  la  commission, 
d'enquête,  M.  le  ministre  a  voulu  les  soumettre  aux  lumières 
réunies  des  comités  d'hygiène  et  des  arts  et  manufactures. 
Dans  votre  séance  du  8  mai,  M.  le  président  vous  a  informés 
des  désirs  de  Son  Excellence,  et  a  chargé  une  commission 
composée  de  HM.  Rayer^  président,  Chevreul,  Julien,  Mêlier, 
Bussy,  Baumes,  Féburier,  Lechatelier,  Détaille,  Wurtz,  de 
vous  soumettre  un  rapport  sur  la  grave  question  dont  l'examen 
vous  a  été  déféré. 

Organe  de  cette  commission,  je  vais  essayer  de  vous  rendre 
compte  de  ses  travaux. 

Elle  s*est  principalement  appliquée  à  la  recherche  et  à 
l'examen  des  moyens  les  plus  propres  à  remédier  aux  dangers 
résultant  de  l'évacuation  des  vinasses  dans  les  cours  d'eau. 

Ces  moyens  sont  les  suivants  : 

1*  Substitution  de  l'acide  chlorhydrique  à  l'acide  sulfurique 
pour  la  fermentation  du  jus  de  betteraves; 

2*  Traitement  des  vinasses  par  la  chaux,  et  épuration  des 
liquides  ainsi  traités  dans  des  bassins  de  dépôt  ; 

3*  Filtration  des  vinasses  à  travers  un  sol  argileux  drainé; 

&•  Emploi  des  vinasses  conune  engrais  liquides  sur  des  terres 
en  culture; 
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5*  Lear  absorption  par  des  boit-tout. 

Ifoas  allons  décrire  sommairement  ces  divers  procédés. 

S^Astitutùm  de  Vacide  cMorhydrique  à  l'acide  sulfurique.  — 
L'adde  sulfarique  qu'on  ajoute  généralement  au  jus  de  bette* 
rayes  a  pour  effet  de  transformer  le  sucre  ordinaire  qu'il  ren- 
ferme en  sacre  de  fruits  fermentescible.  Lorsque  les  vins  ou 
les  vinasses  qu'ils  laissent  après  la  fermentation  sont  neutra- 
lisés par  la  chaux,  il  en  résulte  du  sulfate  de  chaux,  qui  reste 
dissous  dans  le  liquide  et  qui  s'y  trouve  en  présence  des  ma- 
tières organiques  qu'il  renferme.  Or,  on  a  reconnu  depuis 
longtemps  que,  dans  ces  circonstances,  le  sulfate  de  chaux  peut 
se  réduire  en  sulfure  qui,  en  se  décomposant  sous  l'influence 
de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique,  devient  une  source  d'hydro- 
gène sulfuré.  La  formation  des  sulfures  et  le  dégagement  de 
rhydrogène  sulfuré  ont  été  constatés  dans  les  cours  d'eau  des 
départements  du  Nord  qui  reçoivent  une  grande  masse  d'eaux 
industrielles.  Les  bateaux  qui  naviguent  sur  ces  cours  d'eau 
noircissent  quelquefois  dans  l'espace  de  huit  jours,  par  suite 
de  la  formation  du  sulfure  de  plomb  à  leur  surface.  Dans  les 
faubourgs  de  Lille,  certaines  industries  de  luxe  ont  été  obli- 
gées de  se  déplacer  à  cause  des  émanations  sulfhydriques  qui 
noircissent,  comme  on  sait,  certains  métaux  et  particulière-» 
ment  Vargent.  La  cause  première,  la  condition  indispensable 
de  ces  émanations  est  la  présence  simultanée  dans  les  eaux 
des  sulfates  et  des  matières  organiques.  Beaucoup  d'eaux  cou- 
rantes renferment  naturellement  une  petite  quantité  de  sul- 
fates, toutes  renferment  des  traces  de  matières  organiques. 
Mais,  dans  les  conditions  normales,  l'air  que  l'eau  dissout  au 
contact  de  l'atmosphère  empêche  la  riduction  des  §ulfates. 
Que  la  proportion  des  matières  organiques  vienne  à  augmenter 
notablement,  cet  air  tendra  à  disparaître,  et  aussitôt  pourra 
commencer  la  formation  des  sulfures.  Cette  action  réductrice 
que  les  matières  organiques  contenues  dans  les  vinasses  exer- 
cent sur  les  sulfates  a  été  mise  hors  de  doute  par  M.  Gho- 
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vreal,  qui  a  bien  voulu  entreprendre  quelques  expériences 

à  ce  sujet  (1). 

Introduire  des  matières  organiques  dans  un  cours  d*eau 
qui  renferme  naturellement  des  traces  de  sulfates,  c'est  donc 
se  placer  dans  une  mauvaise  condition  ;  introduire  à  la  fois 
des  matières  organiques  et  des  sulfates,  c'est  évidemment  ag- 
graver le  mal. 

A  ce  point  de  vue  la  substitution  de  Tacide  chlorhydrlque 
à  l'acide  sulfurique  dans  la  fermentation  du  jus  de  betteraves 
ne  peut  avoir  que  de  bonft  effets.  On  doit  d'autant  moins  hé- 
siter à  encourager  l'emploi  du  premier  de  ces  acides  qu'il  a 
déjà  été  éprouvé  et  accepté  par  la  pratique. 

Des  hommes  compétents  dans  la  question,  industriels,  agri- 
culteurs, membres  du  conseil  d'hygiène  du  département  du 
Nord,  chargés  de  l'étude  des  mesures  propres  à  prévenir  V'm^ 

(1)  Voici  la  note  que  M.  Chevreul  a  remice  a  la  Comminion  : 

ff  Une  vinasse  B,  provenaDt  du  travail  des  betteraves  par  les  r&pes  et 
»  les  presses,  et  dans  laquelle  Tacide  chlorhydrique  a  été  substitué  à 
•  Tacide  sulfurique,  étendue  de  deux  fois  son  volume  d'eau  distillée, 
»  puis  renfermée  dans  un  flacon  à  Témeri,  sans  le  contact  de  l'atmosphère, 
y»  n'a  pas  subi  d'altération  putride  dans  le  temps  où  deux  échantillons  de 
D  la  même  vinasse  B,  étendus  du  double  de  leur  volume  ,  l'un  d'eau  de 
»  Seine,  Tautre  d'eau  de  puits,  sont  devenus  très  sulfureux.  Le  sulfure 
j»  s'est  manifesté  dans  l'eau  de  Seine  vingt-quatre  heures  avant  d^ètre 
»  sensible  dans  l'eau  de  puits.  L'odeur  du  dernier  mélange  était  plut 
»  fétide  que  celle  de  la  vinasse  additionnée  d'eau  de  Seine. 

»  Ces  trois  expériences  démontrent  l'influence  de  l'eau  sur  l'infection. 
m  Avec  l'eau  distillée,  il  n'y  en  a  pas  eu ,  tandis  qu'elle  a  eu  lieu  avec 
»  des  eaux  contenant  des  sulfates.  D'où  i*on  dédntt  la  conséquence  que 
n  l'acide  chlorhydrique,  substitué  à  l'acide  sulfurique,  ne  prévient  pas  le 
it  développement  des  sulfures,  si  les  eaux  auxquelles  se  mêlent  les 
»  vinasses  renferment  des  sulfates 

Il  Je  dois  ajouter  qu'une  vinasse  A ,  provenant  d'une  opération  où 
»  l'acide  chlorhydrique  avait  été  employé,  n'a  point  donné  de  snifure 
»  dans  les  circonstances  où  B  en  a  donné. 

«  En  outre  une  vinasse  C,  provenant  d'une  opération  où  l'acide  sul- 
»  fùrique  avait  été  employé,  n'a  point  donné  de  sulfure  dans  les  circon* 
»  ttances  où  B  en  a  ilonné.  » 
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féctioD  des  cours  d'eau,  ont  indiqué  l'emploi  de  Tacide  chlor- 
hjdrique.  Sur  leur  avis,  l*autorité  locale  en  a  prescrit  Tusage, 
d  on  certain  nombre  de  fabricants  se  sont  conformés  jusqu'à 
te  jour  à  cette  prescription.  II  est  donc  incontestable  que 
Facide  chlorhydrique  peut  être  substitué  à  l'acide  sulfurique 
dans  l'opération  dont  il  s'agit,  sans  qu'il  en  résulte  un  dom- 
mage sérieux  pour  la  fabrication.  On  a  remarqué  qu'il  atta- 
quait les  soudures  dans  les  appareils  dispendieux  où  Ton  dis- 
tille les  vins  encore  acidulés.  Il  est  facile  de  remédier  à  cet 
inconvénient  en  neutralisant  les  vins  avant  la  distillation. 

En  résumé,  la  commission  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  d'appor- 
ter certaines  restrictions  à  l'emploi  de  l'acide  sulfurique.  Elle 
pense  qu'à  Tavenir  il  ne  faudrait  autoriser  l'évacuation  des 
Tinasses  provenant  du  traitement,  des  jus  par  cet  acide  que 
dans  des  cours  d'eau  offrant  un  débit  considérable,  eu  égard 
an  volume  des  vinasses. 

Malheureusement  l'hydrogène  sulfuré  n'est  pas  la  seule 
cause  de  l'infection  des  cours  d^eau  dans  les  départements  du 
nord.  Les  matières  organiques  prennent  la  plus  large  part 
aux  altérations  qui  s'y  produisent.  Qu'a-t-on  fait,  que  peut-on 
faire  pour  empêcher  ou  du  moins  pour  amoindrir  ces  réactions 
hinestes? 

L'indication  qu'il  s'agirait  de  remplir  consisterait  nou-seu- 
lement  à  clarifier  les  vinasses,  en  précipitant  et  en  retenant 
les  matières  organiques  qu'elles  tiennent  en  suspension,  mais 
encore  à  séparer  les  matières  organiques  dissoutes.  Clarifier 
les  Vinasses  par  filtration  ne  semble  pas  une  opération  bien 
difficile  à  réaliser  dans  la  pratique.  Mais  cette  opération, 
quoique  très  utile,  n'est  pas  d'une  efficacité  absolue.  Une  vi- 
nasse simplement  clarifiée  par  filtration  n'est  pas  encore  une 
eau  salubie  ;  elle  ne  le  devient  que  lorsqu'elle  est  débarrassée, 
sinon  de  la  totalité,  du  moins  de  la  plus  grande  partie  des 
matières  organiques  qu'elle  tient  en  dissolution.  Ce  dernier 
résultat  est  plus  difficile  à  atteindre. 
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Traitement  par  la  chaux.  —  Parmi  les  moyens  qui  ont  été 
indiqués  poar  clarifier  les  vinasses  et  pour  leur  enlever  une 
portion  des  matières  organiques  qu'elles  tiennent  en  dissolu- 
tion, nous  devons  citer  en  première  ligne  le  traitement  par  la 
chaux  dont  les  effets  utiles,  pour  la  clarification  des  eaux  im- 
pures, ont  été  signalés  depuis  longtemps  par  M.  ChevréuL 
Cette  matière  est  très  abondante  et  à  vil  prix  dans  les  dépar- 
tements du  nord.  Son  emploi  a  été  reconnu  avantageux,  et  a 
été  prescrit  par  l'autorité  locale  de  ces  départements. 

Lorsqu'à  une  vinasse  trouble  on  ajoute  un  léger  excès  de 
lait  de  chaux,  de  manière  que  la  liqueur  soit  faiblement  alca- 
line, il  s'y  forme  un  précipité  floconneux,  et  le  liquide 
s'éclaircit  peu  à  peu.  Soit  qu'elle  agisse  en  se  combinant  aux 
matières  azotées,  soit  qu'elle  exerce  cette  action  particulière 
que  M.  Gbevreul  a  désignée  sous  le  nom  d'affinité  capillaire, 
la  chaux  produit  dans  ces  circonstances  un  double  efiet  :  elle 
entraîne  les  matières  suspendues,  elle  précipite  une  portion 
des  matières  organiques  dissoutes. 

D'après  les  expériences  de  M.  Kuhlmann,  la  chaux  peut  sé- 
parer d'une  vinasse  environ  le  tiers  des  matières  organiques 
qu'elle  tenait  en  dissolution. 

Ces  résultats  ont  fixé  l'attention  de  la  Commission  qui  de- 
meure convaincue  que  la  chaux  est  un  agent  utile  pour  la 
.  purification  des  vinasses.  Nous  indiquerons  plus  loin  une  ré- 
serve qu'elle  a  cru  devoir  exprimer  relativement  à  l'emploi  de 
cette  substance. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  les  bons  ré- 
sultats que  l'on  a  obtenus  en  Angleterre,  en  traitant  les  eaux 
d'égout  par  la  chauX.  Sans  qu'on  puisse  assimiler  ces  eaux 
aux  vinasses  elles-mêmes,  il  est  néanmoins  permis  de  penser 
que  l'action  de  la  chaux  doit  être  jusqu'à  un  certain  point  ana- 
logue  dans  les  deux  cas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  exposer  maintenant  de  quelle 
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manière  et  avec  quel  succès  elle  a  été  appliquée  jusqu'ici  à 
rqwration  destinasses. 

Basrins  éTépwration.  —  Dans  les  instructions  données  par  le 
conseil  central  d'hygiène  du  département  du  Nord  il  est 
dit: 

«  Après  la  distillation,  amener  les  vinasses  bouillantes  im- 
»  médiatement  dans  une  série  de  bassins  d'épuraUon  géminés, 
9  séparés  les  uns  des  autres  par  des  déversoirs  de  superficie. 
B  Les  murs  et  les  fonds  de  ces  bassins  seront  en  bonne  maçon- 
»  nerie.  Le  premier  bassin  servira  principalement  à  combiner 
9  k  vinasse  bouillante  avec  de  la  chaux  vive  en  poudre  qui 
B  devra  y  être  jetée  d'intervalle  à  intervalle,  à  raison  de  deux 
»  kilogr.  par  hectolitre  de  vinasse.  Ce  bassin  aura  1 0  mètres 
B  de  longueur  sur  3  mètres  de  largeur  au  moins,  et  lm,30  de 
>  profondeur.  Là  matière  qu'il  renfermera  sera  maintenue  en 
»  un  étal  continuel  d'agitation,  soit  par  un  moyen  méca- 
B  nique,  soit  par  l'efibrt  d'un  homme  armé  d'un  ringard.  Le 
B  bassin  n*"  2  présentera  une  superficie  de  100  mètres  carrés 
»  ei  une  profondeur  de  1°>,10.  Il  servira  au  dépôt  des  matières 
B  solides,  ainsi  que  le  bassin  n*  3  de  même  superficie,  et  de 
B  90  centimètres  de  profondeur. 

B  Qiacnne  des  deux  séries  de  bassins  ci-dessus  prescrites 
B  servira  à  recevoir  alternativement  les  vinasses  de  la  distil- 
»  larie,  tandis  que  Tautre,  mise  en  chômage,  sera  curée  à  vif 
9  fond.  Ce  nettoiement  sera  opéré  au  moins  tous  les  cinq  jours, 
9  on  plus  souvent  si  l'activité  de  la  fabrique  l'exige,  etc.  b 

Ces  bassins  dont  la  construction  a  été  rendue  obligatoire, 
ei  que  la  commission  d'enquête  a  vus  fonctionner  dans 
{dusieurs  usines,  n'ont  point  toujours  donné,  au  point  de 
vue  de  la  purification  des  vinasses,  les  résultats  qu'on  s'était 
proposé  d'obtenir.  Gela  tient,  d'une  part  à  l'incurie  et  à  la 
négligence  de  quelques  fabricants  qui  ont  incomplètement 
exécuté  les  prescriptions  de  Tautorité,  d'autre  part  à  des 
oonditions  inhérentes  à  la  construction  des   bassins  eux- 
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mêmes,  et  peut-être  aussi  à  l'usage  Urupqdéré  qui  a  été  (%\\  49 
la  chaux. 

Développons  ces  divers  points.  ; 

Dans  certaines  usines,  les  bassins,  n'ont  jamais  étéétabUç; 
dans  d'autres  ils  ont  mal  fonctionné,  parce  qu'ils  étaient  miiJl 
construits  et  que  leur  capacité  trop  exiguë  était  hors  dQ  pro- 
portion avec  la  masse  des  eaux  qu'ils  devaient  recevoir,  Ujài^ 
dans  quelques  distilleries,  où  toutes  les  précautions  semblaient 
avoir  été  prises  pour  assurer  la  clarificatioo  des  vinasi^,  c^ 
résultat  n'a  pas  été  obtenu.  Les  eau^  se  sont  écoulée^  trou* 
blés  par  la  crête  de  déversement  du  dernier  bassin.  Ici  l'in^ 
succès  ne  dépend  pas  du  mode  d'opération ,  il  tiept  à  la 
construction  même  des  bassins  et  au  système  de  clarification 
qu'ils  doivent  réaliser. 

Une  vinasse  étant  traitée  par  la  chaux,  il  s'y  forme  un 
précipité  qui  se  dépose,  et  il  reste  à  la  surface  un  liquide  dair 
qu'on  peut  décanter.  La  construction  des  bassins  dont  i( 
s'agit  doit  être  copçue  de  manière  à  faciliter  CQ  dépôt  et  ^per- 
mettre cette  décantation.  Or,  il  arrive  qu'à  mesure  que  les 
matières  solides  s'y  accumuleut  et  que  la  cqucbe  en  devient 
plus  épaisse,  le  mouvement  de  trapslatîQD  de  l'eau  deviodl; 
aussi  plus  rapide  et  le  dépôt  sq  fait  par  cela  même  plua  diffi- 
cilement. Dans  ces  conditions)  Ie$  eaux  qui  entrent  daoa  le 
bassin  ne  fout  que  s'étaler  et  couler  en  nappe  à  la  surface 
des  dépôts  déjà  formés,  et  la  clarification  devient,  sinon  im^v 
possible,  du  moins  très  incomplète. 

D'ailleurs,  en  supposant  même  que  ces  bassins  de  dépôt 
et  de  décantation  pussent  fonctionner  en  toute  circonstancef 
de  manière  à  amener  une  clarification  complète  du  liquidei 
ce  résultat  ne  suffirait  pas  pour  assurer  les  bons  effets  de 
l'opération.  En  effet,  les  vinasses  clarifiées  par  la  cbaux  ren- 
ferment encore  en  dissolution  des  matières  organiques  qui, 
en  se  décomposant  ultérieurement,  peuvent  devenir  une 
cause  d'infection.  Un  excès  de  chaux  peut  jouer  un  rôle  imt 
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portant  dao8  cette  décompoiUion  en  Xavorisapt  ta  fonnaUon 
d'acides  gras  volatils  et  odorapts,  et  partiGuliàremant  celle  de 
Fieide  butyrique- 
Or,  il  ne  semble  pasqu'w  se  soit  assez  préoccupé  jusqu'ici 
des  inconvéaients  que  peut  entraîner  remploi  d'un  grand 
eicès  de  chaux.  La  commission  d'enquête  a  pu  se  convaincre 
que  dans  les  bassins  de  certains  établissements  les  eaux  sont 
fortement  alcalines.  On  conçoit  qu'il  puisse  en  être  ainsi  si 
l'on  n'apporte  pas  le  plus  grand  soin  au  dosage  de  la  chaux 
et  si  on  ^  contente,  comme  on  le  fait,  de  la.jater  à  la  vçlée 
dans  le  premier  bassin.  Dans  ces  conditions,  il  n'est  que  trop 
facile  et  trop  commode  d'abuser  de  la  chaux  qui,  en  sursa- 
turant la  liqueur,  mettra  en  liberté  de  la  potasse  et  de  Tarn* 
moDîaque.  Ajoutons  qu'il  est  probable  qu'un  liquide  chargé 
de  matières  organiques,  comme  le  sont  les  vinasses,  est  capa* 
ble  de  dissoudre  la  chaux  en  plus  forte  proportion  que  ne 
peut  le  faire  l'eau  pure.  Tous  les  chimistes  demeureront  d'ao» 
cord  que  Talcalinité  très  prononcée  de  ces  vinasses  est  une 
mauraise  condition ,  au  point  de  vue  de  leur  conservation» 
L'excès  d'alcali  favorise  la  fermentation  acide  et  particulière<» 
ment  la  fermentation  butyrique.  Les  faits  que  l'on  a  observé» 
à  l'usine  de  Boyelles  semblent  venir  k  l'appui  de  cette  propch 
sition.  On  a  remarqué,  en  effet,  dans  cette  localité,  que  les 
eaux  fortement  alcalines  à  la  sortie  des  bassins,  en  coulant 
lentement  dans  le  lit  du  Cojeul,  ne  tardaient  pas  à  perdie 
cette  alcalinité,  à  devenir  acides  et  à  d^ager  une  odeur 
tenace  et  repoussante  d*acide  butyrique.  Lors  de  la  visite  que 
la  commission  d'enquête  a  faite  à  Boyelles,  en  février  dernier, 
M.  Chevreul  a  constaté  que  les  eaux  du  Cojeul,  recouvertes  à 
ce  moment  d'une  couche  de  glace,  renfermaient  eqcore  de 
l'acide  butyrique. 

Ainsi,  tout  en  approuvant  l'emploi  de  la  chaux,  votre  com- 
mission croit  devoir  signaler  les  inconvénients  qui  peuvent 
résulter  de  l'usage  immodéré  de  cette  substance. 
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Elle  pense  qu'il  en  faut  mettre  une  quantité  suffisante  pour 
déterminer  la  précipitation  et  pour  rendre  possible  la  décan- 
tation ou  la  flltration.  Obligée  de  s*en  tenir  à  ces  termes  gé- 
néraux, elle  ne  saurait  prescrire  les  doses.  C'est  k  la  pratique 
qu'il  appartient  de  les  fixer  dans  chaque  cas  particulier* 

Les  remarques  critiques  qui  viennent  d'être  exposées  ne 
sont  pas  destinées  à  afifaiblir  la  confiance  que  peut  inspirer 
l'emploi  méthodique  de  la  chaux,  comme  moyen  de  purifica- 
tion des  vinasses.  Les  inconvénients  inhérents  à  ce  système 
d'épuration^  tel  qu'il  a  élé  pratiqué  jusqu'aujourd'hui,  dispa- 
raîtraient peut-être  par  l'adoption  de  quelques  dispositions 
que  nous  allons  indiquer. 

En  ce  qui  concerne  la  saturation  parla  chaux,  un  bassin, 
c'est-à-dire  un  réservoir  offrant  une  grande  surface  sur  une 
faible  profondeur,  ne  réalise  pas  les  conditions  qu'exige  ce 
genre  d'opération.  Une  cuve  profonde  ou  une  large  citerne 
semblerait  préférable.  Dans  la  pensée  de  la  commission,  deux 
de  ces  cuves  devraient  être  installées  dans  chaque  usine; 
l'une  se  remplirait  pendant  que  le  liquide  contenu  dans  l'autre 
serait  traité  par  un  lait  de  chaux,  puis  déversé  dans  les  bas- 
sins de  dépôt  Pour  faciliter  le  mélange  et  la  combinaison 
avec  la  chaux,  il  serait  nécessaire  d'agiter  le  liquide.  Le  tuyau 
d'une  pompe  devrait  plonger  jusqu'au  fond  de  chaque  cuve. 
Rien  ne  serait  plus  facile  que  d'effectuer  l'agitation  du  liquide 
et  son  déversement  dans  les  bassins,  en  distrayant  pour  ces 
opérations  mécaniques  une  portion  minime  de  la  force  motrice 
dont  dispose  chaque  établissement 

La  vinasse  traitée  par  la  chaux  doit  être  débarrassée  du 
précipité  qu'elle  tient  en  suspension.  Le  système  de  bassins 
géminés  peut  convenir  pour  cet  usage.  Seulement,  pour  re- 
médier aux  inconvénients  qui  ont  été  signalés  plus  haut,  il 
semblerait  nécessaire  d'abandonner  ce  mode  de  décantation 
et  de  déversement  par  trop  plein,  qui  n'a  donné  jusqu'ici  que 
des  résultats  incomplets,  et  d'y  substituer  les  procédés  d'une 
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lixMAe  filtratioD.  Cette  opération  pourrait  se  faire  à  Taide 
detarrages  de  sable  ou  de  digaes  filtraDtes  qui  formeraient 
ue  des  parois  du  baséin.  Deux  cloisons  en  planches,  parai- 
Mes,  percées  de  troud,  maintenues  au  besoin'  par  des  murs 
de  pierres  sèches  et  séparées  par  un  intervalle  qu'on  rempli- 
rait de  sable,  voilà  une  disposition  simple  et  peu  coûteuse 
qui  réaliserait  ces  bairages.  Les  digues  filtrantes  pourraient 
être  formées  par  deux  rangs  de  fascines  séparées  par  une 
couche  de  sable.  Le  liquide  filtré  à  travers  la  première  digue 
serait  reçu  dans  un  second  bassin,  traverserait  une  seconde 
digue  et  pourrait  au  besoin  éprouver  une  troisième  filtration* 
Pour  que  ces  filtres  de  sable  puissent  fonctionner  d'une 
manière  efficace,  il  faut  que  les  bassins  situés  en  contre-bas 
les  uns  des  autres,  et  toujours  remplis,  reçoivent  à  chaque 
instant  autant  de  liquide  que  le  barrage  ou  la  digue  filtrante 
en  laisse  écouler.  On  peut  assurer  la  régularité  de  l'écoulé- 
ment  en  modifiant,  suivant  les  besoins,  la  hauteur  réelle  et 
efficace  de  la  digue  filtrante,  par  le  moyen  d'une  pale  régu- 
latrice placée  en  aval  de  la  digue  ;et  par-dessus  laquelle  les 
eaux  filtrées  se  déversent  en  nappe.  Pour  les  détails  de  cette 
construction,  nous  renvoyons  à  un  mémoire  de  BL  Parrot  (1) 
qui  a  appliqué  la  disposition  dont  il  s'agit  à  la  filtration  des 
eaux  de  lavage  de  certains  minerais.  Elle  a  l'avantage  de 
faciliter  beaucoup  le  dépdt  des  matières  insolubles.  En  effet, 
le  liquide  s'écoulant  par  la  digue  sur  une  certaine  hauteur,  le 
mouvement  de  translation  des  eaux  dans  l'intérieur  du  bas- 
sin s'établit,  non  plus  par  des  courants  superficiels,  mais  sur 
une  profondeur  correspondant  à  la  hauteur  réelle  de  la  digue, 
c'est-à-dire  lentement  et  de  manière  à  permettre  le  dépôt  des 
matières  insolubles. 

En  raison  de  la  nature  mucilagineuse  du  précipité  suspendu 
dans  les  vinasses,  il  est  probable  que  les  filtres  s'engorgeraient 

(I)  AmaUsdesmmes^  1830,  t.  VIU,  p.  33. 

S*  rtin,  1859.  — ^oas  xi.  —  1**  fxwm,  2 
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M  bout  de  quelque  temps.  Il  suffirait  de  laver  le  sable  par  un 
courant  d'eau  pour  le  remettre  ep  état  de  servir  de  nouveau. 
Ajoutona  qu'an  dehors  des  procédés  décrits  plus  haut 
d'autres  modes  de  filtration  pourraient  être  adoptés  par  les 
fitbricants.  La  condition  essentielle  qu'ils^devront  réali$er  sera 
de  olariûer  complètement  les  vinasses  traitées  par  la  chaux  et 
destinées  à  être  filtrées. 

SpurûHtm  deê  vina$9e$  jpar  infiltration  à  travers  des  terrains 
$rgileH3i  drainés.  —  Votre  commission  a  pensé  que  les. pro- 
cédés du  drainage  pourraient  être  appliqués  avec  succès  à 
l'épuration  ou  même  à  l'absorption  des  vinasses.  A  cet  égard, 
deux  systèmes  différents  ont  fixé  son  attention  ;  l'un  consiste 
k  filtrer  les  eaux  impures  à  travers  une  surface  relativement 
restreinte  d'un  terrain  argileux  drainé  ;  l'autre,  à  les  Taire 
absorber  par  une  étendue  considérable  de  terres  en  culture 
et  drainées  au  besoin. 

Le  premier  de  ces  systèmes  pourrait  trouver  une  applica- 
tion assez  générale  dans  les  départements  du  nord.  En  effet, 
le  sol  de  ces  départements  est  partout  formé  par  de  l'argile  ou 
par  un  mélange  d'argile  et  de  sable.  De  pareils  terrains  peu- 
vent se  prêter  encore  à  la  filtration  des  vinasses,  et  cette  fil- 
tration est  bien  plus  efficace  que  celle  que  Ton  peut  efiectuer 
k  travers  le  sable.  En  efiet,  l'argile  est  douée  de  la  propriété 
d'absorber  et  de  retenir  les  matières  organiques  solubles  que 
contiennent  les  eaux  dont  on  l'arrose.  Fixées  sur  l'argile,  ces 
matières  organiques  se  consument  lentement  au  contact  de 
Tair,  et  peuvent  devenir  ainsi  une  source  de  fertilité  pour  le 
sol  qui  les  a  absorbées; 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici  quelques  expériences  de 
H.  Hervé-Mangon  concernant  l'absorption  des  matières  solu- 
bles des  vinasses  par  la  terre  argileuse.  De  l'argile  pure,  de  la 
marne  calcaire,  des  mélanges  à  parties  égales  d'argile  et  de 
marne,  d'argile  et  de  sable,  ont  été  arrosés  avec  une  vinasse 
très  riche  donnant  60  grammes  de  résidu  solide  par  litre,  et 
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(pi  a  été  ajoutée  à  la  dose  de  3  à  4  pour  100  du  poids  total 
deb  (erre.  Ces  mélanges  exposés  à  l'air  n'ont  exhalé  aucune 
odepr.  Au  bout  de  dix  jours  on  les  a  lavés,  on  a  filtré  le  li- 
foide  et  on  l'a  fait  éyaporer  :  le  résidu  de  Tévaporation  ne 
reofermait  plus  de  vinasse. 

Dans  un  autre  essai,  M.  Hervé-Mangon  a  cherché  à  se  placer 
dans  des  conditions  plus  voisines  de  la  pratique.  A  cet  effet 
il  a  introduit  dans  des  tubes  verticaux  de  l'^fSO  de  hauteur 
delà  terre  argileuse  naturelle  recueillie  aux  environs  d'Arras. 
n  a  versé  à  la  partie  supérieure  de  cette  terre  une  couche  de 
Tinasse  de  3  centimètres  d'épaisseur,  et  il  a  soigneusement 
recaeilli  le  liquide  qui  s'est  écoulé  au  bas  du  tube.  Évaporé, 
ce  liquide  n'a  laissé  qu'un  résidu  organique  tout  à  fait  insi- 
pifiant.  Si,  comme  ces  expériences  le  démontrent,  le  sol  ar- 
gileux possède  la  propriété  d'absorber  les  matériaux  solubles 
des  Tinasses,  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  son  pouvoir 
absorbant  est  en  quelque  sorte  illimité.  Un  pareil  sol  étant 
arrosé  avec  des  quantités  considérables  de  vinasses,  il  arrive- 
rait un  moment  où  l'argile,  saturée  de  matières  organiques , 
refuserait  d'en  retenir  davantage.  Ces  considérations  sont  de 
oatare  à  laisser  entrevoir  les  avantages  d'un  pareil  drainage 
restreint  sur  un  sol  argileux,  comme  aussi  les  limites  et  les 
inconvénients  de  cette  opération.  Les  eaux  qui  s'écouleront 
parles  drains  seront  plus  pures  que  celles  qui  résulteraient  de 
lafiltration  à  travers  le  sable;  mais  comme  l'absorption  par 
la  terre  argileuse  se  fait  lentement  et  que,  pour  assurer  la 
purification  des  eaux,  il  faut  que  la  masse  des  matériaux  à 
absorber  soit  dans  une  juste  proportion  avec  la  masse  de  la 
couche  filtrante,  il  devient  nécessaire  d'affecter  à  cette  opé- 
ration une  étendue  de  terrain  assez  considérable.  11  est  im- 
possible d'assigner,  a  priori,  Aes  limites  précises  à  la  surface 
de  ces  terres.  Néanmoins  il  est  permis  de  penser  que,  dans 
les  cas  ordinaires  et  pour  une  quantité  de  vinasses  ne  dépas- 
sant pas  800  à  1200  hectolitres  par  jour,  un  ou  deux  hectares 
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pourraient  suffire.  Que  Ton  suppose,  en  effet,  qu'il  s'agisse  de 
faire  absorber  par  voie  d'infiltration  dans  des  terres  drainées 
d'une  étendue  de  1  hectare  1000  hectolitres  ou  100  mètres 
cubes  de  vinasses  par  jour,  la  couche  de  liquide  que  cette  sur- 
face devra  absorber  en  vingt-quatre  heures  n'aura  qu'une 
épaisseur  de  1  centimètre.  Une  surface  plus  grande  serait 
nécessaire  pour  les  usines  les  plus  considérables.  Sans  vouloir 
trop  préciser  les  choses,  il  est  permis  de  penser  que,  dans  ces 
cas,  3,  peut-être  li  hectares  devraient  être  affectés  à  la  clari- 
fication des  vinasses.  Une  pareille  étendue  comprendrait  une 
masse  de  /i5,000à  60,000  mètres  cubes  de  terre  argileuse 
propre  à  l'absorption,  en  supposant  que  les  drains  soient  placés 
à  1  mètre  50  centimètres  de  profondeur. 
.  Ces  terrains,  préalablement  nivelés  avec  soin,  pourraient 
au  besoin  être  entourés  d'une  petite  digue  propre  à  empêcher 
les  fuites  latérales.  Peut-être  serait-il  utile  de  les  diviser  en 
un  certain  nombre  de  compartiments  dont  chacun  recevrait 
à  son  tour  les  vinasses  écoulées  en  vingt-quatre  heures.  Après 
avoir  reçu  ces  vinasses,  le  compartiment  chargé  serait  pour 
ainsi  dire  abandonné  au  repos  pendant  quelques  jours  avant 
d'en  recevoir  une  nouvelle  quantité.  Dans  cet  intervalle,  la 
filtration  pourrait  s'effectuer  complètement  et  les  terres  au- 
raient le  temps  de  s'égoutter  et  de  se  dessécher  jusqu'à  un 
certain  point.  Du  reste,  cette  distribution  fractionnée  assure- 
rait la  répartition  uniforme  des  vinasses  sur  toute  la  surface 
du  terrain,  en  remédiant  aux  inconvénients  qui  résulteraient 
d'un  défaut  de  nivellement  et  d'infiltrations  trop  abondantes 
sur  les  parties  déclives.  Il  est  important  de  faire  remarquer 
ici  que  la  clarification  serait  incomplète  si  l'on  n'apportait  le 
plus  grand  soin  au  tassement  des  terres  accumulées  sur 
les  drains.  En  effet,  s'il  restait  des  vides  dans  les  tranchées,  les 
veinasses  se  seraient  bientôt  frayé,  dans  ces  espaces  trop  per- 
méables, des  voies  assez  larges  pour  rendre  la  filtration  im- 
parfaite. 
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A  lafiD  de  la  campagne,  c'est-à-dire  vers  le  mois  de  mars 
ou  d'avril,  ces  terres  pourraient  être  rendues  à  la  culture. 
Eeoouvertes  d'une  couche  de  limon,  et  saturées  jusqu'à  une 
grande  profondeur  de  matières  fertilisantes,  elles  pourraient 
se  passer  d'engrais. 

Pour  la  campagne  suivante,  une  nouvelle  étendue  de  ter- 
rain pourrait  à  son  tour  être  affectée  à  l'épuration  des 
vinasses  et  recevoif*,  pour  les  saisons  à  venir,  les  mêmes  élé- 
ments de  fertilité.  C'est  ainsi  que  les  résidus  des  distilleries, 
alternatiYement  distribués,  dans  le  cours  des  années,  sur  les 
champs  avoisiuant  les  usines,  au  lieu  d'être  une  cause  d'in- 
salubrité et  un  sujet  de  souffrance  pour  les  populations,  pour- 
raient devenir  une  source  de  richesse  pour  l'agriculture. 

La  condition  importante  qu'il  s'agirait  de  réaliser  pour  as- 
surer l'efficacité  de  ce  système  serait  de  donner  à  la  surface 
de  filtration  une  étendue  suffisante.  Il  est  bien  entendu  qu'il 
ue  sera  applicable  que  dans  les  localités  où  la  couche  de  terre 
argileuse  offre  une  profondeur  suffisante,  et  où  la  surface  du 
sol  s'élève  au  moins  à  1  mètre  50  centimètres  au-dessus  du 
niveau  des  cours  d'eau. 

Absorption  des  vinasses  par  des  terres  en  culture,  —  Le  sys- 
tème qui  consisterait  à  employer  les  vinasses  en  irrigations 
on  en  arrosements,  et  que  nous  allons  exposer  maintenant, 
exige  l'annexion  à  l'usine  d'une  étendue  considérable  de 
terres  en  culture.  C'est  là  un  inconvénient  qui  rendra  diffi- 
cile, sinon  impossible,  son  application  générale.  Hais,  comme 
dans  certains  cas  il  peut  rendre  de  grands  services,  nous 
allons  indiquer  sommairement  les  conditions  que  nécessite 
son  emploi. 

Tout  le  monde  conviendra  que  les  substances  contenues 
dans  les  vinasses,  matières  organiques  diverses,  azotées  et 
non  azotées,  suspendues  ou  dissoutes,  principes  minéraux  tels 
que  le  salpêtre  et  les  sels  ammoniacaux,  que  toutes  ces  ma- 
tières sont  des  éléments  de  fertilité  et  constituent  de  vérita- 
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bles  engrais  pour  les  terres  sur  lesquelles  elles  sont  répandues. 
Le  sulfate  de  chaux  lui«*méme,  si  nuisible  lorsqu'il  est  intro- 
duit dans  les  cours  d'eau  avec  les  vinasses,  peut  contribuer 
d'une  manière  efficace  à  Tamendentent  des  terres.  Élalbeu- 
reusement  ces  matériaux  fertilisants  sont  délayés  dans  des 
masses  d'eau  tellement  considérables,  que  te  transport  et  la 
distribution  de  cet  engrais  liquide  et  étendu  deviendraient 
une  charge  onéreuse  pour  une  exploitation  agricole.  Nous 
essayerons  de  montrer  néanmoins  que  ces  inconvénients,  tout 
en  diminuant  les  avantages  que  l'on  pourrait  retirer  de  TjEip- 
plication  de  ce  système,  ne  sont  point  de  nature  à  en  com- 
promettre le  succès  d'une  manière  absolue. 

Comment  transporter  dans  tous  les  points  et  aux  extré- 
mités d'tin  domaine  d'une  cinquantaine  d'hectares,  par  exem- 
ple, ces  quantités  énormes  de  vinasses  qu'une  grande  distil- 
lerie rejette  pendant  cinq  à  six  mois  de  l'année?  Cette  question 
soulève  une  difficulté  réelle.  Elle  peut  recevoir  diverses  solu- 
tions. 

Lorsque  les  pentes  naturelles  du  terrain  s'y  prêtent,  les 
vinasses  peuvent  être  répandues  sur  les  terres  par  voie  d'irri- 
gation dans  des  tranchées  ouvertes  et  dans  des  rigoles. 

C'est  le  système  le  plus  économique.  Là  où  la  configuration 
du  terrain  ne  permet  pas  son  application,  il  faut  recourir  aux 
procédés  qui  consistent  à  refouler  les  vinasses,  sous  une  pres- 
sion considérable,  dans  des  tuyaux  de  fonte  posés  dans  les 
champs.  La  pression  exercée  sur  le  liquide  permet  de  le  ré- 
pandre uniformément  par  voie  d'arrosement  à  l'aide  de 
tuyaux  flexibles,  terminés  par  des  lances  à  incendie. 

Ces  procédés,  employés  dans  beaucoup  de  localités  en 
Angleterre,  ont  été  appliqués  dernièrement  à  la  distribution 
des  engrais  liquides  de  bondy,  dans  les  terrres  de  la  ferme 
de  Vaujours. 

Enfin  un  troisième  système  consisterait  à  combiner  les  deux 
précédents,  c'est-à-dire  à  faire  arriver  les  vinasses  au  moyen 
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deliyauz  souterrains  dansdes  réservoirs  plaeés  au  milieu  des 
terres  et  qui  perdraient  leurs  eaux  par  le  moyen  de  rigoles 
#trrîgattoD. 

L'établissement  de  ces  tuyaux  de  fotite  dans  un  domaine 
d'une  certaine  étendue  est  sans  doute  une  opération  dispeu^ 
dieusa  Un  agriculteur  qui  installerait  ce  système  tubulaire 
dans  ses  terres,  pour  y  répandre  un  engrais  aussi  étendu  que 
le  sont  les  vinasses,  trouverait  difficilement  dans  les  bénéfices 
de  rexfdoitation  une  compensation  suffisante  des  frais  d'in*^ 
stalUtioo  et  d'entretien.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  qu'il  faut 
envisager  cette  question.  Dans  l'espèce  ce  n'est  point  seule* 
ment  l'exploitation  agricole  qui  aurait  à  supporter  les  frais 
dont  il  s'agit.  Il  serait  de  toute  justice  qu'on  en  attrtbuAI  une 
partie  à  Tentreprise  industrielle  elle-roêma  C'est  rindostrid 
qui  crée  1  embarras,  elle  doit  supporter  la  charge. 

Construction  de  bassinsi  traitement  par  la  chaux,  flltratioo 
à  travers  le  sable,  toutes  ces  opérations  constituent  un  sa« 
orifice  en  pure  perte,  mais  un  sacrifice  nécessaire.  L'établiss»^ 
ment  d'un  système  tubulaire  est  une  charge  plus  lourde  sans 
doute,  mais  qui  peut  trouver  une  certaine  compensation  dani 
les  bénéâces  de  l'opération  agricole. 

Nous  devons  ajouter  que  l'emploi  le  plus  avantageux  des 
Tinasses,  comme  engrais,  consisterait  peut-être  à  les  répandre 
en  irrigations  sur  les  prairies*  Il  est  bien  permis  en  effet  de 
comparer  les  vinasses  et  les  eaux  d'égout  en  ce  qui  concerne 
leur  application  à  l'agriculture,  et  l'on  sait  que  les  eaux  d'égout 
sont  devenues,  sous  ce  rapport,  en  Ecosse  et  aux  environs  de 
Milan,  l'objet  de  tentatives  longtemps  prolongées  et  couitm* 
nées  de  succès.  Il  existe,  dans  le  voisinage  d'Edimbourg^  des 
prairies  sur  lesquelles  on  répand  depuis  soixante  ans,  par  le 
moyen  d'irrigations  faiU^s  à  ciel  ouvert,  une  partie  des  eaux 
d'égout  de  cette  cité. 

D'après  une  évaluation  approximative,  la  couche  d*eau 
qui  passe  annuellement  sur  la  surface  de  ces  prairies  et 
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qui  s'y  infiltre  offre  une  épaisseur  de  plus  de  deux  mètres.  Telle 
est  la  puissance  d'absorption  d'un  sol  convenablement  drainé. 

Le  système  qui  consiste  à  faire  absorber  les  vinasses  par 
les  terres  ou  à  les  répandre  en  irrigations  ne  peut-il  pas  de- 
venir une  cause  d'insalubrité,  en  favorisant  dans  les  endroits 
où  le  sol  serait  alternativement  sec  et  humide  la  formation  de 
principesodorantsoumômedemiasmes  paludéens  ?Graveques- 
tion  qui  a  été  soulevée  dans  le  rapport  de  M.  Chevreul  et  dis- 
cutée dans  le  sein  de  la  commission.  Il  est  permis  d*espérer  que 
les  effets  nuisibles  dont  il  s'agit  ne  se  manifesteront  point  sur 
des  terres  convenablement  drainées  où  Tabsorption  est  rapide, 
où  l'écoulement  des  eaux  surabondantes  est  facile,  où  l'ac- 
cès de  Tair  est  possible.  On  no  pourrait  craindre  le  danger 
des  émanations  fétides  que  dans  le  cas  où  l'irrigation  se 
ferait  à  ciel  ouvert,  par  le  moyen  de  fossés  et  de  rigoles. 
Les  bords  et  le  fond  de  ces  fossés  pourrs^ient  se  couvrir  de 
débris  organiques  dans  certains  endroits.  On  remédierait  à 
cette  accumulation  de  matériaux  fermentesoibles,  par  un  bon 
entretien  et  par  un  curage  fréquent  des  fossés. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que, 
dans  le  cas  où  les  vinasses  seraient  employées  en  irrigations, 
il  faudrait  en  séparer  préalablement  les  débris  grossiers 
qu'elles  peuvent  entraîner. 

Il  ne  nous  reste  que  peu  de  mots  à  ajouter  concernant 
quelques  autres  moyens  proposés  ou  môme  pratiqués  pour 
remédier  aux  dangers  qui  résultent  de  l'écoulement  des  vinas- 
ses dans  les  cours  d'eau. 

Puits  absorbants.  —Parmi  ces  moyens  nous  devons  signaler 
ici  les  puits  absorbants  ou  boit-tout.  On  en  connaît  les  incon- 
vénients; ils  sont  sujets  à  s'obstruer,  ils  peuvent  corrompre 
les  puits  du  voisinage;  en  un  mot,  les  cas  où  leur  établisse- 
ment  peut  être  considéré  comme  offrant  des  garanties  sé- 
rieuses à  la  santé  publique  sont  extrêmement  rares.  Ces  cas 

t  été  si  bien  définis  par  M.  Chevreul  que  nous  demandons 
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la  permission  de  reproduire  ici  les  passages  de  son  Rapport 
qui  Ms  concernent  : 

«  Les  boit-tout,  sorte  de  puits  creusés  dans  le  sol  avec  Tin- 
s  (entîon  d'y  faire  écouler  des  eaux  qui  sont  à  sa  surface, 
■  n'ont  d'efficacité  qu'à  trois  conditions. 

V  La  première  est  que  les  liquides  qu'on  fera  écouler  dan& 
»  les  boit-tout  ne  corrompront  p^s  la  nappe  d'eau  potable  qui 

>  alimente  les  puits  et  les  sources  d'eau  servant  aux  usages 
9  économiques  du  pays  où  les  boit-tout  seront  creusés. 

9  La  seconde  est  que  les  boit-tout  aient  leur  fond  dans  une 
> couche  parfaitement  perméable,  autrement  le  terrain, 
»  bientôt  saturé,  ne  permettra  plus  au  boit-tout  d'absorber 

>  l'ean. 

»  La  troisième  est  que  la  couche  perméable  où  se  rendra 
«  l'eau  qu'on  veut  évacuer  de  la  superficie  du  sol,  étant  située 
9  an-dessous  de  la  nappe  d'eau  qui  alimente  les  puits  du 
'  pays,  cette  couche  perméable  ne  conduise  pas  les  eaux  dans 
3  une  nappe  d'eau  servant  à  l'économie  domestique  d'un  pays 
1  autre  que  celui  où  le  boit-tout  est  creusé,  p 

Peut-être  parviendrait-on  à  diminuer  les  inconvénients  que 
présentent  les  puits  absorbants  et  à  améliorer  les  conditions 
de  leur  emploi,  en  n'y  recevant  que  des  liquides  préalable- 
ment clarifiés  par  la  flltration  à  travers  le  sable. 

Ccneentroiion  des  viruisses.  —  On  avait  eu  la  pensée  de  se 
débarrasser  des  vinasses  par  la  concentration.  Si  cette  opéra- 
tion devait  se  faire  par  la  chaleur  d'un  combustible,  même  de 
qualité  très  inférieure,  elle  entraînerait  des  frais  énormes,  qui 
ne  seraient  que  faiblement  compensés  par  la  valeur  des  sels 
contenus  dans  les  résidus.  11  ne  faut  point  songer  à  un  pareil 
expédient. 

Nous  en  dirons  autant  du  procédé  qui  consisterait  à  sou- 
mettre les  vinasses  à  Tévaporation  par  le  moyen  de  bâti* 
ments  de  graduation  construits  avec  des  débris  organiques 
de  peu  de  valeur,  tels  que  paille  de  colza,  fanes  de  pommes 
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de  terre,  tiges  de  pavots  et  de  topinambours,  etc.  On  âvaii 
espéré  qu^en  orientant  dans  la  direction  des  vents  régnants 
ces  amas  de  matériaux  légers  et  volumineui,  et  en  y  faisant 
ruisseler  les  vinasses,  Tévaporation  serait  assez  active  et  asseï 
complète  pour  que  les^  résidus  solides  en  s'accumulant  à  la 
surface  de  ces  débris  et  en  se  putréfiant  avec  eux,  finissent 
par  les  transformer  en  une  sorte  d'engrais.  Une  seule  consi- 
dération suffit  pour  détruire  ces  illusions.  Le  travail  devant 
se  faire  eu  hiver,  Tévaporation  ne  sera  jamais  assez  active 
pour  que  Ton  puisse  espérer  que  des  centaines  de  mètres  cubes 
d^eau  se  dissipent  en  vapeur  dans  un  seul  jour  et  pour  uue 
seule  usine. 

En  résumé,  les  moyens  sérieux  que  l'on  peut  employer  pour 
remédier  aux  inconvénients  résultant  de  l'évacuation  des  vi- 
nasses dans  les  cours  d'eau  sont  les  suivants  : 

1*  Substitution  de  l'acide  chlorhydrique  à  l'acide  sulfurique 
pour  la  fermentation  du  jus  de  betteraves  ; 

2*  Traitement  des  vinasses  par  la  chaux  dans  un  système 
de  bassins  ; 

3*  Leur  filtration  à  travers  une  surface  limitée  d*an  terrain 
drainé  ; 

h*  Leur  absorption  par  une  étendue  considérable  de  terres 
en  culture  et  drainées  au  besoin. 

Les  deux  premiers  moyens  sont  des  palliatifs  plutôt  que  des 
remèdes  véritables  ;  les  derniers  sont  plus  efficaces,  comme 
il  semble,  mais  aussi  d'une  application  plus  difficile.  Tous 
pourront  trouver  suivant  les  circonstances  ttu  utile  emploi. 
8'agit-il  d'une  usine  située  sur  un  cours  d'eeû  important,  la 
neutralisation  et  au  besoin  une  simple  clarification  pourront 
suffire.  Dans  le  cas,  au  contraire^  où  les  usines  voudraient 
évacuer  leurs  résidus  dans  des  cours  d'eau  offrant  un  débit 
et  une  pente  faibles,  le^  vinasses  devront  être  épurées  avec  soin. 

U  est  à  craindre  qud  cette  purification  ne  puisse,  dans  au* 
cun  cas,  être  assez  complète  pour  qu'il  soit  permis  d'assimiler 
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les  liquides  clarifiés  à  l'eau  ordinaire.  Votre  commission  estime 
en  conséquence  qu'il  y  a  lieu  d'interdire  l'écoulement  des  vi- 
nasses épurées  dans  les  fossés  et  dans  les  mares  ;  elle  croit  en 
outre  que  leur  évacuation  dans  les  cours  d'eau  pourrait  en- 
core offrir  de  graves  inconvénients,  dans  les  cas  où  le  volume 
des  liquides  évacués  ne  formerait  pas  une  très  faible  fraction 
du  débit  de  ces  cours  d'eau. 

En  ce  qui  concerne  les  moyens  d'épuration,  elle  pense  que 
les  procédés  du  drainage  peuvent  être  plus  efficaces  que  le 
traitement  par  la  chaux  et  la  filtration  à  travers  le  sable. 
Toutefois  elle  hésite  à  recommander  à  l'administration  de 
faire  à  cet  égard  des  prescriptions  formelles.  Quoique,  dans  sa 
pensée»  les  procédés  dont  il  s'agit  aient  le  double  avantage 
d'offrir  une  garantie  sérieuse  contre  l'infection  des  cours  d'eau 
et  d'employer  au  profit  de  l'agriculture  des  résidus  qui  ren- 
ferment des  éiémenU  fertilisants,  elle  croit  néanmoins  que 
qndque  chose  leur  manque  encore,  la  sanction  d'expériences 
faites  sur  les  lieux  mêmes. 

L'administration,  dans  sa  sagesse,  provoquera  ces  expé- 
rieoces  et  les  voudra  aussi  complètes  et  aussi  démonstratives 
que  possible.  En  attendant,  sera-ce  trop  présumer  des  efforts 
delà  commission  que  de  penser  qu'elle  aura  préparé  les  voies 
et  donné  dans  le  présent  rapport  quelques  indications  pour 
une  solution  au  moins  provisoire  de  la  question  ?  Elle  n'a 
point  visé  plus  haut.  Dans  sou  opinion,  les  difficultés  qu'il 
s'agit  de  surmonter  ne  sont  point  de  nature  à  recevoir  une 
solution  uniforme  et  absolue;  et  le  moment  n'est  pas 
venu  où  l'administration  puisse,  en  toute  sécurité»  prescrire 
des  procédés  de  purification.  Pour  la  campagne  prochaine, 
die  voudra  laisser,  quant  au  choix  de  ces  procédés,  une  cer- 
taine iiûtiative  aux  fabricants,  se  bornant  à  les  éclairer  de  ses 
conseils. 

De  leur  côté  les  propriétaires  des  usines  redoubleront  d'ef- 
forts, et»  choisissant  parmi  les  indications  qui  ont  été  données 
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celles  qui  pourront  convenir  à  leur  situation  particulière,  ils 
parviendront  à  améliorer  un  état  de  choses  qui  est  devenu  un 
danger  pour  la  santé  publique  et  un  embarras  pour  eux- 
mêmes.  L'administration  n'est  point  restée  indifférente  en 
présence  d'un  mal  qui  n'a  fait  que  s'accroître  depuis  quatre 
ans  ;  en  présence  de  l'incurie  ou  di|  mauvais  vouloir  de  quel- 
ques-uns, elle  ne  serait  point  désarmée.  Mais,  dans  son  désir  de 
concilier  tous  les  intérêts,  elle  a  reculé  jusqu'ici  devant  l'exer- 
cice rigoureux  des  droits  que  la  législation  lui  confère.  L'ap- 
pel qu'elle  adressera  de  nouveau  aux  fabricants  sera  entendu, 
nous  n'en  doutons  pas. 

Quant  à  ceux  qui  ne  seraient  pas  en  mesure  de  profiter  des 
indications  données,  il  leur  resterait  une  ressource  extrême  : 
ce  serait  de  modifier  le  travail  de  leurs  usines.  Parmi  les  pro- 
cédés qui  ont  été  employés  pour  la  distillation  des  betteraves, 
celui  de  Champonnois  et  celui  de  Le  Play  ne  donnent  lieu,  en 
effet,  qu'à  des  quantités  de  vinasses  relativement  peu  considé- 
rables, et  dont  il  est  facile  de  se  débarrasser  en  les  répandant 
sur  les  terres.  Il  serait  fort  désirable  que  l'emploi  de  ces  pro* 
cédés  pût  se  généraliser.  Ils  trouveront  principalement  une 
application  avantageuse  dans  les  distilleries  de  moindre  im- 
portance, et  surtout  dans  celles  qui  seraient  annexées  à  de 
grandes  exploitations  rurales.  Déjà  un  certain  nombre  de  pro- 
priétaires ont  réalisé  cette  heureuse  combinaison.  Elle  pré- 
sente les  garanties  les  plus  sérieuses  au  double  point  de  vue 
de  la  sécurité  commerciale  de  l'entreprise  et  de  la  salubrité 
publique.  Dans  ces  établissements,  où  l'activité  de  l'usine  peut 
se  régler  sur  l'étendue  et  sur  les  besoins  de  la  ferme,  l'évacua- 
tion des  résidus  n'offrira  plus  de  difficultés  réelles.  Les  pulpes 
seront  consommées  par  les  bestiaux  et  les  vinasses  iront  fé- 
conder les  terres. 

Ces  considérations  contribueront  peut-être  à  dissiper  dans 
vos  esprits  tous  les  doutes  concernant  l'avenir  de  la  belle  in- 
dustrie dont  il  s*agit.  Dût-elle  faire  de  nouveaux  sacrifices, 
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dûl^Ie,  dans  certains  cas  transformer  son  économie  ou  ses 
procédés,  elle  survivra  à  la  crise  actuelle. 

En  terminant,  nous  avons  l'honneur  de  prier  les  deux  co- 
mités de  vouloir  bien  donner  leur  approbation  aux  vues  qui 
sont  développées  dans  le  présent  rapport,  en  proposant  à  Son 
Excellence  H.  le  ministre  l'adoption  des  mesures  suivantes 
pour  la  campagne  qui  va  s'ouvrir. 

L'évacuation  des  vinasses  dans  les  cours  d'eau  ou  leur  ab- 
sorption par  le  sol  ne  pourra  avoir  lieu,  à  l'avenir,  qu'aux 
conditions  et  avec  les  restrictions  énoncées  ci-après. 

AaTiCLi  PREMiBR.  —  L'écoulemeut  de  ces  résidus  dans  les 
fossés  ou  mares  à  eaux  stagnantes  ne  pourra  être  toléré  dans 
aucun  cas. 

Leur  évacuation  dans  les  puits  absorbants  ne  pourra  être 
sutorisée  qu'à  titre  provisoire  et  sous  toute  réserve  de  retrait 
des  autorisations  données,  dans  le  cas  où  ce  moyen  présente- 
rait des  inconvénients  constatés. 

Ait.  2.  —  L'acide  libre  contenu  dans  les  vinasses  devra  être 
neutralisé. 

Ait.  3.  —  Les  vinasses  provenant  du  traitement  du  jus  de 
betteraves  par  l'acide  sulfurique  ne  pourront  être  évacuées 
dans  les  cours  d'eau  qu'après  avoir  été  clarifiées  complètement, 
soit  par  voie  d'infiltration  à  travers  un  sol  argileux  drainé, 
soit  par  la  chaux  et  la  filtration  à  travers  le  sable,  ou  tout 
autre  moyen  de  filtration  équivalent. 

Les  cours  d'eau  dans  lesquels  ces  vinasses  clarifiées  seront 
évacuées,  devront  avoir,  au  moment  des  plus  basses  eaux,  un 
débit  journalier  variant  au  minimiim  de  trois  cents  fois  à 
cinq  cents  fois  le  volume  des  vinasses,  suivant  la  rapidité  plus 
ou  moins  grande  du  courant,  le  voisinage  ou  l'éloignement 
des  grandes  rivières  ou  de  la  mer  ou  toutes  autres  circonstances 
favorables  ou  défavorables  à  la  prompte  évacuation  des  ré- 
sidus nuisibles. 

Ait.  &.  —  Les  vinasses  provenant  du  traitement  du  jus  de 
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betterave  par  ] 'acide  chlorbydrique  devront,  comme  les  pré- 
cédentes, être  clarifiées  par  l'un  ou  Tautre  des  moyens  spécifiés 
ci-dessus,  et  ne  pourront  être  évacuées  que  dans  les  cours  d'eau 
oflrant  un  débit  journalier  égal,  au  minimum,  à|cent  fois  le 
volume  des  vinasses. 

Art.  5.  — Dans  le  cas  où  quelque  nouveau  système  de  trai- 
tement présentant  des  garanties  de  salubrité  suffisantes  serait 
proposé,  les  préfets,  sur  l'avis  des  conseils  d'hygiène,  pourront 
en  autoriser  l'essai. 

Abt.  6.  --  Les  fabricants  qui  feront  absorber  leurs  vinasses 
par  voie  d'arrosage  sur  des  prairies  ou  des  terrains  en  culture, 
ne  seront  assujettis  à  aucune  condition  spéciale  en  ce  qui  con- 
cerne le  traitement  de  ces  vinasses.  Ils  seront  simplement 
tenus  de  faire  à  l'administration  la  déclaration  préalable  du 
système  qu'ils  se  proposent  d'employer,  et  d'indiquer  l'étendue 
et  la  situation  des  terres  qu'ils  voudront  arroser. 

Art.  7.  •—  Les  autorisations  d'évacuer  les  vinasses  dans  les 
cours  d'eau,  accordées  ])ar  les  préfets,  seront  toujours  révo- 
cables dans  les  cas  où  les  moyens  d'épuration  employés 
seraient  reconnus  insuffisants. 

Art.  8.— La  commission  émet  le  vœu  qu'il  soit  institué  dans 
les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  un  service  de 
surveillance  pour  assurer  l'exécution  des  mesures  prescrites. 

NOTE  SUR  LE  NOUVEL  APPAREIL  DE  VENTILATION 

ET  DE  CHAUFFAGE 

ÉTABLI  A  l'b6pITAL  NECXBR   d'aPRÈS  LP   STSTÈXR  OD  O'  YAM  9861^$  (4  J, 

V«r  M.  U  docteur  TZ^VOXS, 

Hëdecio  de  L'bApiuL  Necker. 


Entre  le  !•'  novembre  1857  et  le  !•'  avril  .1858,  a  été  con- 
flitruit  dans  le  bâtiment  des  hommes  de  Thdpital  Necker  un 

(1)  Malgré  le  tratail  très  remarquable  de  M.  le  docteur  GrpMi,  auf 
Tappareil  placé  par  M.  Van  Hecke»  à  Tbâpital  Beaujon,  et  publié  paf  lui 
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apparài  destiné  essentiellement  à  la  ventilation,  accessoire- 
meoC  an  chauffage  en  hiver,  au  refroidissement  en  été  et  aa 
senrice  de  bains  liquides  et  de  bains  de  vapeur,  sous  la  direc- 
tioo  de  l'inventeur,  M.  le  docteur  Van  Hecke. 

Une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  deux  chevaux  et  mu- 
nie d'une  roue  à  palettes  est  située  dans  les  caves  et  projette 
l'air  dans  trois  chambres  destinées  à  réchauffement  et  de  là 
dans  les  divers  étages. 

Cet  air  devenu  impropre  à  Thygiène  s'échappe  ensuite  par 
des  cheminées  qui  aboutissent  sur  les  toits. 

La  description  de  cet  appareil,  complexe  dans  ses  détails, 
mais  simple  au  fond,  offre  à  considérer:  l""  la  prise  d*air,  le 
souterrain  et  ses  trois  embranchements  ;  2*Jes  trois  chambres 
correspondantes,  leur  mode  de  chauffage  et  les  cheminées 
qui  en  partent  pour  s'ouvrir  dans  les  salles  ;  S*"  les  salles 
elles-mêmes;  les  bouches  afférentes  et  efférentes  de  l'air  en 
drcolation  ;  W*  la  machine,  sa  fournaise  et  ses  annexes  ; 
5*  la  répartition  du  calorique  et  de  la  vapeur  pour  les  bains. 

§  1.  —  La  prise  d'air  a  lieu  à  l'extrémité  sud  du  bâtiment 
par  une  cheminée  élevée  de  trois  mètres  au-dessus  du  sol  et 
dont  la  cavité  a  quatre  mètres  de  hauteur  sur  un  de  largeur. 
Â  son  sommet,  se  voient  deux  ouvertures  regardant  l'ouest  et 
l'est,  parallélogrammes  d'environ  un  mètre  dans  chaque  sens; 
elles  établissent  une  communication  directe  et  continue  avec 
l'atmosphère.  Cette  cheminée  aboutit  à  un  conduit  voûté  di- 
rigé longitudinalement  vers  l'autre  bout  du  bâtiment  et  aban- 
donnant aux  extrémités  et  à  sa  partie  moyenne  un  embran- 
chement pour  chaque  chambre.  Le  souterrain,  d'abord  d'une 
vaste  circonférence,  décroît  à  chaque  embranchement  qui 
conserve  1  mètre  de  hauteur  sur  50  centimètres  de  largeur. 

iani  les  Ammal9s  d^hygiène  (1857,  t.  VII,  p.  75  à  104),  J'ai  cm  dereir 
rédi|er  celle  note  et  entrer  dans  beaucoup  de  détails,  à  cause  de  Pin- 
lérêt  qui  a'attaclie  à  ces  études,  et  des  perrectioDDemeDta  qui  ont  été 
apportés  k  ce  sistème. 
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Dans  sa  première  portion  se  trouvent  deux  tambours  ou 
cylindres  en  tdie,  renfermant  l'un,  une  roue  à  deux  palettes 
opérant  le  refoulement  de  l'air,  Tautre,  un  système  indica- 
teur du  volume  d'air  introduit  en  un  temps  donné. 

§  IL  —  Les  chambres  de  chauffage^  au  nombre  de  trois, 
sont  placées,  Tune  au  milieu,  les  autres  aux  extrémités  des 
caves  ;  leurs  parois  en  maçonnerie  sont  de  U  mètres  carrés 
environ  en  surface  chacune  ;  elles  offrent  le  sommet  ou  dôme 
d'un  vaste  fourneau  dont  la  porte  à  charbon  répond  à  côté 
dans  la  loge  du  chauffeur.  De  ce  dôme  part  un  tuyau  de 
huit  pouces  de  diamètre  environ  qui  se  coude  un  certain 
nombre  de  fois,  et  donne  naissance  au  milieu  de  la  chambre 
à  quatre  séries  de  tuyaux  superposées  en  carré.  Le  dernier  se 
continue  avec  un  conduit  vertical  qui  s'engage  dans  le  pla- 
fond, traverse  les  salles  et  gagne  les  toits  en  ligne  directe. 
Cette  masse  de  tuyaux  occupe  le  centre  ;  des  orifices  nom- 
breux s'observent  sur  les  parois  ;  leur  nombre  diffère  un  peu 
dans  chaque  chambre;  Dans  la  chambre  du  milieu  il  y  en  a 
trois;  Tun situé  à  la  paroi  inférieure  est  la  terminaison  de  l'un 
des  embranchements  du  souterrain  déjà  décrit;  le  second, 
sans  intérêt  pour  le  but  et  le  jeu  de  l'appareil,  communique 
avec  la  loge  du  chauffeur,  se  ferme  hermétiquement  à  vo- 
lonté et  a  pour  but  de  favoriser  la  surveillance  ;  le  troisième 
ré|)ond  à  la  paroi  supérieure  et  en  même  temps  au  centre 
exact  de  la  salle  Saint-Pierre  ou  du  rez-de-chaussée.  Ce  der- 
nier  orifice  est  occupé  au  centre  par  le  tuyau  précédent  des- 
tiné à  emporter  la  chaleur  non  épuisée  et  la  fumée  de  la  four- 
naise, autour  de  l'oriiice  annulaire  d'un  cylindre  par  lequel 
s'engage  la  majeure  partie  de  l'air  chaud  ;  enfin  tout  à  fait  en 
dehors  l'ouverture,  annulaire  aussi,  d'un  autre  cylindre  plus 
grand  qui  enveloppe  le  précédent  et  reçoit  le  reste  de  l'air 
chaud. 

L'air  injecté  dans  le  souterrain  séjourne  donc  plus  ou  moins 
de  temps  dan;  cette  chambre  où  les  surfaces  d'échauffement 
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onlétési  rauUipliées,  s^élève  vers  le  trou  complexe  du  piarond 
par  l^èrelé  spécifique  ou  vis  a  txrgo,  et  s'engage  en  partie 
dai»  le  cylindre  périphérique,  en  partie,  dans  l'autre  concen- 
trique à  celui-ci,  mais  excentrique  au  trou  à  fumée.  Le  pre- 
mier, après  un  trajet  de  quelques  centimètres,  se  termine  aus- 
sitôt dans  la  salle  Saint-Pierre;  le  deuxième,  d'abord  simple, 
se  dédouble  tout  près  du  plancher  du  premier  étage,  en  une 
portion  périphérique  qui  finit  annulairement  dans  la  salle 
SaÎDt-Jean,  et  une  portion  centrale  (excentrique  cependant  au 
tobeàTumée)  qui  continue  son  trajet  vertical  et  s'ouvre  dans 
la  salle  Saint-Ferdinand. 

Leschambres  des  extrémités  diffèrent  de  celle  du  milieu  par 
le  nombre  de  cheminées  eSerentes  ;  elles  sont  au  nombre  de 
quatre.  L'une,  analogue  à  la  cheminée  coniplexeplus  haut  dé* 
ente,  se  compose  du  tube  h  fumée  et  d'un  seul  cxlindlre  dé- 
doublé au  niveau  du  deuxième  étage,  destiné,  paifoopséquent, 
exclusivement  aux  salles  Saint-Jean  et  Saint-EavdjnAnd  ;  deux 
antres,  s'ouvraut  aux  angles  du  plafond,  sont  si  courtes,  que 
d'en  bas  l'on  voit  la  salle  Saint-Pierre  et  ses  malades  à  tra- 
Ters  la  grille  qui  les  ferme.  La  quatrième,  enfin,  se  subdi- 
visant  deux  fois,  fournit  de  l'air  aux  salles  Saint-Jean  et  Sainte 
Ferdinand  et  aux  lieux  d'aisances  du  troisième  étage. 

§  lU.  —  Chaque  salle  reçoit  l'air  par  cinq  bouches.  La 
principale,  placée  au  milieu,  est  annulaire,  de  6  centimètres 
environ  de  largeur.  Elle  occupe  la  périphérie  du  tuyau  ou 
cjlindre  qui  emporte  plus  haut  Tair  et  la  fumée  ;  une  plaque 
de  tôle  à  coulisse  permet  de  régulariser  ses  dimensions.  Elle 
est  cachée  aux  regards  par  une  sorte  de  boite  de  fer  recou- 
Terte  de  roarbre  et  dans  laquelle  on  fait  sécher  le  linge.  Les 
autres  bouches  sont  situées  pour  la  salle  Saint -Pierre  dans  le 
plancher,  sur  la  limite  de  la  grande  salle  et  du  vestibule  qui 
la  limitent  aux  extrémités  ;  pour  les  salles  Saint-Jean  et  Saint- 
Ferdinand  sur  le  relief  que  forment  les  cheminées  vers  deux 
angles  du  vestibule.  Elles  sont  quadrangulaires,  mesurent 
ftO  centimètres  sur  chaque  côté  et  sont  fermées  par  une  grille, 
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Les  lieux  d'aisances  sont  aérés  par  une  bouche  spéciale  cir- 
culaire, de  20  centimètres  de  diamètre,  placée  sur  champ 
dans  le  mur. 

L'itinéraire  de  l'air  impur  est  très  simple  ;  il  y  a  douze  che- 
minées dans  la  salle,  six  de  chaque  côté  ;  chacune  renferme 
trois  conduits,  indépendants  sur  tout  leur  parcours  et  cor- 
respondant à  chaque  étage.  Chaque  conduit  présente  une 
ouverture  de  sortie  sur  les  toits  et  deux  ouvertures  d'entrée, 
dont  l'une  placée  à  1  centimètre  du  plancher  reste  béante, 
sans  porte  ni  grillage,  tandis  que  Vautre,  élevée  de  quatre 
mètres  environ,  reste  habituellement  fermée  par  une  porte  de 
tdie.  La  bouche  béante  inférieure  est  destinée  à  la  ventilation 
permanente  ;  la  deuxième  a  un  renouvellement  intermittent 
et  plus  rapide  de  Tair  des  salles. 

*  §  IV.  —  La  machine  à  vapeur  est  située  dans  le  sous-sol, 
immédiatement  au-dessus  de  la  partie  initiale  du  souterrain, 
dans  une  chambre  spéciale.  Elle  est  de  petite  dimension, 
fonctionne  sans  bruit  et  ne  réclame  avec  la  chaudière  qu'un 
homme  de  service  ;  elle  possède  la  force  de  2  chevaux,  quoi- 
qu'en  soustrayant  le  frottement  et  la.  force  appliquée  défini- 
tivement sur  l'agent  d'impulsion  elle  se  réduise  à  un  cheval, 
^'après  le  docteur  Van  Hecke.  J'ai  constaté  qu'il  sufSt  d'ail- 
leurs d'un  tiers  ou  d'un  cinquième  de  celle-ci  pour  projeter 
d'ans  les  salles  60  mètres  cubes  d'air  par  malade  et  par  heure. 
Vu  tuyau  apporte  au  cylindre  la  vapeur  de  la  chaudière  située 
kcôté;  un  autre  plus  petit  l'emporte  après  qu'elle  a  servi,  dans 
le  réservoir  des  bains  où  elle  se  condense  ;  deux  autres  tuyaux 
enfin  desservent  la  pompe  alimentaire.  Une  courroie  relie  le 
volant  à  une  roue  circulaire  qui  par  une  lanière  de  cuir  trans- 
met le  mouvement  de  rotation  à  l'agent  d'Impulsion.  Celui- 
ci,  placé  selon  l'axe  antéro-postérieur  du  souterrain  dans  un 
'tambour  de  zinc,  consiste  en  une  roue  spéciale,  ayant  deux 
palettes  en  métal ,  parallélogrammiques  et  inclinées  à  AS"*. 

La  chaudière,  de  petit  volume,  occupe  une  chambre  par- 
ticulière creusée  à  l'extérieur  du  bfttiment  et  recouverte  de 
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iritfes  et  d'un  grillage.  Outre  ses  soupape  et  sifflet  de  .sûreté, 
soB  (Qvau  alimentaire  et  son  tuyau  de  vapeur  ordinaire,  elle 
présente  un  petit  tuyau  supplémentaire  desttné^  au  réservoir 
des  bains.  11  se  ferme  à.  volonté  par  une  longue  clef.  Deux 
ippaieiis  destinés  à  mesurer  la  quantité  d'air  en  eircuiatiob 
sont  placés  sur  le  trajet  du  souterrain  et  communiquent  avec 
des  cadrans  indicateurs.  L'un,  simple  et  réservé  au  mécanicien 
pour  régulariser  le  mouvement ,  consiste  en  un  demi^dia- 
pbragme  de  champ  mobile  dans  la  prise  d'air^  dont  Taxa  est 
coounun  avec  celui  d'une  aiguille.  Cette  aiguille  oscille  sans 
eesse,  sous  Tinfluence  des  variations  du  courant  aérien- 
L'aatre,  d'une  précision  merveilleuse,  donne  le  chiffre  de  ia 
JDSsse  d'air  projeté  par  minute,  heure  ou  année,  et  se  eon- 
trtleaTec  la  plus  grande  facilité  et  au  premier  moment  venu, 
ainsi  que  je  Tai  fai(  à  plusieurs  i-eprises.  Il  se  divise  en  deux 
ptrties  :  là  première,  placée  en  travers  du  soulerrain,  en  amont 
de  l'agent  d'inàpulsiorï,  dans  un  tambour  circulaire  de  zinc, 
«st  une  roue  spéciale  à  deux  palettes  que  le  courant  mqt  de 
lui-même  en  mouvement;  la  seconde,  communiquant  avec  la 
précédente  par  une  courroie,  est  une  toute  petite  botte  earrée 
manie  de  quatre  aiguilles  :  la  première  indique  le  nombre  de 
révolutions  de  la  roue  par  unités  et  dizaines  ;  la  deuxième 
montre  les  centaines  et  les  mille  ;  la  troisième,  les  dizaines  et 
centaines  de  mille  ;  la  quatrième,  les  raillions.  Connaissant  le 
volume  d'air  introduit  à  chaque  révolution,  il  suffit  de  mul- 
tiplier par  le  nombre  indiqué,  puis  de  diviser  par  le  chiffre  de 
malades  pour  avoir  la  quantité  réservée  à  chacun.-  Or,  le 
29  mars,  de  11  heures  35  à  12  heures  35,  le  piston  donnant 
38  coups  à  la  minute,  les  aiguilles  indiquèrent  86Û0  tours,  qui 
multipliés  par  li",50  cubes  (volume  correspondant  à  une  ré«- 
volution)  donne  146ni,2U,  lesquels,  divisés  par  ilk  malades, 
laissent  le  quotient  80  mètres  cubes  par  lit  et  par  heure.  Cette 
quantité  peut  d'ailleurs  être  augmentée  ou  diminuée  avec  la 
somme  de  vapeur  ou  le  nombre  de  ooups  de  piston.  Je  l'ai 
vue  atteindre  le  chiffre  de  1 20  mètres  cubes. 
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§'V.  <-^  Les  bains  distribués  à  l'hâpital  sont  liquides  et  en 
Tapeur.  Auparavant^  un  réservoir  d'eau  élevé  à  une  certaine 
hauteur  servait  de  condensateur  à  la  vapeur  d'une  chaudière 
exclusivement  appropriée  à  cet  usage  et  consommant  2000 
kilogr.  da  obaiiK)n  par  mois.  Aujourd'hui  ce  réservoir  sert 
en  outre  h  Tentretien  du  ventilateur.  Il  est  échauffé  en  per- 
manencepar  la  vapeur  qui  a  servi  à  la  propulsion  du  piston, 
et  d'une  manière  accidentelle  et  supplémentaire  en  cas  d'ur- 
gence, par  de  la  vapeur  prise  directement  à  la  chaudière.  La 
masse  totale  d'eau  est  élevée  en  une  heure  de  22«  centigr.  à 
l'aide  de  la  première  seule,  et  de  32"*  centigr.  avec  les  deux. 
Un  diverticulum  de  l'un  des  tuyaux  dessert  les  bains  de  va* 
peur  qui  ont  ainsi  l'avantage  d'être  plus  chauds,  plus  secs 
qu'auparavant.  Un  vase  de  cuivre  à  double  fond  vers  sa  sor- 
tie, reçoit  au  besoin  des  plantes  aromatiques. 

§  VI.  —  Tel  est  l'appareil  érigé  par  le  docteur  Van  Hecke, 
pour  ventiler  et,  de  plus,  chauffer  en  hiver.  En  été  les  calori- 
fères ne  sont  pas  allumés,  et  un  système  de  linges  humides 
en  évaporation  placés  sur  le  trajet  de  l'air,  lui  donne  toute  la 
fraîcheur  désirable. 

M.  Van  Hecke  ne  s'explique  pas  sur. la  somme  de  dépenses 
de  construction  et  d'entretien  de  son  appareil,  mais  il  affirme 
qu'il  coûtera  moitié  do  celui  à  eau  chaude  et  attraction  établi 
dans  le  bâtiment  des  femmes  (système  Duvoir).  Les  calori* 
fères  de  ce  côté  gauche  de  l'hôpital  brûlaient  6000  kilogr.  et 
la  chaudière  des  bains  2000  par  mois!  Du  1*'  avril  au  l""'  mai 
1858,  3000  kilogr.  seulement  ont  été  consommés  pour  les 
bains  et  la  ventilation  du  bâtiment  des  hommes. 

L'appareil  projette  de  60  à  120  mètres  cubes  d'air  pur  par 
heure  et  par  lit ,  tandis  que  le  chiffre  demandé  par  le  cahier 
des  charges  n'est  que  de  70  mètres.  Il  exécute  le  service  des 
bains  avec  une  célérité  et  une  abondance  de  calorique  supé- 
rieures à  l'ancien  système.  A  l'aide  de  registres,  c'est-à-dire 
de  ces  plaques  de  tôle,  qui  agrandissent  ou  diminuent  le 
diamètre  des  bouches  afférentes  des  salles,  on  régularise  à 
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roloalé  la  proportion  d'air;  ainsi,  dans  la  salle  Saint^Pierre 
êSkciéek  la  cliirurgio,  il  est  facile  d'en  donner  une  plus 
^ode  quantité. 

On  a  objecté  que  des  courants  nuisibles  existaient  au  voi- 
floagedes  bouches:  très  près  de  celles  placées  dans  le  plan^ 
cher,  le  courant  est  violent  en  effet  ;  mais  il  est  ascendant  et 
D'occupé  que  la  largeur  d'une  colonne  ayant  pour  base  Tori- 
fica  Aux  environs  de  la  bouche  centrale  recouverte  par  une  ■ 
sorte  de  table,  une  lumière  de  bougie  ne  vacille  nullement. 
Pour  les  bouches  efféreutes,  le  courant  est  nul  à  1  mètre  de 
distance  et  ne  saurait  avoir  d'action  sur  les  lits  voisins.  Ainsi 
est  réfutée  à  priori  l'observation  de  cet  homme  atteint  d'affec- 
tion du  cœur  et  de  catarrhe  pulmonaire  sur  lequel  une  pneu- 
monie  aurait  pris  naissance  sous  l'influence  d'un  refroidisse- 
ment  attribué  à  l'un  de  ces  courants.  L'objection  est  moins 
grave  encore  en  présence  de  l'ouverture  indispensable  des 
fenêtres,  plusieurs  (pis  par  jour,  dans  le  bâtiment  des  femmes. 
Pour  obvier  à  l'inconvénient  d*un  air  trop  sec  en  hiver,  l'on 
^  propose  de  placer  des  cuvettes  d'eau  au  niveau  des  orifices 
du  plafond  des  chambres  de  chauffage. 

ie  conclus  donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  la  supériorité  de 
cet  appareil  au  point  de  vue  hygiénique  et  pécuniaire.  Il  est 
totalement  exempt  de  danger,  puisque  partout  l'air  y  circule 
en  pleine  liberté,  sans  être  confiné.  Avec  les  80  mètres  cubes 
d'air  et  la  circulation  facile  à  la  fois,  près  des  bouche»  affé- 
rentes et  au  niveau  des  bouches  efférentes,  il  n'existe  aucune 
odeur  dans  les  salles,  à  moins  qu'une  cause  accidentelle  ne 
soit  venue  vicier  l'atmosphère.  L'expérience,  toutefois,  sera 
le  seul'  véritable  crUerium  et  prononcera  en  dernier  ressort. 
Mais  je  puis  affirmer  que  l'on  ne  sent  dans  les  sallps,  ni  près 
des  latrines  aucune  mauvaise  odeur.  Je  voudrais  pouvoir  en 
dire  autant  de  mes  salles  de  femmes  où  fonctionne  l'appareil 
Duvoir, 

Cette  nouvelle  construction  de  M.  le  docteur  Van  Hecke 
confirme  tous  les  avantagea  qui  ont  été  déjà  signalés  à  l'hôpi- 
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tarBeaujon.  Et  ce  dernier  appareil  est  très  digne  d*élogeèt 
d'attention,  en  ce  qu*ii  est  plus  simple,  plus  économique  en- 
core et  produit  des  effets  supérieurs  à  ceux  qui  jusqu'ici, 
avaient  été  obtenus. 

Système  de  chauffage  à  f  hôpital  Neeker, 

Pio.  l.  Fw.  2. 

Grenier. 


Fig.  1.  G>npe  horiiontale  d«>s  carcs  (échelle  au  l/SOO). 
Fig.  S.  Conpe  verticale  des  IjftllmenU  par  le  tuyan  du 
cliaufTas^*  (échelle  de  I /lOO). 

A  Scrpeatin  ou  calorifère    place'  dans  la   chambre  de 

rhauflage. 
B  Embraachemenls  du  souterrain  longitudinal. 
C  Souterrain  longitudinal  conduUaot  l'air  du  vcntlla- 

leur. 
D  Tujau  de  fumtft. 

E  Loge  du  chauffeur. 
a  Chaudière. 
b  Machine  à  rapenr. 
c  Ventilateur. 
d  Prise  d'air. 

e  Calorifère  corapottf  de  loyanx  en  serpentin. 
/  Foyer  du  calorifère. 
$  Bouches  d'effèreiire. 

A  Bouches  d'afférence  recouvertes  d*une  espèce  de  buflet 
en  tôle  servant  i  les  dérober  aux  regaiils. 
^  et  I  Tuvanx  se  dédonbUnt  au  nlTcau  de  chaque  plan- 
cher  et  destinés  è  porter  Pair. 


ÉTUDE 

DES  APPAREILS  DE  CHAUFFAGE  ET  DE  VENTILATION. 

ÉTABLIS  A   L*flÔPlTÂL  NBCKBR, 
Par  O.  GRASSI. 


J'ai  été  chargé  par  M.  le  directeur  de  radministration  de 
Tassistance  publique  d'étudier,  conjointement  avec  MM.  Blon- 
delet  Labrouste,  les  appareils  de  cliauHagc  et  de  venlilatlon 
établis  par  M.  Van  Hecke  dans  un  des  pavillons  de  riiôpital 
Necker.  Ce  qui  suit  est  extrait  du  rapport  à  la  suite  duquel 
ces  appareils  ont  été  acceptés  par  l'administration. 

L'étude  confiptète  que  j*ai  eu  l'occasion  de  faire  des  appa- 
reils installés  par  M.  Van  Hecke  à  l'hôpital  Beaujon  (1)  me 
dispensera  de  donner  ici  une  description  détaillée  de  ceux  de 
rhôpilal  Necker.  On  trouve  en  effet  entre  eux  une  grande  simi- 
ntude.  Il  y  a  cependant  une  remarque  importante  à  faire.  Les 
appareils  de  Beaujon,  construits  à  une  époque  où  on  pouvait 
encore  avoir  des  doutes  sur  la  valeur  relative  des  systèmes  dç 
îentilation  par  appel  et  par  injeciioii,  devaient  nécessaire- 
ment se  ressentir  de  ces  hésitations.  Aussi  ces  appareilssont-ils 
construits  de  manière  à  permettre  de  vi.'ntiler  par  appel  ou 
par  injection,  en  employant  toujours  un  même  agent  méca- 
nique. Cette  disposition  très  sage  penneltail  de  résoudre 
d'une  manière  décisive  la  question  du  choix  du  système  et 
de  conserver  ensuite  d'une  manière  définitive  celui  des  deux 
modes  de  ventilation  que  des  expériences  comparatives  au- 
raient fait  reconnaître  le  meilleur.  Ces  expériences  ont  été 
faites  (/oc.  cit.)  et  ont  démontré  d'une  manière  incontestable 
la  supériorité  de  la  ventilation  par  injection  ou  pulsion.  Elles 
ont  permis  d'adopter  à  l'hôpital  Necker  des  appareils  plus 
simples,  dégagés  des  parties  étrangères  qui  nous  avaient  été 

(1)  AwalC9  d'hygiène  et  demfSdeçitte  légale^  1857,  t.  Vil ,  p.  67. 
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si  Utiles  à  Beaujon,  mais  qui  avaient  perdu  leur  raison  d'être, 
après  les  expériences  qu'elles  avaient  permis  de  faire. 

Nous  avons  à  signaler,  pour  Thôpital  Necker,  un  perfec- 
tionnement notable ,  un  progrès  réel,  que  nous  établirons 
plus  loin  d'une  manière  mathématique  et  qui  consiste  à  uti- 
liser la  vapeur  qui  a  servi  à  faire  marcher  la  machine,  vapeur 
qui  se  trouve  perdue  à  Beaujon. 

Le  système  de  chauffage  et  de  ventilation  établi  à  l'hôpital 
Necker  peut  se  définir  ainsi  : 

Chauffage  des  salles  au  moyen  de  calorifères  à  air  chaud  ; 

Ventilation  mécanique  par  pulsion  ; 

Utilisation  complète  de  la  vapeur  qui,  après  avoir  servi  de 
force  motrice,  est  employée  à  chauffer  l'eau  nécessaire  aux 
besoins  des  malades. 

Chauffage.  — -  Le  chauffage  du  pavillon  des  hommes  est  fait 
par  trois  calorifères  placés  dans  la  cave.  Cet  air  se  rend  dans 
les  salles  par  des  conduits  analogues  à  ceux  de  Beaujon  ;  des 
repos  de  chaleur  placés  au  milieu  de  chaque  salle  sont  dis- 
posés de  manière  à  maintenir  à  une  bonne  température  les 
boissons  et  les  linges  nécessaires  aux  malades. 

La  quantité  d'air  qui  sert  au  chauffage  étant  considérable, 
on  n'a  pas  besoin  d'élever  beaucoup  sa  température  ;  aussi 
n'est-il  jamais  brûlé,  une  botte  à  eau  permettant  d'ailleurs  de 
lui  donner  un  degré  d'humidité  convenable,  il  no  produit 
jamais  sur  les  organes  respiratoires  la  sensation  pénible  qu'il 
procure  quand  il  a  passé  sur  des  surfaces  métalliques  trop 
fortement  chauffées.  L'air  versé  dans  la  salle  ne  dépasse  guère 
30*  on  35*  de  température.  Ainsi  en  employant  une  ventila- 
tion énergique,  on  fait  disparaître  les  inconvénients  qui  ré- 
sultent ordinairement  de  l'emploi  des  calorifères. 

Ventilation. ,—  Une  petite  machine  à  vapeur  placée  dans  la 
cave,  fait  mouvoir  un  ventilateur  qui  puise  de  l'air  pur  dans 
Un  jardin  et  l'injecte  dans  un  conduit  à  grande  section,  placé 
sous  le  soi  et  régnant  dans  toute  la  longueur  de  l'édifice.  Ce 


ETABLIS   A  L*HdPlTAL  NBCKEH.  Ui 

conduit  principal  se  divise  en  condaits  secondaires  qui  por- 

teol  l'air  dans  les  calorifères  et  de  là  dans  les  salles  des  divers 
âages.  Il  entre  dans  les  salles  par  de  grandes  sections  et  sans 
prodairede courants  nuisibles.  L'air  vicié  s'échappe  par  des. 
eaoaox  qui  le  portent  au-dessus  des  toits. 

Le  travail  de  la  machine,  c'est  à-dire  le  volume  d'air  in- 
jecté, est  indiqué  par  des  appareils  de  mesure,  analogues  à 
oeax  qui  ont  été  décrits  à  l'occasion  de  Beaujon. 

Lun  de  ces  instruments,  le  compteur,  indique  le  nombre 
de  tours  faits  par  un  anémomètre  placé  à  côté  du  ventilateur. 
Poor  avoir  le  volume  d*air  injecté  par  l'appareil  dans  un 
temps  donné,  il  faut  connaître  le  volume  d'air  qui  correspond 
à  chaque  tour  de  l'anémomètre.  Ce  coefficient  étant  connu,  il 
suffit  de  le  multiplier  par  le  nombre  de  tours,  effectués  dans 
un  temps  donné,  pour  avoir  le  volume  total.  J'ai  déterminé  ce 
coefficient,  par  dix  expériences  faites  avec  un  anémomètre 
très  précis  de  M.  Newmann.  La  moyenne  donne  pour  le  vo- 
lume d'air  correspondant  à  un  tour  de  Tanémomètre  i"*,8. 

Cecoefficient  étant  connu,  j'ai  déterminé  le  volume  d'air 
fourni  par  l'appareil. 

Coap  de  piston  ea  4  minute.  .  .  Tours  de  ranémomèlre. 

ï    «  :: : ::::::  ISj-^oyenne «e^ 

Chaque  tour  correspondant  à  1»,8,  le  volume  d'air  débité 
en  une  minute  est  de  296'°,10  ;  en  une  heure  17  766  mètres 
cubes.  Ce  volume  étant  réparti  sur  lëO  malades,  donpe  par 
malade  et  par  heure  98*, 7  :  le  cadran  indicateur  marquait 
iOO  mètres  cubes. 

Coups  de  piston  par  minute.    ......   Tours  de  ranémomètre. 

6t 495 

Volume  d'air  en  une  minute.  354  m.o. —  En  une  heure  24  060  m.  c. 
Soit  par  heure  et  par  malade.  4  47m.c. 

Coup  de  piston  par  minute Tours  de  ranémomètroi 

60        220 

Volume  d'air  en  une  heure.  .  .  .  23760  m.c. 
Soit  par  heure  et  par  malade.  .  ,      4  32  m.c. 
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Ainsi,  Tappareil  deM.Van  Hecke  donue98  mètres  cubes  d'air 
par  heure  et  par  malade,  avec  une  vitesse  très  n^odérée  de  la 
machine,  et  peut  en  fournir  132  mètres  cubes  avec  une  vitesse 
de  60  coups  de  piston  à  la  minute,  qui  n'a  rien  d'exagéré. 

Cet  appareil  peut  doue  fournir,  facilement,  un  volume  d*air 
double  de  celui  qui  était  demandé  par  l'administration. 
,  Cet  excès  de  puissance  est  une  condition  très  avantageuse  ; 
il  permet  de  donner  à  la  machine  une  très  faible  vitesse,  dans 
las  conditions  ordinaires;  il  permet  d'augmenter  la  ventilation 
dans  des  circonstances  malheureuses,  où  une  épidémie ,  par 
exemple,  nécessiterait  un  renouvellement  d'air  pjus  considé- 
rable; il  permettra  enfin  de  se  servir  du  même  appareil  pour 
ventiler  lesnouvelles  salles  qui  doiventétre  bientôt  construites. 

Cet  air  injecté  par  le  ventilateur,  arrive  dans  les  salles,  où 
il  pénètre  par  ^es  ouvertures  nombreuses  et  à  grandes  sections, 
pour  éviter  les  courants  trop  intenses.  Toutes  ces  ouvertures, 
recouvertes  de  plaques  à  jour,  sont  munies  de  coulisses  mo- 
biles qui  permettent  de  faire  varier  les  dimensions  des  ori- 
fices et  de  régler  ainsi  la  quantité  d'air  qui  doit  entrer  dans  la 
salle;  on  peut  donc  à  volonté,  soit  avoir  une  ventilation  uni- 
forme dans  toutes  les  salles,  soit  une  ventilation  plus  éner- 
gique dans  certaines  salies,,  si  le  besoin  s'en  faisait  sentir.  Or, 
ce  cas  se  présente  souvent.dana  les  services  de  chirurgie,  par 
exemple,  où  se  trouvent  des  malades  atteints  de  suppura- 
tions très  abondantes.  Ce  besoin  d'une  ventilation  énergique 
est  à  nos  yeux  l'état  normal  des  salles  d'accouchement,  ou 
règne  sans  cela  une  odeur  constante  et  caractéristique.  Puis- 
que nous  parlons  de  l'assainissement  des  salles  d'accouché* 
ment,  qu'il  nous  soit  pernais  d'émettre  ici  une  réflexion  qui 
s'est  souvent  présentée  à  notre  esprit..  Tous  les  médecins 
et  les  hygiénistes  sont  d'accord  pour  reconnaître  la  très 
gfiaude  puissance  de  violation  de  l'air  des  femmes  en  couches  ; 
M.  Michel  Lévy,  dans  son  Tematqudble  Traité  d'hygiène^  insiste 
longuenlent  sur  ce  sujet,  et  nous  avons  nous-méme,  attiré  sur 
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cette  question  la  sollicitude  de  radministration  dans  notre 
ffléiDoiresurla  ventilaliou  de  l'hôpital  Lariboisière(l).  Depuis 
deux  aos,  plusieurs  épidémies  meurtrières  ont  sévi  sur  les 
femmes  en  couches  ;  l'Académie  impériale  de  médecine  s'est 
émoe  de  ce  retour  périodique  du  fléau  et  a  consacré  de  nom- 
breuses séances  à  une  savante  discussion  sur  ce  sujet  (2)* 
ÏBlheureusement,  elle  n'a  pu  que  constater  l'impuissance  des 
moyens  employés  pour  combattre  cette  terrible  maladie  ;  mais 
l'observation  attentive  des  Taits  et  les  statistiques  ont  démon* 
iré  l'immunité  relative  dont  jouissent  les  femmes  en  couches, 
soignées  en  dehors  des  hôpitaux  Qt  loin  de  l'influence  per-^ 
nicieuse  qui  résulte  de  l'agglomération. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  combattre  cette  influence  et  de 
te  placer  dans  des  conditions  qui  se  rapprocheraient  de  l'iso- 
lement, en  établissant  dans  las  salles  d'accouchement  une 
Teotilation  aussi  énergique  que  possible? 

Nous  soumettons  ces  réflexions  à  Tatlention  des  médecins» 
bicD  convaincu  que  nous  sommes  que  Texpérience  vaut  la 
peine  d'être  tentée. 

La  ventilation  de  riiôjjital  Nccker  présente  une  particularité 
que  nous  devons  mentionner,  parce  qu'elle  résout  en  partie 
un  problème  dont  la  solution  complète  a  été  annoncée,  pro- 
mise même,  mais  n'a  jamais  été  réalisée  d'une  maniera  satis* 
faisante  dans  les  hôpitaux.  Nous  voulons  parler  du  refroidis-* 
sèment  de  l'air  pendant  l'été. 

M.  Léon  Duvoir,  comme  beaucoup  d*autres,  a  pensé  à 
refroidir  l'air  en  le  faisant  circuler  dans  des  tuyaux  métal- 
liques entourés  d'eau  froide;  il  a  môme  profité  du  refroidis*, 
«ement  produit  par  Tévaporation  de  cette  eau.  MM.  Tbom^a 
et  Laurens,  pour  arriver  au  môme  résultat,  ont  établi,  dans 
leur  machine,  un  robinet  qui  peut  injecter  un  filet  d'eau  froide 
sur  les  ailes  deleur  ventilateur.  Par  le  mouvement  rapide  dq 

(1)  Annùhs  d'hygiène,  1856,  t.  VI,  p.  188,  472. 

(S)  B^M^ie^'Açadémiâ  dô  médôoine,  «858,  l.  XJ^III,  9.  36^  à  914, 
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l'appareil,  cette  eau  divisée  en  gouttelettes  nombreuses  se 
vaporise  et  refroidit  Tair  en  lai  prenant  de  la  chaleur.  Cette 
disposition  a  pour  elle  l'avantage  de  n'occasionner  aucuns 
frais  d'installation. 

Au  palais  de  l'Institut,  M.  Duvoir  a  placé  dans  le  conduit 
que  doit  parcourir  l'air,  deux  grands  réservoirs  de  tôle,  à 
section  elliptique,  de  ^'",50  de  hauteur  et  dont  tes  axes  de  la 
base  ont  i^^y^S  et  0",80.  Ces  réservoirs  ôoroplétement  fermés 
et  pleins  d'eau,  à  la  température  de  12  degrés,  sont  traversés 
de  haut  en  bas  par  environ  120  tuyaux  de  0",0/i  de  diamètre 
ouverts  pux  deux  extrémités.  Chacun  de  ces  tuyaux  et  leur 
enveloppe-  générale  sont  percés  d'un  grand  nombre  de  trous 
très  petits  qui  laissent  suinter  une  certaine  quantité  d*eau,  de 
telle  sorte  que  les  parois  intérieures  de  ces  tuyaux  ainsi  que 
la  paroi  extérieure  dé  l'enveloppe  sont  toujours  mouillées. 
Cette  eau  perdue  est  remplacée  à  mesure  par  celle  d'un  puits 
qu'envoie  une  pompe  alimentaire. 

Quatre  expériences  ont  été  faites  par  H.  Cheronnet,  ingé- 
nieur civil,  pour  mesurer  l'effet  produit  par  cet  appareil,  et 
déterminer  le  volume  d'air  extrait  de  la  salle  des  séances. 

Dans  ces  expériences,  la  température  moyenne  ordinaire 
était  de  23*,1,  celle  de  l'air  introduit  16*,  et  celle  de  la  salle, 
de2i*,l.  Au  moyen  de  cet  appareil,  on  parvenait  donc  à  main- 
tenir la  température  de  la  salle  à  2  degrés  au-dessuus  de  la 
température  extérieure. 

Ce  résultat  nous  paraît  bien  ipinime,  si  on  le  met  en  pré- 
sence des  frais  occasionnés  par  rinstallatron  de  l'appareil,  et 
de  la  nécessité  de  faire  marcher  une  pompe  alimentaire  pour 
maintenir  le  réservoir  plein  d'eau  à  12  degrés,  en  supposant 
que  Ton  ait  cette  eau  à  sa  disposition. 

Nous  ne  savons  pas  si  ces  appareils  ont  continué  à  fonction* 
ner,  mais  nous  pouvons  dire  qu'ils  ne  nous  paraissent  pas 
être  dans  des  conditions  d'un  service  régulier.  L*expérience 
démontre  en  effet  que  des  tubes  de  tâle  percés  d'un  grand 
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maàre  de  troas  très  petits  par  lesquels  suinte  i'eau,  et  ba- 
layé sans  cesse  par  un  courant  d*air,  se  trouvent  placés  dans 
deseooditioos  très  favorables  d'altération  par  une  oxydation 
lapide.  —  Si  nos  craintes  sont  exagérées,  d'où  vient  que 
H»  Duvoir  n'a  pas  fait  l'application  de  son  système  à  l'hôpital 
Lariboisière  dont  l'installation  est  postérieure  ? 

A  rbôpilal  Necker,  H.  Van  Hecke  s'est  aussi  proposé  de 
refroidir  l'air  injecté  pendant  l'été,  et  pour  arriver  k  ce  but, 
il  a  profité  tout  d'abord  d'une  circonstance  naturelle,  qui 
aiste toujours,  et  que  l'on  peut  utiliser  sans  frais  :  la  constance 
delà  températuredes canaux  souterrains.  L'air  pur  puisédaus 
le  jardin,  parcourt,  avant  d'arriver  aux  salles,  un  canal  creusé 
ao-dessous  da  sol  des  caves.  Les  parois  de  ce  canal  ont  une 
température  k  pea  près  constante  pendant  toute  l'année,  et 
Tair  qui  le  parcourt  s'échauffe  en  hiver  et  se  refroidit  en  été. 
L'échauffement  de  l'air  en  hiver  a  peu  d'importance,  inais  il 
n'eo  est  pas  de  même  da  refroidissement  en  été*  Ici,  on  ne 
prend  pas  l'air  des  caves  qui  est  frais,  mais  qui  est  reconnu 
maoYais,  on  emprunte  seulement  aux  caves  ce  qu'elles  ont  de 
bon,  pour  le  cas  qui  nous  occupe,  leur  température  relative* 
ment  basse. 

Voici  les  expériences  que  nous  avons  faites  le  3  août  1858  : 

La  température  extérieure,  k  l'ombre,  à  la  prise  d'air,  était 
de  25%i.  Cet  air,  entrant  dans  les  salles,  avait  aux  divers  ori- 
fices 22',2,  20*,e,  18%8,  dont  la  moyenne  est  20%5.  —  Diffé- 
rencede  température  iTvec  l'air  extérieur,  U^^fi.  —  Tempéra- 
ture moyenne  de  la  salle,  22**, 3. 

Le  k  août,  température  à  l'extérieur  et  à  l'ombre,  26  degrés. 
Cet  air  entrant  dans  la  salle  avait  aux  divers  orifices  22*,6y 
21*,2,  i9*,6.  .Moyenne,  21^,1,  —  Différence  avec  l'air  exté- 
rieur,  A^^g.  —  Température  de  la  salle.  22*,&. 

kinsi,  l'air  se  refroidit  en  traversant  le  canal  souterrain, 
malgré  sou  passage  rapide,  et  se  refroidit  d'autant  plus  que 
son  trajet  est  plus  long,  comme  le  montrentjes  températurefi 
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m\  divers  orifices.  La  différence  entre  la  température  exté* 
rieure  et  celle  de  la  salle  n'est  pas  grande  sans  doute,  maia 
elle  est  assez  sensible  pour  que  Ton  s'en  aperçoive  en  gntrant. 
Ce  qu'il  faut  noter  surtout,  c'est  que  ce  refroidissement  est 
obtenu  sans  appareil  spécial  et  sans  aucune  dépense.  A  notre 
avis,  c'est  là  le  but  à  atteindre. 

Certiiinement,  Fair  frais  est  plus  agréable,  mais  Tair  pur 
«st  seul  nécessaire.  Si  Ton  peut  donner  à  l'air  ces  deux  qua* 
lités,  saiM  embarras  et  sans  dépense,  rien  de  mieux  sans 
doute  ;  mais  nous  ne  conseillerons  jamais  à  l'administration 
d'acheter  chèrement  un  abaissement  de  quelques  degrés  dans 
la  température. 

'  M.  Van  Hecke  a  construit  encore,  pour  refroidir  l'air,  un 
petit  appareil  dans  lequel  il  utilise  la  vaporisation  de  l'eau. 
Nous  l'avons  essayé  en  nous  servant  d'eau  dont  la  température 
était  de  13  degrés.  Nous  n'avions  pas  l'espoir  d'obtenir  un 
grand  refroidissement,  et  l'expérience  est  venue  confirmer 
notre  prévision.  Après  une  demi-heure  de  marche  de  cet  ap^* 
pareil,  nous  n'avions  gagné  que  Q\U  ;  mais  l'air  de  la  salle 
paraissait  un  peu  plus  humide  et  faisait  éprouver  une  sensa^ 
tion  de  fraîcheur.  Mais  pour  obtenir  de  cet  appareil  tout  ce 
qu'il  peut  donner,  il  faudrait  employer  de  l'eau  plus  froide  et 
continuer  l'expérience  pendant  un  temps  assez  long.  Si  donc 
on  pouvait  disposer  d'un  filet  d'eau  à  une  basse  température, 
il  faudrait  l'employer.  Dans  le  cas  contraire,  nous  pensons 
que  l'on  doit  s'en  tenir  au  refroidissement  produit  par  le  canal 
souterrain,  refroidissement  déjà  sensible,  et  qu'il  ne  serait 
même  pas  prudent  de  dépasser  de  beaucoup. 
'  Dépenses.  —  Nous  abordons  maintenant  la  question  la  plus 
Importante  de  toute  réforme,  celle  de  la  dépense  qu'elle  doit 
occasionner  : 

'  Cette  dépense  doit  être  envisagée  sous  plusieurs  rapports, 
n  faut  rechercher  :  1*  quelle  est  la  dépense  d'installation  des 
appareils^,  2°  quels  sont  les  Trais  que  nécessite  leur  fonction*- 
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nement;  S*  enfin,  comparer  la  dépense  occasionnée  parle 
ehaoSage  et  la  ventilation,  avec  celle  du  chauffage  seul  dans 
/es  anciens  procédés. 

Ifoas  croyotis  cette  étude  utile  pour  l'administration  de 
l'assistance  publique,  qui  cherche  à  augmenter  Je  bien-être 
des  malades,  tout  en  restant  dans  les  limites  d'une  sage  et 
prévoyante  économie.  Hais  elle  nous  permettra  de  démontrer 
en  outre  que  les  appareils  de  chauffage  et  de  ventilation  qui 
jusqu'ici,  et  à  cause  de  leurs  prix  élevés,  n'étaient  employés 
que  dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes,  sont  arrivés  main- 
tenant à  un  degré  de  simplicité  et  à  un  prix  tel,  qu'ils  peavent 
être  à  la  portée  des  établissements  de  moindre  importance. 

Dépenses  d'instalhiion.--  A  l'hôpital  Necker,  les  appareil 
lie  H.  Van  Hecke,  installés  pour  180  malades,  ont  coûté 
(^2,500  fi\,  soit,  par  malade,  256  fr. 

A  l'hôpital  Necker,  les  appareils  de  M.L.  Duvoir,  installés 
pour  17^  malades,  ont  coôté  6i,87&  fr.  SO  c,  soit,  par  mp- 
lade,  355  fr. 

A  l'hôpital  Lariboisière,  les  appareils  de  M.  Léon  Duvoir, 
pour  306  malades,  ont  coûté  ili7,000  fr.;  soit,  par  malade, 
Û80  fr. 

Â  l'hôpital  Laritioisière,  les  appareils  de  MM.  Thomas  et 
LaarenSf  déduction  faite  de  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas 
directement  an  chauffage  et  à  la  ventilation,  ont  coûté 
247,360  fr.  pour  S06  malades;  soit,  par  malade,  808  fr. 

Ces  chiffres  n*ont  pas  besoin  de  commentaires;. ils  démon- 
trent qu'au  point  de  vue  des  frais  d'installation,  les  appareils 
deH.  Van  Hecke  ontsur  lesautres une  supérioritéincontestable. 

Dépenses  d'entretien.  —  Avant  l'installation  des  appareils  de 
M.  Van  Hecke,  les  salles  d'hommes  à  Thôpital  Necker  étaient 
chauffées  par  deux  calorifères.  Elles  n'étaient  point  ventilées, 
offiraietit  toujours  Todeur  que  l'on  remarque  dans  les  salles  de 
malades.  Les  latrines  voisines  de  ces  salles  présentaient  sur- 
lont  une  odeur  infecte.  On  uvait  étabK,  pour  le  service  dos 
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bains,  un  générateur  à  vapeur  spécial,  destiné  à  chauffer 

le  réservoir  d'eau.  La  consommation  de  combustible  était 

pour  ce  service  de/i,000  kilogrammes  de  houille  par  mois, 

•pour  donner  par  jour  100  bains  ordinaires  et  37  bains  de 

vapeur. 

'    Ces  chiffres  sont  pris  sur  les  registres  spéciaux  tenus  d'après 

les  ordres  du  directeur. 

Depuis  que  les  appareils  de  M.  Van  Hecke  sont  établis,  les 
salles  sont  assainies  et  Todeur  des  latrines  a  disparu. 
~  La  machine  à  vapeur,  que  Ton  a  fait  marcher  jusqu'ici 
jusqu'à  quatorze  heures  seulement  par  jour,  envoie  sa  vapeur 
détendue  dans  les  réservoirs  des  bains,  et  fournit  ainsi  assez 
d'eau  chaude  pour  donner  plus  de  bains  qu'on  donnait  au- 
trefois, comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Dans  ces  circon- 
stances ,  la  machine  à  vapeur  ne  consomme  par  mois  que 
3,000  kilogrammes  de  houille,  au  lieu  de  &,000  kilogrammes 
que  demandait  l'ancien  générateur. 

Ainsi,  en  comparant  Tétat  actuel  des  choses  avec  ce  qui 
existait  antérieurement,  on  voit  que  l'installation  des  appa- 
reils de  M.  Van  Hecke  procure  un  assainissement  com- 
plet des  salles  et  des  cabinets  d'aisances,  au  moyen  d'une  ven- 
tilation de  plus  de  90  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par 
malade  ;  qu'elle  assure  d'une  manière  bien  plus  large  le  ser- 
vice des  bains,  et  que  ces  résultats  sont  obtenus  avec  une 
économie  de  1,000  kilogrammes  de  houille  par  mois. 

D'après  cela,  on  voit  que  l'assainissement  des  salles  de  ma- 
lades que  l'administration  de  Tas^stance  publique  considérait, 
à  juste  titre,  comme  un  progrès  assez  important  pour  justifier 
des  sacrifices  pécuniaires  considérables,  peut  être  obtenu  dé- 
sormais dans  de  très  bonnes  conditions,  puisque  la  ventilation 
de  l'hôpital  Necker,  au  lieu  d'occasionner  une  dépense,  réalise 
sur  la  dépense  antérieure  une  économie  notable  de  combus- 
tible. Cette  économie  n'est  pas  la  seule  que  l'on  pourrait 
obtenir,  comme  nous  verrons  plus  Ipin. 
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Actueiletnent,  la  venlilalion  de  Tbôpilal  Necker  ne  fonc- 
lioDDe  que  pendant  quatorze  ou  quinze  heures.  Ce  n'est  pat 
(joeiamacliinene  puisse  supporter  un  travail  coDiinu,  car 
oae  lieure  de  repos  par  jour  suffirait  au  nettoyage;  lâaîB^  dm 
raisons  d'économie  ont  motivé  cetle  détermination.  Noua 
espérons  que  cette  décision  sera  bientôt  modifiée,  et  que  l'on 
fera  marcher  la  machine  nuit  et  jour,  conraieon  le  fait  I 
Lariboisiëre. 

Noos  aurions  pu  nous  servir  de  ces  expériences  de  ventila* 
tion  partielle,  faites  journellement  à  Thôpital  Necker^  pour 
calculer  la  dépense  qu'entraînerait  une  ventilation  continue  ; 
mais  comme  ce  service  se  lie  étroitement  avec  celui  des  bains, 
BOUS  avons  préféré  faire  quelques  ezpériences  directes  afin 
d'avoir  un  résultat  plus  exact,  et  aussi  pour  voir  ce  que  la 
Tapeur  de  la  machine  pouvait  fournir  d'eau  chaude,  et  ooh-* 
naître  exactement  le  nombre  des  bains  dont  Tadministratioii 
poarnût  disposer  dans  les  hâpitaux  où  elle  se  propose  d'élu- 
blir  des  appareils  analogues,  et  où  les  circonstances  permet* 
traient  d'organiser  un  service  de  bains  à  l'usage  des  indigents 
traités  hors  de  l'hdpital. 

Dans  uoe  première  expérience,  nous  avons  fait  marcher  la 
madiine  à  vapeur  pendant  vingt-quatre  heures  consécutives, 
en  pesant  exactement  la  quantité  de  charbon  brûlé.  Le  comp- 
teur de  Tanémomètre  inscrivait  le  travail  produit,  c'est-à-dire 
le  volume  d'air  débité.  On  a  fait  le  service  des  bains  comme 
à  l'ordinaire;  on  a  utilisé  la  vapeur  qui  avait  fait  marcher  la 
machine,  et  aussi  pour  accélérer  réchauffement  de  l'eau,  un 
jet  de  vapeur  vierge.  En  agissant  ainsi,  on  peut  terminer  à 
midi  le  service  des  bains  ordinaires  et  des  bains  de  vapeur.  A 
partir  de  midi,  nous  avons  intercepté  le  jet  de  vapeur  vierge» 
et  nous  n'avons  plus  employé  que  la  vapeur  détendue.  Nous 
avons  ainsi  donné  un  certain  nombre  de  bains,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  nous  avons  rempli,  comme  pour  donner  des 
bains,  un  certain  nombre  de  baignoires. 
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Pendant  ce  tetnps^  la  machine  a  consomnié  17*i  kiiogratames 
de  houille»  Soit,  l^^iM  par  heure. 

Pendant  ce  temps,  ranémomètre  a  fait  235022  tours,  qui 
eorrespondent  à  423029  mètres  cubes^  soit  à  91'^*^'  9  d*air  piar 
heure  et  par  malade. 

On  a  donné  le  mâtin  trois  fournées  de  bains  de  vapeur, 
pouvant  servir  pour  Ift  malades  chacune ,  et  63  bains  ordi- 
naires. 

Dans  Taprès-^midi,  nous  aVons  pu  donner  50  bains  à  36%  et 
laisser  encore  le  réservoir  plein  d'eau  à  42".  Ce  réservoir  con- 
tient 4500  litres;  en  ajoutant  1750  litres  dont  la  température 
était  de  17%  ou  aurait  pu  donner  encore  20  bains;  ce  qui  fait 
ùh  total  de  133  bains  ordinaires  par  jour,  ou  48545  par  au. 
Or^  pendant  Tannée  1857,  le  nombre  total  des  bains  donnés  à 
l'hôpital  Neeker,  alors  au  complet,  a  été  de  30382.  Nous  au- 
rons donc  un  excédant  de  18163  bains  dont  l'administration 
pourra  disposer  pour  le  besoin  des  nouvelles  salies  qu'elle  se 
propose  d'établir. 

Deuxième  expérience.  *-  Nous  avons  procédé  comme  pour 
la  première  expérience,  avec  cette  différenéeque,  dans  l'après- 
midi,  nous  avons  continué  à  envoyer  un  courant  de  vapeur 
vierge  dans  le  réservoir  d'eau,  afin  d'avoir  le  nombre  total  des 
bains  dont  on  pourrait  disposer  sans  nuire  à  la  ventilation. 

Le  charbon  brûlé  en  vingt-quatre  heures  a  été  de  219  ki- 
logrammes. 

Le  volume  d'eau  injectée  été  de  422280  mètres  cubes,  soit 
g7in.c,7  par  heure  et  par  malade. 

Nous  avons  donné  150  bains,  et  laissé  le  réservoir  plein 
d'eau  à  42*  ;  ce  qui  porte  à  170  le  nombre  des  bains  qu'on  au- 
rait pu  donner.  C'est  un  excédant  de  70  bains  par  jour,  c'est- 
à-dire  25915  bains,  dont  l'administration  pourrait  disposer 
à  l'hôpital  Necker. 

En  admettant  qu'il  faille  pour  préparer  un  bain  1^,13  de 
houille,  comme  le  démontre  lecalculi  les  170  bains  auraient 
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nifiin  Kilogrammes;  or,  on  en  a  brûlé  210;  on  voit  que  la 
perte  de  chaleur  n'est  pas  grande,  et  que  la  vapeur  se  trouve 
eoDvenablement  utilisée. 

Noos  attachons  une  grande  importance  à  cette  utilisatlDn 
ooroplète  de  la  vapeur,  puisque  c'est  dans  ce  faU  que  réside 
une  bonne  partie  de  réconomie  que  Ton  peut  obtenir  avec  les 
appareiia  maâ  par  une  machine  à  vapeur.  C'est  en  cela  sur- 
tout qae  las  appareils  établis  à  l'hôpital  Neoker  l'emportent  de 
beaaeoop  sur  ceux  de  riiôpital  Beaujon. 

Cette  faculté  qo^aurait  l'administration  de  Tassistanoe  pu- 
blique de  pouvoir  donner  gratuitement  des  bains  aux  malades 
du  dehora,  serait  très  précieuse  pour  elle  et  rentrerait  tout  à 
fait  dans  ses  vues,  manifestées  par  la  création  de  services  de 
bains  esteroes  à  la  Charité»  à  Saint-Louis  et  à  Sainte-Eugénie. 

Ces  bains»  donnés  aux  indigents  malades,  remplaceraient 
avec  économie  ceux  que  les  bureaux  de  bienfaisance  leur  fbnt 
actuellement  délivrer.  Mais  c'est  surtout  sous  un  autre  ra^ 
port  que  ces  bains  auraient  une  grande  importance^  L'utilité 
de  la  vuigarisalion  des  bains  au  point  de.vue  hygiénique  n'est 
plas  aujourd'hui  contestée  par  personne.  Les  établissements 
de  bains  se  sont  beaucoup  multipliés  dans  ces  dernières  an* 
aéesi  et  leur  prix  a  subi  une  baisse  notable.  Cependant  il  est 
encore  beaucoup  d'individus  pour  la  bodrse  ou  pour  les  ha* 
bitades  desquels  les  bains  sont  encore  demeurés  inaccessibles. 
Une  carte  dressée  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce démontre  que  les  établissements  de  bains  sont  groupés 
dans  les  quartiers  les  plus  riches  de  Paris ,  tandis  que  les 
lavoirs  et  les  buanderies  sont  placés  dans  les  plus  pauvres. 
(Â.  Tardieu). 

Le  projet  d'utiliser  la  vapeur  détendue  des  machines  pouk- 
donner  des  bains  gratuits  aux  indigents,  n'est  d'ailleurs  pas 
nouveau  ;  il  y  a  longtemps  déjà  que  M,  Chevallier  a  signalé 
les  avantages  que  l'on  pourrait  tirer  de  l'utilisation  de  la  va«* 
peor  perdue  des  macliines* 
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L'utilité  de  la  vulgarisation  des  bains  a  été  si  bien  sentie 
par  le  gouvernement,  que  M.  Dumas,  ministre  de  rag^icul- 
ture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  présenta  aux  chand- 
bres  et  fit  voter  un  crédit  de  ÇOOOOO  fr.  pour  encourager  la 
création  des  bains  et  des  lavoirs  publics  gratuits ,  ou  à  prix 
réduit. 

Quelle  précieuse  ressource  Tadministration  de  rassistance 
publique  aurait  entre  ses  mains,  quand  un  seul  établissement 
comme  celui  de  Lariboisière,  par  exemple,  pourrait  presque 
sans  dépense  donner  gratuitement  près  de  100000  bains  par 
année  ! 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  considérations,  dont 
chacun  comprend  la  portée. 

A  rbôpital  Necker,  M.  Van  Hecke  a  fait  encore  un  autre 
emploi  de  la  vapeur  détendue  de  sa  machine.  Il  a  construit 
dans  la  salle  des  bains  une  étuve  destinée  à  chaufiTer  le  linge, 
et  qui  permet  de  mettre  à  la  disposition  des  baigneurs  du 
linge  chaud  au  moment  où  ils  sortent  de  Teau. 

Après  avoir  indiqué  les  modifications  de  dépenses  survenues 
à  riiâpital  Necker,  par  suite  de  Tinsiallation  des  nouveaux 
appareils,  voyons  ce  que  coûtent  dans  les  divers  hôpitaux  de 
Paris,  lechaufifagc,  la  ventilation  et  la  fourniture  d'eau  chaude 
destinée  aux  malades. 

A  l'hôpital  Lariboisière,  les  appareils  installés  par  MH.  Tho- 
mas et  Laurens  fonctionnent  parfaitement.  Ils  donnent  une 
ventilation  d'au  moins  90  mètres  cubes  par  heure  et  par  ma* 
lade,  jour  et  nuit,  pendant  toute  l'année  ;  ils  remplissent  aussi 
d'autres  fonctions,  telles  que  chauffage  de  la  communauté, 
service  de  la  pompe  à  eau  et  des  bains.  Hais  en  retranchant 
tout  ce  qui  est  étranger  au  chauffage  et  à  la  ventilation,  et  à 
la  fourniture  d'eau  chaude,  la  dépense  de  1857  a  été  de 
36367  fr.  pour  trois  pavillons  et  un  tiers,  soit,  par  pavillon, 
de  10320  fr.  40  c.  (Rapport  de  M.  Trélat).  Chaque  pavillon 
contenant  102  malades,  on  conclut  de  là  que  le  chauffage,  la 


tTABtIS  A  L*HÔriTAL  IfCCXBR.  &S 

naiilaCkm  et  la  foarntture  d'eau  chaude  coûtent  dans  ce  sys- 
tème, par  malade  et  par  an,  101  fr.  18  c. 

Dans  le  même  hôpital  Lariboisière,  M.  Léon  Duvoir  a  in- 
stallé les  appareils  pour  les  salles  de  femmes. 

La  ventilation  effective,  à  raison  de  30  mètres  cubes  par 
heure  et  par  malade,  le  jour  et  la  nuit  pendant  Thiver,  et  la 
nuit  seulement  en  été,  la  fourniture  d*eau  chaude  toute  l'an- 
née, ont  coûté  en  1857  15703  fr.  50  c.  Cette  dépense  est 
répartie  sur  306  malades  ;  ce  qui  donne  pour  le  chauffage,  la 
ventilation  et  la  fourniture  d'eau  chaude ,  par  malade  et  par 
an,  la  somme  de  51  fr.  30  c. 

A  l'hôpital  Necker,  dans  le  pavillon  des  femmes  chauffé  et 
▼entilé  par  M.  Duvoir,  avec  qui  l'administration  a  passé  un 
marché,  la  dépense  de  1857  a  été  de 

SOC  jours  de  diaoffage  à 45  fr.  par  jour  3000  fr.  00  c. 

Foorailore  d'eau  chaude  à S        —  600       00 

txA    H  ^^  journées  de  chauffeur  à  .     3        —  495      00 

'^^  (4  2650  kil.  de  bouille  à  43  fr.  les  4000  kil.     543       95 
Eotretieo  des  appareils 350      00 


Dépense  totale 4988       95 

qui,  répartie  sur  174  malades,  donne  par  malade  et  par  année 
la  somme  de  28  fr.  67  c. 

A  l'hôpital  Necker,  dans  le  pavillon  des  hommes  chauffé  et 
ventilé  par  M.  Van  Hecke,  la  dépense  a  été  de  : 

SOO  jours  de  chauffage 72650  k.  de  houille. 

S65  jours  de  ventilation 36  000 

186  650 
Dont  il  faut  retrancher 48  000 

qné  Ton  employait  pour  le  service  des  bains,  puisque  ce 
service  est  actuellement  fait  par  la  machine  à  vapeur. — Nous 
aurons  donc  pour  la  dépense  réelle  : 

60650  k.  de  houille  à  43  fr.  les  4  000  k.  .  2607-fr.  95  c. 

Chauffeur 4200       00 

Fourniture  d'eau  chaude 470       80 

Entretien  des  appareils.  .      300       00 

Dépense  totale 4578      TS" 
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qui  répartie  sur  1 80  malades,  doone  par  malade  et  par  ainiéa 
la  somme  de  25  fr.  27  c 

Ainsi,  en  ne  considérant  que  les  dépenses  brutes  occasion- 
nées par  les  divers  appareils  de  chauffage  et  de  ventilation 
établis  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  sans  s'occuper  des  effets 
produits,  Tavantage  est  encore  au  système  de  M.  Van  Hecke. 
Nous  verrons  plus  loin  une  appréciation ,  selon  nous  plos 
rationnelle,  de  ces  diverses  dépenses. 

Mais  avant  d'entrer  dans  ces  calculs,  voyons  oe  que  coûtent 
le  chauffage  seul  et  la  fourniture  d'eau  chaude  nécessaire  aux 
malades,  dans  les  divers  hôpitaux  qui  ne  sont  point  venCiléa* 

Hôpital  de  la  Charité,  —  Dépenses  de  1857  : 

252  \  35  kil.  de  houille  à  43  fr. .  .  K  0844  fr.  86  e. 

h  8  stères  de  bois  à  20  fr 360       00 

Entretien  des  appareils  de  chauffage.     4  608       30 

Dépense  totale 4  2800       40 

qui,  répartie  sur  hlk  malades,  donne  par  malade  et  par 
année,  pour  le  chauffage  et  la  fourniture  d'eau,  27  fr.  03  c. 

Bôtel'Dieu.  —  A  THôtel-Dieu,  il  n'est  tenu  aucun  compte 
exact  de  la  dépense  d'entretien  des  poêles  et  cheminées,  parc« 
que  la  plus  grande  partie  des  réparations  sont  faites  par  le 
maçon  de  la  maison,  qui  est  aussi  quelque  peu  futniste,  et  qui 
est  employé  à  Tannée.  Pour  avoir  la  dépense  approximative 
qu'occasionnerait  celte  dépense  d'entretien,  je  prendrai  pour 
base  la  dépense  de  la  Charité,  que  je  transformerai  proportion- 
nellement au  nombre  des  malades.  Or  quatre  années  consé- 
cutives donnent  pour  cette  dépense  à  laCliarité  une  moyenne 
de  1603  fi*.  30  c.  La  dépense  proporiiounelle  pour  l'Hôtel- 
Dieu  serait  2809  fr. 

Tai  fait  un  calcul  analogue  pour  l'hôpital  de  la  Pitié. 

La  dépense  de  l'Hôtel-Dieu,  pour  4  857,  a  donc  été  de  : 

34  4  377  kil.  de  bouille  à  43  fr.  .  .  .  43385  fr. 
25875  stères  de  bois  à  20  fr.  .  .  .  .     54  75 
Entretien  dés  appareils 2809 

Dépense  totale.  .....  24369 


qm,  péptrCia  tar  828  malades,  donne  par  malade  et  par  m 
25fr.87a 

H&pital  de  ia  Pitié,  —  La  dépense  de  4  857  a  été  de  : 
194645  kil.  de  houille  à  43  fr.  .     8369  fr.  75  c. 
4  83  stères  de  bois  à  20  fr.   .   .   .     3660       00 
Entretien  des  appareils 2104       00 

Dépense  totale.  .  .  .  4  4133       75 

qui,  répartie  sur  620  malades,  donne  par  malade  et  par  année 

22  fr.  80  c.      . 

Si  maintenant  nous  prenons  la  moyenne  des  dépenses  de 
THôtel-Dteu,  de  la  Charité  et  de  la  Pitié,  nous  aurons  une  va- 
leur exacte  de  ce  que  coûtent,  dans  les  hôpitaux  de  Paris  qui 
ne  sont  pas  ventilés,  le  chauffage  seul  et  la  fourniture  d'eau 
chaude,  pour  un  malade  et  par  année.  Cette  moyenne  est  de 
25  fr.  23  c. 

Et  en  comparant  cette  moyenne  avec  le  résultat  obtenu 
avec  les  appareils  de  H.  Van  Hecke  à  l'hôpital  Necker 
(25fr.  27  c),  nous  arrivons  à  cette  conclusion  remarquable 
que  le  chauffage  et  la  ventilation  fournis  par  ces  appareils,  ne 
coûtent  pas  plus  cher  à  l'administration  que  le  chauffage  seul 
par  les  poêles  et  calorifères  anciens,  qui  existent  dans  les 
autres  établissements. 

Valeur  réelle  des  différents  systèmes.  Prix  de  runiêé  de 
chauffage  et  de  venfilation. 

Les  diiffrea  qui  précèdent  donnent  en  bloe  ce  que  eoAtent 
par  an  le  diaulbge  et  la  ventilation  dans  les  divers  hôpitaai 
de  Paris.  Nous  a^ons  été  obligé  d'étabitr  ainsi  nos  caleuis^ 
•fin  de  poof  oîr  comparer  ia  dépense  du  chauffage  aeul,  avec 
celle  du  chauffage  et  de  la  ventilation  réunis. 

Cependant,  ceseliiSres  ne  dpnoent  pas  isaihématîqaement 
la  valeur  relative  des  différ^pts  systèo^es  ejuplioyés,  parce  qwe 
ces  appareils  ne  produisent  pas  les  mêmes  effets.  On  aurait 
même  une  idée  fausse  de  leur  valeur  relative ,  si  on  considé- 
rait ces  cbilTres  en  euxrmdoie^  sans  se  préoccuper  des  résul- 
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tftto  auiquels  ils  se  rapportent*  et  dont  on  ne  doit  réellement 
pas  les  séparer.  Ainsi  les  chiffres  de  la  dépense  des  deux  sys- 
tèmes de  Lariboisière considérés  isolément,  feraient  croire  que 
le  système  de  ventilation  par  appel  est  plus  avantageux  que 
celui  de  la  ventilation  mécanique,  tandis  que  l'on  arrivé  à 
une  conclusion  toute  contraire  si  l'on  considère  simultané- 
ment  la  dépense  faife  et  les  effets  produits. 

Pour  arriver  à  une  comparaison  mathématique,  H.  E.  Tré* 
lat  a  eu  l'heureuse  idée  de  chercher,  dans  les  deux  systèmes 
employés  à  Lariboisière,  le  prix  réel  de  l'unité  de  chauffage 
et  de  ventilation,  c'est-à-dire  le  prix  de  tm  mètre  cube  (tair  de 
ventilatioriy  fourni  toute  l'année^  par  heure  et  par  malade^  cet 
air  étant  convenablement  chauffe  en  hiver. 

Nous  avons  fait  un  calcul  analogue  pour  les  appareils  de  Beau- 
jon  et  de  Necker  ;  de  sorte  que  la  comparaison  sera  complète. 

Daus  ce  prix  de  revient  de  l'unité  de  chauffage  et  de  venti* 
lation.  nous  faisons  entrer  le  prix  du  combustible  empbyé« 
le  salaire  des  chauffeurs  et  mécaniciens,  l'entretien  des  appa- 
reils, et  aussi  l'intérêt  et  Tamortissement  des  sommes  dépen- 
sées pour  l'installation. 

Commençons  par  résumer  le  calcul  de  M.  E.  Trélat. 

Hôpital  Lariboisière.  —  Système  de  MM.  Thomas  et  Luu« 
rens.  De  la  dépense  brute  de  1857,  M.  Trélat  a  retranché  ce 
qui  est  relatif  au  chauffage  de  l'eau  des  bains  et  de  la  buan- 
derie, au  service  de  la  pompe  à  eau,  etc. ,  etc. ,  en  un  mot  tout 
ce  qui  est  étranger  au  chauffage  et  à  la  ventilation  des  salles 
de  malades,  comme  nous  l'avions  déjà  fait  nous-mémedahs  le 
mémoire  que  nous  avons  publié  sur  les  systèmes  employés 
dans  cet  hôpital. 

Après  ces  déductions,  la  dépense  pour  1857  a  été  de  : 

MSHSkil.  de  houille  à  43  fr.  les  4000  kil.  .  .  .  22020  fr.SSc. 

Un  fnéoanicien 22<^0      00 

UDchauflèor. 4200       00 


À  reporter.  .  .  .  1idi20       88 
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Report 264d0  fr.  82  c. 

Eniieliea  d«s  appareils 6000      00 

lostalIalioD  des  appareils,  dédaction  faite  de  tout 
ce  qni  est  étranger  au  chauffage  et  à  la  ventilation 
dis  salles* 

m  360  fr.  94  c.  dontHnlérét  à  5  p.  4  00  est.     .  42368       04 
Amortissement  à  5  p.  4  00  de  celte  même  somme.  4  2368       04 


Dépense  totale 65456      90 

pour  cette  somine  de  55155  fr.  90  c.  on  a  eu  le  chauffage  et  la 
ventilation  de  trois  pavillons  et  un  tiers,  à  raison  de  90  mètres 
cabes  d*8ir  par  heure  et  par  malade  toute  l'année,  jour  et  nuit. 

Poor  un  seul  pavillon,  la  dépense  est  de  16563  fr.  36  c. 

Chaque  pavillon  contenant  102  malades,  le  chauffage  et  la 
Teatilation  de  chaque  malade  coûtent  162  fr.  38  c.,  et  chaque 
malade  reeevant  90  mètres  cubes  d'air  par  heure,  lepniE  d'un 
meire  cube  d'air  convenablement  chauffé,  introduit  par  iti- 
jeetton  dans  le  système  de  MH.  Thomas  et  Laurens,  coûte 
162,38:  90  soit  1,80. 

Noos  modifierons  légèrement  lecalcul  de  M.  Trélat.  D'abord 
Doossepoavoos  pas  admettre  qu*un  mécanicien  et  un  chauf- 
feor  paissent  faire  le  service.  Il  y  a  actuellement  un  mécani- 
oieo  et  trois  chauffeurs,  et  M.  Trélat  suppose,  à  tort,  selon 
nona,  qu'on  pourrait  retrancher  deux  chauffeurs  s'il  n'y  avait 
à  faire  que  le  service  du  chauffage  et  de  la  ventilation. 

Noos  maintenons  donc  deux  chauffeurs  à  1200  fr. 

D'an  autre  côté,  dans  la  quantité  de  charbon  brûlé, 
M.  Tréiat  compte  163  jours  de  non -chauffage  à  720  kil.  par 
J0Qr,soit  110  000kii.;ordan8  l'été  une  partie  de  la  vapeur  qui 
a  fait  mareber  la  machine  sert  à  chauffer  l'eau  des  bains  ;  il 
Uni  donc  diminuer  la  dépense  quHI  attribue  à  la  machine, 
puisque  si  elle  n'existait  pas,  il  faudrait  un  fourneau  spécial 
pour  les  bains*  Il  nous  est  impossible  d'évaluer  d'une  ma- 
nière mathématique  la  diminution  à  faire,  mais  nous  croyons 
élrebien  près  de  la  vérité  en  la  portant  à  la  moitié  de  la  dé- 
pense totale,  soit  à  55000  kil.  En  adoptant  ce  chiffre,  nous 
comptons  tcès  largement,  puisque  avec  55000  kit.  de  houtlte 
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on  peut  donner  160  bains  par  jour  pendant  300  jours,  c'est- 
à-dire  pendant  une  année,  non  compris  les  dimanches  et  fêtes, 
jours  où  l*on  ne  donne  pas  de  bains  dans  les  hôpitaux. 

D'après  cela,  la  dépense  totale  au  lieu  d*étre  5âl56  fr.  90  e. 
ne  serait  plus  que  de  5S991  fr.  90  c.  et  le  prix  de  l'unité  de 
chauffage  et  de  ventilation  serait  de  1  Tr.  76  c. 

Hépital  Lariboisière.  Système  de  H.  Léon  Duvoir. 

D'après  le  traité  passé  le  10  mars  1853  entre  Tadminis^t^ 
tion  et  M.  L.  Duvoir,  les  appareils  des  trois  pavillons  de 
femmes  ont  coûté,  montage  et  direction  compris,  ikl  000  fr* 

L'administration  a,  en  outre,  accepté  un  abonnement  «onuel 
aux  conditions  suivantes: 

Chauffage  et  ventilation  des  salles  de  malades,  assainisse- 
ment des  cabinets  d'aisance,  13  fr.  90  c.  par  jour  et  par  pa* 
villoï),  soit  M  fr.  70  c. 

Distribution  d'eau  chaude  à  7  fr.  60c.  par  jour  pour  laatrma 
pavillons. 

Entretien  des  appareils,  1200  fr.  par  an. 

Ventilation  d'été,  la  nuit  6ieulement,6fr.70c.  par  paTiUoD. 

En  1857  il  y  a  eu  212  jours  de  chauffage,  et,  d'après  les 
bases  précédentes,  l'administratioB  a  payé  à  M.  Duvoir,  noD 
compris  2867  fr.  pour  la  fouroiture  d'eau,  la  somme  d« 
13115  fr.  70c.  ;  mais,  d'après  les  conditions  da  rabonnement, 
la  ventilation  d'été  ne  s'effectue  que  la  nuit. 

Pour  établir  une  comparaison  sérieuse  entre  les  deux  sys- 
tèmes, il  faut  supposer  les  mêmes  conditions  de  fonctionne- 
ment. Or,  les  appareils  de  MM.  Thomas  et  Laorens  teotiiant 
le  jour  et  la  nuit,  nous  .devons  admettre  les  môoaes  clauses 
pour  les  appareils  de  M.  Duvoir. 

Le  marché  porte  à  6  fr.  70  c.  par  jour  et  par  pavillmi  la 
ventilation  de  nuit  :  portons  au  même  prix  la  veatilation  du 
jour.  En  1857,  il  y  a  eu  153  joum  de  ventilation  d'été;  il  faut 
donc  ajouter  à  la  dépense  précédente  6,70  x  3  x  153«» 
3075,30  qui  ajoutés  à  13115  fr!  70  c,  donnent  une  somme  de 
16191  fr.  qi^fi  l'administration  aurait  dû  j>ayer  à  M.  Dfviw 
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s'il  lai  trait  fourni  la  ventilation  jour  et  nuit  pendant  Tété. 
Eb  tenant  compte  des  frais  d'installation,  la  dépense  serait  : 

CbsoSige  et  venlilalioD  de  jour  et  de  naît.   .  46491  fr. 

Jotérét  à  5  p.  400  de  4  47000  fr 7350 

Amortissement  à  5  p.  4  00  de  la  même  somme.     7330 

Dépense  totale 30804 

Cette  somme  se  rapporte  à  trois  paTillons  ;  pour  un  pavillon 
la  dépense  serait  de  10  997  fr. 

Cbaque  pavillon  contenant  102  malades,  le  prix  du  chauf- 
fageetde  la  ventilation  pour  chaque  malade  estdelOO  fn  95c.; 
et  comme  cbaque  malade  reçoit  30  mètres  cubes  d*air  effec- 
tif, entrant  par  les  orifices  nouveaux,  le  prix  du  mètre  cube 
d'air  de  ventilation,  convenablement  chauffé  et  fourni  par 
heure  et  par  malade,  est  de  3  fr.  36  c. 

Hôpital  Necker.  Système  de  M.  Yan  Hecke. 

Le  chauffage  du  pavillon  des  hommes  n'a  commeneé  qu'en 
janvier  1858;  nous  n'avons  donc  pas  encore  la  dépense  d'une 
simée  entière.  Heureusement  nous  pouvons  la  calculer  très 
ipproi^imalivement,  d'après  les  résultats  obtenus  à  Beaujon. 
Dsos  le  pavilk>n  n""  h  de  cet  hôpital,  on  a  dépensé  14530  kii. 
de  houille  pour  le  chauffage  de  1857.  Le  ventilateur  fournis* 
ttît  ^60  mètres  cubes  d'air  par  heure.  A  Necker,  la  quaptité 
d'air  à  chauffer  étant  cinq  fois  plus  considérable,  on  peut  ad- 
mettre, sans  erreur  sensible,  qu'il  faudra  cinq  fois  plus  de 
diarhoOf  c'est *à«*dire  7^650  kil.  Ce  chiffre  est  certainement 
au-dessus  de  la  vérité,  car  le  chauffage  des  mois  de  janviert 
ftviiar  et  mars  1858,  n'a  exigé  que  31000  kil.  de  charbon. 
Nous  aurons  donc,  pour  la  dépense  de  combustible, 

Cbaolfage.    . 72650  k.  de  houille. 

a68  jours  de  veatilatioo  à  473  kil. .  .    68780 

Total 4  35430 

liais  avec  ce  combustible,  l'appareil  de  M.  Van  Hecke 

donne  de  l'eau  cbïnide  pour  134  bains  par  jour,  tandis  que 

Vaacien  générateur  qui  brAlait  4000  kil.  de  houille  par  mois 

■*an  fiMinûsiait  que  fMv  109. 
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.  Gc^nine  à  Lariboisière  l'appareil  de  H.  Davoir  ne  donne 
psta  de  bains,  et  qu'on  a  retranché  la  dé|)ense  de  ce  service 
de  celle  qu'occasionne  l'appareil  de  MM.  Thomas  et  Laurens, 
il  convient  de  faire  la  même  soustraction  pour  Tappareil  de 
Necker.  La  dépense  du  combustible  pour  le  chauffage  et  la 
ventilatiori  est  donc  135630  — &8000=87(i30kiL 

Actuellement,  l'appareil  ne  marchant  que  quatorze  heures 
par  jour  est  conduit  par  un  seul  chauffeur.-  Si  Ton  voulait  ven- 
tiler nuit  et  jour,  il  en  faudrait  deux.  La  dépense  serait  alors  : 

87430  kil.  de  houille  à  43  fr.  la  tonne 3759  fr. 

Deux  chauffeurs  à  4200  fr <  .  .  .  .  2400 

Entretien  de  l'appareil 300 

InlérêtàS  p.  400  de  42500  fr.  . 2425 

Amortissement  à  6  p.  4  00  delà  même  somme.  .  24  25 

40709 

Pour  cette  somme  on  a  le  chauffage  et  la  ventilation  de  jour 
et  de  nuit  toute  Tannée  à  raison  de  97  mètres  cubes  par  heure 
'  et  par  malade,  pour  480  malades.  —  Chaque  malade  coûte 
donc  à  l'administration  59  fr.  ti9  c.  ;  et  comme  il  reçoit  97  roètr. 
cubes  d'air  par  heure,  on  en  conclut  que  le  mètre  cube  d*air 
convenablement  chauffé  coûte  dans  ce  système  0  fr.  Gi.  c. 
•  Économies  àréaliser. — 1°  Si  l'administration  se  décide  àem- 
pioy^  l'appareil  de  M.  Van  Heckepour  ventiler  tout  l'hôpital 
Necker,  le  service  (lourra  être  fait  par  deux  chauffeurs,  et  la 
dépense  de  2^00  fr.  se  répartirait  sur  un  nombre  double  de 
malades;  pour  180,  elle  ne  serait  donc  que  de  1200  fr. 

2°  Le  déplacement  des  fourneaux  d'ofBce  permettrait  de 
les  chauffer  au  moyen  de  la  vapeur  détendue  de  la  machine 
et  entraînerait  une  nouvelle  économie. 

Un  calcul  analogue  fait  pour  l'hôpital  Beaujon  fait  ressortir 
le  prix  de  l'unité  de  chauffage  et  de  ventilation  à  1  fr.  80  c. ,  et 
la  comparaison  de  ce  chiffre  avec  celui  de  Necker  fait  voir  de 
suite  l'importance  de  l'utilisation  de  la  vapeur  qui  a  servi  à 
faire  marcher  la  machine.  Si  nous  résumons  totisces  calculs, 
nous  pourrons  inscrire  dans  le  tableau  suivant  les  prix  da 
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maire  cube  d*air  de  ventilation,  convenableoieiit  chauffé  et 
fourni  à  chaque  malade,  pendant  toute  Tannée  et  par  heure, 
dans  les  divers  systèmes  employés  dans  les  b6pilaux  de  Parie. 
Prix  de  tunité  de  chauffage  et  de  verUilaiiùn, 

H6pttal  Larilmisière.    —  Système  de  M.  Davoir.  .  .  .  3  fr.  36  c. 
H6pitai  Lariboîsîëre.  —  Système  Thomas  et  Laareos.  4       76 
Hôpital  Kecker.         —  Système  de  M.  Van  Hecke.  .  0      64 

Ces  chiffres  tranchent  d'une  manière  définitive  la  question 
en  faveur  des  appareils  de  H.  Van  Hecke. 

On  pourrait  être  étonné,  au  premier  abord,  de  la  différence 
très  grande  qui  existe  entre  les  prix  de  Tunité  de  chauffage 
et  de  ventilation  dans  les  svstèroes  de  M.  Van  Hecke  et  de 
HM.  Thomas  et  Laurens,  qui,  Tun  et  l'autre,  reposent  cepen«> 
diDtsor  le  même  principe,  Tinjectton  de  l'air  au  moyen  d'un 
Tentilateur. 

Cette  différence  s'explique  très  bien  par  les  considérations 
suivantes  : 

l' Le  chauffage  à  la  vapeur  est  toujours  plus  dispendieux, 
qae  le  chauffage  au  moyen  de  calorifères. 

3*ALariboisière,la  vapeur  qui  va  chauffer  les  poêles  a  un  très 
grand  trajet  à  parcourir,  et  éprouve  nécessairement  des  pertes 
de  chaleur  qui  se  traduisent  par  une  plus  grande  dépense» 

3*  Le  ventilateurdefl.  Van  Hecke  est  beaucoup  plus  puissant 
que  celui  de  HM.  Thomas  et  Laureus.  En  effet,  d'après  H.  Tré* 
tat,ce  dernier  exigé  30  kilogrammes  de  houille  par  heure  pour 
injecter  27500  mètres  cubes  d'air.  Or,  d'après  nos  expériencra 
faites  à  Necker,  le  ventilateur  de  M.  Van  Hecke  exige  7S16  de 
houille  par  heure,  pour  injecter  17600  mètres  cubes  d'air; 
ilen  exigerait  donc  11^,18  pour  injecter  27500  mètres  cubes, 
e'ttt^-dire,  en  définitive,  que  le  ventilateur  de  H.  Van  Hecke 
dépense  lli',i8,  quand  celui  de  MM.  Thomas  et  Laureus  dé- 
pense 30.  -^  La  puissance  du  premier  est  donc  à  celle  du  se- 
ccwd  comme  2,68 est  à  1. 

4*  Enfin,  daifis  le  calcul  de  Tunité  de  chauffage  et  de  veir- 
tilalion,  on  a  fait  onlrer,  avec  raison,  Tinlérét  et  rnraortissé* 
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ttieni  des  frais  d'installatioti'.  Or,  l'apparâil  de  M.  Van  HecM 
coûte  à  Necker  336  it.  par  malade ,  tandis  que  celui  de 
MM.  Tbomaa  et  Laurens,  à  Lariboisîère ,  en  coûte  SOS. 

Jusqu'ici,  nous  n^avons  pas  parlé  d'un  système  de  ventila- 
tion par  appel,  qui)  à  notre  avis,  est  bien  préférable  à  celui  de 
H.  Duvoir  ;  c'est  le  système  d'appel  en  contre-^bas  de  M.  Grou- 
velle,  qui  est  appliqué  à  la  prison  Mazas  et  à  rtiôpital  mili- 
taire de  Vincennes.  Cette  dernière  installation  étant  récente, 
nous  n'avons  pas  encSore  le  chiffre  de  la  dépensé  annuelle* 
qui  nous  permettrait  de  calculer  le  prix  de  l'unité  de  chauffage 
et  de  ventilation^et  de  comparer  sous  ce  rapport  le  système  de 
M.  Grouvelle  avec  ceui  qui  précèdent.  Nous  avons  cependant 
des  données  qui  nous  permettent  d'établir  une  comparaison 
qui,  sans  être  absolue,  a  cependant  une  grande  importance. 
Les  expériences  faites  à  la  prison  Mazas  ont  démontré 
qu'avec  le  système  d'appel  de  M«  Grouvelle,  un  kilogramme 
de  charbon  pouvait  enlever  1200  mètres  cubes  d'air  en  hiver 
et  SOO  mètres  cubes  en  été,  soit  en  moyenne  et  pour  toute 
l'année,  1000  mètres  cubes.  La  puissance  de  Tappareil  de 
M.  Grouvelle  est  donc  parfaitement  déterminée  par  ces  expé- 
riences. 

Dans  les  expériences  que  nous  avons  faitesà  l'hôpital  Necker, 
nous  avons  vu  que  172  kilogramoios  Se  houille,  brûlés  en  un 
jour,  avaient  suffi  pour  injecter  dans  les  salles  423059  mètrea 
cubes  d'air.  De  là  on  peut  conclure  que  1  kilogramme  de 
houille  correspond  à  21x59  mètres  cubes. 

Ainsi,  pour  1  kilogramme  de  houille,  l'appareil  de  M,  Van 
Hecke  fournit  2459  mètres  cubes  d'air,  tandis  que  la  che- 
minée de  M.  Grouvelle  n'en  enlève  que  1000  mètres  cubes. 
Le  premier  appareil  est  donc  deux  fois  et  demie  plus  puissant 
que  le  second. 

Ajoutons  à  cela  ^ue  la  vapeur  qui  sort  de  la  machine  de 
M.  Van  Hecke  sert  au  chauffage  de  l'eau  des  bains,  tandis  que 
la  bouille  brûlée  dans  la  cheminée  de  M.  Grouvelle  ne  sert 
qa'k  la  ventilation. 
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Sous  c6  double  rtpport,  les  appareils  de  ventilation  de 
E  Vtn  Hecke  sont  beaucoup  plus  économiques  que  ceux  de 
ll.Croavelle. 

Si  nous  résumons  maintenant  l'ensemble  de  nos  expériences 
al  de  nos  calculs,  nous  arrivons  aux  conclusions  suivantes  : 

1*"  Les  appareils  de  chauffage  et  de  ventilation  établis  par 
M.  Tau  Hecke  à  l'hôpital  Nedcer  sont  moins  dispendieux 
quêtons  ceux  qui  existent  déjà  dans  les  hôpitaux  de  Paris, 
pour  leur  installation  et  pour  leur  fonctionnement 

2*  Dans  les  conditions  où  il  a  été  possible  d'établir  les  appa» 
rsils  à  l'hôpital  Necker,  le  chauffage  et  la  ventilation  qu'ils 
doDDail  ne  coûtent  pas  plus  cher  que  le  chauffage  seul  des 
grands  hôpitaux  de  Paris  qui  ne  sont  pas  ventilés  :  ils  pro^ 
cBreut  par  conséquent,  sans  dépense,  l'assainissement  corn- 
flet  des  salles  de  malades. 

3*  Ces  appareils  fournissant  plus  d'eau  chaude  qu'il  n'en 
dut  pour  donner  des  bains  aux  malades  de  l'hôpital  où  ils 
sont  établis,  ils  donneront  à  l'administration  la  faculté  de 
disposer  d'un  grand  nombre  bains  en  faveur  des  indigents 
traités  au  dehors. 


DE  L'INSALUBRITE  DES  VOLAILLES 

tlOUBBIES  DB  VUNDES  W  ÉTAT    DE  PUTRÊPACtlON , 
Vâr  M.  le  doet«iir  S.  X>U0HX8VS| 


ëa  ConstU  d'byilène  publiqat  at  da  Mlubritë. 

Cette  intéressante  question  d'hygiène  s'est  présentée  à  réc- 
ession de  plaintes  nombreuses  qui  avaient  été  faites  contre  un 
sieur  X.. .  qui  élevait  avec  des  viandes  putréfiées  des  volailles 
de  différentes  espèces  destinées  à  la  vente.  Son  établissement 
répaddait  constamment  dans  le  voisinage  une  odeur  infecte, 
très  incommode. 

Chargé  par  le  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
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d'étudier  cette  affaire  et  de  faire  quelques  expériences,  j'ai  &n 
devoir  préalablement  visiter  rétablissement  et  rechercher 
les  observations  analogues  consignées  dans  les  annales  scien- 
tifiques. 

L'établissement  du  sieur  X...  est  situé  dans  un  village  très 
aéré  des  environs  de  Paris  :  il  consiste  dans  .un  terrain,  clos 
de  murs,  au  fond  duquel  il  y  a  une  basse-cour  où  l'on  élèv« 
des  poules  et  des  canards.  La  nourriture  de  ces  animaux 
consiste  en  viandes  en  état  de  décomposition  putride,  recueil* 
lies  dans  les  boucheries  de  la  capitale.  Ces  viandes  sont  sou- 
mises à  la  cuisson  pour  eu  retirer  la  graisse^  mêlées  ensuite 
avec  du  son  et  données  ainsi,  soir  et  matin,  aux  volailles  qui 
s*en  disputent  les  morceaux  avec  avidité. 

Les  tonneaux  dans  lesquels  on  apporte  cette  viande,  coite 
hors  de  rétablissement,  la  mangeoire  dans  laquelle  on  place 
cette  nourriture  elle  sol  même  qui  environne  cette  mangeoire 
répandent  une  odeur  fétide  et  désagréable.  Du  reste  les  vo- 
lailles paraissent  jouir  d'une  santé  parfaite,  et  la  mortalité, 
dit  le  sieur  X. ..  n'est  pas  plus  grande  dans  squ  établissement 
que  dans  une  basse-cour  ordinaire. 

On  reconnaît  généralement  qu'il  est  dangereux  de  manger 
la  chair  putréfiée  des  animaux,  et  surtout  des  poissons;  il  y  a 
dans  les  auteurs  des  faits  nombreux  de  ce  genre  d'empoison- 
nement, et  Tissot,  dans  son  Avis  au  p^upU^  parle  de  huit  per-> 
sonnes  qui  tombèrent  malades  après  s'être  nourries  de  poisson 
gâté  et  dont  cinq  périrent  malgré  les  soins  les  mieux  entendus. 
La  Gazette  des  hôpitaux  de  18&2,  page  290,  cite  un  cas  re* 
marquable  d'empoisonnement  par  de  la  viande  gâtée. 

On  connaît  beaucoup  moins  les  effets  produits  par  la 
chair  d'animaux  très  bien  portants  du  reste,  mais  nourris  avec 
des  viandes  en  état  de  putréfaction. 

Cependant  Crelineau-Jolly,  dans  son  Histoire  de  la  Vendée^ 
à  propos  des  noyades  de  Nantes,  faites  par  Carrier  en  nivâse, 
an  II  (janvier  1794),  rapporte  «qu'on  mourait  partout  et  de 
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tantales  façons.  Bientôt  Teau  de  la  Loire  ne  fut  plus  potabie« 
on  es  déTendit  Tusage  :  elle  élait  empoisonnée  par  la  décom* 
posiiion  des  cadavres.  Les  bâtiments  qui  levaient  l'ancre  en 
baient  monter  par  centaines  à  la  surface  de  la  Loire;  et  au 
bord  des  deux  rives  de  Nantes  à  Paimbeuf,  on  n'apercevait 
plus  que  des  fossoyeurs  enrégimentés,  ou  des  oiseaux.de  piroie 
croassant  au-dessus  de  leur  tôte.  Une  ordonnance  de  police 
défendit  roéaie  aux  habitants  de  se  nourrir  de  poisson  péché 
dans  le  fleave;  la  laïuproie  surtout  élait  mise  en  interdit.  » 
On  a  observé  aussi  que  les  anguilles  péchées  dans  des  fossés 
ondes  étangs  très  bourbeux  etqui  doivent  se  nourrir  de  pois- 
sons ou  d'iusectes  mortSf  sont  beaucoup  plus  indigestes  que 
celles  qui  sont  péchées  dans  de  l'eau  courante. 

Je  partage  ropinîoii  de  mon  honorable  collègue  M.  Payen 
qui  dit.  dans  son  ouvrage  &ir /es  ntbstances  alimentaires^  qu'il 
n'y  a  aucun  danger  à  introduire  tiirectemeut  ou  indirecte* 
ment  dans  l'aliaieutation  des  hommes  la  chair  des  poules 
nourries  avec  de  la  viande  fraîche;  mai.sje  pense  que  la  nour* 
litare  avec  certaines  substances  animales  même  vivantes  peut 
modifitsr  considérablement  le  goût  et  la  qualité  de  ces  vo« 


A  Liège  on  emploie  I^  sang  desséché  provenant  des  chevaux 
abattus  au  clos  d'équarrissage  pour  nourrir  les  dindons,  les 
canards,  les  poules  et  les  pigeons  (1  j.  Dans  le  même  établis-* 
sentent  on  mmrrit  des  porcs  avec  la  chair  musculaire  du  che«* 
valsoît  seule,  soit  associée  à  quelques  végétaux.  Cette  alimen** 
tation  donne  un  résultat  très  remarquable  :  après  leur  cuisson 
et  leux  expi^essioti,  les  chairs  forment  des  tourteaux  qui  ser- 
vent encore  à  ta  nourriture  des  \\ove». 

M.  Prangé,  vétérinaire,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  Il  n'y  a 
point  d'inconvénient  au  point  de  vue  de  la  santé,  à  donner  aux 
volaîUes  des  matériaux  animalisés,  de  la  viande  ou  des  vers; 

t1)  ùtVtasploUfUion  des  animaux  morts  et  abattus^  par  M.  Païquier. 
Liéee,  1844.  p.  31. 

2*  »ntE,  iar.9,  —  TOHE  XI.  «—  V^  PAHTii:.  a 
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parla,  la  chair  ou  la  graisse  n'acquièrent  pas  de  propriétés  Diii-^ 
sibles,  mais  au  point  de  vue  économique,  il  n'y  a  jamais  avcon 
avantage  à  suivre  ce  procédé,  il  n'amène  jamais  Tengraisse- 
ment  qu'avec  une  lenteur  infiniment  plus  considérable  que 
celle  des  plus  médiocres  procédés  par  l'alimentation  végétale. 

Une  exception  est  k  feire  en  ce  point,  ajoute4*il  :  les  cocons» 
les  hannetons,  les  asticots^  les  chenilles  font  maigrir  h  vo- 
laille; ou  bien,  si  ce  résultat  n'est  pas  produit,  leur  chair  con- 
tracte un  mauvais  goût,  la  graisse  est  jaune,  difiSuente,  les 
animaux  sont  d'un  débit  difficile. 

H.  Renault,  le  savant  directeur  d'Alfort,  a  fait,  en  iS50, 
des  expériences  très  curieuses  sur  les  efiets  de  l'injection  des 
matières  virulentes  dans  les  voies  digestives  de  l'homme  et 
des  animaux  domestiques,  et  il  est  afrivé  à  ces  condusioDS 
remarquables  (Bulletin  de  F  Académie  de  médecine^  t.  XVI, 
p.  76Û)  : 

6*  Il  est  constant,  en  fait,  que  les  porcs  et  les  poules  n'é* 
prouvent  ni  dans  leur  santé,  ni  dans  la  qualité  des  produits 
qu'ils  fournissent  à  ralimentation  de  l'homme,  aucune  alté- 
ration par  suite  de  leur  alimentation  avec  des  animaux  morts 
de  la  morve,  ou  du  farcin,  ou  du  charbon,  ou  de  la  rage,  et 
que  l'homme  peut  se  nourrir  sans  danger  de  la  chair  et  des 
produits  de  ces  animaux  ainsi  alimentés. 

V  La  cuisson  sur  les  viandes  etrébuUition  sur  les  liquides 
provenant  d'animaux  morts  de  maladies  contagieuses,  ont 
pour  effet  d'amortir  les  propriétés  virulentes  de  ces  liquears 
et  de  ces  viandes. 

M.  Renault  résume  ainsi  ses  observations: 

A.  Il  n'existe  aucune  raison  sanitaire  d'empêcher  l'alimen- 
tation des  porcs  etdes  poulesavec  les  débris  des  clos  d'équar* 
rissages  quels  qu'ils  soient. 

B.  Si  concevable  que  soit  la  répugnance  de  l'homme  à  se 
nourrir  de  viandes  ou  de  laitage  provenant  de  bétes  bovines, 
porcs,  moutons  ou  poules  affectées  de  maladies  .contagieuses». 
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{l  n*y teD  réalité  aucun  danger  pour  lui  à  manger  de  la  chair 
eaileott  du  lait  t)ouilli  proTenant  de  ces  animaux. 

Le  conseil  de  salubrité  de  la  Seine  avait  reconnu  depuis 
boglamps  combien  il  était  avantageux  de  permettre  que  les 
porcs  fussent  nourris  avec  de  la  viande  de  cheval,  et  il  avait 
déjà  accordé  quelques  autorisations,  lorsqu'on  1861  M.  le 
aîmstre  de  l'agriculture  et  du  commerces  cru  utile  de  deman- 
iitl'i^MondueoRseUde  salubrité  relativement  à  r influence 
que  peut  avoir  sur  la  santé  publique  la  amsommalion  des  ports 
marris  mec  /es  produits  de  l'équarrissage^  surtout  dans  les  cas 
os  ces  produitt  proviendraient  d* animaux  attaqués  de  morve. 
V'iàbt  d'utiliser  ainsi  les  produits  de  Téquarrissage  remonte 
iiWOetfot  miseen  pratique  jusqu'en  1786  par  un  nommé 
Choliet,  qui  avait  établi  un  chantier  d'équarrissage  à  Javelle, 
«t  leconsttl  a  cru  devoir  persévérer  dans  celte  opinion  quant 
à  l'emploi  de  la  viande  provenant  d'animaux  sains.  Dans  les 
apériences  d*Alfort,  on  avait  employé  pendant  dix  années  les 
iDimaux  sains  ou  malades,  et  parmi  ces  derniers,  le  quart  étsH 
aUrinl  dala  morve.  Cependant  le  conseil,  ayant  aussi  à  pren- 
dm  en  cooaidératiou  quelques  exemples  d'accidents  arrivés 
à  la  suite  d'alimentation  avec  la  chair  dul>étail  affecté  de 
charbon«  a  agi  sagement  en  adoptant  la  conclusion  sui* 
vaate:  «  Des  doutes  peuvent  être  élevés  à  l'égard  de  l'influence 
qu'aurait  sur  la  santé  publique  l'usage  des  porcs  s'ils  étaient 
Boorris  avec  des  débris  d'équarrissage  provenant  d'animaux 
atteints  de  maladies  contagieuses,  spécialement  de  chevaux 
atteints  de  la  morve;  conséquemment,  l'emploi  de  la« chair 
de  ces  animaux  pour  la  nourriture  des  porcs  doit  être  prohibé.n 

Quoique  ces  observations  aient  déjà  plus  d'analogie  avec 
les  expériences  que  je  vais  rapporter  que  celles  dont  j'ai  parlé 
précédemment,  cependant  elles  en  difièrenten  ce  sens  que  là 
ration  des  porcs  ou  des  poules  coatetiait  satis  doute  aussi  des 
portions  de  viandes  non  décomposées  des  animaux  malades  ; 
que  l'on  mêlait  probablement  à  ces  portions  de  matières  vi- 
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rulentes  ^'atilres  aliments  tirés  du  règne  animal  ou  végétal, 
et  qae  cette  nourriture  donnée  aux  porcs  et  aux  poules  n'élait 
donnée  que  par  exception  et  seulement  pour  les  besoins 
de  Vexpérimentalion.  Dans  l'étude  actuelle,  j'avais  à  voir 
quelles  modifications  la  nourriture  constamment  et  abiolu' 
ment  faite  avec  des  viandes  putréfiées  pouvait  avoir  sur  la 
qualité  et  la  conservation  des  volailles  destinées  à  la  conson»- 
mation;  c'est  dans  ce  but  que  j'ai  fait  les  expérieneesauivantûs 
que  je  vais  bientôt  décrire  en  détail  : 

Le  16  juillet  1857,  après  une  journée  très  chaude  et  yen 
quatre  heures  du  soir,  je  me  sub  présenté  chez  le  sieur  X^. 
pour  y  faire  une  deuxième  visite.-  Une  forte  odeur  de  viandes 
putréfiées  se  faisait  sentir  dans  la  basse-cour  quoique  la  man- 
geoire  fût  vide,  mais  à  côté  d'elle  se  trouvait  un  tonneau  aii 
fond  duquel  j*ai  aperçu  quelques  restes  de  viandes  en  putré- 
faction qui  donnaient  une  odeur  infecte. 

J*ai  pris  au  poulailler  trois  œufs  de  poule  pondus  du  jour 
môme. 

On  a  pris  et  tué  devant  moi  une  poule  de  l'année  (avril)  et 
un  canard  mâle  aussi  de  l'année  (avril).  Ces  deux  volailles, 
bien  saignées,  ont  été  mises  dans  un  panier  découvert  et  em^» 
portées  immédiatement  chez  moi  dans  une  voiture.  A  sept 
heures  du  soir  de  la  même  journée,  c'est-à-dire  trois  heures 
après  seulement,  on  a  plumé  et  vidé  ces  volailles  qui  répan« 
daient  une  odeur  très  forte  dont  on  ne  pouvait  définir  ta 
nature  et  que  seul  je  connaissais.- 

Les  intestins  répandaient  déjà  une  odeur  tellement  forte  et 
repoussante  que  l'on  fut  forcé  de  les  porter  dans  «ne  cour 
éloignée  et  de  ne  pas  les  conserver  dans  la  cuisine.  Pendant 
la  nuit,  les  deux  volailles,  ainsi  préparées,  on  tété  placées  sur 
un  marbre  et  dans  un  courant  d'air  frais. 

Première  expérience.  —  Le  lendemain,  17  juillet,  au  déjeo* 
ner,  on  a  fait  cuire  à  la  coque  les  trois  œufs  recueillis  la 
veille.  Ils  étaient  beaux,  bien  conformés,  et  i>'offraient  exié- 
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TÎtonneDl  Bocuiie  diSâreoce  avec  ceux  des  poules  élevées 
daas  les  fermes. 

Li  coquille  était  plus  mince  et  beaucoup  plusTragile,  elle 
conteiiaît  évideaunent  moins  de  carbonate  de  cbaux. 

L^  trois  œufs  furent  mangés  par  des  personnes  non  pré- 
venues et  on  ne  trouva  pas,  au  goût,  de  différence  avec  les 
œub  ordinaires;  à  Tun  d*eux  cependant,  échu  à  une  dame, 
on  trouva  une  odeur  forte,  particulière  et  îndéBnissable. 

Ces  œufs  ont  été  parraitement  digérés,  même  par  moi  qui 
connaissais  leur  provenance,  mais  je  dois  faire  observer  ce- 
pendant que,  dans  le  cours  de  la  journée  qui  fut  très  chaude, 
f  ai  senti,  à  cinq  ou  six  reprises,  que  ma  transpiration  avait 
l'odeur  très  caractéristique  que  Ton  rapporte  lorsqu'on  est 
resté  longtemps  dans  un  amphithéâtre  d'anatomie,  alors  qu'il 
y  a  deooaibreoses  portions  de  cadavres  en  état  de  décompo- 
sition avancée. 

Deuxième  expérience.  —  Dans  la  môme  journée,  j'ai  coupé 
le  poulet  par  morceaux  pour  le  faire  mettre  au  blanc;  les 
chairs  étaient  certainement  plus  molles  et  plus  odorantes  que 
celles  des  poulets  élevés  à  la  manière  ordinaire,  et  il  a  fallu 
enlever  le  cronpion  et  U  partie  inférieure  de  l'abdomen  qui 
avaient  déjà  pris  une  teinte  verdàtre  marquée.  Il  n'y  avait 
que  vingt  hearesque  ce  poulet  avait  été  tué. 

Dix  personnes  ont  mangé  de  ce  poulet,  sans  faire  d*autre 
observation  que  de  lui  trouver  un  goût  plus  fort  qu'aux  pou- 
lets ordinaires.  On  ignorait  sa  provenance  et,  grâce  sans  doute 
BQsilenee  que j*at  gardé,  il  a  pu  être  digéré. 

Troisième  expérience,--  Le  canard  tué  depuis  la  veille  au 
surseutement (vingt-quatre  heures)  répandait  uneodeurtrès 
forte  et  remarquable  lorsqu'on  approchait  du  buSet  où  il  avait 
été  déposé.  On  a  dû  enlever  le  croupion  et  la  partie  inférieure 
de  l'abdomen  qui  avaient  pris  une  teinte  verte  trop  visible. 

G^te  volaille  fut  mise  à  la  broche  et  servie  aux  mêmes  per- 
»qot  venaient  de  manger  le  poulet,  mais  lorsqu'elle  fut 
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découpée  elle  répandit  une  odeur  tellement  forte  qw  les  per- 
sonnes qui  essayèrent  d'en  manger  en  furent  bien  vite  rassa- 
siées et  en  laissèrent  les  morceaux^ 

Le  lendenaain  lorsque  ce  canard  fut  refroidi,  il  avait  perda 
une  partie  de  son  odeur  désagréable,  et  deux  domestiques  de  . 
la  campagne,  gens  dont  le  goAt  était  moins  délicat,  en  ont 
mangé  pendant  quatre  jours  avec  d'autres  aliments  sans  en 
être  incommodés.  On  voit  ici,  comme  dans  les  expériences 
d'Alfort,  que  les  volailles  nourries  exclusivement  avecdes  ma- 
tières virulentes,  confinuent  à  se  bien  porter,  et  peuvent,  à 
la  rigueur,  être  mangées  une  fois  sans  inconvénient. 

Je  n'oserais  cependant  pas  garantir  une  innocuité  un  pea 
prolongée  pour  ceux  qui  en  feraient  leur  nourriture  habi- 
tuelle. Il  est  évident  que  si  des  œufs  de  la  veille,  si  des  volailles 
tuées  avec  toutes  les  précautions  possibles  pour  ne  pas  venir 
influencer  les  expériences  à  faire,  et  qui,  d'ailleurs,  n*onl  pas 
eu  à  supporter  les  délais  d'un  tranaport  éloigné;  si,  dis^je,  ces 
aliments  ont  été  à  peine  mangeables  après  vingt  et  vingt-» 
cinq  heures  au  plus  d'expérience,  ils  ne  pourraient  support» 
les  coiidiiionsde  veiiteet  de  débit  ordinaires.  Cette  nourriture 
offrirait  très  probablement,  suivant  moi,  on  danger  dmns  ua 
temps  peu  éloigné,  sans  apporter  aucune  ressource  nouvelle 
à  l'alimentation  publique.  Je  sais  bien  que  Ton  pourra  objec- 
ter à  ces  expériences  que  je  ne  puis  citer  aucune  observation 
d'accidents  arrivés  après  ringestion  de  ces  aliments,  mais  tout 
en  tenant  compte  de  la  température  élevée  des  journées  où 
ont  eu  lieu  les  expériences,  on  devra  remarquer  la  rapiditA 
excessive  de  la  décomposition  des  volailles,  surtout  si  on  les 
compare,  comme  je  l'ai  fait,  avec  des  volailles  exposées  dans 
les  mêmes  journées  à  l'étalage  des  marchanda. 

On  devra  tenir  compte  de  l'odeur  forte,  très  caractéristique,* 
que  répandaient  ces  volailles  lorsqu'on  les  dépouillait  trois 
heures  seulement  après  leur  mort  et  lorsqu'on  fit  rôtir  le  ea- 
mird  ;  on  devra  aussi  remarquer  la  facilité  avec  laquelle  cette 
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odeur  de  viande  pukréAée  a  pénétré  dans  la  circulation  et  $'ost 
floanifestéeparies  sueuira,  encore  bien  qoe  ie  goût  n'eu  ait  riea 
peiçu,  et  on  arrivera  ainsi  à  se  convaincre  de  l'insalubrité  des 
volailles  ainsi  élevées.  Cette  conviction  s'est  ainsi  formée  na- 
lureliement  dans  l'esprit  du  conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salabritéqui  a  jagé  les  expériences  suffisantes  et  a  fait  défense 
fbfmelle  au  sieur  X...  de  continuer  à  élever  ses  volailles 
avec  de  la  v|ande. 

Mon  rapport  était  terminé  et  les  conclusions  en  avaient  été 
adoptées,  lorsque  je  crus  devoir  continuer  l'étude  de  cette 
question.  Je  me  suis  donc  transporté  au  clos  d'équarrissage 
d'Aobervilliers  pour  y  prendre  encore  quelques  nouveaux 
raoseigoements,  et  voici  ceux  que  j'ai  recueillis  : 

Le  sieur  Garobacères,  muni  de  l'autorisation  du  conseil  de 
salubrité,  se  mit  à  élever  200  ou  aOO  porcs;  il  achetait  de 
jeunes  animaux  et  les  soumettait  au  régime  suivant  : 

Chaque  n|atin«  on  leur  donnait  une  ration  de  viande  cuite 
provenant  d'animaux  sains,  et  dans  la  journée  on  ne  leur  don- 
nait plus  que  du  son,  des  légumes,  et  surtout  des  pommes  de 
tem  cuites.  Avec  ce  régime  il  les  conduisait  en  trois  ou  quatre 
mois  à  un  engraissement  remarquable  et  qui  lui  permettait 
de  les  vmdre  avec  de  bons  bénéfices. 

Le  sieur  Gambacëresfit  la  cession  de  son  établissement  à  uu 
sieurCamusqui  eut  l'idée  de  ne  donner  è  ses  porcs,  pour  seule 
nourriture,  que  delà  viande  cuite  ou  crue  ;  mais  ces  animaux 
ne  profitaient  pas,  et  pour  an'iver  à  pouvoir  les  mettre  en 
vente,  il  fallut  trois  ou  quatre  fois  plus  de  temps  que  par  le 
premisr  procédé.  Ces  animaux  avaient  en  outre  la  chair  trè9 
mi^,  le  lard  jaune  et  sans  oonsisiaooe.  Les  marchands  ces^ 
aèrent  bientôt  d'en  acheter  et  depuis  on  a  cessé  d'élever  des 
pores  dans  cet  établisaenwnt. 

A  Aubervilliers  on  a  aussi  essayé  de  nourrir  des  canards 
senlement  avec  de  la  viande  crue,  hachée  grossièrement. 

Ces  aainiaox  dévoraient  cette  nourriture  avec  une  grande 
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gvidité  et  paraissaient  profiler  assez  coti?etiableinent  ;  mais  au 
bout  d*un  certain  temps,  les  os  des  jambes  se  déformaient  et 
on  jélait  obligé  de  tuer  ces  animuux  qoi  ne  pouvaient  plus 
marcher.  Il  semblerait  que  cette  inûtniiie  fût  due  à  la  priva* 
tion  dune  ci>rtaine  quantité  de  nourriture  v<^gétale  et  surtout 
à  la  privation  des  céréales  qui  fournissent  du  pbaspbate  de 
obaux  que  Ton  retrouve  si  abondamment  dans  la  composition 
deà  os  et  contribue  à  leur  solidité. 

Pendant  le  môme  tempfi  on  a  essayé  encore  d'élever  des 
pMUles  en  leur  donnant  pour  toute  nourriture  de  là  viande 
crue  ou  cuite,  mais  de  bonne  qualité,  et  voici  ce  qui  a  été 
observé  : 

Ces  volailles  profitaient  bien  et  paraissaient  jouir  d'une 
bonne  santé,  elles  pondaient  et  couvaient  bien,  mais  on  per- 
dait une  quantité  considérable  de  petits,  nourris  aussi  avec  de 
la  viande.  Sur  200,  c'est  à  peine  si  on  pouvait  en  sauver  60  ; 
perte  énorme  et  certainement  hors  de  toute  proportion  avec 
les  pertes  ordinaires  que  font  les  fermiers* 

La  chair  des  poules  tuées  pour  être  mangées  était  plus 
molle,  d'une  moins  longue  conservation,  et  il  fallait  prendre 
la  précaution  de  les  vider  très  promptement  La  chair  de  ces 
volailles  était  moins  délicate.  Les  œufsavaient  la  coquillepltis 
unie,  plus  fragile,  on  ne  leur  trouvait  pas  cependant  un  goût 
diiférent  des  œufs  ordinaires.  En  somme,  il  n'y  avait  aucun 
profit  À  continuer  ce  genre  de  nourriture  et  on  y  a  renoncé. 
Aujourd'hui  on  élève  encore  quelques  volailles  au  clos 
d'équarrissage  d'Auberviliiers,  mais  par  un  procédé  modifié. 
Parmi  les  viandes  de  cheval  qoi  sortent  des  chaudières,  on 
choisitdesIangues(ce  sont  les  parties  qui  sont  les  moinsdessé* 
chées],  o!.  lescoupe  par  morceaux  qui  sont  donnés  aux  poules 
une  seule  fois  par  jour,  on  leur  distribue  ensuite  du  gfatn  en 
suffisante  »'.iantité. 

Plus  tard,  pour  donner  à  leur  chair  plus  de  fermeté  et  un 
meilleur  goût,  on  cesse  de  les  nourrir  avec  de  4a  viande  pen* 
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daol  ooe  haiudne  de  jours  avant  de  les  tuer,  et  on  peut  alors 
les  faire  manger,  dit-on,  sans  que  le  goût  puisse  les  dislin- 
gner  des  autres  volailles. 

On  pourrait,  suivant  moi,  résumer  ainsi  les  observations 
cteipérieuces  déjà  fNÎtes  sur  ce  sujet. 

1*  Oti  peu4  nourrir  les  volailles  et  les  porcs  :  1*  avec  de  la 
naudesaîDe  crue  ou  cuîte;  2^  avecde  la  viande  crue  ou  cuite 
provenant  d'animanx  affectés  de  maladies  contagieuses  comme 
la  morve,  le  charbon,  la  rage,  etc.  ;S«  on  peut  même  lesnonr» 
rir  avec  de  la  viande  crue  ou  cuite,  en  état  de  putréfaction 
avancée,  sans  que  la  santé  de  ces  animaux  en  paraisse 
altérée. 

T  Les  petits  poulets  sont  plus  difficiles  à  élever  lorsqu'on 
De  leur  donne  pour  seule  nourriture  que  de  la  viande  crue  oti 
coite,  alors  même  qu*elle  estsaine,  et  on  en  perd  ainsi  un  plus 
gTiod  nombre  que  par  les  procédés  ordinaires. 

3*  Les  œufs  des  poules  ainsi  nourries  paraissent,  au  goût, 
aussi  bons  que  les  œufs  des  poules  nourries  à  la  manière  ordi- 
naire ;  la  coquille  est  cependant  plus  mince  et  plus  fragile. 

4*  Si  Ton  nourrit  les  poules  et  les  porcs  avec  de  la  viande 
sealement,  qu'elle  soit  ou  non  cuite,  leur  chair  est  plus  molle, 
d'une  conservation  plus  difficile  et  leur  graisse  est  jaunfttre  et 
plus  difBuente. 

5*  On  doit  encore  conserver  des*  doutes  sur  l'innocuité  ab- 
solue de  l'alimentation  des  volailles  et  des  porcs  nourris  avec 
la  chair  provenant  d'animaux  atteints  de  maladies  conta- 
gieuses comme  la  morve,  le  charbon,  etc. ,  et  on  doit  prohi- 
ber pour  la  nourriture  des  volailles  ou  des  porcs  remploi  de 
ces  viandes  chargées  de  matières  virulentes. 

6^  On  doit  défendre,  d'une  manière  absolue,  comme  insa-* 
lobre^  remploi  de  viandes  en  état  de  putréfaction  pour  la 
nourriture  des  volailles  et  des  porcs. 

7*  On  doit  s'abstenir  de  donner  trop  longtemps  ou  trop 
ab^udsmmMtaux  volailles,  des  ver$,  des  chenilles,  des  co« 
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eons  de  vers  à  soie,  des  hannetons,  etc.  Cette  iMMinrituredomit 
UD  mauvais  goût  à  la  chair  de  ces  volailles. 

8*  L'usage  continuel  et  complet  de  la  viande  cuite  ou  crue» 
marne  saine,  ne  paratt  pas  avantageux  pour  i'engratssemeat 
'  des  volailles  et  des  porcs;  et  finit  même  par  nuire  à  leur  déve- 
loppement et  à  la  qualité  de  leur  viande. 

Ç"*  La  meilleure  méthode  consiste  à  ne  donner  aux  vplaillee 
et  aux  porcs  qu'une  seule  fois  par  jour  de  la  viande  crue  ou 
cuite»  mais  saine,  et  de  compléter  chaque  jour  leur  nourriture 
par  des  graines,  du  grain,  des  légumes,  et  surtout  des  pom« 
mes  de  terre.   . 

lO*^  Lorsqu'on  voudra  livrer  ces  animaux  à  la  consomma- 
tion, on  devra,  principalement  pour  les  volailles,  cesser  entiè- 
rement l'usage  de  la  viande  et  les  tenir  pendant  quelque  temps 
à  un  régime  purement  végétal. 

NOTE 
SUR  L'INFLUBNGE  QUE  LB  SEL  œMMUN  PEUT  EXERCER 
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Une  importante  question  d'hygiène  navale  était  disoutée  il 
y  a  peu  de  temps  à  la  direction  générale  de  la  santé  maritime 
de  l'État  (Sarde) ,  à  savoir  si  le  sel  commun  que  Ton  est  dans 
Pbabitudede  charger  sur  les  grands  navires  destinés  au  trans- 
port de  beaucoup  de  voyageurs  pour  les  Amériques  ou  autres 
rivages  lointains ,  soit  comme  test  en  place  de  sable,  soit 
comme  chargement  principal,  par  exemple  sur  le  navire  Li» 
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ffurie,  qai  en  outre  d'un  chargement  extraordinaire  de  sel 
coiDflian  en  lest,  transportait  hM  indiridus,  pouvait  directe^ 
meot  ou  indirectement  influer  sur  leur  santé,  d'autant  plus 
que  le  fait  du  navire  Beroldo,  qui  chargeait  du  sel  pour  le 
iransporter  à  Calcutta,  avait  semblé  à  diverses  personnes  pré* 
genfer  nn  argument  défavorable  à  ce  point  de  vue. 

On  ne  trouve  à  ce  su]et,  soit  dans  ce  pays  (les  ËtatsSardes)» 
soit  ehei  d'autres  nations  maritimes,  aucune  ordonnance  de 
police  navale,  quoique  l'Angleterre  et  les  États-Unis  d'Améri* 
que  se  montrent  extrêmement  rigoureux  en  fait  de  lois  hygié- 
niques ao  sujet  de  la  santé  des  voyageurs  qui  sont  transportés 
par  mer  dans  des  régions  lointaines. 

Lt  lot  n'ayant  rien  prononcé  à  ce  sujet,  le  Directeur  gé- 
néral de  la  santé  maritime ,  le  chevalier  Bo,  professeur  de 
l'iostilution  médico-chirurgicale  à  l'Université  de  Gènes,  au- 
quel n'échappe  rien  de  ce  qui  peut  intéresser  l'hygiène  navale, 
en  la  conciliant  avec  la  liberté  du  commerce,  qui  con- 
slitoe  la  prospérité  des  nations;  ne  voulant  pas  que  le  préju- 
dice, la  crainte  mal  fondée  ou  la  spéculation  pussent  occa- 
fionner  quelque  erreur,  a  engagé  les  personnes  de  l'art  à 
manifester  leur  opinion  à  ce  sujet. 

Quelques-unes,  considérant  la  propriété  hygroscopique  du 
8el  commun  ;  l'existence  des  sels  étrangers  mêlés  au  chlorure 
de  sodium,  la  présence  de  matières  organiques  dans  le  même 
sel  ;  la  température  plus  élevée  que  celle  de  l'air  extérieur  qui 
peut  régner  dans  les  parties  Inférieiires  des  navires;  l'eau 
souvent  corrompue  qui  se  trouve  dans  la  sentine  ;  les  varia* 
tions  de  température  qui  peuvent  déterminer  l'absorption  de 
Tean  par  le  sel,  ou  l'évaporàtion  de  celle  que  contient  ce 
prodait  ;  la  transpiration  et  la  respiration  des  individus , 
anisi  que  les  provisions  nécessaires  pour  leur  nourriture, 
ont  manifesté  l'opinion  que,  par  voie  de  tolérance  et  moyen* 
nant  des  précautions  convenables ,  le  sel  commun  peut 
tee  transporté  par  de  petits  navires  ne  renfermant  qu'un 
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Nombre  donné  d'indivklQs;  mais  elles  pensent  que  pour  des 
navires  destinés  à  recevoir  une  quantité eitraordinaire  de  sel 
et  un  nombre  considérable  de  personnes  pour  des  voyages  de 
long*courSf  soit  directement  soit  indirectement,  la  santé  des 
voyageurs  peut  être  compromise  par  l'évaporatîon  de  Tean  ; 
Taltération  des  substances  organiques  et  les  conditions  ci- 
dessus  signalées  dans  lesquelles  se  trouvent  de  se^nblables  na- 
vires qui  peuvent  produire  ou  laisser  émaner  avec  la  vapeur 
d'eau,  des  effluves  nuisibles  à  la  santé,  susceplibtes,  en  outre, 
d'altérer  les  produits  alimentaires,  les  viandes,  les  farines» 
les  pfttes,  le  biscuit,  et  fournir  des  aliments  insalubres. 

D'autres  personnes,  compétentes  sur  ta  matière,  restaient 
dans  le  doute  si  l'on  devait  craindre  en  pareil  cas  Thumidité 
et  la  production  d'effluves  nuisibles. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  chevalier  Bo,  ne  négligeant  rien 
pour  étudier  une  question  aussi  importante,  qui  intéressée  un 
si  haut  degré  non^seulement  Thygiène  navale,  mais  aussi  le 
commerce  et  la  société,  puisqu'il  s'agit  de  la  pourvoir  d'une 
substance  indispensable  pour  l'alimentation,  m'a  fait  rhoa- 
neur  de  m'inviter  à  donner  à  cet  effet  mon  opinion  sur  la 
question  suivante  : 

«.5i,  doM  les  voyages  de  hng-cùurSt  le  sel  commun  chargé  à 
bord  des  grands  navires  pour  tenir  lieu  de  lest^  ou  comme  char^ 
gement  principal ^  peut,  de  quelque  manière  que  ce  soit^  devenir 
nuisible  à  la  santé  de  Véquipage  ou  des  personnes  qui  se  trou-^ 
veraient  sur  le  navire^  ou  devenir  la  cause  de  V altération  des 
substances  alimentaires  et  des  provisions  nécessaires  à  leurnli-^ 
mentation.  » 

On  m'avait  informé  en  outre  que  la  quantité  de  sel  qu'il 
s'agit  de  transporter  est  de  beaucoup  de  tonneaux ,  elque  le 
nombre  de  voyageurs  pouvait  s'élever,  pour  chaque  navire, 
à  300  ou  /iOO  et  plus. 

Dans  le  but  de  répondre  utilement  à  l'invitation  qui  m'a* 
Tait  été  faite,  il  me  parut  convenable  d'examiner  ; 
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1*  Quelle  est  la  naiare  du  sel  commua  que  l'on  doit  trens* 
porter  en  gmode  quantité;  ses  propriétés  relativement  aux 
torps  ou  substances  avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact ,  et 
si  de  ce  contact  peut  résulter  le  dégagement  de  quelques 
effluves  pernicieux  ou  incommodes. 

2*  Les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  un  navire  mar» 
cband  à  l'état  normal»  et  alors  qu'il  porte  un  chargement  de 
ael  commun  avec  un  nombre  considérable  de  voyageurs,  et  les 
provisions  nécessaires  pour  un  long  voyage  maritime. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  espèces  de  se!  marin 
(chlorure  de  sodium)  :  la  première  est  celle  qu'on  obtient  par 
Tévaporation  spontanée  de  Teau  de  mer  ou  des  salines  natu- 
relles, comme  celles  de  Sardaigne; 

La  seconde,  moyennant  l'évaporation,  par  la  chaleur, 
d'eaux  de  sources  salées,  comme  celles  qu'on  obtient  à  Mou* 
tiers,  dites  salines  artificielles  ; 

La  troisième  comprend  le  sel  gemme  et  les' sels  fossiles,  que 
l'on  vend  et  que  l'on  emploie  tels  que  la  nature  les  fournit, 
eomme  ceux  de  Cardons,  en  Catalogne,  et  de  Wiliezka,  en 
Pologne,  qui  sont  les  espèces  les  plus  pures. 

Le  sel  que  nous  consommons  (dans  les  États  Sardes)  pour 
l'écMiomie  di^mestique  et  les  arts,  et  que  l'on  trouve  dans  le 
commerce  courant,  est  celui  des  salines  naturelles. 

Ce  sel  se  présente  en  cristaux  très  durs,  n'a  pas  d'odeur. 
ei  quand  il  se  trouve  accumulé  en  grandes  masses,  répand 
une  légère  odeur  de  substances  marines  qui  n'est  ni  désa* 
gréable  ni  incommode. 

Il  est  assez  sec  et  inaltérable  à  l'air  dans  les  conditions  nor« 
nales  d'humidité  atmosphérique. 

D'un  grand  nombre  d'analyses  de  ce  sel,  faites  par  divers 
chimistes,  et  de  diverses  autres  que  j'ai  exécutées  à  diverses 
époques,  il  résulte  pour  moi  qu'il  contient  de  3  à  6  pour  100 
de  matières  solides  étrangères  au  clilorure  de  sodium,  et  qui 
sont  formées  de  traces  de  chlorures  de  calcium  et  de  mago^ 
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âam»  d'iodures  et  de  bromures,  de  sulfinte  de  sonde  «  de  po- 
lasse  et  de  chauK  ;  de  traces  de  matières  de  nature  organique 
et  d'une  très  petite  quantité  de  matières,  terreuses^  Il  contient 
de  3  à  4  pour  100  d'eau  interposée  entre  les  particules  cris- 
tallines, et  de  5  à  8  quand  il  parait  extrêmement  tiumide  ; 
c'est  à  cet  état  que  les  gouvernements  et  le  commerce  Ta- 
cbètent  (1). 

De  tous  les  sels  étrangers  au  chlorures  de  sodium,  les  clilo* 
rares  de  calcium  et  de  magnésium,  les  bromures  et  les  io- 
dures  sont  seuls  déliquescents,  c*est-à-dire  capables  d'absorber 
et  de  condenser  la  tapeur  qui  existe  dans  ratmosphère;  mais 
la  proportion  de  ces  sels  est  trop  minime  pour  devenir  très 
sensible. 

Le  sel  commun  a  la  propriété  d'empêcher  la  putréfacâon 
des  substances  organiques,  et  par  suite  est  employé  pour  con- 
server les  viandes,  le  poisson,  les  champignons  et  beaucoup 
4'autres  aliments  tant  animaux  que  végétaux.  Il  sert  de  con- 
diment aux  aliments,  et  est  nécessaire  pour  beaucoup  d'im* 
portantes  fonctions  de  l'organisation  animala  II  exige  enviroo 
trois  fois  son  poids  d'eau  pour  se  dissoudre,  quelle  que  soit  ta 
température,  jusqu'à  celle  de  l'eau  bouillante,  c'est-à-dire 
que  lôO  parties  d'eau  en  dissolvent  environ  36  ^  et  par  suite 

(1)  Beaucoup  de  chimistes  se  sont  occupés  de  Tanaljse  du  sel  mario, 
et  it  8*est  trouvé,  dans  le  temps  passé,  que  quelques  rares  espèces  renfer- 
tuaient  des  quanUtéa  noubles  de  sels  éu-aogen  au  ehtorare  de  sodium  et 
d^eau,  et  spécialement  des  sels  de  chaui  et  de  magnésie;  qui  «olil  déli- 
quescents, des  traces  d*autres  sels  et  des  matières  terreuses  de  16  à  23 
pour  100  environ 

Depuis  longtemps  cependant  ces  se)s  ne  se  trouvent  plus  dans  le  com- 
merce, soit  parce  qu'on  a  apporté  des  perfectioniiementf  dana  Part  d*ei4 
traire  le  sel  de  Teau  de  la  mer,  soit  parce  que  lea  gouvernements  et  lei 
acheteurs  ne  font  racquisitton  de  sel  commun  que  8*il  a  été  reconnu,  par 
^analyse  chimique,  d'une  pureté  suffisante,  d'où  résulte  que  le  sel  que 
l*on  trouve  habituellement  dans  le  commerce  contient  de  6  è  8  pour  100 
dé  sels  étrangers,  d'eau  et  de  matières  terreuses,  en  efelusat  tes  fraudes 
qui  te  commettent  quelquefois  dans  le  petit  comioerce. 
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de  It  eobësioR  asseï  foHe  des  matières  constitaantes  des  cris* 
tiai,  la  solution  en  est  lente  et  diCBcile,  d*où  résulte  qu*il 
■'ail  pas  à  craindre  qu'il  puisse  absorber  à  Tair  une  quantité 
d'eao  telle  qa'il  se  liquéfie,  quelles  que  soient  les  variations 
de  lempératore  et  d'humidité  de  l'atmosphère  qui  se  pré* 
leuleni  dans  lea  voyages  de  long-cours  ;  et  c'est  seulement 
dans  lea  cas  où  l'atmosphère  est  excessivement  humide,  que 
la  sd  peut  absorber  et  condenser  de  Teau  de  manière  à  pré- 
senter l'apparence  d'uu  sel  qui  n'est  pas  suffisamment  des- 
séché. 

Ce  sel,  qa'il  soit  sec  ou  humide,  ne  s'altère  pas  spon- 
tanément, et  par  sa  propriété  antiseptique  empoche  l'ai- 
tératioa  des  matières  organiques  en  faible  proportion  qu'il 
raafierme  ;  par  suite  de  son  contact  avec  l'air,  quel  que  soit 
soD  état  d'humidité,  il  ne  dégage  d'efBuves  d'aucune  espèce, 
qa'il  s'humecte  ou  qu'il  se  dessèche  par  l'élévation  de  la  tem- 
péntore,  ai  on  excepte  le  peu  de  vapeur  d'eau  qui  peut  se 
prodiiire  dans  ce  cas,  et  qui,  à  cause  de  sa  plus  grande  légè- 
mé,  se  disperse  facilement  dans  l'atmosphère.  Conséquem- 
BSDt,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre,  en  raison  de  sa  composi-^ 
tkm  diimîque  et  de  aes  propriétés,  qu'une  masse  considérable 
de  sel  commun  accumulée  dans  un  navire,  produise  des 
effluves  de  nature  à  laisser  douter  s'ils  peuvent  être  nuisibles 
à  la  santé,  et  il  n'y  a  pas  d'indice  ou  de  raison  de  soupçonner 
qœ  le  sel  accumulé  enlève  à  l'air  l'élément  (l'oxygène)  qui 
alimente  exclusivement  la  vie  des  animaux. 

Las  conditions  naturelles  d'un  navire  marchand  ou  de 
gœrre,  destiné  à  faire  un  long  voyage  sur  mer,  qui  puissent 
laisser  quelques  craintes  d'insalubrité  sont  principalement  : 

i*  L'agglomération  d'un  nombre  d'individus,  excédant  la 
capacité  du  navire  exigée  par  les  lois  de  santé  maritimes  :  ce 
à  quoi  les  lois  elles-mêmes  ont  pourvu  en  assignant,  à  chaque 
individu,  l'espace  nécessaire  pour  dormir  et  une  libre  circu- 
lation de  l'air  sans  crainte  de  gêner  la  respiration. 
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2*  L'eau  qui  se  rassemble  au  fond,  carèfèe  ou  imiine  du 
navire^  provenant  de  la  porosité  du  l)ois  et  du  poids  du  navire 
lui-même,  quand  il  n*est  pas  revêtu  de  lames  de  cuivre;  d'une 
mauvaise  conslruction  ;  de  l'inlroduction  d*eau  de  la  flier, 
principalement  quand  elle  est  agitée  et  orageuse,  et  par  la 
pluie  directe,  quoique  ce  fond,  soit  garanti  par  divers  plan* 
chers,  c'esL-à-dire  le  pont,  les  passages,  le  faux  pont,  etc. 

Cette  eau  de  la  sentine,  si  elle  n*est  pas  extraite  par  le 
moyen  des  pompes,  se  trouve  en  contact  avec  des  matières 
de  nature  organique  et  Tair  se  corrompt,  se  putréfie  et 
produit  des  exbalaisons  fétides ,  désagréables  et  dauge* 
l'euses. 

La  pénétration  de  l'eau  dans  la  sentine  et  une  températuie 
supérieure  de  3  à  /i  degrés  à  celle  de  l'air  extérieur,  quand 
celle-ci  ne  surpasse  pas  15  a  20  degrés,  qui  peut  exister  entre 
les  différents  étages  et  parlioulièrement  dans  les  parties  infé* 
rieuresdu  navire,  sans  laisser  en  doute  l'évaporation  de  cette 
eau,  rend  plus  humides  les  étages  inférieurs;  cepetidant  par 
les  simples  lois  de  la  chaleur,  dilatant  UfS  fluides  aériformea, 
elle  les  rend  plus  iégeis,  et  cet  atr  un  peu  plus  chaud  et  par 
suite  plus  léger  est  continuellement  remplacé  par  de  Tair 
moins  chaud.  Il  est  à  noter  encore  que  le  rapport  entre  la. 
température  de  l'air  extérieur  et  de  celui  des  diverses  parties 
du  navire,  non  seulement  n'est  pas  constant,  niub  varie  faci- 
lement suivant  les  variations  nicines  du  temps,  de  la  saison 
et  des  climats. 

S**  Les  provisions  nécessaires  pour  alimenter  les  individus 
qui  se  trouvent  à  bord  des  navires,  sont  :  les  animaux  vivants» 
les  vianUes,  les  farines,  le  fromage,  le  pain  ou  le  biscuit,  le 
vin,  etc.,  et  se  trouvent  colloques  dans  des  lieux  et  de  manière 
à  n'éprouver  d'altération  d'aucune  e>pèce  par  quelque  é va- 
poration  d'eau  ou  changement  de  température  que  ce  soit, 
comme  à  ne  pouvoir  éti*e  influencés  au  moyen  de  l'eau  qui 
émane  uisen^iblement  par  lo  Irauspiratioii  cutanée  de  chaque 
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iiufivkla  dans  la  proportion  d'an  kilogramme  environ  par 
Tiopt-quaire  heures. 

h*  Enfin  la  substance  qui  sert  de  lest  ou  de  charge  prin- 
a'pale,  et  qui  doit  être  de  nature  à  ne  pas  s'altérer  facilement 
et  à  ne  pas  produire  des  efÏÏuves  insalubres,  incommodes  on 
susceptibles  d'altérer  les  substances  alimentaires  (1). 

Maintenant,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  si  au  lieu  de  lest 
on  emploie  du  sel  commun ,  par  sa  propriété  antiseptique  U 
empoche  la  corruption  de  Teau  dans  la  sentine. 

Cette  eau  ne  devant  pas  se  trouver  en  contact  avec  le  sel 
et  le  baigner,  ni  le  sel  être  en  contact  immédiat  avec  la  carène 
ou  sentine,  on  établit  un  fond  ou  plancher  sur  lequel  on  place 
le  sel,  et  par  ce  moyen'Teau,  se  trouvant  défendue  du  libre 
contact  de  l'air,  ne  peut  plus  facilement  se  corrompre  et 
s'évaporer,  d'autant  plus  qu'à  mesure  qu'elle  s'accumule  on 
Textrait  au  moyen  des  pompes. 

Alors  qu'au  lieu  de  lest  ou  comme  charge  principale,  on 
iatrodoit  dans  la  partie  inférieure  du  navire  une  quantité 
énorme  de  sel,  non-seulement  l'évaporation  de  l'eau  est  em- 
pêchée par  manque  de  circulation  libre  de  l'air,  puisqu'il  se 
trouve  confiné  dans  une  capacité  trop  restreinte,  mais  le  peu 
de  vapeur  qui  pourrait  encore  se  produire  est  absorbée  et 
retenue  par  le  sel  lui-même,  surtout  s'il  règne  une  tempé^ 
rature  inférieure  ;  par  son  poids  spécifique  qui  est  de  0,62&^ 

(1)  Pfermi  les  caates  d'inMtubrité  signalées  sur  les  navires  par  quel- 
^acs  aoteuri  d*b jgièoe  navale,  se  trouve  le  dégagement  de  vapeur  d*eau 
^i  en  rend  les  parties  basses  pins  bumfdes,  outre  que  Pair  y  est  eonfinë, 
c'est-à-dire  moins  fiiTorable  à  la  reepiraUon  ;  mais  si  l*on  considère  qut 
cette  partie  inférieure,  où  l*air  se  renouvelle  le  moins  focilement,  est 
oecupée  par  le  sel  servant  de  lest  ou  par  la  charge  principale»  le  danger 
que  Ton  redoutait  cesse,  ou  du  moins  s*amoindrit  beaucoup,  et  d'autant 
plus  que  le  navire,  en  voguant  et  traversant  Goniliruellement  de  nouvelles 
ceocbei.  d'air  non  saturé  de  vat^eur  d*eau,  détermine  d*autant  plus  faci-* 
lemeat  le  r^ouvellement  de  Tair  dans  les  parties  basses,  que  le  ciel  est 
plus  serein,  et  qu*il  se  produit  nue  dessiccation  telle,  qu'on  est  forcé  de 
b>igner  avecde  l'eau  la  surface  du' navire  lui^nérne. 

2*  SiRIK,  1S&9.  —  TOME  SI.  -   1"  PA«TIE.  6 
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c«lui  de  l'air  étant  1,000,  elle  tend  à  s'élever  et  à  se  mêler 
avec  l'air  des  parties  supérieures  et  à  se  disperser  dans 
l'atmosphère. 

Je  noterai  aussi  que  quand  le  sel  reçoit  de  l'eau  d'une 
atmosphère  excessivement  humide,  principalement  quand 
cette  eau  se  trouve  à  l'état  vésiculaire  ou  de  brouillard  épais, 
la  surface  seule  du  sel  paraît  humectée  d'une  manière  inac- 
eoutumée;  mais  le  ciel  devenant  serein  et  Tair  se  desséchant 
et  léchant  celte  surface,  celle-ci  reprend  son  premier  état; 
ajoutons  de  plus  que  le  sel  qui  reçoit  de  l'eau  d'une  atmos- 
l^re  humide  y  est  d'autant  moins  sensible,  que  la  quantité 
de  ce  produit  accumulé  est  plus  grande. 

Alors  que  le  sel  aurait  absorbé  une  proportion  d'eau  nota- 
blement supérieure  à  celle  qu'il  contient  ordinairement,  ou 
pourrait  mettre  en  doute  s'il  ne  se  produirait  pas  une  réaction 
de  nature  à  engendrer  des  effluves  nuisibles,  ou  à  occasionner 
quelques  inconvénients;  mais  par  suite  de  la  nature  antipu- 
trescible du  sel  commun,  aiosi  que  je  l'ai  déjà  dit,  par  sa 
composition,  comme  par  ses  propriétés  chimiques,  l'expé- 
rience a  démontré  qu'il  n'offre  pas  la  plus  légère  crainte  de 
danger. 

Celui  que  l'on  pourrait  craindre  proviendrait  de  ce  que 
le  sel  étant  imbibé  d'eau,  celle-ci  s'évaporant  et  la  vapeur 
en  grande  quantité  envahissant  les  parties  anguleuses  du 
navire,  se  trouverait  en  contact  avec  les  substances  alimen- 
taires, les  farines,  les  viandes  salées,  les  céréales,  le  bis- 
cuit, etc.,  qui  pouraient  être  altérés  ou  corrodés,  et  devien- 
draieut  impropres  à  servir  comme  aliments,  seraient  insalu- 
bres ou  produiraient  des  effluves  dangereux  ou  incommodes. 

Cette  crainte  n'a  cependant  pas  de  fondement,  si  Ton  con- 
sidère que  le  sel  pt  ut  être  mis  hors  de  danger  d'être  baigné  par 
une  grande  quantité  d'eau  ;  et  en  admettant  même  que  cet 
inconvénient  pût  se  présenter,  la  vapeur  d'eau  qui  se  produit 
spontanément,  au  moyen  de  l'air  qui  l'environne,  est  en  si 
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petit<§«aiiUté  et  se  divise  si  bien  dans  Tair  lut-métne,  que  ïhj-^ 
groméuicilé  des  farines,  des  viandes  salées  et  du  biscuit  ne 
suffirait  pas  pour  soustraire  cette  vapeur  à  Tair,  surtout  en 
pmportioii  suffisante  pour  altérer  les  aliments,  puisque  en  bit, 
kwlas  les  farines,  ainsi  que  les  viandes  salées,  sont  renfermées 
dans  de  grandes  caisses  ou  des  tonneaux  arrimés,  dans  les- 
quels ne  peuvent  pénétrer  ni  l'air  humide  niTeau;  et  Ton  m'a 
rapporté  que  pour  des  barils  de  farine  submergés  par  le 
Dsnfinge  d'un  navire,  eitraits  de  la  mer  après  plusieurs  jours, 
la  plus  grande  partie  de  la  farine,  comme  la  viande  salée, 
se  trouvaient  sèches  et  non  altérées  (1),  et  que  le  biscuit  seul 
seraîl  plus  apte  à  absorber  Thumidité  ;  mais  celui-ci  étant 
complètement  sec  et  placé  dans  un  lieu  convenable  dans  des 
caisses  placées  sur  le  navire,  la  quantité  d'eàu  qu'il  peut 
absorber  à  l'air  humide  n'est  pas  capable  d'y  déterminer 
d'altération  sensible  pendant  plusieurs  mois. 

Le  produit  de  la  respiration  ou  de  la  transpiration  animales 
ae  peut  influer  sensiblement  ni  sur  le  sel,  ni  sur  les  aliments^ 
Appu;é  sur  ces  faits  et  considérations  il  me  parait  que  l'op 
peut  établir  avec  certitude  : 

\*  Que,  quelle  que  soit  la  quantité  de  sel  commun  prove- 
nant des  salines  naturelles,  accumulé  sur  un  navire  et  for- 
mant estiveou  lest,  ou  le  principal  chargement,  il  ne  peut  par 
sa  nature  produire  ni  dégager  d'effluves  nuisibles  ou  incom* 
modes,  quand  il  recevrait  et  condenserait  la  vapeur  d'eau,  ou 
que  par  une  légère  élévation  de  température  une  partie  de 
l'eau  absorbée  se  vaporiserait  à  nouveau.  De  même  qu'aucun 
fait  ne  démontre  qu'une  grande  quantité  de  sel  accumulé, 

(i)  L'eiciDple  que  J*ai  cru  utile  de  citer  démontrerait  que  quand  les 
firinca  lont  de  bonne  qnaliié ,  le»  Tiandea  bien  préparées  et  lea  unes  et 
Ici  aalrea  enfermées  dans  des  barriques  bien  construites,  elles  n*éprouTCnt 
pa»  fadlsoieot  d*altération  par  rbumidité;  ceue  altération  a  lieu  facile- 
B«Dt,au  contraire,  quand  les  farines  ne  sont  pas  suffisamment  desséeliées 
H  liaraMntent,  ou  sont  mal  conservées  et  fabriquées  arec  des  céréales  alté* 
lésa,  oa  qoi  ne  aonl  pas  arrivée»  à  oiatorité* 
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soit  sec  OU  baigné  par  l'eau,  soit  susceptible  de  soutirer  à 
Tair  aucun  de  ses  principes  essentiels,  de  raltérer- ou  de  le 
rendre  insalubre. 

2"*  Qu'une  grande  quantité  de  sel  accumulée  an  fond  d'un 
navire  est  plutôt  capable  d'enlever  Texcédant  de  vapeur  à  une 
atmosphère  limitée,  que  d'être  un  intermédiaire  ou  une  cause 
de  condensation  ou  de  production  de  vapeur  capable  de  nuire 
aux  produits  alimentaires  ou  à  la  santé  de  l'équipage. 

3*  Qu'en  admettant  que  le  sel  reçoive  et  condense  la  vapeur 
d'eau,  ou  soit  mouillé  par  quelque  accident,  l'évaporatiou 
spontanée  de  cette  eau  elle-même  est  assez  lente  et  assex 
régulière  pour  ne  pas  altérer  sensiblement  les  substances 
alimentaires  et  encore  moins  les  farines. 

&*Que  si  sur  un  navire  chargé  de  sel,  a^ecun  nombre  con* 
sidérable  d'individus,  proportionné  cependant  à  la  capacité 
du  navire,  il  se  développe  chez  quelques-uns  de  ceux-ci  le 
scorbut  ou  le  typhus,  on  le  doit  attribuer,  non  au  sel,  mais  à 
jd'autres  causes,  et  principalement  aux  changements  de  tem- 
pérature et  de  climats,  aux  abus  de  liqueurs  alcooliques,  d'ali* 
ments  de  difficile  digestion  et  excessivement'salés,  aux  désor- 
dres et  à  l'idiosyncrasie  des  individus  eux-mêmes. 

5*  Que  si  de  grands  navires  marchands,  au  lieu  de  lest,  ou 
commecharge  principale,  transportent  du  Pérou  le  guano  (1), 
d'où  émanent  des  effluves  désagréables ,  comme  on  trans- 
porte beaucoup  de  substances  animales  ou  végétales  facile- 
ment altérables,  surtout  quand  elles  sont  humectées  par  l'eau 

(1)  Cette  tnertion  ne  peut  étie  admise  d^une  manière  alMolue,  aiot i 
que  le  démontre  Parent-Duchatelet,  dans  un  mémoire  sur  les  accidents 
survenus  pendant  la  traversée  d'un  l)âtiment  chargé  de  potidfvtte/qai 
offre  beaucoup  plus  de  causes  d*accidents.  {Mémoire  d'hygièM  ptifrligue, 
Paris,  1856,  t.  il,  p.  257.) 

Mais  l*énorme  quantité  de  ce  produit  que  transporte  annuellement  le 
commerce  maritime,  et  Vexemple  unique  d'acridenU  signalés  par  Parent- 
Dacbatelet,  doivent  porter  à  croire  que  des  circonstances  parUcolières,  qui . 
ne  sont  pti  venues  è  sa  connaisitoee,  y  auront  donné  lieu.  (U^Q,  ne  C.) 


SCa  LA  SiNTÉ  OIS  ÎQOIPAGIS.  8S 

on  par  l'excessive  humidité  de  l'atmosphère,  il  y  a  d'autant 
motos  à  craindre  de  dangers  pour  les  individus  qui  se  troii« 
veot  sur  un  navire  chargé  de  sel  commun. 

Par  ces  motifs,  je  suis  d'avis  que  le  transport  du  sel  corn- 
jDon  des  salines  naturelles,  suffisamment  sec  et  bien  préparé* 
soit  comme  lest,  soit  comme  principal  chargement  d'un  navire 
destiné  au  transport  simultané  des  voyageurs,  même  au  nom* 
bre  de  200  à  300  et  plus,  dans  des  voyages  de  long  cours,  ne 
peut  offrir  aucun  danger  pour  leur  santé,  pourvu  que  leur 
nombre  soit  proportionné  à  sa  capacité,  et  que  toutes  les  rè« 
gles  d'hygiène  navale  prescrites  et  regardées  comme  utiles 
soient  observées  ;  de  même  quil  ne  peut  y  avoir  de  crainte 
que  le  sel,  par  Teau  qu'il  peut  absorber  ou  émet(re  à  l'état  de 
vapeor,  devienne  une  cause  d'altération  pour  les  substances 
alimentaires. 

Que  l'on  doit  colloquer  le  sel  sur  un  plancher  à  peu  de  dis- 
tance de  la  sentine  et  faire  fonctionner  les  pompes  pour  en 
extraire  Veau  qui  peut  s'y  rassembler,  afin  qu'elle  ne  se  trouve 
pasen  contact  avec  les  ustensilesde  fer,  de  cuivre  ou  de  plomb 
quelle  altère  facilement. 

J'adressai  cet  avis  au  savant  professeur  chevalier  Bo,  direc- 
teur général  de  la  Santé  maritime,  qui  me  répondit  par  la 
lettre  suivante  : 

Direction  générale  de  la  Santé  maritime  (2*  division). 

«  Gèoes,  le  6  leptembre  I85S. 
»  Cher  chevalier  Abbene, 
»  Si  j'ai  tardé  à  vous  remercier  pour  l'important  avis  que 
vous  avez  bien  voulu  transmettre  à  la  direction  générale  sur 
l'inléressante  question  que  je  vous  avais  adressée,  concernant 
rmfluencenuisiblesupposéesurles  équipages  et  les  personnes 
à  bord,  du  sel  marin  embarqué  comme  lest  ou  comme  partie 
do  chargement  sur  les  bâtiments  de  long  cours,  ne  m'en  at- 
tribuez aucune  faute,  parce  que  je  voulais  pouvoir  vous  dire 
d'une  manière  p(>sitive  c^ueMe  serait  la  décision  de  la  direction 
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générale  de  la  Santé  maritime  du  royaume  relatiTement  à 
¥otre  avis. 

»  J*ai  aujourd'hui  la  satisfaction  de  vous  annoncer  que  les 
raisons  données  par  vous  d'une  manière  si  savante  dansTavis 
susdit  sont  si  complètement  convaincantes,  qu'elles  ont  con- 
tribué puissamment  à  la  décision  adressée  par  cet  Office 
général ,  communiquée  aux  armateurs  et  aux  capitaines  de 
bâtiments  des  États  royaux,  et  par  laquelle  ils  sont  autorisés 
à  embarquer  le  sel  marin,  soit  comme  lest,  soit  comme  por- 
tion de  leurs  chargements,  lors  mémequ'il  s'agit  de  bâtiments 
qui  font  le  transport  des  passagers  pour  les  voyages  de  long 
cours.  \ 

n  Recevez,  etc. 

»  Le  directeur  général  de  la  Santé  maritime, 

«D'À  Bo.  » 

Je  dois  au  savant  chevalier  et  professeur  Bo  une  vive  gra» 
titude  pour  la  complaisance  avec  laquelle  il  a  bien  voaln 
m'informer  que  la  question  soulevée  relativement  an  sel 
marin,  qui  tendait  à  en  limiter  le  commerce  en  soulevant 
des  craintes  que  mon  avis  a  contribué  à  dissiper,  a  été  réso* 
Jue  par  la  liberté  laissée  de  charger  sans  limite  du  sel  sor 
les  navires  destinés  à  des  voyages  de  long  cours,  qui  trans- 
portent en  même  temps  beaucoup  de  passagers. 

J'en  éprouve  d'autant  plus  de  satisfaction  que  toutes  les  na- 
tions consomnjent  des  quantités  énormes  desçl  nécessaire  à  la 
vie,  efficace  en  agriculture,  tràs  utile  dans  les  arts  chimiques 
et  autres  par  sa  propriété  conservatrice  des  substances  animales 
onvégétaies,  pour  lesquelles  les  diverses  nations  se  font  concur- 
rence pour  les  préparer  et  former  les  plus  pures  et  les  plus 
belles  qu'il  soit  possible  et  au  moindre  prix,  et  que  cette  con- 
,  currcnce  sera  d'autant  plus  active  et  plus  nécessaire,  que  sera 
plus  grande  la  liberté  du  commerce  d'une  chose  aussi  utile 
et  aussi  innocente,  comme  l'a  sagement  reconnu  la  direction 
générale  de  la  Santé  maritime  des  États  royaux. 


RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 
SDR  LES  EFFETS  DES  CHARGEMENTS  DE  SEL, 

P«r  M.  J.-B.  rOVSSAOaiTSS , 

Médecin  an  chef  de  la  marioa,  etc. 


L*aviâ  formulé  dans  Farticle  précédent  par  M.  le  professeor 
Âbbeoe,  bien  qu'adopté  par  le  goaverDement  sarde,  n'a  pas  laissé 
que  de  irouFer  des  conlradicieurs. 

M.  le  professeur  Freschi,  consulté  le  premier  et  à  ToccasioD  da 
même  sinistre,  par  M.  le  professeur  Bo,  directeur  général  de  la 
Santé  maritime,  présenta,  conjointement  avec  M.  Délia  Cetia, 
pharoMcien-chimiste,  un  rapport  défavorable  à  rembarquement  du 
sel  marin  comme  lest  ou  chargement  dans  les  voyages  de  lon^ 
cours. 

L'opinion  professée  par  MM.  Freschi  et  Délia  Cella  était  basée 
aor  la  nature  hygroscopique  du  êel  marin  du  commerce,  dépendaeie 
de  la  présence,  dans  ce  sel,  de  quelques  autres  chlorures,  qui  s*y 
trouvent  ordinairement  mêlés,  et  de  l'eau  interposée,  dont  la  propor- 
tion peut  s*élever  de  5,  6  à  48  pour  4  00.  L'accumulation,  dans  le 
fond  d'un  navire,  d'une  grande  quantité  d'un  sel  ainsi  constitué  oe 
peut  manquer,  disaient  MM.  Frescbi  et  Délia  Cella,  d'accroître 
d'une  manière  fâcheuse  l'humidité  habituelle  de  cette  région  du 
navire,  humidité  que  l'on  sait  être  le  plus  redoutable  ennemi  des 
équipages. 

Remarquons  toutefois  que,  dans  lo  cas  particulier,  à  l'occasion 
duquel  ils  étaient  consultés,  MM.  Freschi  et  Délia  Cella  se  gardaient 
bien  d'attribuer  exclusivement  à  la  présence  du  sel  marin  les  acd- 
dentg  observés  ;  ils  en  accusaient  plutôt  l'encombrement. 

Le  fait  dont  nous  voulons  parler  est  celui  du  vaisseau  la  Uguria^ 
qui,  au  mois  de  mars  dernier,  quitta  Gênes  pour  se  rendre  au  Brésil, 
portant  450  passagers  et  un  chargement  de  sel  marin.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  la  navigation,  une  maladie  grave  se  déclara  à  bord, 
et  le  bétiaaeni,  obligé  de  s'arrêter  et  de  faire  quarantaine  aux  lies 
Baléares,  fut  ramené  à  Gênes,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 

M.  le  professeur  Bo  ne  se  trouvant  pas  convaincu  par  les  raisons 
alléguées  dans  le  rapport  de  MM.  Freschi  et  Délia  Cella,  s'adressa 
à  M.  Abbeoe,  dont  l'opinion  fait  Tot^et  du  précédent  article. 

Dans  cet  état  de  choses,  M.  Freschi  crut  devoir  soumettre  la 
question  à  notre  confrère  M .  Fonssagrives,  auteur  d'un  Traita  d'Ay- 
giène  navale,  considéré  d  juste  litre  parmi  nos  ouvrages  classiques. 

Voici  la  réponse  de  notre  savant  compatriote,  qui  a  été  insérée 
dans  le  GiomaU  délie  sdenze  mediche  délia  reale  AccademiamedicO' 
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eMrurgiea  di  TortnoXfasdeQlo  n""  20, 34  dlo^rv  4  858],  et  qu'il  nous 
a  ensoUe  transmise  directement,  pour  l'insérer  dans  notre  recueil. 

Réponse  a  la  question  suivants  :  —  Les  chargernenl$  dégel, 
soit  comme  test,  soit  comme  cargaison^  sont^ilspréjtidiciMes 
à  la  santé  des  équipages? 

Les  chargeoients  entassés  à  bord  des  navires  peuvent  pré- 
judicier  de  plusieurs  manières  à  leur  salubrité  :  par  un  en- 
combrement qui  diminue  le  cube  d'air  individuel  attribué  à 
chaque  homme  de  l'équipage  ;  par  des  émanations  donées  de 
propriétés  délétères;  enfin  par  une  augmentation  notable  de 
l'humidité  toujours  considérable  de  l'atmosphère  intérieure 
des  bâtiments,  humidité  qui  ne  menace  pas  moins  la  vie  des 
matelots  qu'elle  ne  compromet  l'intégrité  des  approvisionne- 
ments destinés  à  leur  usage,  et  la  conservation  matérielle  du 
navire  lui-môme.  C'est  là,  sans  contredit ,  la  source  la  plus 
ordinaire,  des  maladies  qui  sévissent  sur  les  marins;  et  tous 
les  efforts  de  l'hygiène  doivent  tendre  à  la  neutraliser.  L'em- 
barquement du  sel,  soit  comme  lest,  soit  comme  ciirgaison, 
ne  peut  mériter  le  premier  reproche  qu'autant  qu'on  exagère» 
dans  un  intérêt  du  lucre,  la  quantité  qui  peut  en  être  mise 
à  bord  d'un  navire  d'un  tonnage  déterminé,  et  qu'on  res- 
treint ensuite  abusivement  l'espace  réservé  à  l'équipage  et 
aux  passagers;  mais  ce  chargement  ne  présente  rien  de  spécial 
Boos  ce  rapport.  Quant  aux  émanations  dont  le  sel  pourrait 
être  la  source,  elles  doivent  être  certainement  mises  hors  de 
cause,  car  ni  l'odorat,  ni  l'analyse,  ni  l'expérience  n'en  dé- 
montrent la  réalité;  reste  donc  l'influence  d'une  masse  con- 
sidérable de  sel  marin  sur  l'état  hygrométrique  d'une  atmos- 
phère confinée,  influence  sur  la  nature  de  laquelle  les  expé- 
riences qui  vont  suivre  ne  me  paraissent  laisser  aucun  doute. 
Elles  ont  d'autant  plus  de  valeur  à  mes  yeux,  qu'avant  d'avoir 
étudié  pratiquement  et  expérimentalement  cette  que^ion, 
fêtais  disposé  à  la  décider  dans  un  sens  différent  ^  et  que  je 
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u*ar  éié  décidé  à  formoler  les  coDclosioas  que  je  poserai  plus 
bas  que  par  raatorité  des  faits  constatés  rigoureusement. 

Je  dois  dire  tout  d'abord,  en  quelques  mots,  dans  quelles 
conditions  ont  été  instituées  les  expériences  psyckrpmétriques, 
dont  je  consignerai  tout  à  Theurç  les  résultats.  Dans  Timpos* 
sibiiiiéoù  je  me  trouvais  d'expérimenter  abord  d'un  navire, 
j'ai  dû  chercher  une  atmosphère  confinée  qui  présentât  une 
certaine  analogie  avec  celle  de  l'intérieur  d'un  navire  chargé 
de  sel.  Or.  le  port  de  Cherbourg  m'offrait  à  ce  point  de  vue 
des  facilités  toutes  particulières.  C'est  en  effet  la  que  se  fabri- 
quent à  peu  près  exclusivement  toutes  les  salaisons  de  lard 
consommées  par  la  marine  française,  et  desquantités  immenses 
de  sel  y  sont  accumulées  dans  des  magasins  spéciaux  pour  les 
besoins  de  cette  préparation.  Le  problème  se  réduisait  donc  à 
comparer  l'état  hygrométrique  d'un  magasiu  à  moitié^  ou  aux 
trois  quarts  ranpii  de  sel,  avec  celui  de  l'atmosphère  libre  et 
•au  même  moment,  et  d'appliquer  ce  résultat  à  1  air  intérieur 
d'un  navire  chargé  de  sel,  la  légitimité  de  ce  rapprochement 
devant  être  d'autant  moins  contestée,  que  personne  n'ignore 
que  des  causes  multiples  (encombrement  personnel,  porosité 
du  bois,  saturation  hygrométrique  de  l'air  de  la  mer,  pré- 
sence dans  les  bas-fonds  du  navire  d'une  certaine  quantité 
d'ean,  etc.)  rendent  l'intérieur  d'un  bâtiment  infiniment  plus 
humide  que  ne  saurait  l'éire  n'importe  quel  établissement  à 
terre.  Je  dois  enfin  ajouter,  comme  garantie  do  précision  et 
d'exactitude,  que  ces  essais  psycbrométriquesont  été  faits  sur 
ma  demande  et  avec  les  plus  grands  soins  par  M.  Besnou, 
pharmacien  de  Ir*  classe  de  la  marine,  chimiste  et  physicien 
tfès  exercé ,  et  qui  y  a  apporté  toute  la  sagacité  désirable. 

Le  sel  marin,  comme  on  le  sait,  est  par  lui-même  indiffé- 
rent à  l'humidité  atmosphérique,  en  tant  que  chlorure  de  50- 
dium;  il  n'est  ni  déliquescent,  nierflorescent;  mais  en  réalité, 
comme  il  est  toujours  imprégné  de  cUorure  de  calcium  et 
ie  magnésium /il  altère  riiuniiditéde  l'air,  grâce  à  ces  sels 
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déliquescents  ;  et  c'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  son 
déchet  en  saumure  »  quand  ii  est  accumulé  en  grandes 
masses.  Ce  déchet  est  évalué  dans  les  magasins  à  1  ou  2 
pour  100. 

Un  second  fait  qu*il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue»  et 
qui  jette  sur  cette  question  un  jour  tout  particulier,  c'est  la 
propriété  qu'ont  les  sels  délisquescents  d'absorber  d'abord 
l'humidité  atmosphérique  jusqu'à  solution,  puis,  arrivés  à 
cet  état,  de  devenir  eux-mêmes  une  source  d'évaporation  qui 
ne  peut  que  rendre  plus  humide  l'atmosphère  ambiante. 
Ainsi  du  carbonate  de  potasse  sec  dessèche  l'air,  mais  une 
fois  tombé  en  deliquium,  il  lui  cède  au  contraire  une  certaine 
quantité  de  vapeur  d'eau.  L'expérience  suivante  met  ce  fait 
hors  de  doute  :  le  psychromètreest  comparativement  examiné 
et  presque  au  même  moment,  à  l'air  libre,  et  sous  une  cloche 
contenant  du  carbonate  de  potasse  en  deliquium,  et  les  ré- 
sultats obtenus  sont  ceux-ci  : 

Observation  ptychrométrique  faite  ie  42  octobre^ 
à  8  heures  du  matin. 


AIR    BXTÉKISUB.                                                            | 

Thermomètre 
sec. 

Thermomètre 

mouillé. 

Différence. 

Tension. 

Homîdité 
relêUve. 

4ft«,00 

42*,O0 

3^00 

mm. 

68 

AIR   DB    LA    CLOCHE. 

4  4»,40 

4  3»,10 

4*.00 

mm. 
40,66 

80 

La  différence  de  68  à  89  dans  l'humidité  relative  de  l'air 
de  la.cIoche  montre  d'une  manière  irréfragable  que  les  sels 
déliquescents  saturés  d'eau  deviennent  dea  réservoirs  d'éva- 
poration aqueuse,  fi  le  fait  usuellement  constaté  de  Thumî- 
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dite  extrême  des  entrepôts  du  sel  trouve  ainsi  son  explication. 
Tous  ks  agents  préposés  à  la  conservation  on  à  la  mise  en 
œom  du  sel  pour  les  salaisons  des  viandes  ont  été  unanimes 
peur  accuser  rhumidité  très  grande  des  magasins  qui  les 
renferment;  les  mars  sont  imprégnés  d'eau  (1),  les  couloirs 
attenants  anx  dépôts  du  sel  sont  eonstament  humides,  et, 
sous  cette  influence,  l'oxydation  des  fléaux  et  chaînes  de  ba- 
lances pour  pesage  du  sel  est  tellement  rapide ,  qu'on  a  été 
obligé  de  faire  zinguer  ces  objets.  Ce  sont  là  des  faits  qui  ont 
leur  valeur,  mais  qui  en  prennent  une  bien  plus  grande  en- 
core quand  ils  sont  corroborés  par  les  résultats  rigoureux  et 
précis  des  expériences  physiques.  Or,  dans  le  cas  présent, 
cette  eonfirmation  ne  leur  a  pas  manqué. 

Les  essais  psycbrométriques  ont  été  faits  dans  deux  maga^- 
sins  de  sel  contenant  des  quantités  de  cette  substance  variant 
de  5000O  à  200  000  kilogr.  et  occupant  soit  le  dixième, 
snt  les  trois  quarts  de  leur  capacité.  L'air  intérieur  a  été 
essayé  comparativement  dans  les  cours  adjacentes  à  ces  ma* 
gasins.  Dans  la  première  série  d'essais  il  n'existait  en  magasin 
que  50  à  60000  kilogr.  de  sel;  mais  on  a  continué  à  en 
entasser  des  quantités  considérables.  On  peut  remarquer 
alors  (et  je  n'ai  pas  besoin  d'appeler  l'attention  sur  l'impor- 
tance extrême  de  ce  fait)  que  l'humidité  relative  augmenta 
fc  mesure  que  s'accrut  l'abondance  du  dépôt.  Le  11  octobre, 
les  deux  observations  psychrométriques  sont  prises  après  deux 
jours  de  fermeture  du  magasin,  qui  contenait  alors  300000 

(1)  M.  Freschi  rappelle,  à  celte  occasion,  le  fait  suivant  obsenré,  il  y 
a  quelques  années,  au  Mole  Nuovo  k  Gènes,  par  M.  FiUppo  Sartario^ 
conmiaiaîre  de  marine,  alors  directeur  de  cet  établissement  :  on  aytit 
fenié,  daiw  an  des  nagasins,  uo  dépdt  de  sel  desiioé  à  être  iraoaporlé 
par  le  CogUari,  pour  le  compte  du  gouvernement  sarde.  Ia%  murs  en 
devinrent  imprégnés  d^une  telle  humidité,  que,  pendant  plusieurs  mois, 
feio  salée  coula  eitérieurement,  et  que  les  ouvriers  employés  aux  travaux 
da  cbenio  de  fér  de  St- Bénigne,  la  recueîHrent  pour  s'en  servir  oomme 
at. . 
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Kilogr.  de  sel,  et  dont  la  capacité  vide  était  réduite  ftu  quart. 
Eh  bien  !  on  constate  ce  jour-là  un  énorme  accroissement  de 
rhumidité,  et  le  psychrpmètre  accuse  à  Tintérieur  le  chiffre 
de  89  et  de  91  ;  c'est-à-dire  les  points  les  plus  élevés  qu'il  ait 
atteints  dans  toute  cette  série  d'expériences.  Qu'en  conclure, 
sinon  que  la  proportion  d'humidité  croit  avec  celle  du  char- 
gement, et  avec  les  difficultés  du  renouvellement  de  l'air? 

La  seconde  série  d'expériences  a  été  faite  dans  un  magasin 
dont  le  cubage  est  dix  fois  plus  considérable  que  celui  du  sel 
qui  y  est  contenu;  de  plus,  l'air  y  accède  plus  ûicilement  ; 
double  raison  pour  que  l'humidité  y  soit  moins  considérable  : 
c'est  ce  que  l'on  constate,  en  effet,  mais  encore  s'y  montre- 
t-elIedel)eaucoup  supérieure  à  celle  de  l'air  extérieur.  Au  reste, 
et  sans  plus  de  commentaires,  voilà  les  résultats  de  ces  deux 
séries  d'expériences  (wir  le  tableau  ci-eonlré). 

Il  ressort  de  ce  tableau  que,  dans  toutes  les  observations, 
sauf  une  seule,  l'humidité  intérieure  des  magasins  a  dépassé 
de  beaucoup  celle  de  Tair  libre.  La  seule  exception  qui  ait 
été  constatée  n'est  qu'apparente;  elle  dépend  de  ce  que  la 
tension  hygrométrique  extérieure  était  énorme,  et  dominait 
momentanément  celle  de  l'air  confiné,  et  de  ce  qu'une  pluie 
fine  tombait,  pendant  la  durée  de  l'expérience,  sur  les  boules 
du  psychromètre. 

En  prenant  la  moyenne  de  toutes  ces  expériences,  noua 
trouvons  que  l'humidité  relative  de  l'air  libre  étant  de  65,8, 
celle  des  magasins  de  sel  atteignait  84,  i,  différence  de  près 
d'un  quart,  et  dont  l'importance  est  manifeste.  A  quoi  l'attri- 
buer, si  ce  n'est  à  l'action  humidifiante  du  sel  lui-même?  On 
ne  saurait  évidemment  objecter  que  l'expérimentation  n'a  pas 
été  portée  sur  son  véritable  terrain  ;  ces  résultats,  très  probants 
déjà,  le  deviendraient  encore  bien  davantage,  si  l'on  instituait 
des  essais  psychrométriques  sur  des  navires  chargés  de  sel 
marin,  et  cela  à  raison  des  conditions  toutes  spéciales  de 
l'habitation  et  de  la  vie  nautique. 
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M?  BBGUBCKM  BIPÉKIllINTiLU,  I1C. 

Je  ne  m'attacherai  pas  à  faire  ressoftir  tous  les  dangers 
inhérents  à  un  accroissenient  aussi  inopportun  de  cette  humi- 
dité intérieure  des  navires,  qui  est  la  pierre  d'achoppement  la 
plus  redoutable  de  leur  salubrité,  et  dans  laquelle  le  scorbut 
et  la  plupart  des  épidémies  nautiques  trouvent  une  cause  bien 
puissante  de  production,  ou  tout  au  moins  d'aggravation. 
C'est  là  un  des  points  les  mieui  établis  de  l'hygiène  maritime, 
et  il  serait  véritablement  superflu  d'y  insister.  Rapporter  uni- 
quement à  cette  circonstance  la  maladie  infectieuse  qui  a 
décimé  récemment  l'équipage  de  la  Liguria^  serait  mécon- 
nalu*e  le  rôle  qui  doit  être  attribuée  l'excessif  encombrement 
de  ce  navire;  mais  il  serait  difficile  d'affirmer  que  cette 
dernière  circonstance  eût  eu  des  effets  aussi  désastreux,  si  le 
bâtiment  avait  été,  par  la  nature  de  sa  cargaison,  dans  des 
conditions  d'humidité  moins  défavorables. 

En  résumé,  je  crois  qu'il  est  légitime  de  poser  les  conclu- 
sions suivantes  : 

i*  Les  chargements  de  sel  marin,  inoffensifs  par  leur  na- 
ture même,  deviennent  indirectement  nuisibles  aux  équipages 
par  l'accroissement  considérable  qu'ils  déterminent  dans 
rhumidité,  si  considérable  déjà  à  l'intérieur  des  navires. 

2**  Cette  influence  est  très  positive,  et  elle  a  une  importance 
hygiénique  qu'on  ne  saurait  contester;  il  serait  à  désirer  que 
l'autorité  administrative,  sans  entraver  en  rien  le  commerce 
et  le  transport  nautique  du  sel  marin,  défendit  du  moins  aux 
armateurs  de  faire  servir  les  bâtiments  ainsi  chargés  au  trans* 
port  des  passagers.  Cette  interdiction  serait  encore  plus  jus- 
tifiée, s'il  s'agissait  de  campagnes  dans  les  mers  tropicales, 
dont  l'atmosphère  est  saturée  d'humidité. 

3°  Un  système  de  ventilation  bien  établi  neutraliserait 
sans  doute  une  partie  de  ces  inconvénients,  mais  ne  suffirait 
très  probablement  pas  à  les  faire  disparaître  d'une  manière 
complète. 
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Par  A.  OHSTAXXIXR, 

Pharvudea  dUmitts  ;  membra  de  P Acadtfmitt  impdiiaU  dû  mddeelse. 

Lo  à  lâ  léaDce  de  rentrée  de  TÉcoIe  supérieure  de  phermacie, 
le  10  Borembre  1866. 


S*il  est  des  questions  qui  doivent  fiier  l'attention  générale, 
ce  soDt  assurément  celles  qui  se  rattachent  à  Thygiène  pu- 
Uique.  Or,  ces  questions,  qui  se  lient  à  la  chimie  appliquée, 
soot  te  plus  son  yen  t  posées  aux  pharmaciens;  aussi  avons- 
nous  cru  pouvoir  vous  faire  connaître  un  travail  que  noua 
avons  préparé,  et  qui  a  pour  sujet  les  coliques  déterminées 
par  le  plomb  duis  un  assez  grand  nombre  de  circonstances, 
chez  les  marins  à  bord  des  bâtiments,  coliques  que  quelque- 
fois on  a  désignées  sous  le  nom  de  coliques  végétales  ;  coliques 
foi,  seloQ  nous,  ne  sont  pour  la  plupart  du  temps  que  des 
coliques  saturnines  (1). 

J'ai  été  conduit  à  m'occuper  de  ce  sujet  par  suite  des  faits 
suivants  : 

Premier  fait.  —  Un  de  mes  amis  et  parents,  iM.  de  C...,  qui 
faisait  souvent  des  voyages  de  long  cours,  me  faisait  connaître 
qu'il  n'avait  jamais  à  terre  de  coliques;  mais  que  la  plupart 
du  temps,  lorsqu'il  était  embarqué,  il  en  éprouvait  de  très 
vives:  il  disait  que  ce  fait  était  plus  remarquable  encore  lors- 
qu'il faisait  usage  de  l'eau  qui  provenait  des  appareils  distilla- 
tûûres. 

Au  retour  d'un  de  ses  voyages,  H.  de  C...  nous  remit  de 
Teau  à  laquelle  il  attribuait  les  accidents  qu'il  avait  éprouvés; 

(i)  Kmm  oe  Dioof  pai  qu*n  y  ait  une  colû|ue  autre  que  la  colique  la- 
inrDine,  mais  nous  peosooa  que  sou  veut  oo  a  attribué  à  des  iaflueocei 
étraDgères  des  coliquei  dues  au  plomb. 
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des  vases  qui  servent  à  délivrer  les  rations  de  liquides  el 
boiooas? 

Ces  vases  sont«ils  d'^tain,  de  plomba  de  zinc,  de  poterie 
reraissée,  d'alliage? 

S*  S'ils  sont  en  alliage,  quelle  est  la  nature  de  ces  alliages» 
et  si  lors  de  leur  réception  on  constate  leur  titre? 

V  Quels  sont  les  métaux  qui  entrent  dans  la  confection  des 
appareils  distillatoires  ? 

Par  une  deuxième  lettre,  je  sollicitais  Tenvoi  d*une  nou« 
telle  quantité  d'eau  provenant  d*apparei]s  distillatoires  (i). 

Les  lettres  que  j'adressai  à  un  grand  nombre  de  nos  con- 
frères, et  à  des  personnes  bien  placées;  pour  la  solution  de  ces 
qoestioDs,  restèrent  la  plupart  sans  réponse;  aussi  dois-je  re- 
mercier de  cceur  ceux  qui  ont  bien  voulu  me  donner  les  ren- 
seignements que  je  leur  demandais,  et  notamment  MM.  Bai- 
sse, Dttbreail  (de  Brest);  Georges,  pharmacien  à  Nantes;  Le- 
maître,  docteur  en  médecine  à  Paris;  M.  le  docteur  Vincent, 
premier  pharmacien  de  la  marine  de  Brest. 

Nous  devons  aussi  adresser  nos  remerclments  à  M.  Lau- 
rent, pharmacien  à  Marseille,  qui  nous  a  fait  donner  par  son 
(eodre  les  renseignements  que  nous  avions  sollicités  de  sa 
bienveillance. 

Nous  allons  faire  connaître  ici  les  documents  que  nous 
avons  obtenus. 

Mmtei'gnementi  donnés  par  M.  Leudef,  pharmacien  au  Havre^ 
relativement  aux  vaseê  eulinaire»  qui  se  trouvent  à  bord  des  fui<. 

({)  OnsaiiqBe  les  appareils  diitillaloirM  placera  bord  det  osTirva 
peoTCBt  maîDlenant  rournir  en  quanlité  lurflsaute  de  Peau  aui  martni. 
On  Mil  anasi  qa^n  grand  nombre  de  peraonnM  se  sont  occopéas  depuia 
lonsicnpi  des  naojena  d'obtenir  de  l'eau  potable  atec  Teau  de  U  mer  $ 
on  doit  citer  pami  ces  philanthropes,  Hautoo,  Valcot,  Fhz-Gerald, 
Aplabf ,  Haies,  Leibnitz,  le  comte  de  iVlarrigly,  Cberrain  (de  Ssint-D». 
mioioc);  Oursel  (de  Rouen)  ;  Gauthier  (de  Nantes);  le  capitaine  Neelland 
Poissonnier,  Maodet  de  Peohôiiet.  Temianl,  Qtetnt,  Sorhet,  Peyre, 
Wcslmb  fi  Gubbins,  Colellf. 
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ffirei.  —  Les  aliments  sont  préparés  à  bord  des  navires,  dans 
des  vases  de  fonte;  ils  sont  distribués,  vivres  et  boissons, 
dans  des  vases  de  bois  ou  de  fer-bianc  ;  je  n'ai  jamais  vu  de 
vases  en  plomb,  en  zinc  ni  en  poterie  vernissée.  Aucune  sur- 
i^illanee  n'est  exercée,  soit  sur  les  aliments,  soit  sur  les  us- 
tensiles. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  obtenus ,  la  colique 
affecte  particulièrement  les  passagers  ;  le  capitaine,  les  officiers, 
lés  mattres  d'hôtel,  les  cuisiniers,  les  matelots,  et  cela,  soit 
que  sur  le  navire  on  distille  ou  Ton  ne  distille  pas,  ne  sont 
pas  atteints  à  moins  d*empoisonnement  général,  comme  cela 
est  arrivé  par  suite  de  l'emploi  d'eau  provenant  des  appa* 
reils  distillatoires. 

Cette  limitation  de  la  maladie  m'a  fait  faire  depuis  quinze 
années  beaucoup  d'essais,  afin  d'arriver  à  la  cause  de  ces 
affections  :  j'ai  analysé  un  grand  nombre  de  fois  les  aliments, 
les  vins;  une  seule  fois  j'ai  trouvé  des  conserves  qui  conte- 
naient du  plomb;  une  autre  fois  du  vin  saturné.  Ce  n'est  donc 
point  les  aliments  qu'il  faut  accuser,  mais  plutôt  les  usten- 
siles. 

La  batterie  de  cuisine  est  de  fer  battu,  mais  elle  est  étamée 
avec  un  alliage  dans  lequel  le  plomb  domine  ;  cet  alliage  est 
souvent  attaqué  par  les  sauces  salées  et  vinaigrées. 

Suivant  moi,  les  coliques  de  plomb,  à  différents  degrés, 
dirais  la  simple  constipation  jusqu'aux  accidentsies  plus 
graves,  sont  dues  le  plus  souvent  à  Tétamagede  ces  ustensiles 
de  cuisine,  ce  qui  me  semble  démontré  par  l'analyse  de  cet 
étamagé,  et  par  l'observation  faite  que  la  maladie  frappe  prin- 
cipalement les  g(3os  de  la  chambre  dans  l'ordinaire  desquels 
ou  fait  usage  de  beaucoup  de  ragoûts. 

Renseignements  donnés  par  M,  Georges  {de  Nantes),  — 
%  Georges,  qui  avait  consulté  un  de  MM.  les  médecins  de  la 
manne,  et  qui  n'avait  pu  obtenir  de  lui  de  renseignements  po* 
sitifs  sur  les  questions  que  je  lui  avais  posées,  fit  des  visites  à 
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boffri  des  nayiras  ;  il  constata  que  les  vases  à  Tusage  des  ma^ 
rios,  les  bidons,  les  petits  barils,  les  plats  de  cuisine,  les  casser 
nrfessont  de  bots,  de  fer  battu^  de  cuivre étamé.  J'ai  vu,di(-il, 
ëas  casseroles  qui  avaient  fait  le  voyage  ;  le  fond  était  de  cou- 
leur nmre,  due  à  des  restes  de  matières  et  à  une  oxydation 
plus  ou  moins  avancée  de  Talliage. 

Benseignementi  donnés  par  M.  Bubreuii  (de  Bresi).  —  Les 
vases  (|ui  servent  aux  marins  sont  toujours  de  fer-blanc.  Il 
a'y  a  que  ceux  qui  servent  à  la  distribution,  qui  sont  de  métal 
allié  au  titre  exigé  par  l'art.  12  du  cahier  des  charges,  qui 
contient  les  disposkions  suivantes  :  c  Pour  pouvoir  être 
admises  en  recettes,  les  mesures  devront  être  conformes  aok 
nodèles  déposés  aux  subsistances.  » 

L'alliage  de  plomb  entrant  dans  la  composition  des  me* 
sares,  tant  neuves  que  transformées,  que  livrera  radjudica«i> 
taire,  ne  devra  pas  dépasser  16  pour  100  de  ces  ustensiles  ; 
Biais  de  son  côté  la  marine  s'engage  à  ne  donner  à  transfor- 
ma* aucune  mesure  au-dessus  du  titre  30,  sans  établir  une 
eompensation  qui  consistera  dans  Tallocation  au  fournisseur 
d'une  indemnité  de  2  fr.  50  centimes  par  kilogramme  d'étaijft 
par,  substitué  par  lui  ^  pareille  quantité  de  plomb,  pour 
porter  le  métal  des  mesures  transformées  au  titre  16,  indiqué 
ci-dessus. 

Quand  ces  vases  sont  livrés  par  le  fournisseur,  ils  sont 
sisayés  par  les  pharmaciens  de  la  marine ,  qui  exercent  avee 
raison  un  contrôle  des  plus  rigoureux. 

Les  vases  qui  contiennent  l'eau  de  réserve  pour  la  cam- 
pagne, sont  tous  de  tôle  galvanisée  ;  le  vin  est  conservé  dans 
des  barriques  ordinaires  (1). 

On  conçoit  que  les  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés 
par  M.  Dubreuil,  ne  se  rapportent  qu'aux  fournitures  faites 


(1)  La  tôle  galvanisée  n*altèr6*l-elle  pas  Teau  qui  séjoarne  dans  ces 
ciiiaca?  Ne  contiendrait-elle  pas  du  zinc? 
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poiir4a  marine  militaire,  et  qu'il  y  a  une  énorme  différence 
pour  ce  qui  est  relatif  à  la  marine  marchande. 

Benseignemenis  donnés  par  M.  X...,  gendre  de  M.  LaurefUf 
pharmacien  à  Marseille.  —  Les  vases  employés  sont  d'étain 
pour  rinfirmerie,  et  de  fer-blanc(l)  pour  les  hommes  valides  ; 
par  conséquent  pas  de  plomb. 

Renseignemens  demandés  â  M.  Mmde  {de  Plantes].  — M.  Mo- 
nde, à  qui  nous  avions  aussi  demandé  des  renseignements, 
nous  a  un  peu  oubliés,  et  cet  oubli  est  rftcheux,  car  il  eftt  pu 
nous  aider  largement  à  élucider  la  question.  En  effet,  dans 
une  de  ses  correspondances  il  disait  :  jr  Nous  croyons  con* 
nalke  la  cause  des  graves  maladies  de  plomb  qu'on  obser^^e 
chez  les  marins,  mais  l'affaire  nous  parait  tellement  grave, 
que  nous  n'osons  pas  émettre  nos  idées  avant  d'avoir  à  l'appui 
de  notre  opinion  des  preuves  irréfragables,  «  M.  Moride  nous 
promettait,  le  22  novembre  1855,  d'adresser  au  conseil  de  sa- 
lubrité les  documents  qu'il  avait  réunis  sur  la  grave  question 
que  nous  traitons  ;  mais  nous  pensons  qu'il  a  oublié  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  ;  cela  est  d'autant  plus  fâcheux  que  cette 
question  l'avait,  à  ce  qu'rl  nous  écrivait,  vivement  intéressé, 
même  avant  que  nous  nous  adressions  à  lui  (2). 

Renseignements  demandés  à  M.  Vincent  y  premier  pkartnacien 
de  la  marine  de  Brest.  —  Nous  avons  dit  que  nous  nousélions 
adressé,  pour  avoir  des  renseignements,  à  H.  Vincent,  docteur 
en  médecine  et  premier  pharmacien  en  chef  de  la  marine  de 
Brest 

La  lettre  qui  nous  a  été  adressée  par  M.  Vincent  prouve  que 

(1)  Il  eût  été  désirable  d*eiamincr  TalUage  qui  a  servi  à  étaner  lo 
fer- blanc. 

(2)  Dans  une  lettre  du  22  octobre  1855,  M.  Moride  disait  :  «  La  question 
qui  voua  occupe  ne  iii>st  pas  étrangère,  depuis  longtemps  Je  Vétuâie.  » 

Nous  déf iront  que  If.  Moride  faste  connaître  au  public  les  faits  qu*il  « 
observés.  Nous  espérons  être  d'accord  avec  lui,  et  qu*il  en  ressortira  quel- 
que rboif  soua  le  rapport  de  Th jgiène. 
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la  question  que  nous  avons  commencé  à  étudier,  n'a  pas  para 
bioi  intéressante  dans  les  villes  maritimes  ;  c'est  du  moins  ce 
qoi  semble  résulter  de  notre  enquête. 

Brest,  i9  novembre  1855. 
a  Monsieur, 

■  Selon  votre  désir,  j*ai  adressé  votre  lettre  à  l'un  des  mé* 
deeins  de  notre  ville  maritime  en  rapport  avec  le  personnel 
de  la  flotte. 

•  Je  regrette  vivement  que  ce  praticien  n'ait  consigné  dans 
ses  observations  aucun  fait  clinique  d*un  si  haut  intérêt  ;  je 
comprends  l'importance  de  cette  question  d'hygiène,  et  je  ne 
doute  point  de  son  élucidation,  puisque  vous  voulez  bien  l'en- 
treprendre. 

9  Soyez  bien  persuadé  que  ma  coopération  vous  est  acquise 
eo  toute  circonstance  ;  aussi  permettez-moi  de  vous  exposer 
quelques  réflexions  au  sujet  de  vos  investigations. 

»  Dans  quelques  travaux  analytiques  sur  les  produits  de  la 
distillation,  sur  les  eaux  provenaot  de  certains  appareils  dis- 
UUatoires,  j'ai  pu  constater  une  supériorité  marquée  dans 
remploi  d'nn  courant  de  gaz  sulfhydrique  substitué  à  la  disso* 
lution  de  ce  gaz,  et  là  où  la  dissolution  sulfhydrique  restait 
inactive,  le  courant  de  gaz  accusait  la  présence  d'un  métal, 
tandis  que  la  solution  à  deux  ou  trois  volumes  de  gaz  récem« 
ment  préparée  avec  de  l'eau  privée  d'air,  ne  déterminait  pas 
le  plus  souvent  la  coloration  caractéristique  des  solutions  sa- 
lines métalliques,  lorsque  les  liqueurs  essayées  ne  renferment 
que  des  traces  de  ces  métaux ,  des  quantités  pour  ainsi  dire 
inaj^préciablu,  » 

Constatation  de  CétaJt  des  appareils.  —  Des  constatations  aai 
été  faites  sur  le  mauvais  état  des  appareils  par  divers  de  nos 

confrères. 

M.  Georges  nous  écrivait  :  «  Les  nombreux  bâtiments  qoe 
j'ai  visités,  nt  qui  sont  pourvus  d'un  appareil  distillatoire,  car 
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quelquesHlBs  n'en  ont  pas ,  m'ont  permis  de  constater  que 
toutes  les  parties  de  cet  appareil  sont  de  cuivre ,  chaudière^ 
tube  abducteur  de  la  vapeur,  récipient  où  l'eau  séjourne  plas 
ou  moins  longtemps,  selon  diverses  circonstances. 

»  Un  long  tuyau  de  plomb  sert,  au  moyen  d'une  pompe,  à 
puiser  dans  la  mer  l'eau  qu*il  conduit  ensuite  au  fond  de  la 
diaudière. 

>»  Sur  un  des  navires  qui  arrivaient  de  voyage,  l'appareil  dis- 
tillatoire  était  recouvert  de  nombreuses  et  larges  plaques  de 
▼ert-de-gris.  » 

H. . . ,  de  Marseille,  nous  eoToyait  une  matière  noire  recueillie 
à  l'orifice  intérieur  d'un  robinet  de  cuivre  placé  sur  un  réser* 
Toir  de  bois,  réservoir  qui  contenait  l'eau  distillée  protenant 
d'un  appareil  distillatoire  établi  à  bord  d'un  navire  trois-mftts 
[tAlnêtide). 

Cette  matière,  qui  pesait  7  grammes  50  centigrammes,  fut 
reconnue  être  un  mélange  d'oxydes  et  de  sulfures  de  cuivre, 
de  plomb,  de  zinc  et  de  fer;  plus,  une  petite  quantité  de 
stiiee.  Nous  ne  pûmes  nous  expliquer  la  présence  et  la  for- 
mation de  cette  substance,  qui  se  trouvait  continuellement  en 
contact  avec  l'eau  employée  journellement  comme  boisson. 

M.  Leudet,  qui  a  fait  des  recherches  sur  les  appareils  dis- 
tillatoires  existant  au  Havre,  et  qui  a  consulté  des  construc- 
teurs, a  su  que  plusieurs  de  ces  appareils  avaient  des  serpen- 
tins de  plomb;  que  d'autres  serpentins  étaient  de  cuivre; 
enfin,  que  deux  ou  trois  seulement  étaient  de  fer.  Les  serpen- 
tins de  fer  sont  rares,  en  raison  du  prix,  qui  est  plus  élevé, 
par  suite  de  la  difficulté  d'exécution  de  ces  appareils. 

H.  Leudet  nous  faisait  aussi  connaître  qu'il  avait  examiné 
des  eaux  obtenues  à  laide  des  vases  distillatoirès  établis  à 
bord  des- navires,  et  qu'il  avait  trouvé  de  ces  eaux  dans  les-' 
quelles  il  existait  des  sels  de  cuivre  ;  dans  d'autres  des  sels  de 
plomb. 

Cet  habile  barmacien  nous  écrivait,  le  5  décembre  1855,  la 


lettre  Murante,  en  sous  envoyant  im  édiantîUan  é*mm  dit* 

tillée  obtenue  à  Faide  d'un  appareil  dietiUatoire. 

c  Fvnis  ledeseein  d'aceamuler  plusieurs  échantillons  d'eau 
diflillée,  pour  yous  faire  un  envoi  comme  le  préoédeni,  maia 
je  viens  de  recueillir  moi-même  un  spécimen  si  fortement 
pkMDbé,  que  je  prends  le  parti  de  vous  Texpédier  immécËate- 
meot  (1). 

•  Que  peosM-¥ou8  qu*U  doive  arriver  à  quarante  bommea 
osant  de  cette  eau,  pendant  cent  ou  cent  vingt  jours  de  tra-* 
versée?  » 

NoCre  attention  ayant  été  fixée  sur  les  ustensiles  et  vaasa 
de  métal,  qualifié  d'étain,  employés  par  les  marins,  nous  nous 
fines  adresser  quelques  échantillons,  et  nous  constatâmes  pat 
l'analyse  que  beaucoup  de  ces  vases  ne  sont  pas  au  titre  fé« 
glementaire;  titre,  d'ailleurs,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  n'est  admis  que  pour  la  marine  militaire  et  non  pour  la 
marine  marchande. 

Nous  avons  dit  que  nous  avions  demandé  à  plusieurs  de  nos 
collègues,  et  à  des  personnes  habitant  des  villes  maritimes^ 
de  noua  envoyer  de  l'eau  obtenue  à  l'aide  des  appareils  distiW 
latoires;  malgré  toutes  nos  demandes,  nous  ne  pûmes  obtenir 
que  quinze  échantillons  de  ces  eaux,  et  cela  s'explique.  En 
eSet,  lors  de  nos  premières  démarches,  un  de  nos  confrères 
m'écrivait  en  réponse  à  ma  demande  : 

«  foi  le  déplaisir  de  vous  annoncer  que  je  n'ai  pu  jusqu'ici 
me  procurer  de  l'eau  provenant  des  cuisines  dislillatoires 
adoptées  par  quelques  navires;  plusieurs  difficultés  se  pré* 
sealentpour  en  obtenir.  Avant  le  départ,  il  ne  peut  être  allumé 
de  feu  à  bord;  au  retour,  les  marins  n'ont  ordinairement  plus 
d'eau  distillée,  et,  en  auraient-ils,  qu'elle  ne  serait  pas  authen- 
tique. Joignez  à  cela  les  difficultés  que  l'on  rencontre  do  la 


(1)  Celte  eau  ili'écipiuit  abondamment  par  (oui  lei  réacliiii  qui  4é* 
calent  la  préfeoea  dei  leU  de  plomb. 
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part  des  armatears^  des  capitaines,  et  vous  pourrev  apprécier 
les  obstacles  qu'il  faut  vaincre.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  les  difficultés  que  font  et 
les  armateurs  et  les  capitaines,  car  il  me  semble  qu'ils  sont 
intéressés  à  ce  que  les  appareils  dont  ils  font  usag&sur  leurs 
navires  soient  bien  confectionnés,  et  à  ce  que  l'eau  qulls  four- 
niront soit  pure,  puisque  de  ces  conditions  dépend  la  santé 
d'hommes  qu'ils  doivent  désirer  pouvoir  conserver  bien  por- 
tants pendant  tout  le  cours  d'un  voyage. 

La  difficulté  de  se  procurer  de  l'eau  ressort  encore  du  pas- 
sage suivant,  d'une  lettre  de  M.  Moride,  du  22  octobre  1855. 

«  Il  me  faudra  quelques  jours  pour  me  procurer  les  échan* 
tillons  d'eau  des  divers  appareils  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
dans  notre  port  ;  aucun  d'eux  ne  fonctionne  ;  je  serai  donc 
obligé  de  faire  faire  les  distillations  devant  moi.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pûmes,  malgré  toutes  nos  démar- 
ches et  toutes  nos  instances,  obtenir  que  quinze  échantillons 
d*eau  provenant  des  cuisines  distiilatoires.  De  leur  examen,  il 
résulte  que  sur  ces  quinze  échantillons,  quatre  ne  contenaient 
d'une  manière  notable  ni  sels  de  cuivre  Ai  sels  de  plomb  ; 

i  contenait  une  très  grande  quantité  d*un  sel  de  plomb, 
et  des  traces  d'un  sel  de  cuivre; 

8  contenaient  des  sels  de  plomb,  et  seulement  des  traces 
de  sels  de  cuivre  (l)  : 

2  contenaient  des  sels  de  cuivre  en  quantité  notable,  et 
des  traces  seulement  d'un  sel  de  plomb  (2). 

On  voit  par  suite  de  tout  ce  qui  a  été  dit  ici  : 

1*"  Que  les  coliques  saturnines  que  Ton  observe  chez  les 

(1}  M.  le  docteur  Desjardins  (du  Havre)  a  eonstalé  dans  des  eaux  dis - 
tiUëes,  provenant  des  cuisines  disiitlaloires,  la  présence  des  sels  de  plomb 
et  de  cuivre.  Il  fait  observer  que  ces  eaux  avaient  été  obtenues  avec  des 
appareils  neufs. 

.(2)  Il  serait  à  dé«irer  que  nos  confrères  des  villes  qparitimes  poursui- 
vissent le  travail  que  nous  avons  commencé.  Les  résultats  de  ces  elpé- 
ricnces  intéreueraieiit  vivement  rbygièae  publique. 
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manasai  elles  les  passagers  qui  font  des  voyages  de  loug  cours, 
peuvent  dans  un  très  grand  nombre  de  cas  être  dues  à  des 
seU de  plomb. 

2^  Que  ees  sels  de  plomb  peuvent  être  ingérés^  soit  avec  les 
aliments  préparés  dans  des  vases  mal  étamés,  ou  étamés  avec 
des  alliages  où  le  plomb  serait  allié  à  trop  peu  d'étain  pour 
qu'il  ne  soit  pas  attaqué  par  les  sels  et  les  acides  doDt,on  fait 
usage  dans  les  préparations  culinaires,  soit  avec  Teauque  l'on 
pfépare  par  la  distillation  de  Veau  de  mer  dans  les  cuiunfis 
disiUlatoires^  ;  eau  qui  est  employée  comme  boisson. 

V  Que  les  eaux  qui  contiennent  une  certaine  quantité  de 
euivfe,  doivent  avoir  de  l'influence  et  augmenter  la  gravité 
des  accidents  observés,  et  qui  sont  la  suite  de  l'usage  des  eaux 
distillées,  contenant  tout  à  la  fois  des  préparations  de  cuivre 
et  de  plomb. 

Ces  conclusions  établies ,  nous  nous  sommes  demandé 
qaelles  seraient  les  mesures  à  prendre  pour  éviter  les  acci* 
deuts  qui  sont  souvent  signalés  à  bord  des  navires,  accidents 
que  quelques  médecins  attribuent  à  la  colique  sèche,  tandis 
que  d'autres  les  regardent  comme  étant  le  résultat  de  l'action 
de$  sels  métalliques,  et  particulièrement  des  sels  de  plomb» 

À  cet  effet,  nous  pensons  qu'il  faudrait  : 

i'Que,  par  une  disposition  légale,  il  fût  prescrit  que  les 
vaisseaux  et  ustensiles  qui  devront  être  employés  sur  les. na- 
vires soient  élamés  à  Tétain  pur  et  sans  mélange  de  n»étaux 
toxiques  (plomb-zinc)  (1)  ;  i 

2*  Que  par  une  mesure  semblable,  qui  pourrait  être  prise  par 
H.  le  ministre  de  la  marine,  tout  appareil  distillatoire  fût 
examiné  lors  de  la  livraison,  et  qu'à  son  départ  et  à  son  re- 

(1)  Il  faudrait  que  des  essaU  fussent  faits  sur  rétamage  enlevé  à  i*aide 
du  grattoir,  ei  que  tout  étamage  contenant  un  métal  toiique  fût  détruit. 

\\  faudrait,  en  outre,  qu*une  amende  asseï  forte  fût  prononcée  conlre 
let  délinquant»  qui,  soit  par  insouctancei  soit  par  lucre,  deyienneDt  des 
empoisonneurs. 
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tour,  Teau  qu'il  fournit  fût  examinée  par  un  pharmacien,  par 
les  ordnes  du  commi$saire  de  la  marine  de  la  localité. 

En  attendant  que  de  pareilles  mesures  soient  prises,  nous 
indiquerons  ici  le  moyen  de  rendre  potables  les  eaux  distillées 
contrant  des  sels  de  cuivre  et  de  plomb.  Ce  moyen  est  simple 
et  des  moins  coûteux  ;  il  consiste  à  ajouter  k  chaque  hecto- 
litre d'eau  distillée  30  grammes  de  charbon  animal  bien  la?é» 
à  agiter  à  plusieurs  reprises,  à  laisser  déposer  et  à  tirer  à  clair 
l'eau  qui  a  été  ainsi  traitée,  et  qui  peut  alors  être  employée 
avec  sécurité. 

On  sait  que  lorsqu'on  traite  les  eaux  chargées  de  sels  mé- 
talliques, le  charbon  s'empare  des  métaux,  et  que  l'eau,  par 
cela  même,  est  privée  des  substances  toxiques  qu'elle  renfer-* 
mait,  et  qui  pouvaient  être  nuisibles  à  la  santé. 

Le  mode  de  faire  que  nous  indiquons  ici  a  été  le  suj/et  d'un 
paragraphe  d'une  lettre  que  nous  adressait  M.  Vincent,  phar- 
macien en  chef  de  la  marine  à  Brest;  ce  confrère  s'^primait 
de  la  manière  suivante  : 

«  Les  eaux  des  cuisines  distillatoires,  traitées  par  le  char- 
bon animal  lavé,  ainsi  que  vous  l'avez  indiqué  pour  les  eaux 
médicamenteuses,  abandonnent  les  composés  métalliques.  Il 
deviendrait  facile  d'obtenir  ce  résultat  et  de  pouvoir  employer 
les  eaux  ainsi  traitées  sans  cfainte.  (Liettre  du  iS  sept.  i8$5). 
Là  se  termine  la  première  partie  d'un  travail  sur  les  causes 
déterminantes  des  coliques  observées  chez  les  gens  de  mer  et 
chez  les  divers  passagers.  Dans  une  deuxième  partie,  nous 
nous  proposons  de  réunir  les  observations  cliniques  qui  dé- 
montrent qu'un  grand  nombre  de  coliques  observées  sur 
des  marins  sont  dues  au  plomb. 

Avant  de  finir,  nous  invitons  nos  confrères  qui  habitent 
les  villes  maritimes,  à  étudier  de  leur  côté  une  question  digne 
de  fixer  l'attention  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de 
rbygitee  publique.  (La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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ÊTDDE  MÉDICO-LÉGALE  SUR  LA.  STRANGULATION, 

Ifmr  le  B'  Ambroise  TA&B2X0, 

Frofeswar  agrégé  de  mMacioe  l^alo  k  U  FacolU  àe  méà^oM^ 
d«  Paria* 


La  eonfomon  qai  a  régné  jusqu'ici  en  médecine  légale 
dans  Véfbde  des  diflérents  genres  de  mort  violente  réonîs  à 
tort  soQS  le  nom  d'asphyxie,  ne  s'est  montrée  nulle  part  plus 
évidente  et  plus  complète  qu'en  ce  qui  touche  la  strangula- 
tion. Elle  a  été  poussée  à  ce  point  que  ce  ne  sont  pas  seule* 
ment  les  caractères  distinctifs  et  les  signes  propres  des  vio- 
lenees  de  cette  nature  qui  ont  été  méconnus,  mais  que  le  sens 
Dème  usuel  et  littéral  du  mot  a  été  détourné  et  que,  pour  les 
médecins  légistes,  strangulation,  suffocation  et  pendaison 
sont  devenus  synonymes. 

Cestà  faire  cesser  cette  confusion,  c'est  à  faire  sentir  les 
inconvénients  et  les  dangers  qu'elle  entraîne  inévitablement, 
que  je  me  sais  appliqué  dans  ce  travail.  Je  voudrais  faire  pour 
la  strangulation,  ce  que  j'ai  tenté  déjà  pour  la  suffocation  (1), 
c'est-à-dtre  en  tracer  l'histoire  particulière,  exacte  et  pratique, 
de  manière  à  suppléer  au  silence  des  auteurs,  en  la  constituant, 
si  Ton  peut  ainsi  dire,  en  espèce  médico-légale.  Le  bot  que  je  me 
propose,  c*est  de  donner  à  l'expert  les  moyens  de  reconnaître 
cl  de  prouver  devant  ta  justice  qu'un  individu  a  été  étranglé 
et  non  pas  pendu  ou  étouffé,  et  cela  aussi  simplement,  aussi 
eiairement  que  l'expriment  dans  le  langage  vulgaire  les  mots 
parfaitement  distincts  et  intelligibles  pour  tous,  de  strangu^ 
iatîon,  pendaison  et  suffocation. 

Il  y  a  quelque  chose  de  si  étrange,  de  si  inattendu  dans  l'omis^ 
skm  fiite  par  les  auteurs  des  caractères  propres  à  la  strangula- 

(1)  Mémoire  sur  la  mort  par  suffocation  (Ann,  d*hyg.  el  do  méd.  lég,, 
V  1er.,  t.  IV,  1885). 
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tioi],et,  d'un  autre  côté,  la  prétention  d'être  neuf  sur  un  sujet 
que  Ton  supposerait  au  premier  abord  presque  banal,  peut  si 
aisément  paraître  déplacée,  que  je  sens  la  nécessité  et  que  j*ai, 
en  quelque  sorte,  le  devoir  d'exposer  avant  tout  l'état  de  la 
science  sur  la  question  de  la  strangulation.  Cela  est  d'autant 
plus  utile  que  les  travaux,  d*ailleurs  peu  nombreux,  qui  en 
portent  le  titre,  traitent  en  réalité  d'un  tout  autre  objet.  Qu'il 
me  soit  permis  d'ajouter  que  je  ne  me  suis  déterminé  à  entre- 
prendre cette  tâche,  qu'après  avoir  constaté  par  moi-même  la 
fréquence  de  la  strangulation,  après  en  avoir  observé  un  1res 
grand  nombre  de  cas  et  avoir  pu,  comme  expert,  en  appré- 
cier toute  l'importance  et  toutes  les  difficultés  pratiques.  Je 
resterai,  du  reste,  strictement  attaché  aux  faits  qui  seuls  me 
serviront  de  guide  dans  la  description,  et  l'on  pourra  juger 
par  les  exemples  choisis  que  je  réunirai  à  la  fin  de  cette  étude, 
de  la  nature  des  questions  que  soulèvent  les  affaires  crimi- 
nelles de  blessures,  de  meurtre  et  d'assassinat  où  la  strangu- 
lation figure  parmi  les  violences  dont  le  médecin  est  appelé  à 
constater  les  traces. 

APERÇU  HISTORIQUE. 

,  Lorsque  j'ai  dit  que  les  auteurs  n'avaient  pas  donné  à  l'his- 
toire de  la  strangulation  la  place  qui  lui  était  due  dans  les 
traités  de  médecine  légale,  je  n'ai  pas  entendu  qu'ils  eussent 
ignoré  ou  méconnu  les  faits  d'étranglement  criminel  qu'ont 
certainement  rencontrés  plus  d*une  fois  dans  leurs  missions 
judiciaires,  ceux  qui  ont  rempli  les  fonctions  d*expert  Mais, 
entraînés  par  une  préoccupation  doctrinale,  ils  ont  laissé  de 
côté  les  enseignements  de  l'expérience,  et  c*est  précisément 
cette  inconséquence,  ce  défaut  de  rapport  entre  la  science 
théorique  et  la  pratique  de  la  médecine  légale^  qu'il  est  à  la 
Uns  très  intéressant  de  signaler  et  très  urgent  de  faire  dispa- 
raître. 
Il  me  suflirait  d'eu  citer  un  seul  exemple,  le  plus  éclatant. 
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en  rappelant  de  quelle  manière  ce  sujet  à  été  envisagé  dans 
le  fine  classique  de  H.  Devergie  qui  a,  plus  qu'aucun  autre, 
cooCribué  à  faire  prévaloir  les  opinions  et  la  doctrine  que  je 
croîs  utile  de  combattre. 

Le  chapitre  xvi''  du  traité  de  cet  honorable  médecin  lé* 
giste  (1),  est  intitulé  :  De  la  pendaison  et  de  la  sirangulatioriy 
rapprochement  significatif  dont  le  sens  est  clairement  indiqué 
dès  les  premières  lignes,  qu'il  est  indispensable  de  citer,  a  La 
»  pendaison  et  la  strangulation  s^nt  ici  réunies  dans  le  même 
»  chapitre,  parce  qu'il  y  a  la  plus  grande  analogie  entre  ces 
9  deux  genres  de  mort  qui  ne  diffèrent  que  par  le  mode  d'exé- 
■  cation.  »  C'est  là,  &  mon  sens,  toute  une  profession  de  foi, 
et,  bien  que  je  ne  veuille  pas  entrer  ici  dans  la  discussion 
qu'exigerait  l'importance  de  la  question,  je  ne  puis  m'empô- 
cher  de  faire  remarquer  que,  tandis  que  les  analogies  entre 
ces  divers  genres  de  mort  n'intéressent  que  la  physiologie, 
les  différences,  c'est-à-dire  les  divers  modes  d'exécution,  sont 
justement  l'objet  même  des  recherches  médico-légales.  On 
peut  juger  par  cette  simple  observation  des  points  de  vue 
essentiellement  contraires  où  se  place  M.  Devergie  et  où  je 
crois  devoir  moi-même  me  placer. 

Hais  il  convient  de  le  suivre  dans  les  développements  un 
peu  contradictoires  qu'il  donne  à  cette  première  proposition ,  la 
seule  qui  fasse  connaître  exactement  sa  pensée.  Après  avoir 
cité,  sans  les  adopter,  les  idées  d'Orfila,  qui  sont  cependant 
moins  éloignées  des  siennes  propres  qu'il  ne  parait  le  croire^ 
H.  Devergie  ajoute  :  «  Suivant  nous,  il  y  a  suspension  toutes 
»  les  fois  qu'un  lien  placé  au  cou  retient  suspendue  une  partie 
»  on  la  totalité  du  corps.  Il  y  a  strangulation  toutes  les  fois 
s>  que  le  corps  étant  placé  dans  quelque  position  que  ce  soit, 
»  nne  compression  a  été  exercée  sur  le  cou  de  manière  à  s'op- 
B  poser  à  l'entrée  de  Tair  dans  les  voies  de  la  respiration. 

(i)  Médecine  légale  théorique  e!  pratiqué,  ptr  Devergie,  3*  édit.,  U  If^ 
^  721,  1855. 
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»  Gertai,  un  individu  suspendu  peut  mourir  de  rélrangl0i8anft 
n  exercé  sur  le  cou  par  le  lien  de  U  suspension ,  mais  e«  n'est 
»  pas  moins  un  pendu,  c'est  une  pendaison.  Tout  le  monde 
»  connaît  très  bien  cette  locution,  quand  on  dit,  en  parlant 
»  d'un  assassin  à  l'égard  de  la  victime  :  il  Ta  pendu,  ou  il  Fa 
3»  étranglé.  Pourquoi  confondre  les  deux  significations  entre 
»  elles?  Cela  pourrait  devenir  la  source  d'erreur  en  justiœ  et 
»  n'offre  pas  d'avantage  pour  le  langage  médico-légal.  «  Ces 
dernières  pai'oles  pourraient  servir  excellemment  d'épigraphe 
à  une  étude  sur  la  strangulation,  telle  que  celle  que  j'entre-^ 
];>rends  aujourd'hui  { et  il  semble  qu'elles  eussent  dû  conduire 
M.  Devergte  à  envisager  ce  sujet  d'une  tout  autre  manière.  £a 
effet,  aprèsavoir  si  bien  posé  les  termes  de  la  question,  il  semble 
qu'il  en  ait  depuis  détourné  volontairement  les  yeux  :  carc'est 
à  cette  courte  mention  que  se  borne  Vauteur,  et  malgré  le 
double  titre  que  nous  avons  cité  dans  ce  long  chapitre,  qui 
n'a  pas  moins  de  soixante  et  quinze  pages,  il  n'en  donne 
qu'une  seule  à  la  strangulation,  singulier  contraste  avec  l'his- 
loire étendue  et  complète  qu'il  trace  de  la  pendaiaon. 

Si  j'ai  commencé  cette  revue  succincte  par  un  exposé,  des 
opinions  de  M.  Devergie,  s'est  surtout  à  cause  de  ce  qu'elles 
ont  de  net  et  de  tranché  et  parce  qu'elles  donnent  une  très 
fidèle  idée  des  motifs  prétendus  qui  peuvent  expliquer  le  si- 
lence des  auteurs  sur  la  strangulation.  Sans  remonter  jusqu'à 
Zacchias  qui  ne  prononce  le  mot  qu'un  très  petit  nombre  de 
fois  (1)  et  l'emploie  indistinctement  dans  le  même  sens  que 
suffocation,  pour  désigner  tout  obstacle  à  l'entrée  de  Tair  dans 
les  voies  aériennes  ;  sans  parler  des  cas  isolés  qu'on  trouve  citée 
par  Morgagni  (2),  Littre  (3),  Desgranges  (4),  Saint-Amand  (5)» 

(1)  QwBsL  medico-legal.^  Lugduni,  1726,  t.  III,  coniil.  XLU,  p.  63. 

(2)  De  sedibus  et  causis  morbor.^  Ep.  XIX,  n*  36. 

(3)  Mémoires  de  VAcad.  des  sciences,  ann.  1704. 

(4)  Foil^é,  TraUé  de  médecine  légaU,  1. 111,  p.  139,  3*  édU.,  1813. 

(5)  Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég,,  Piri»,  1829",  t.  II,  p.  440. 
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Canssé  d'Atbi  (1),  j«  tiippellerai  seutemeut  de  quelle  façon  les 
prîDcipftox  écrits  modernes  traitent  ce  sujet.  Orfila(2),  comme 
Devergie,  les  réunit  dans  un  même  article  <c  parce  que,  à  peu 
»  de  chose  près,  il  y  a  identité  entre  les  causes  qui  les  détermi-* 
»  nent  et  les  {diénomènes  qui  les  accompagnent.  »  On  le  voit^ 
la  coDfttsion  n'est  pas  moindre;  elle  éclate  dans  une  sorte 
de  jeu  de  mot  lorsque  Orfila  ajoute  que  a  la  suspension  est 

•  toujours  accompagnée  de  strangulation,  »  sans  donner  une 
page  à  ce  dernier  ordre  de  blessures  si  fréquentes,  si  spé* 
eiales,  si  dignes  de  l'étude  des  médecins  légistes.  Dans  Vex-^ 
eaileiit  manuel  de  Briand  et  Chaude  (3),  la  doctrine  est  la 
même  et  cependant  l'esprit  de  critique  judicieuse  qui  distin* 
gae  les  auteurs,  se  fcit  jour  même  dans  l'erreur  commune. 
Après  avoir  posé  en  principe  que  «  la  mort  par  suspension  et 

•  celle  par  strangulation  présentent  les  mêmes  causes  déter^ 

•  minantes,  les  mêmes  phénomènes  et  le  plus  souvent  les 
»  mtaies  lésions,  »  ce  qui  est  une  triple  inexactitude,  ils  con* 
sacrent  on  article  spécial  à  la  strangulation,  très  défectueux  il 
est  vrai,  et  tout  à  fait  insuffisant.  C'est  aussi  ce  qu'atait  fait 
déjà  Fodéré  (6)  qui,  sans  distinguer  positivement  la  pendaison 
de  la  strangulation,  sans  se  dégager  du  fatras  inutile  des  ex- 
plications physiolc^iques,  a  su  cependant  poser,  quoique  en 
termes  peu  précis,  quelques-unes  des  questions  qui  se  présen- 
tent dans  l'étude  pratique  de  la  strangulation,  à  savoir, 
comment  Ton  peut  «  distinguer  les  traces  de  ce  qu'il  appelle 
»  Tétranglement  simple  d'avec  celles  de  Tétrangiement  par 
»snspension,  et  si  la  personne  s'est  étranglée  elle-même  ou 
»  Ta  été  par  d'autres.  »  Hais,  par  malheur,  la  solution  à  ces 
questions  fait  défaut  et  c'est  à  peine  si  le  savant  médecin 
légiste  en  indique  quelques  éléments  incomplets. 

(1)  Mémoire  médico-légal  sur  la  luxation  des  vertèbres  cervicales. 
Albi,  1S5S. 

(2)  TraUéde  médecine  légale,  4«  édit.,  t.  U,  p.  351  ;  1848. 

(3)  Manuel  complet  de  méd.  légale,  6*  éd.,  1858,  p.  392. 

(4)  £ac.  ci<.,  p.  110,  §657. 


112  iTDDB  HSDlCO'LiOÀLE 

Je  fais  trop  de  cas  et  j'aurai  trop  souvent  àmeltre  à  profitiez 
expériencesingénieuse8etDeuvesdeH.Faure(l)surrasphyxJe, 
pour  ne  pas  en  dire  unroot  dans  cet  aperçu  historique.  11  faut, 
tout  en  cherchant  à  en  tirer  les  données  très  utiles  qu'elles 
contiennent  pour  la  médecine  légale,  ne  pas  oublier  qu'elles 
n'ont  pas  été  faites  en  vue  de  cet  objet  particulier.  M.  Faure 
est  ua  chercheur  intrépide,  infatigable,  sagace,  qui  ouvro  la 
voie  à  la  vérité,  sans  trop  se  préoccuper  du  but  qu'elle  doit 
atteindre.  Il  éclaire,  en  passant,  bien  des  questions  niédico- 
légales,  mais  c'est  presque  sans  le  vouloir.  Pour  ce  qui  touclie 
notre  sujet,  il  ne  reconnaît  pas  les  différences  qui  séparent 
la  strangulation  de  la  pendaison  et  de  la  suffocation;  il  s'atta* 
cbe  surtout  aux  ressemblances^  et  par  conséquent  n'évite  paa 
toujours  la  confusion  qu'il  serait  si  utile  d'éviter,  a  Parmi 
»  les  phénomènes  de  Fasphyxie,  ii  en  est  un  certain  nombre 
»  qui  sont  constants,  revêtent  toujours  les  mômes  caractères; 
x>  ce  sont  ceux  qui  se  rapportent  directement  à  la  privation 
»  d'air;  tandis  qu'il  en  est  d  autres  qui,  très  variables  de 
»  forme,  ont  une  excessive  irrégularité  dans  leur  ordre  d'ap- 
»  parition  :  ee  sont  ceux  qui  dépendent  du  genre  de  violence 
»  que  l'on  a  fait  subir  à  Timlividu  pour  le  priver  d'air.  «  Là 
est  ta  vraie  question,  la  question  capitale  pour  le  médecin 
légiste  qui  doit  avant  tout  distinguer  et  préciser  le  genre  de 
violences.  C'est  ce  cAté  des  expériences  de  H.  Faure  qui  doit 
ètre^mis  en  lumière  dans  cette  élude. 

Ollivier,  d'Angers,  moins  soucieux  des  doctrines  que 
pénétrant  dans  la  recherche  des  faits  particuliers,  n'a  rien 
laissé  sur  ce  sujet  qu'une  dissertation  polémique  très  vive  sur 
un  des  points  de  l'histoire  de  la  strangulation  (2),  mais  dans 
laquelle  on  chercherait  en  vain  une  étude  sérieuse  et  pratique 

(t)  Becherches  expérimentaJes  sur  VasphyaHe,  Parti,  1S56,  p.  38. 

(2)  Mémoire  twr  ia  mort  par  strangulation,  ou  Appréciation  médico^ 
légale  det  principaux  signes  de  ce  genre  de  mort  [Ann.  d'hyg,  et  de  nu'd. 
lég.^X.  XXVI,  p.  149), 
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de  ce  genre  de  violences.  Dans  un  second  travail  (i},  que 
nous  oe  mentionnons  qu*à  cause  du  titre  qu'il  porte,  le  célè* 
bre  expert  n'a  en  vue  qu*une  appréciation  raisonnée  de  quel- 
ques-uns des  signes  propres  à  fixer  l'époque  précise  de  la 
mort.  H.  Bayard  (2),  malgré  les  observations  qu'il  avait  eu 
certainement  l'occasion  de  Taire  dans  sa  carrière,  trop  tôt 
brisée,  de  médecin  légiste,  n*a  pas  échappé  dans  ses  écrits  à 
la  confasion  générale.  Enfin,  si  je  n'avais  à  relever  la  fausse 
indication  qui  résulte  du  titre,  je  ne  citerais  même  pas  les  mé- 
moires et  les  observations  insérés  dans  la  riche  collection 
des  Annales  d* hygiène  et  de  médecine  légale ^  par  Marc  (3),  Re- 
in^ (^),Fleiclimann  (5),  Albin  Gras  (6),  Rendu  (7),  Degranges, 
de  Bordeaux  (8),  Duchesue  (9).  Ces  travaux  n*ont,  en  réalité, 
irait  qu'à  la  pendaison  et  donnent  ainsi  la  preuve  la  plus 
frappante  de  la  déplorable  confusion  qui,  sur  ce  point,  s'est 
introduite  à  la  fois  dans  la  doctrine  et  dans  le  langage  scien- 
tifique. * 

En  r^ard  de  ces  publications  qui  ont  du  moins  pour  résul- 
tat de  montrer  quelle  lacune  profonde  existe  sur  cette  partie 
si  importante  de  la  médecine  légale,  je  dois  mentionner  une 
tentative  due  à  M.  le  docteur  Durand-Fardel  (10),  qui,  dans  un 
article  intitulé  Suspension  et  strangulation,  a  cherché  à  les 

(1)  ConsuUalion  médico-légale  sur  un  ca$  de  mort  violente ^par  stran- 
fidatîM  (iliiA.  ^hyg.  et  de  méd.  lég.,  t.  IX,  p.  212}. 

(2)  JfimtMf  de  médecine  légate.  Paris,  1843,  lo-lS. 
(S)  Âmn,  d^hug.  et  de  méd.  lég.,  t.  Y,  p.  156. 

(4)  Matériaux  pour  i^examen  médico-légal  de  la  mort  par  ttrangula^ 
tiM  (/bfd.,  t.  IV,  p.  166). 

(5)  Différents  genres  de  mort  par  strangulation  {Ihid.,  t.  VIH,  p.  412). 

(6)  Suicidepar  strangulation  (IMd.,  t.  UU,  p.  208). 
•    (7)  Suicide  par  strangulation  (/ôtd.,  t.  X,  p.  152). 

(8)  asphyxie  par  strangulation  (ibid.  t.  XIV,  p.  410). 

(9)  Observations  médico-légales  sur  la  strangulation  [Ibid,^  t.  XXXII, 
p.  141  el  346). 

(10)  Supplément  au  Dictionnaire  des  dictionnaires,  Parif ,  185i| 
9.190. 

V  fiais,  1859.  —  Toaa  zi.  ->  1**  mbtii,  8 


11&  ÉTUDS  MÉDIC0-LÈ6ALB 

distinguer  et  à  les  séparer  Tune  de  Tautre.  Mais  cette  étude, 
exclusivement  consacrée  à  la  strangulation  suicide,  laisse 
tout  à  fait  dans  l'ombre  le  côté  le  plus  intéressant  et  le  ^plus 
pratique  de  la  question,  c'est-à-dire  la  strangulation  criminelle, 
et  ne  peut  par  conséquent  tenir  lieu  de  Thistoire  médico-légale 
Aon  encore  faite  de  la  strangulation. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  inscrire  ici  le  nom  de  M.  le  doc- 
teur Emile  Blanchard,  qui,  dans  une  thèse  très  bien  conçue 
et  heureusement  soutenue  (1),  nous  a  fait  l'honneur  de  ré- 
sumer, d'une  manière  brillante,  les  principales  idées  que  nous 
avons  émises  dans  le  Cours  de  médecine  légale  de  la  Faculté 
sur  les  asphyxies,  et  a  esquissé  notamment  avec  une  grande 
fidélité  les  principaux  traits  de  l'histoire  spéciale  de  la  stran- 
gulation, que  je  vais  m'efforcer  maintenant  de  retracer  aussi 
complète,  aussi  exacte  qu'il  me  sera  possible  de  le  faire 
d'après  les  nombreuses  observations  que  J'ai  recueillies  sur 
ce  sujet. 

JOS  CONDITIONS  OiNÉftALBS  DB  U  STBAlfGOLÂtlON, 

Définition.  «-^  La  strangulation  semble  n'avoir  pas  besoin 
d'être  définie  autrement  que  par  le  mot  lui-même.  Cependant 
le  DictiùMiaire  de  l'Académie,  qui  donne  simplement  le  sens 
usuel  :  action  d'étrangler,  étranglement,  explique  ainsi  le 
verbe  étrangler  :  «  Faire  perdre  la  respiration  ou  la  vie  en  pres- 
sant le  gosier  ou  en  le  bouchant.  »  L'interprétation  plus  an* 
cienne  de  Forcellini  est  plus  compréhensive  encore,  et  donne 
expressément  pour  synonyme  suffocation  .•Strangulatio,  acius 
gfrangulandi^  suffocatio;  a  voce  grœca  allata  arpotyyakôia;  gulam 
comprima; et spiritumintercludo de  9rp9y^t(tt»f  le  même,  sans 
doute,  que  (rrpcuy«»,qui  exprime  l'action  de  tordre.  On  remar- 
que aussi  que  Zacchias,  en  parlant  d'un  individu  étranglé, 
emploie  presque  toujours  l'expression  de  laqueo  suffocatus. 

(i)  Considérations  médico-légales  sur  les  différents  genres  de  mort  uip- 
M^don/biKlMs  i(ms  fo  nom  d^asph^xie.  Thèie  de  Paris,  1858,  p.  17. 
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D*iin  aotre  cdié,  les  médecins  légistes  moderne  sont  été  ' 
entrataés  par  une  fausse  doctrine  à  rapprocher  et  à  confon- 
dre la  strangulation  et  la  pendaison.  Une  interprétation 
si  oonfose,  une  signification  si  peu  arrêtée,  ne  sauraient 
oonrenir  à  la  médecine  légale,  et  l'on  yoit  qu'il  y  a  absolue 
nécessité  de  définir  les  termes  eux-mêmes  pour  arriver  à 
&tinguer  plus  sûrement  le  fond  des  choses. 

J'ai  proposé,  dans  mon  mémoire  sur  la  suffocation^  de  ré- 
serrer ce  nom  à  tous  tes  cas  dans  lesquels  un  obstacle  méca- 
oîque,  antre  que  la  strangulation  et  la  pendaison,  est  apporté 
violemment  à  l'entrée  de  fair  dans  les  organes  respiratoires, 
tels  que  compression  des  parois  de  la  poitrine,  occlusion  di- 
recte de  la  bouche  et  des  narines,  enfouissement,  etc. 

La  pendaison  {suspensio  per  laqueum  collo  injecium)  pourra 
être  définie  le  genre  de  violences  dans  lequel  le  corps,  retenu 
par  un  lien  noué  autour  du  cou  et  abandonné  à  son  propre 
poids,  exerce  sur  le  lien  suspenseur  une  traction  assez  forte 
pour  interrompre  l'entrée  de  l'air  et  le  cours  du  sang. 

Enfin  la  strangulciion^  entendue  dans  le  sens  médico-légal, 
est  un  acte  de  violence  qui  consiste  en  une  constriction  exercée 
dirtetemerà  soit  autour  y  soit  au^evant  du  cou,  et  ayant  pour 
effet,  en  $* opposant  au  passage  de  rair^  de  suspendre  brusque^ 
meni  la  respiration  et  la  vie. 

le  ne  crois  pas  utile  de  faire  entrer  dans  la  définition  la 
distinction  un  peu  subtile  que  H.  Durand-Fardel  a  introduite 
reiâtÎTement  à  la  direction  suivant  laquelle  agit  la  compres*- 
sion,  en  vue  surtout  de  séparer  la  strangulation  de  la  pen- 
daison. «  La  strangulation,  pour  l'auteur  que  nous  citons, 
est  nne  compression  exercée  par  une  force  agissant  perpen- 
dieulairement  à  l'axe  du  cou,  et  à  l'aide  d'un  lien  serrant 
également  par  tous  les  points  de  sa  circonférence.  »  Outra 
que  la  direction  du  lien  n'a  rien  de  constant,  et  que  la  défi- 
BÎiion  précédente  laisse  complètement  de  côté  la  strangula- 
tion à  l'aide  des  mains,  il  est,  à  tous  égards,  plus  rationnel 
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et  plus  pratique  de  caractériser  la  pendaison  par  la  position 
même  du  corps,  par  le  fait  essentiel  de  la  suspension  qui 
manque  absolument  et  toujours  dans  la  strangulation. 

De  V objet  et  de  V importance  pratique  d'une  étude  de  la  stran^ 
gulation.  —  J'ai  dit  déjà  que  l'histoire  de  la  strangulation  est 
tout  entière  à  faire;  il  est  bon  avant  de  l'entreprendre  d'en 
bien  marquer  le  but,  et  de  faire  sentir  l'importance  capitale 
des  questions  médico-légales  qui  s'y  rattachent.  Ce  n'est  pas 
en  effet  le  vain  désir  d'innover,  ou  môme  la  prétention  plus 
légitime  de  ranger  les  faits  dans  un  cadre  plus  complet,  et 
de  les  présenter  dans  un  ordre  plus  méthodique,  qui  m'a  dé* 
terminée  publier  cette  étude  sur  la  strangulation.  Je  me  suis 
proposé,  je  le  répète,  de  montrer  la  nécessité  d'une  complète 
séparation  entre  elle  et  les  autres  genres  de  violence  avec 
lesquels  elle  a  été  confondue^  et  en  même  temps  de  préciser 
les  caractères  et  les  signes  qui  peuvent  en  toute  circonstance 
la  faire  reconn'aitre  avec  certitude. 

Sur  ce  dernier  point,  l'ignorance  est,  quoi  qu'on  en  puisse 
penser,  et  malgré  l'apparente  simplicité  du  sujet,  très  gé- 
nérale et  très  funeste.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que, 
dans  un  département  du  ressort  de  la  Cour  de  Paris,  on 
découvrait,  dans,  une  mare  cachée  au  fond  des  bois,  le 
cadavre  d'une  jeune  fille  violée,  et  qui,  après  avoir  été 
étranglée,  avait  été  jetée  à  l'eau.  Il  était  indispensable  à 
la  continuation  des  poursuites  commencées  contre  un  in?- 
dividu  désigné  comme  pouvant  être  l'auteur  de  ce  double 
crime,  de  savoir  si  la  submersion  avait  eu  lieu  bien  réellement 
après  la  mort,  ou  si,  au  contraire,  le  corpis  avait  été  précipité 
dans  la  mare  avant  d'être  complètement  privé  de  vie.  De 
cette  détermination  précise  dépendait  la  connaissance  du 
lieu  et  du  moment  où  avaient  été  commis  le  viol  et  l'assassi- 
nat; et  cependant  deâ  experts,  hommes  instruits  et  habiles, 
après  avoir  très  attentivement  et  très  exactement  rapporté  et 
analysé  les  faits,  hésitent  dans  leurs  conclusions,  et,  malgré 
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l'évidence,  n*osent  affirmer  que  la  strangulation  a  été  la  vé- 
ritable cause  de  la  mort,  et  que  la  submersion  n'a  eu  lieu 
qu'après  le  meurtre  accompli,  par  cette  unique  raison  que  le 
hiynx  et  la  trachée  contenaient  de  l'écume,  et  qu'aucun  au- 
teur n'indique  que  cette  particularité  peut  se  rencontrer  aussi 
bien  chez  ceux  qui  meurent  étranglés  que  chez  les  noyés  et 
les  pendus.  En  cela  les  experts  ont  dit  vrai  ;  telle  est  Terreur 
commune  :  mais  on  voit  par  ce  seul  Tait  quelles  déplorables 
eonséqaences,  au  point  de  vue  de  la  science  médico-légale  et 
de  la  recherche  de  la  vérité,  peuvent  avoir  le  silence  des  au- 
teurs et  l'omission  que  je  veux  chercher  à  réparer. 

Quant  à  l'importance  qu'il  y  a  à  distinguer  la  strangulation 
de  la  pendaison  ou  de  la  submersion,  elle  n'est  ni  moins 
réelle,  ni  moins  sérieuse.  Le  cadavre  d'un  individu  étranglé 
ou  étoufTé  par  des  meurtriers  peut  être  pendu  ou  noyé,  et 
lliomîcide  peut  être  ainsi  dissimulé  sous  les  apparences  d'un 
suicide.  En  présence  de  tels  faits,  qui  ne  sont  ni  très  rares,  ni 
très  extraordinaires,  quel  sera  l'embarras  du  médecin  légiste 
babitaé  à  confondre  ces  divers  genres  de  mort  dans  une 
étude  purement  théorique,  et  qui  n'aura  pas  appris  à  les  dif- 
férencier et  à  reconnaître  chacun  d'eux  à  des  signes  particu- 
liers et  certains?  C'est  vouloir  au  lit  du  malade  négliger  toutes 
les  ressources  du  diagnostic  différentiel  pour  s'en  tenir  aux 
indications  vagues  fournies  par  les  symptômes  communs  à 
toutes  les  maladies  aigués.  La  justice  gui  l'interroge  attend 
de  l'expert  une  réponse  catégorique  à  ces  questions  :  «Quelle 
est  la  cause  de  la  mort?  Est-elle  le  résultat  d'un  suicide  ou 
d'an  homicide?  »  Et  pour  les  résoudre,  il  faut  qu'il  puisse  re- 
connaître si,  avant  d'être  pendu  ou  noyé,  l'individu  dont  il 
examine  le  cadavre  n'a  pas  été  en  réalité  tué  par  strangula- 
tion ou  par  suffocation.  C'est  à  ces  conditions  seulement  que 
le  médecin  légiste  se  montrera  digne  de  sa  mission  et  de  la 
science  dont  il  est  l'interprète,  et  dont  il  doit  à  la  justice 

toutes  les  vérités. 
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Du  reste,  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  Thistoire  de 
la  strangulation  n*est  pas  très  difficile  à  présenter^  Les 
Faits  la  retracent  d'eux-mêmes  ;  et  j'en  ai  pour  ma  part 
recueilli  un  nombre  suffisant  pour  avoir  pleine  confiance 
dans  les  simples  données  de  ma  propre  observation  ;  j'y  ai 
joint  les  résultats  d'expériences  multipliées  que  j'ai  faites 
sur  les  animaux  vivants,  tant  à  l'occasion  de  mes  recherches 
sur  la  suffocation  que  dans  le  cours  de  médecine  légale  de  la 
Faculté,  pour  les  besoins  d'un  enseignement  auquel  je  m'effor- 
cerai, tant  que  j'aurai  l'honneur  d'en  être  chargé,  de  donner 
pour  unique  base  l'observation  pratique  et  l'expérim^ta- 
tion. 

Des  conditions  dans  lesquelles  se  présentent  les  faits  de  stran- 
gtdation.  —  Les  conditions  daps  lesquelles  se  présentent  le 
plus  ordinairement  les  cas  de  strangulation  méritent  d'être 
rappelées  d'une  manière  générale,  car  elles  ont  d^à  par 
elles-mêmes  quelque  chose  de  caractéristique  En  effet,  une 
première  remarque  très  importante,  c'est  que  si  la  pendai- 
son est  dans  l'immense  majorité  des  cas,  sinon  touJQurs^  le 
résultat  d'un  suicide,  la  strangulation  tout  au  contraire  est 
presque  exclusivement  le  fait  de  violences  homiaides.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  l'on  ne  voie  pas  des  individus  s'étrangler 
volontairement;  mais  ces  exemples  d'ailleurs  en  petit  nombre, 
si  on  les  considère  d'une  ipanière  absolue,  constituept  une 
très  rare  exception  comparativement  au  chiffre  total  des  cas 
de  strangulation.  On  peut  dire  de  celle*K^i  que,  si  elle  est 
possible  comme  procédé  suicide,  elle  est  fréquente  comme 
œuvre  de  violence  et  de  meurtre,  et  doif  presque  toujours 
être  attribuée  à  une  main  étrangère. 

La  strangulation  s'ajoute,  du  rest^,  souvent  à  d'autf^  vio- 
lences. Les  exemples  que  je  citerai  à  la  fin  de  cette  étude  mon- 
treront le  plus  ordinairement  sur  les  victimes  de  lastrangula- 
tion,  notamment  à  la  tète,  des  traces  de  coups  et  de  blessures 
diverses,  qui  ont  pu  amener  une  perte  de  connaissance  chez 
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ceax  que  le  meartrier  achevait  en  les  étranglant.  D'autres  fois 
elle  est  employée  concurremment  avec  la  suffocation  ;  Tocclu- 
aioû  de  la  bouche  et  des  narines  s*opère  en  même  temps  que 
la  coDstriction  du  cou.  Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  voir  le 
meurtre  par  strangulation  compliquer  et  suivre  un  autre 
crime,  tel  que  Tattentat  à  la  pudeur  et  le  viol. 

A  ces  premières  données  s'en  joint  une  autre  qui  en  dé- 
coule, et  qui  n'est  pas  moins  intéressante  :  c'est  que  presque 
tous  les  faits  de  strangulation  homicide  s'observent  sur  des 
femmes  et  sur  des  enfants  nouveau-nés  (1).  Le  très  petit  nom- . 
bre  de  cas  que  j'ai  rencontrés  chez  des  hommes  s'applique  ^ 
presque  exclusivement  à  des  pédérastes  saisis  à  l'improviste 
par  ceux  dont  leur  passion  coupable  les  entraînait  à  ne  pas 
se  déCer.  C'est  là,  en  effet,  une  des  conditions  très  générales 
de  la  strangulation,  de  s'accomplir  par  surprise,  sur  des  indi- 
vidus incapables  de  résistance,  comme  des  nouveau-nés,  ou 
trop  faibles,  comme  des  vieillards  et  des  jeunes  filles,  ou  enfin 
dont  la  force  serait  paralysée  pat  des  circonstances  particu- 
lières, comme  des  femmes  épuisées  par  la  lutte  d'un  viol  ou 
des  pédérastes  se  livrant  en  quelque  sorte  d'eux-mêmes. 

Différeras  modes  de  strangtJation.  —  Il  existe  différents 
modes  de  strangulation  dont  les  traces  et  les  signes  varient 
assez  pour  qu'il  soit  indispensable  de  les  faire  connaître.  Ces 
modes  divers  se  rattachent  à  deux  formes  principales,  sui- 
vant que  la  constriction  du  cou  a  lieu  par  un  lien  ou  à  l'aide  . 
des  mains. 

La  constrictioB  par  le  lien  diffère  elle-même  non-seule- 
ment par  la  nature  du  lien  employé,  mais  encore  par  la 
manière  dont  celui-ci  est  fixé.  On  ti*ouvera  chez  les  uns  une 
corde  plus  ou  moins  grosse,  chez  les  autres  un  mouchoir, 
une  courroie,  un  ruban,  un  fragment  de  linge  ou  de  vête- 
ment, un  lien  quelconque.  La  manière  dont  le  lien  est  attaché 

(!)  Dinen.  m$dk.  for.d^infm^Mkt  pff  J.  sy^genberg.  OrMofeo, 
iSS4,  p.  90. 


120  ÉTUDB  HiDICO-LiGALB 

doit  appeler  TaUention  d'une  manière  toute  particulière  ;  à 
elle  seule  souvent  elle  peut  indiquer  les  circonstances  les  plus 
essentielles  de  la  strangulation,  et  spécialement  faire  con- 
naître, ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  tard»  si  elle  a  été 
opérée  par  une  main  étrangère.  Tantôt,  en  effet,  le  lien  sera 
noué,  tantôt  tourné  plusieurs  fois  autour  du  cou,  plus  ou 
moins  serré;  arrêté,  dans  quelques  cas,  par  un  tourniquet, 
une  sorte  de  tige  métallique,  un  morceau  de  bois,  un  usten- 
sile quelconque,  cuiller,  couteau  ou  autres.  Ce  derner  pro- 
cédé, qui  ajoute  à  Taction  du  lien,  appartient  à  ce  genre  de 
supplice  désigné  sous  le  nom  de  garrot,  qui,  usité  en  Espagne 
et  en  Italie,  a  été  Vobjet  d'un  perfectionnement  imaginé  par 
un  chirurgien  de  Padoue,  consistant  dans  un  mécanîsnae 
«  qui,  lorsque  le  criniinel  était  fixé  au  gibet,  le  tirait  avec 
»  violence  par  les  pieds  et  par  la  tôte,  occasionnait  la  luxa- 
»  tion  de  la  colonne  vertébrale  au  niveau  du  cou,  et  déter- 
»  minait  ainsi  une  mort  instantanée.  » 

La  constviction,  exercée  directement  par  la  main,  est  de 
beaucoup  la  forme  de  strangulation  la  plus  fréquente,  car  elle 
constitue  le  procédé  le  plus  ordinaire  de  la  strangulation 
homicide,  beaucoup  plus  commune,  comme  je  l'a^idit,  que  la 
strangulation  suicide.  Suivant  la  vigueur  ou  l'audace  dti 
meurtrier,  suivant  la  nature  ou  la  résistance  de  la  victime, 
les  deux  mains,  ou  une  seule,  servent  à  opérer  la  strangu- 
lation ;  deux  ou  trois  doigts  suffisent  à  l'infanticide  par  étran- 
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La  strangulation  peut  être  complète  ou  incomplète  :  dans  le 
premier  cas,  elle  est  suivie  de  la  mort;  dans  le  second,  elle 
constitue  une  simple  tentative  de  meurtre.  Il  n*est  pas  moins 
utile  d'étudier  les  signes  de  Tune  que  ceux  de  l'autre.  On 
verra,  en  effet,  combien  il  importe  d'apprécier  la  réalité  et 
les  caractères  particuliers  de  la  strangutalion  incomplète,  qu 
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soalèTe  à  elle  seule  des  questions  toutes  spéciales.  Je  corn- 
meoGeni  du  reste,  pour  être  assuré  de  n'omettre  aucun  détail 
iiDporfint,  et  aussi  pour  éviter  d'inutiles  redites,  par  exposer 
le  rableau  de  la  strangulation  complète  de  celle  où  les  vio* 
Jeooesont  été  jusqu'à  la  mort. 

Les  signes  de  la  strangulation  sont  de  trois  ordres  distincts 
qoi  fournissent  à  l'étude  une  division  naturelle  et  que  nous 
devons  passer  successivement  en  revue.  En  premier  lieu,  il 
eoavient  d'examiner  les  phénomènes  de  la  mort  par  strangn- 
litioD,  c*est-^-dire  les  troubles  que  déterminent  les  violences 
exercées  sur  les  victimes  qu'on  étrangle,  non  pas  que  nous 
chercbions  à  en  expliquer  le  mécanisme  physiologique,  mais 
en  vue  seulement  des  circonstances  mômes  du  meurtre,  que 
peatéclairer  laconnaissance  acquise  des  phénomènes  qui  pré- 
cèdent d'ordinaire  la  mort  par  strangulation.  Il  reste  ensuite 
à  rechercher  et  à  décrire  les  traces  matérielles  que  ces  vio- 
lences auront  laissées  sur  le  cadavre,  les  unes  à  l'extérieur, 
variables  suivant  le  mode  d'étranglement  ;  les  autres  ayant 
poar  siège  les  organes  internes  et  plus  constantes  sinon  plus 
caractéristiques. 

Nous  nous  bornerons,  dans  cet  exposé,  à  l'analyse  des  Taits 
et  à  la  simple  description  des  caractères,  nous  réservant  d'en 
discuter  plus  tard  et  d'en  apprécier  la  valeur  médico-légale 
comme  signes  propres  à  faire  reconnaître  ce  genrede  violences 
et  de  mort,  et  à  donner  la  solution  des  questions  qui  s'y  rat- 
tachent. 

Phénomènes  de  la  mort  par  strangulation.  —  La  strangula- 
tion n'amène  la  mort,  ni  d'une  manière  constante,  ni  d'une 
manière  identique  dans  tous  les  cas.  Si  parfois  la  résistance 
de  la  victime  se  prolonge,  on  est  véritablement  frappé  de  la 
facilité  déplorable  que  présentent  en  général  ces  manœuvres 
nieoTtrtères.  Il  n'est  besoin  ni  de  beaucoup  de  force  ni  de 
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beaucoup  de  temps  pour  que  la  constriction  du  cou,  à  l'aide 
de  la  main,  soit  poussée  jusqu'à  la  mort.  3i  dans  certains  cas, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  homme  capable  de  résister,  la  strangula- 
tion ne  peut  être  accomplie  qu'à  la  suite  d'une  lutte  prolon<- 
gée  et  à  la  condition  d'une  rare  vigueur  de  la  part  de  l'assassin^ 
j'ai  vu  dans  d'auures  eiccoxistanoes,  des  femmes  succomber  ea 
quelques  minutes  sous  une  étreinte  peu  énergique  et  par  une 
main  peu  robqste  qui  ne  cherchait  qu'à  arrêter  dans  la  gorge 
des  cris  accusateurs.  Je  suis  convaincu  que  la  stranguiatîoa 
qui,  dans  certaines  conditions,  est  difficile  et  avorte  en  trom*- 
pant  des  tentatives  criminelles,  dans  les  conditions  contraires^ 
c'est-à-dire,  lorsqu'elle  s'opère  à  l'improvisteel  sur  un  indi- 
vidu faible  ou  incapable  de  résister,  reste  l'un  des  genres  de 
mort  violente  les   plus  prompts  et  les  plus  terribles. 

Ces  différences  mesurent,  du  reste,  assez  eiactemeat  le 
degré  de  force  et  de  rapidité  avec  lequel  a  été  intercepté  laecès 
de  l'air  dans  les  voies  respiratoires.  On  trouve,  à  cet  égard , 
dans  deux  des  expériences  de  H.  Faure  (i),  des  renseigne- 
ments très  précieux  et  qui  sont  de  nature  à  recevoir,  dans 
plus  d'une  affaire  de  médecine  légale,  une  importante  appli- 
cation. Dans  la  première,  il  sagit  d'un  dogue  de  haute  taille 
sur  lequel  une  constriction  très  forte  et  subite  fut  exercée  à 
l'aide  d'une  corde  passée  autour  du  cou.  Pendant  cinquante- 
cinq  secondes  l'animal  reste  impassible;  niais  tout  à  coup  il 
est  pris  d'une  agitation  terrible,  il  se  roidit,  se  jette  contre  le 
mur,  bat  le  sol  avec  tout  son  corps  et  se  roule  en  se  tordaa^, 
Une  écume  sanglante  s'échappe  des  narines  et  de  la  gueule, 
il  grince  des  dents  et  pousse  des  cris  aigus.  Les  efforts  respi- 
ratoires sont  d'une  ampleur  et  d'une  rapidité  excessives.  Lqs 
urines  et  les  matières  fécales  sont  rejetées.  Après  trois  minutes 
et  demie  il  tombe  inanimé.  Dans  la  seconde  expérience,  en- 
core plus  décisive,  un  tube  de  caoutchouc  était  fixé  dans  la 
trachée  d'un  chien  au  moyen  d'un  embout  métalliquei  on  en 
(l)  Loc,  eU.,  p.  40. 


Sun  LA  STEANGULÀTIOIf.  123 

diminue  progressivement  le  calibre  de  manière  à  amener  une 
pri?8tiou  d'air  graduelle.  L*animal  pouvait  supporter  un  ré- 
tréossement  de  la  moitié  du  calibre;  mais  passé  cette  limite, 
Uhi  pris  d'une  angoisse  extrême;  un  rétrécissement  plus 
considérable  deTouverture  portait  les  convulsions  au  comble. 
Enfin,  il  nciournt  subitement  au  milieu  d'une  crise  des  plus  ter- 
ribles, bien  que  le  cylindre  ne  fût  pas  tout  à  fait  fermé. 

Ces  belles  et  curieuses  expériences  reproduisent  les  condi- 
tions les  plus  communes  et  les  phénomènes  les  plus  frappants 
de  la  strangulation  homicide.  Elles  peignent,  aveo  upe  rare 
exactitude,  cet  ensepable  de  troubles  qui  précèdent  la  mort, 
angoisse,  a^tation,  convulsion,  perte  de  la  sensibilité  et  du 
mouvement,  écume  sanguinolente,  évacuations  involontaires, 
énûssioQ  du  sperme,  diminution  rapide  et  bientôt  définitive 
des  battements  du  cœur.  Mais  si  le  tabl^u  est  fidèle  pour  les 
animaux  sacrifiés  par  Texpérimentateur,  il  est  certaines  par- 
&:olarités  essentielles,  certains  traits  à  ajouter  pour  Tbomme 
étranglé  par  une  main  criminelle.  En  eSet,  la  persistanoe  et 
l'action  rapidement  progressive  de  la  constriotîon  violente 
exercée  sur  le  cou  par  le  meurtrier  qu'anime  l'impatiente  fu- 
reor  du  crime,  abrège  nécessairement  la  première  période  de 
cette  scène  de  mort  et  peut  mém^  arriver  à  oe  point  que  l'on 
voie  Hianquer  complètement  les  phénomènes  d'agitation  con- 
vulsive,  surtout  si  la  victime  n'oppose  qu'une  faible  résistance, 
s'il  s'agit  d'une  femme  ou  d'un  enfant  nouveau-né.  La  atran- 
golation  opérée  par  ^n  lien  entraînera,  au  contraire,  le  plus 
souvent  une  agonie  plus  prolongée  et  les  phénomènes  oom- 
plexesqueoous  venonsd'indiqueret  quenousavoiis  constatés 
dans  presque  toutes  nos  expériences»  Quant  à  l'emploi  du 
tourniquet  ou  du  garrot,  il  sera  en  génén^  suivi  d'one  mort 
presque  instantanée.  C'est  de  cette  manière  que  peut  s'expU«- 
quer  et  se  comprendre  l'apparente  immobilité  de  certains 
suicides  qui  ont  péri  par  strangulation, 
LésUm  ea^étieur^B  produites  par  la  siranpJaiion.^  L'étran* 
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glement  laisse  le  plus  souvent  à  l'extérieur  des  traces  appa- 
rentes, niais  celles -ci  n'acquièrent  pour  le  médecin  expert  une 
signification  réelle,  qu'à  la  condition  d*kre  exactement  dé- 
crites, étudiées  avec  soin,  et  nettement  dégagées  de  toutes 
les  autres  marques  plus  ou  moins  analogues  qui  peuvent  se 
produire  soit  à  la  région  du  cou,  soit  ailleurs,  sous  l'influence 
de  causes  tràs  diverses.  Parmi  ces  traces  extérieures  de  la 
strangulation,  il  en  est  de  communes  à  tous  les  genres  et 
d'autres  qui  sont  propres  à  chaque  mode  particulier  d'étran- 
glement. C'est  là  une  première  distinction  très  nécessaire, 
sans  laquelle  on  retomberait  certainenient  dans  la  confusion. 
Nous  appelons  sur  ce  point  toute  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Les  signes  communs  à  tous  les  genres  de  strangulation  que 
l'on  rencontre  à  l'extérieur,  consistent  principalement  dans 
l'état  de  la  face,  dans  la  physionomie  des  individus  étranglés, 
ainsi  que  dans  les  traces  de  l'effort  violent  par  lequel  ceux-ci 
résistent  à  l'obstacle  qui  interrompt  violemment  l'entrée  de 
l'air  dans  les  voies  respiratoires.  Je  ne  crois  pas  utile  de  parler 
des  traces  de  contusions  diverses  qui  peuvent  se  montrer  sur 
différentes  parties  du  corps  et  qui,  témoignant  de  la  lutte  qu'a 
soutenue  la  victime,  se  rattachent  à  des  violences  générales 
sans  avoir  rien  de  particulier  à  la  strangulation.  Hais  il  est 
impossible  de  ne  pas  mentionner,  d'une  manière  toute  spé- 
ciale, les  coups  à  la  tôte,  et  les  blessures  qui  si  souvent  com- 
pliquent la  strangulation.  Il  semble  que  la  plupart  des  meur- 
triers, par  un  concert  odieux,  se  rencontrent  tous  dans  la 
même  pensée  et  que,  comme  Pradeaux  dans  ses  trois  assas- 
sinats successifs,  ils  cherchent,  par  un  premier  coup  porté  sur 
la  tète,  à  étourdir  la  victime  qu'ils  achèvent  en  l'étranglant. 

La  face  des  personnes  étranglées  reste  généralement  tumé- 
fiée, violacée  et  comme  marbrée  ;  c'est  certainement  dans  un 
cas  exceptionnel  qu'Ollivier  l'a  vue  pftie  et  naturelle,  et  Ton 
serait  porté  à  conclure  qu'il  s'agissait  d'une  strangulation 
rapidement  consommée  et  sans  grande  résistance.  Je  note,  en 
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effet,  que  l'altération  de  la  physionomie  est  d'autant  moins 
marqua  que  la  victime  est  moins  forte  et  qu'elle  se  pré- 
sente an  plus  faible  degré  chez  les  ^nfants  nouveau-nés.  La 
langue  est  ordinairement  proéminente,  serrée  entre  les  dents 
ou  fixée  derrière  les  arcades  dentaires.  Il  n'est  pas  rare  de. 
voir  an  sang  spumeux  s'écouler  par  les  narines*  Mais  le  signe 
le  plus  constant,  c'est  la  formation  d'ecchymoses  très  nom- 
breuses et  de' très  petites  dimensions  sur  la  face,  sous  lacon- 
jonctÎYe,  au-devant  du  cou  et  de  la  poitrine.  Toutes  ces  parties 
présentent  un  pointillé  rouge  qui  leur  donne  un  aspect  saisis- 
sant, mais  non  pas  absolument  caractéristique.  En  effet,  nous 
devons  rappeler  ici  que  nous  avons  signalé  déjà  de  semblables 
ecchymoses  dans  les  cas  de  suffocation  par  compression  des 
parois  de  la  poitrine  et  du  ventre,  et  que  nous  avons  fait  re- 
marquer qu'elles  se  produisaient  également  et  d'une  manière 
presque  semblable ,  dans  des  circonstances  très  différentes, 
telles  que  dans  les  efforts  prolongés  d'un  accouchement  labo* 
rieux,  ou  dans  les  violentes  attaques  d'une  maladie  convul- 
âve.  Mais,  sous  celte  réserve,  je  ne  crains  pas  de  dire  que, 
dans  aucun  cas,  les  ecchymoses  ponctuées  des  téguments  de 
la  poitrine  et  de  la  face  et  l'infiltration  sanguine  de  la  con*- 
jonctive.  ne  sont  plus  fréquentes,  plus  tranchées,  plus  signi- 
ficatives que  dans  la  strangulation. 

Outre  ces  signes  extérieurs,  communs  à  tou3  les  genres  de 
strangulation,  on  trouve,  principalement  au  cou,  des  traces 
dont  la  nature  varie  d'après  le  mode  suivant  lequel  elle  a  été 
opérée  et  qui,  par  cela  même,  offrent  en  médecine  légale  une 
plus  grande  importance»  puisqu'ils  peuvent  éclairer  direc-  ^ 
tement  l'expert  sur  les  circonstances  mêmes  du  crime  ac- 
compli. 

Lorsqu'un  lien  a  été  appliqué  et  serré  autour  du  cou,  il  y 
laisse  une  empreinte  en  rapport  avec  sa  forme,  son  épaisseur 
et  la  manière  dont  il  était  disposé  et  attaché.  C'est  le  plus 
souvent  un  sillon  transversal,  ù  peu  près  régulièrement  hori- 
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zontaU  ordinairement  peu  profond,  plus  ou  moins  large; 
tantôt  simple ,  tantôt  double  ou  multiple  si  le  lien  constric- 
teur formait  un,  deux,  ou  plusieurs  tours.  Le  cercle  tracé 
autour  du  cou  par  l'empreinte  du  lien  peut  être  plus  ou  moins 
complet;  liiais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  sillon  est 
toujours  marqué  sur  toute  la  circonférence  du  cou,  car  si  le 
lien  doit  serrer  également  sur  tous  les  points,  il  ne  s'imprime 
pas  partout  avec  une  égale  facilité  et  il  n*est  pas  rare  de  ren- 
contrer dans  ce  mode  de  strangulation  un  sillon  plus  ou 
moins  interrompu  et  ne  formant  pas  autour  du  cou  une  em- 
preinte circulaire.  Celle-ci  peut  même,  dans  certains  cas, 
être  réduite  à  des  traces  tout  à  fait  superficielles,  à  de  simples 
excoriations  linéaires  produites  par  le  frottement  d'une  corde 
étroite  et  dure.  Au  niveau  du  sillon,  la  peau  sans  être  par- 
cheminée, comme  on  Vobserveaprès  la  pendaison,  est  souvent 
pftle  et  tranche,  par  sa  eouleur,  sur  la  teinte  violacée  des 
parties  voisines.  Elle  ne  présente  aucun  changement  de  texture 
ni  de  consistance,  aucun  amincissement  ou  condensation  par- 
ticulier de  son  tissu. 

Cet  état  de  la  peau,  si  différent  de  ce  qu'on  observe  chez 
les  pendus,  ce  sillon  peu  profond,  non  parcheminé,  qui  n'a 
pas  modifié  l'épaisseur  et  a  à  peine  changé  la  coloration  du 
tégument,  s'expliquent  facilement  par  cette  considération 
que  dans  la  strangulation,  la  constriction  du  cou,  si  violente 
qu'elle  soit,  dure  fort  peu  et  ne  persiste  pas  après  la  mort,  le 
lien  se  relâchant  souvent  de  lui-même,  tandis  que  dans  la 
pendaison  le  poids  du  corps  augmente  d'instant  en  instant  la 
pression  qu'exerce  le  lien  suspenseur  et  rend  les  marques  à 
^1a  fois  plus  profondes  et  plus  persistantes.  Mais  si  le  sillon 
est  moins  marqué  chez  les  individus  étranglés  que  chez  les 
pendus,  les  premiers  portent  beaucoup  plus  fréquemment 
autour  du  cou  des  ecchymoses  qui  exigent  en  effet  pour  se 
produire  plus  de  violence  que  de  continuité  dans  la  pression. 
Ces  ecchymoses,  presque  constantes,  correspondent  exacte- 
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mentaux  points  où  le  lien  était,  soit  plus  fortement  imprimé, 
soit  plos  inégal  et  plus  rude;  elles  s'étendent  irrégulière- 
ment, quoique  toujours  dans  la  direction   du  lien  et  à  une 
plos  ou  moins  grande  profondeur.  Pour  ne  rien  omettre  des 
tnœs  extérieures  que  peut  laisser  ce  genre  de  strangulation, 
ooos  mentionnerons  les  marques  que  peuvent  imprimer  dans 
les  chairs,  sons  la  mâchoire,  sur  le  menton  ou  sur  la  peau, 
les  espèces  de  tourniquet  qui  auraient  servi  à  fixer  le  lien, 
eomme  dans  le  garrot.  L'un  des  faits,  les  plus  célèbres,  en 
ce  genre,  le  suicide  de  Pîchegru,  en  a  fourni  un  exemple  re- 
marquable.  <c  La  strangulation  avait  été  faite  à  Taide  d'une 
cravate  de  soie  noire  fortement  nouée  dans  laquelle  on  avait 
passé  un  bâton  de  h5  centimètres  de  long  et  9  de  tour,  et 
1*00  avait  fait  du  bftton  un  tourniquet  avec  lequel  ladite  cra* 
Tite  avait  été  serrée  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que  ladite 
strangulation  fut  effectuée.  Ledit  bâton  se  trouvait  reposé  sur 
la  jooe  gauche  par  un  de  ses  bouts  et  en  le  tournant  avec 
anmouTement  irrégulier,  il  avait  produit  sur  ladite  joue  une 
égratîgnure  transversale  d'environ  6  centimètres,  s  étendant 
de  la  pommette  à  la  conque  de  l'oreille  gauche.  Il  y  avait  au 
cou  une  impression  circulaire  large  d'environ  deux  doigts  et 
plus  marquée  à  la  partie  latérale  gauche.  La  face  était  ecchy- 
mosée,   les  mâchoires  serrées,  la  langue  prise  entre  les 
dents  (i).  » 

Si  la  itrangiJaiion  a  eu  lieu  à  t'aide  des  mains,  les  traces 
extérieures  en  seront  toutes  difTérentes  et  présenteront  des 
caractères  en  quelque  sorte  spécifiques ,  d'une  importance 
considérable  au  point  de  vue  des  recherches  médico-légales. 
De  chaque  côté  du  larynx,  sous  la  mâchoire,  à  la  base  du 
cou,  on  trouvera  des  ecchymoses  et  des  excoriations,  dont  le 
siège,  la  disposition,  la  forme,  attestent  le  plus  souvent  l'ori- 
gine et  reproduisent  parfois  sur  le  cou,  de  la  manière  la  plus 
frappante,  l'empreinte  exacte  de  la  main  du  meurtrier.  Il  est 

{i}  CkaaMier,  Médecine  légak,  1824,  p.  279. 
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facile  de  comprendre  en  effet  que  Tobjct  mérae  de  ces  manœu- 
vres criminelles,  concentre  les  violences  à  la  partie  antérieure 
du  cou  dans  un  espace  très  limité;  que,  de  plus,  la  pression 
destinée  à  intercepter  l'entrée  de  l'air  dans  le  larynx  et  dans 
la  trachée  ne  peut  être  assurée  que  par  une  action  directe, 
s*exerçant  aussi  immédiatement  que  possible  sur  ces  organes 
eux-mêmes,  résultat  qui  serad*autant  plus.facilement  obtenu 
que  l'extrémité  desdoigts,  Tortement  contractés  pourra  saisir  et 
serrer  le  devant  du  cou.  De  là  ces  traces  d'un  rouge  vif  dans 
les  premiers  moments,  violacées  plus  tard  et  bleuâtres,  formées 
par  le  froissement  de  la  peau  et  Textravasation  du  sang,  et  qui 
dessinent  la  pulpe  des  doigts  si  nettement,  quelquefois,  que 
Ton  peut  les  compter  et  juger  au  premier  coup  d'œil,  paria 
disposition  des  empreintes,  laquelle  des  deux  mains  a  agi,  et 
quelle  place  occupait  l'assassin  derrière  ou  devant  la  victime. 
De  là  aussi  ces  petites  excoriations  curvilignes  qu'ont  formées 
les  ongles  enfoncés  dans  les  cbairs  et  dont  il  importe  d'exa- 
miner la  direction  avec  la  plus  minutieuse  attention:  car,  sui- 
vant que  la  concavité  ou  la  convexité  est  tournée  en  haut  ou 
en  bas,  on  peut  reconnaître  quelle  était  la  situation  respective 
des  deux  acteurs  de  ces  scènes  de  violences.  Cette  donnée  a 
surtout  une  grande  portée  dans  les  cas  d'infanticide  par  stran- 
gulation. Il  est- bon  d'ajouter,  à  cette  occasion,  que  l'on  doit 
tenir  un  compte  très  sérieux,  dans  toutes  les  affaires  de  ce 
genre,  de  la  conformation  et  de  la  dimension  du  cou  des  in- 
dividus étranglés;  celui-ci  peut  en  effet  offrir  plus  ou  moins 
de  prise,  plus  ou  moins  de  facilité  à  l'agression  et  il  en 
résulte  des  variations  correspondantes  dans  la  manière  dont 
se  place  la  main  du  meurtrier  et  par  suite  dans  la  disposition 
des  ecchymoses  ou  excoriations  que  Ion  retrouve  après  la 
strangulation.  Cette  remarque  trouvera  de  nombreuses  appli- 
cations chez  les  femmes  très  âgées  qui  sont  l'objet  de  sem- 
blables violences  et  dont  le  cou  amaigri  présente  en  saillie 
et  comme  sous  la  main,~  le  conduit  respiratoire;  et,  d'une 
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autre  pirt,  chez  les  enfants  nouveau -nés,  dont  le  cou  peut 
être  ou  comprimé  d'avant  en  arrière  par  un  seul  doigt  ou 
saisi  loat  entier,  par  deux  ou  trois  doigts ,  et  chez  lesquels,  en 
ODtre,  rexiguUé  des  parties,  non  moins  que  la  délicatesse 
des  tissus,  rend  presque  nécessaire^  et  à  coup  sûr  plus  facile, 
l'impression  des  ongles  et  les  excoriations.  En  résumé,  la 
straDgalalioD  opérée  à  Taide  des  mains,  plus  encore  peut-être 
que  celle  qui  a  lieu  par  on  lien,  se  reconnaît  à  des  signes 
alérieurs  caractéristiques  qui  peuvent  fournir  à  Texpert  les 
plus  précieux  indices. 

Il  est  cependant  une  observation  indispensable  à  consigner 
ici:  c'est  que,  quel  que  soit  le  mode  de  strangulation,  les  lé-  . 
âons  extérieures  peuvent  faire  défaut,  ou  du  moins  n'être 
pas  apparentes  au  moment  où  le  cadavre  est  soumis  à  Texa- 
men  de  l'expert.  Il  est  rare  qu'elles  manquent  complètement  ; 
il  l'est  beaucoup  moins  de  les  voir  bornées  à  quelques  traces 
très  superficielles,  et  s^urtout  de  constater  une  inégalité  et  un 
défaut  de  rapport  très  marqués  entre  les*signes  extérieurs  et 
les  lésions  profondes  que  détermine  la  strangulation.  Cette 
circonstance  se  produira  surtout  dans  les  cas  où  la  constric- 
lion  du  cou  aura  été  exercée  sur  une  grande  étendue  de  la 
région  cervicale,  soit  par  un  lien  très  large,  souple  et  uni,  soit 
par  la  pression  de  la  main  tout  entière. 

Lésions  des  organes  vitemes  produites  par  la  strangulation. 
^  Je  viens  d'indiquer  les  traces  extérieures  de  strangulation 
qui  doivent  frapper  au  premier  abord  les  regards  de  l'expert 
appelée  examiner  le  cadavre  d'un  individu  étranglé;  si  elles 
sont  souvent  de  nature  à  le  guider  d'une  manière  sûre  dnns 
la  recherche  des  causes  de  la  mort,  lorsqu'un  lien,  par  exem- 
ple, est  resté  fixé  autour  du  cou,  il  ne  doit  jamais  conclure 
sans  avoir  contrôlé  ces  premières  données  par  l'examen  des 
organes  internes,  dans  lesquels  la  strangulation  déterminé 
des  lésions  encore  plus  constantes,  et  qui  permettent  seules 
des  conclusions  formelles  sur  la  cause  réelle  de  la  mort, 
T  «ma,  1859 .  —  Toa«  il,  —  1  '•  famu.  9 
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Nous  étudierons  donc  avec  le  plus  graod  soin  Tétat  des  par- 
ties profondes  du  cou»  du  poumon,  du  cœur  et  du  cerveau, 
tel  qu'il  se  montre  après  la  strangulation.  . 

L'état  des  parties  profondes  du  cou  chez  les  étranglés  n'est 
nullement  indiqué  par  celui  de  la  peau  qui  les  recouvre. 
Alors  même  que  celle-ci  n'est  le  siège  d'aucune  ecchymose 
apparente,  ou  trouve  très  fréqoemment  des  extravasations 
sanguines  non^seulemeut  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané» 
mais  encore  dans  l'épaisseur  de$  muscles  des  régions  sus-  et 
sous-hyoïdiennes,  et  jusque  sur  la  face  extérieure  du  larynx 
et  de  la  trachéa  Ces  ecchymoses  profondes  se  montrent  dans 
tous  les  genres  de  strangulation,  mais  plus  spécialement  dans 
celle  qui  est  opérée  à  l'aide  des  mains  ;  et,  dans  ce  cas,  elles 
ne  sont  pas  toujours  bornées  à  la  région  cervicale  :  on  en  voit 
sous  la  mâchoire,  sur  le  sternum,  et  même  dans  les  muscles 
pectoraux.  Elles  sont  parfois  isolées,  circonscrites,  et  répon* 
dant  par  leurs  dimensions  aux  empreintes  digitales  que  nous 
avons  notées  à  l'extérieur  ;  d'autres  fois'elles  sont  diffuses,  et 
produites  par  rinfiltration  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire 
lÀehe  qui  sépare  les  couches  musculaires,  et  entoure  les  vais- 
seaux et  les  conduits  qui  traversent  le  cou. 

Le  larynx  et  la  trachée  sont  rarement  le  siège  de  désordres 
graves.  La  fracture  des  cartilages  thyroïde  et  cricoïde,  la  luxa- 
tion ou  la  fracture  de  l'os  hyoïde,  sont  tout  à  fait  exceptionnels. 
On  trouve  un  exemple  bien  tranché  de  ce  genre  de  lésion  dans 
un  cas  de  meurtre  consécutif  à  un  viol,  cité  par  Briand  et 
Chaude  (1)  d'après  un  rapport  de  H.  Rousset,  professeur  à 
l'Ëcole  de  Montpellier  :  <>  Les  deux  grandes  cornes  de  l'os 
hyoïde  avaient  une  mobilité  pemarquable,  surtout  la  droite, 
qui  était  repliée  sur  le  corps  de  l'os,  de  manière  à  faire  avec 
lui  un  angle  dioit  ;  le  cartilage  thyroïde,  au  lieu  de  former, 
comme  à  l'ordinaire,  un  angle  saillant  en  avant,  était  aplati 
de  manière  à  rester  presque  immédiatement  appliqué  contre 

(I)  loo.  eU.^  p.  393. 
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lesptitNs  postérieures  du  laryox;  la  membraoe  crico-tby- 
TOîdififloe  était  intacte,  aiosi  que  le  prolongement  fibreux 
qu'elle  envoie  sur  le  cartilage  cricoïde  ;  mais  on  sentait,  en 
promenant  le  doigt,  que  ce  cartilage  était  rompu  à  sa  partie 
isojanne  :  au  lieu  de  former  un  arc,  il  présentait  un  angle 
rentrant  produit  par  le  reploiement  en  arrière  des  deux  ei- 
trémités  fracturées.  En  somme,  le  larynx  avait  toutes  ses  par* 
ties  ou  déviéesy.ou  affaissées,  ou  fracturées,  comme  elles  au- 
raient pu  l'être  par  une  compression  énergique  et  prolongée 
pendant  plusieurs  minutes.  »  Le  crime  a  d'ailleurs  été  avoué 
par  le  meurtrier.  OUivier  (d'Angers)  dans  les  deux  observa- 
tions qu'il  a  insérées  dans  son  Mémoire  sur  la  mort  par  stran- 
gulation (i),  a  noté,  chez  deux  vieilles  femmes  étranglées'. 
Tune  par  un  large  ruban  de  fil  arrêté  par  plusieurs  nœuds 
autour  du  cou,  l'autre  par  la  pression  des  mains,  chez  la  pre- 
mière une  dépression  et  un  aplatissement  complet  des  deux 
cerceaux  supérieurs  de  la  trachée- artère,  chez  la  seconde  une 
mobilité  considérable  et  inusitée  des  deux  moitiés  du  carti- 
lage thyroïde.  Dans  une  collection  extrêmement  curieuse  de 
cas  recueillis  par  deux  médecins   légistes  expérimentés, 
KM.  Isnard  et  Dieu  (2),  on  trouve  un  exemple  intéressant  de 
strangulation  avec  luxation  de  l'os  hyoïde,  ainsi  décrit  par 
les  auteurs  :  «  Eu  comprimant  nous-mêmes  le  larynx,  nous 
constatons  que  le  cartilage  thyroïde,  ordinairement  ossifié 
complètement  chez  les  vieillards,  avait  une  certaine  élasticité 
qui  permettait  de  rapprocher  ses  deux  lames  l'une  de  l'autre, 
de  déterminer  par  conséquent  l'oblitération  de  la  glotte.  Les 
deux  cornes  de  l'os  hyoïde  sont  également  susceptibles  d'un 
rapprochement  considérable.  La  dissection  montre  les  lésions 
suivantes  :  au  niveau  du  cartilage  thyroïde  et  à  droite,  une 
ecchymose  profonde  ne  correspondant  à  aucun  signe  exté- 
rieur de  violence  sur  la  peau  ;  à  gauche  et  au  niveau  de  la 

(I)  iim.  ^hyg.  et  de  méd,  lég.,  t.  XXVt,  p.  185  et  194. 
(S)  Hmie  rétratpecHve  un  cat  judidaim  de  VanvndiswiiWfU  de  ÊÊets; 
Parif,  1847,  t.  XVIII,  p.  101. 
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grande  corne  de  Tos  hyoïde,  une  ecchymose  analogue.  Celte 
grande  corne  est  luxée  à  son  point  d'union  avec  le  corps  de 
l'os.  »  Je  n'ai  jamais,  pour  ma  part,  dans  plus  de  cinquante 
cas  de  strangulation,  rencontré  de  semblables  lésions. 

Mais  si  la  déformation,  la  fracture  et  la  luxation  des  par- 
ties constituantes  du  conduit  aérien  sont  rares^  il  n'en  est  pas 
^e  même  de  l'aspect  qu'il  présente  à  l'intérieur.  La  face  in- 
terne du  larynx  et  de  la  trachée  est  le  plus  souvent  conges- 
tionnée, d'un  rouge  uniforme,  parfois  violacé  ;  on  y  trouve, 
d'une  manière  à  peu  près  constante,  une  quantité  plus  ou 
moins  abondante,  souvent  très  considérable,  d'écume.  Celle- 
ci  manque  très  rarement;  elle  est  en  général  très  fine,  et 
pénètre  quelquefois  jusque  dans  les  bronches.  Tantôt  blanche 
ou  rosée,  elle  est  le  plus  souvent  sanguinolente  ;  enfin  je  l'ai 
vue  dans  certains  cas  remplacée  par  une  exhalation  de  sang 
pur  qui,  après  s'être  coagulé,  tapissait  les  parois  du  larynx. 
Cette  particularité  s'est  présentée  notamment  chez  le  pédé- 
raste Letellier  {Obs.  XXII),  qui  n'avait  succombé  qu'après 
une  longue  lutte  sous  la  violente  étreinte  de  la  main  du 
meurtrier.  La  présence  de  l'écume  dans  les  voies  aériennes 
de  ceux  qui  périssent  étranglés,  est  un  fait  si  constant,  qu'il  y 
a  lieu  de  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  été  mentionné,  et  que  des 
experts  instruits  aient  pu,  comme  je  l'ai  dit,  douter  de  sa 
signification. 

Je  dois  parler,  à  l'occasion  des  lésions  des  parties  profondes 
du  COQ,  des  cas  dans  lesquels  on  a  noté  une  dislocation  de  la 
tête  et  des  vertèbres  cervicales  (1).  Mais  ces  faits  n'appartien- 
nent pas,  à  vrai  dire,  à  la  strangulation,  et  constituent  un 
genre  de  blessures  tout  différent,  qui  a  pour  effet  non  pas 
d'empêcher  l'air  de  pénétrer  dans  les  voies  respiratoires, 
maisde  comprimer  ou  de  déchirer  la  moelle  épinière,  Ya-t-il 
cependant  des  cas  d'infanticide  par  strangulation,  dans 
lesquels  les  violences  aient  pu  aller  jusqu'à  la  luxation  des 
vertèbres  cervicales?  a  Si  illa  strangulatio  lintei  laquai  simul 

(i)  S,  Cavisé  (d'Aïbi),  Mémoire  cUé. 
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ope  fiai  peracta,  non  iolum  respiraiio  suppresêa,  verum  etiam 
pressio  venarwn  jugtUarium,  lœsiOfaligutmdo  luxatto  vertebru" 
non  cervicalium  tncensum  vemt  (i).  »  Ces  faits  sont  au  moins 
douteux,  et  dans  tous  les  cas  ne  se  rapporteraient  pas  à  la 
strangulation  par  un  lien,  mais  à  celle  qu'opéreraient  des 
mains  robustes. 

L*état  des  poumons  est  très  variable,  comme  d'ailleurs 
dans  tous  les  genres  de  mort  parmi  lesquels  la  strangulation 
est  restée  confondue;  et  il  m'est  permis  de  faire  remarquer  à 
cet  égard  que  la  strangulation  apporte  une  preuve  de  plus  de 
l'incertitude,  ou  pour  mieui  dire  du  néant  des  signes  préten- 
dus de  ce  que  l'on  a  appelé  l'asphyxie.  Ils  sont  généralement 
peuou  pointengoués,  d'une  couleur  rosée  assez  uniforme,  par* 
fois  fortement  congestionnés,  parfois  tout  à  fait  à  l'état  nor- 
mal. Chez  l'une  des  victimes  de  l'assassin  Pradeaux  {Obs.  IV)» 
malgré  une  infiltration  de  sang  profonde  et  étendue  dans  les 
muscles  qui  entourent  le  larynx,  attestant  la  force  de  la 
pression ,  il  n'existait  aucun  engouement  pulmonaire^  A  part 
ces  variations  d'aspect  des  poumons^  il  est  des  lésions  plus 
caractéristiques  dont  ces  organes  sont  fréquemment  le  siège. 
En  première  ligne,  il  faut  noter  la  déchirure  des  vésicules 
les  plus  superficielles,  d'où  résulte  un  emphysème  plus  ou 
moins  étendu.  Ces  ruptures  des  vésicules  pulmonaires  ne 
manquent  presque  jamais  ;  elles  sont  multiples,  tantôt  iso- 
lées, plus  souvent  réunies  en  groupes.  Il  ei^  résulte  un  aspect 
très  remarquable  des  poumons;  il  sembfe  que  leur  surface 
soit  parsemée  de  plaques  pseudo-membraneuses,  peu  épais- 
ses, très  blanches,  de  dimensions  variable.  Mais  pour  peu 
qu'on  regarde  de  plus  près,  on  reconnaît  de  très  petites 
bulles  d'air  retenues  sous  la  plaie  et  qu'une  simple  piqûre  fait 
disparaître  par  un  affaissement  subit. 

On  ne  trouve  pas  à  la  suite  de  la  strangulation  simple  les 
ecchymoses  sous-pleurales  ponctuées  disséminées  à  la  sur- 
face du  poumon,  qui  sont  le  signe  essentiel  de  la  mort  par 
(1)  Sliagenberg,  loc,  cit.,  p  90. 
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suffocation  ;  mais  une  altération  qui  n'est  pas  sans  analogie, 
et  que  Ton  trouve  chez  un  certain  nombre  d'individus  étran- 
glés, consiste  dans  la  formation  de  noyaux  apoplectiques 
dans  l'épaisseur  du  tissu  pulmonaire  et  d'extravasation  ou 
d'infttlration  sanguine,  dont  la  largeur  varie  depuis  celle 
d'une  pièce  de  vingt  centimes  jusqu'à  celle  d'une  pièce  de 
cinq  francs,  toujours  plus  grandes,  plus  étendues,  comme 
on  le  voit,  que  dans  la  suffocation.  Cependant  il  est  très  im- 
portant de  faire  remarquer  que  souvent  l'assassin  emploie 
concurremment  les  deux  modes  de  violence,  et  qne  l'on  peut 
trouver  à  la  fois  sur  le  même  individu  les  signes  réunis  de 
la  suffocation  et  de  la  strangulation. 

Cette  confusion  s'est  produite  dans  quelques-unes  des  çxpé* 
riences  de  M.  Paure  (1).  L'une  d'elles,  donnée  comme  exemple 
de  strangulation,  a  consisté  dans  l'occlusion  directe  de  la 
trachée  à  l'aide  d'un  bouchon,  c'est-à-dire  en  une  vraie  suf- 
focation. Et  dans  une  autre  observation  du  même  auteur, 
également  rangée  sous  le  titre  de  strangulation,  on  voit  un 
aliéné  étouffé  par  des  aliments  entassés  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  trachée.  C'est  ainsi  que  s'explique  pour  moi  l'ex- 
tension que  H.  Faure  a  donnée  aux  taches  ponctuées  ecchy- 
motiques  répandues  sous  la  plèvre,  que  je  considère  comme 
appartenant  spécialement  à  la  suffocation.  M.  Faure  lùi-méme 
indique  dans  la  strangulation  proprement  dite  les  infiltra- 
tions sanguines  plus  larges,  pli^s  profondes,  que  j'ai  rencon- 
trées comme  lui,  et  auxquelles  j'ai  assigné  les  mêmes  dimen- 
sions. 

Du  reste,  dans  les  nombreuses  expériences  que  j'ai  faites 
de  mon  côté  sur  des  animaux  que  j'ai  fait  périr  par  strangu- 
lation, j'ui  constaté  les  mêmes  variations  dans  l'état  des  pou- 
mons. Ces  différences  y  étaient  encore  plus  marquées  que 
dans  les  autopsies  judiciaires  d'individus  étranglés,  par  suite 
d'une  circonstance  dont  il  faut  tenir  un  grand  compte  dans 
l'appréciation  des  lésions  pulmonaires,  résultant  de  mort  y  to- 
it) Ue.  cU.,  p.  38  et  43. 
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lente;  je  veux  parler  du  moment  où  l'on  procède  à  Touver- 
ture  des  corps,  suivant  que  celle-ci  a  lieu  immédiatement 
après  la  mort,  ou  au  contraire  vingt-quatre  ou  quarante-huit 
heures  plus  tard  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  c*est  surtout 
sur  les  animaux  ouverts  aussitôt  après  qu'ils  ont  été  étranglés, 
ce  qui  est  l'ordinaire  dans  la  plupart  des  expériences,  notam- 
ment dans  celles  de  H.  Faure,  que  l'on  voit  dans  le,  tissu  des 
poumons  des  extravasations  sanguines  étendues.  C'est  dans  les 
autopsies  tardives  au  contraire  que  l'on  rencontre  ces  diffé- 
rences très  grandes  dans  l'apparence  extérieure  des  poumons, 
tantôt  pâles,  tantôt  congestionnés,  sans  marbrures,  ni  ecchy- 
moses. Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  ruptures  vésiculaires 
constituent  la  lésion  pulmonaire  constante  et  véritablement 
caractéristique  de  la  strangulation. 

Je  n'ai  que  peu  de  chose  à  dire  de  l'état  du  cœur  qui  n'offre 
rien  d'essentiel  ;  je  n'ai  jamais  rencontré,  après  la  mort  par 
ACrangiement,  d'ecchymose  ou  d'extravasation  sanguine  sous 
le  péricarde  ou  sous  l'endocarda  Le  cœur  est  parfois  abso^ 
toment  vide;  on  y  trouve  cependant  en  général  un  peu  de 
sang  noir,  et  tout  à  fait  fluide;  c'est  à  peine  si  j'ai  trouvé  une 
seule  fois  du  sang  à  demi  coagulé,  et  c'est  là  aussi  le  résultat 
auquel  est  arrivé  le  docteur  Faure  dans  ses  expériences. 

Il  n'existe  rien  de  constant  ni  de  suffisamment  précis  dans 
les  caractères  que  présente  le  cerveau  dans  la  strangulation. 
On  le  trouve  exempt  d'altération  plus  souvent  que  conges- 
tionné; et  l'état  de  cet  organe  diffère  notablement  de  ce  que 
Ton  observe  à  la  suite  de  la  pendaison,  où  l'engouement  san- 
guin des  vaisseaux  encéphaliques  est  aussi  fréquent  qu'il  e$l 
rare  dans  la  strangulation.' 


de  la  «awiwlatWi 

8t  l'on  veut  songer  aux  circonstances  dans  lesquettes  se  pro- 
duit la  strangulation  criminelle,  si  l'on  se  repi^ésente  Timpiil- 
sion  en  quelque  sorte  instinctive  qui  pousse  touimeartrlnr  à 
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saisir  à  la  gorge  celui  dont  il  a  tant  d'intérêt  à  étouffer  les 
cris,  on  comprendra  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  des 
violences  de  toute  espèce  se  compliquent  de  strangulation  et 
que  celle-ci,  arrêtée  avant  de  devenir  mortelle,  reste  souvent 
bornée  à  une  simple  tentative  ;  seulement  cet  acte,  qui  est 
de  nature  à  aggraver  si  cruellement  la  position  d'un  accusé» 
appelle  néc;^ssairement  toutes  les  préoccupations  de  la  justice 
et  mérite  toute  Tattention  de  l'expert  qui  doit  en  apprécier 
non-seulement  le  degré,  mais  aussi  la  réalité.  C'est  pour  nous 
un  double  motif  d'indiquer,  avec  toute  l'exactitude  possible, 
les  traits  propres  à  caractériser  la  tentative  de  strangulaticm, 
dont  j'ai  d'ailleurs  rencontré  un  grand  nombre  de  cas  et  dont 
j*ai  citéquelquesexemples  très  complets  à  lafin  decette  étude. 
A  la  suite d*une  tentative  de  strangulation  portée  asseis  loin 
pour  avoir  laissé  des  traces,  la  face  se  montre  gonflée,  violette» 
marbrée,  piquetée  de  rouge,  livide.  L'écume  sort  des  narines 
et  de  la  bouche,  signes  déjà  notés  par  Morgagni  (1),  qui  rap- 
porte avoir  connu  une  femme  à  qui  des  voleurs,  introduits  de 
nuit  dans  sa  maison,  avaient  tellement  serré  le  cou  avec  un 
mouchoir  tordu,  qu'ils  la  crurent  morte  et  ne  lui  firent  point 
d'autre  mal.  On  la  trouva  le  lendé>main  au  matin  avec  la  face 
livide  et  tuméfiée  et  la  bouche  remplie  d'écume.  Les  yeux  sont 
sanglants  et  sous  la  conjonctive  il  existe  une  extravasation 
ecchymotique.  Le  cou  est  gonflé  et  douloureux  ;  la  voix  est 
bfisée,  la  déglutition  très  pénible  ;  le  gonflement  s'étend  à 
toute  la  région  cervicale  et  à  la  partie  inférieurede  la  mâchoire; 
il  est  difius  et  accompagné  d'une  coloration  ecchymotique  de  la 
peau  ;  parfois  la  tuméfaction  delà  face  et  du  col  est  considéra- 
ble, la  coloration  bleuâtre  y  est  presque  générale;  dans  quelques 
cas  l'empreinte  des  doigts  est  visible,  comme  nous  l'avons  dit 
en  pariant  de  la  strangulation  complète:  elle  Test  même  plus 
encore  par  la  raison  très  simple  que,  la  vie  continuant ,  les 
progrès  de  l'ecchymose  ont  le  temps  de  se  produire  et  ta  ren- 
dent de  plus  en  plus  apparente. 
{i)  lit  <«di&.  9t  catif .  mofb.^  spiit.  XtX,  36. 
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Il  peut  se  faire  que  la  strangulation  incoropiète  amène  une 
perte  da  connaissance  prolongée  pendant  plusieurs  heures. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  il  reste  durant  un  certain  temps  une 
gène  persistante  dans  la  gorge,  une  grande  difSculté  dans  i'ac- 
i/oo  déparier  et  d'avaler  et  des  troubles  nerveux  variés.  Cette 
compression  violente  du  cou,  cette  contusion  du  tissu  cellu- 
laire et  des  muscles  peut  déterminer  des  douleurs  réelles,  de 
rinflammation  et  même  un  piegmon  des  parties  serrées.  Les 
suites  d'une  tentative  de  strangulation  sont  toujours  longues 
et  peuTcnt  devenir  graves. 

11  convient  d'ajouter  que  presque  jamais  la  strangulation 
incomplète  n*est  isolée  et  qu'elle  est  à  peu  près  toujours 
accompagnée  d'autres  violences  souvent  multipliées  dont  les 
traces  sont  faciles  à  constater  et  donnent  lieu  à  des  complica- 
Uoos  qu'il  suffit  d'indiquer  ici. 

OeiSTiOIlS  MiDlCO-LÈGAUES  RKLATIVBS  À  LA  STRANGULATION. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  conditions  dans  lesquelles  se 
produit  la  strangulation  et  les  traces  matérielles  qui  peuvent 
servir  à  la  caractériser;  mais,  par  cela  même  qu'elle  est  le 
plus  ordinairement  le  résultat  d'un  crime  et  l'œuvre  de  mains 
homicides,  il  faut  pénétrer  plus  avant  dans  cette  étude  et 
mettre  en  quelque  sorte  l'expert  aux  prises  avec  les  difficultés 
pratiques  du  sujet  en  présentant,  dans  toute  leur  vérité, 
les  principales  questions  médico-légales  relatives  à  la  strangu- 
lation. Je  ne  prétends  pas  indiquer  par  avance  et  sous  une 
forme  définitive  toutes  celles  qui  pourraient  surgir  jlans  tel 
ou  te!  cas  donné,  imprévues  comme  le  crime  ;  mais  je  ne  crains 
pas  de  dire  qu'elles  ne  s'éloigneront  guère  de  celles  que  je 
crcMs devoir  poser  comme  résumant  la  plupart  des  faits.  Elles 
sont  d'ailleurs  peu  nombreuses;  je  n'en  compte  que  dix,  assez 
générdlement  l'aciles  à  résoudre. 
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Je  ne  crois  pas  utile  de  tracer  les  règles  particulières  que 
devra  suivre  l'expert  dans  les  cas  où  il  est  appelé  à  constater  an 
meurtre  ou  une  tentative  d'assassinat  par  strangulation.  Elles 
ne  diCTèrênt  pas  de  celles  qui  président  à  toutes  les  opéra- 
tions du  même  genre  et  il  serait  superflu  de  recommander 
Texamen  le  plus  attentif  de  la  région  du  cou,  la  description 
la  plus  minutieuse  des  lésions  superficielles  les  plus  légères 
comme  des  désordres  les  plus  profonds  et  les  plus  graves, 
l'appréciation  raisonnée  de  ces  différents  signes  et  la  plus 
scrupuleuse  attention  à  ne  pas  les  confondre  avec  ceux  qui 
appartiennent  aux  autres  genres  de  mort  violente  rapprochés 
de  celui  qui  nous  occupe,  la  pendaison,  la  suffocation,  la 
submersion.  Du  reste,  les  questions  que  je  vais  examiner  suc- 
cessivement, sont  toutes  empruntées  aux  commissions  judi- 
ciaires qui  m'ont  été  confiées  et  reproduisent  exactement  les 
conditions  les  plus  générales  et  les  circonstances  les  plus  ordi- 
naires des  expertises  médico-légales  en  matière  do  meurtfe  ou 
de  blessures  par  strangulaton. 

t*  Bxlflie-t-ll  des  fraeca  de  •trai^vkUtaat  —  Celte  pre- 
mière question  n'est  pas  toujours  conçue  en  ces  termes  :  mais 
elle  est  implicitement  contenue  dans  celle  que  pose  nécessai- 
rement le  magistrat  dans  tous  les  cas  de  coups  ou  de  mort 
violente,  à  savoir  quelle  est  la  nature  des  blessures  reçues  et 
leur  cause.  Les  traces  de  strangulation  peuvent  se  montrer, 
avons  nous  dit,  soit  à  l'extérieur,  soit  dans  la  profondeur  des 
organes  ;  et,  lors  môme  que  les  premières  feraient  défaut,  l'ex- 
pert trouverait  dans  les  secondes  des  preuves  suffisantes.  Je 
ne  reviendrai  pas  ici  sur  les  caractères  que  j'ai  longuement 
décrits,  mais  je  crois  utile  d'insister  sur  certaines  difficultés 
d'appréciation  que  les  signes  de  la  strangulation  peuvent  of- 
frir et  sur  les  chances  d'erreur  qu'il  importe  d'éviter.  Celles-ci 
porteront  le  plus  souvent  sur  les  traces  extérieures  qui  se 
montrent  au  cou  et  qu'un  examen  superficiel  pourrait  faire 
attribuer  à  quelque  autre  cause  naturelle  ou  accidentelle, 
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telle  que  la  mort  par  pendaisoa  ou  par  suffocation  ou  en- 
core ik  certaines  conditions  morbides. 

(Test  contre  une  erreur  de  ce  genre,  qu*011ivier  (d'Angers) 
s'ai  éleYé,  avec  autant  de  force  que  de  raison,  à  l'occasion 
d'une  affaire  qui  a  eu  un  grand  retentissement  et  qu'il  con- 
sent de  rappeler  ici  (1).  11  s'agissait  de  la  mort  d'une  femme 
Martin  (d'Étampes),  attribuée  par  les  premiers  experts  à  un 
meurtre  par  strangulation  et  par  deux  antres  médecins  en- 
tendus devant  la  cour  d'assises  de  Versailles,  à  une  apoplexie. 
Ceux-ci  prétendaient  que  les  deux  principaux  signes  que  Ton 
donnait  comme  caractéristiques  de  la  mort  violente,  le  pre- 
mier, c*est-à-dire  une  empreinte  circulaire  au  cou.  «pouvait 
9  se  présenter,  chez  des  personnes  frappées  d'apoplexie,  en 
B  tout  semblable  à  la  lésion  avec  empreintes  qu'aurait  gravée 
s  sur  le  cou  la  pression  des  mains  ou  d'une  corde,  »  le  second, 
à  savoir  la  présence  de  mucosités  spumeuses  et  sanguinolentes 
dans  les  voies  respiratoires' <c  excluait  l'idée  de  strangulation 
»  et  prouvait  l'apoplexie.  »  Je  ne  reproduirai  pas  les  argu- 
menta sans  réplique  qu'Ollivier  a  accumulés  dans  une  longue 
et  remarquable  discussion  contre  ces  deux  propositions  si 
complètement  erronées.  Je  me  borne  à  joindre  mon  témoi- 
gnage au  sien  pour  protester  contre  des  assertions  formelle- 
ment contredites  par  l'expérience  de  chaque  jour,  et  qui  ne 
reposent,  d'une  part,  que  sur  une  fausse  interprétation  d'un 
phénomène  cadavérique  bien  connu;  et,  de  l'autre,  sur  cette 
ignorance  funeste  des  caractères  de  la  strangulation  que  je 
signalais  au  commencement  de  ce  mémoire.  L'interprétation 
erronée  qui  a  trompé  les  experts  de  Versailles  n'est  d'ailleurs 
pas  nouvelle,  et  sur  la  valeur  des  traces  de  rougeur  et  d'ecchy- 
mose au-devant  du  cou  l'opinion  des  anciens  médecins  légistes 
n'était  pas  plus  éclairée.  Zacchias(2),  dans  la  discussion  d'un 
tait  ou  il  ne  s'agissait  du  reste  ni  de  violences  criminelles  ni 

(i)  HéoMlra  cité  {Amk  àfhyg.  9t  4e^iiéi.  légaie^  I.  UVi»  p.  149). 
(S)  JU».ctl.,p.  63. 
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même  de  strangulation,  s'exprimait  ainsi  :  «t  Sanguis  extra- 
venatus  in  jugulo  repertus  non  una  tantum  ex  causa  ^  ex  sola 
nempe  vîolentia  per  strangulationem  procttrata  appartre  solet  :  et 
sic  est  signum  cequivocum  et  commune  tam  mortis  per  vira  ex- 
temum  laqueo  vel  alio  quovis  instrumento  procuratœ^  qucan 
mortis  quœ  procedit  a  violentia  interna  ut  a  vomitu  cum  maximo 
conatu,  uél  ab  apoplexia  et  id  genus  aliis.  » 

Il  est  constant  que  chez  les  apoplectiques  dont  le  cou  est 
court  et  replet,  on  voit,  au  niveau  des  plis  nombreux  que 
forme  la  peau  de  la  région  cervicale,  se  former  après  la  mort 
un  ou  plusieurs  sillons  plus  ou  moins  profonds,  d'une  teinte 
«rouge,  violacée,  quia  bien  quelque  ressemblance  avec  Vem^ 
preinted'un  lien  constricleur,  mais  qui  ne  peut  tromper  qu*un 
œil  bien  inattentif  ou  bien  peu  exercé.  On  peut  faire  les  mêmes 
remarques  sur  le  cadavre  des  nouveau-nés:  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  très  dense  au  cou,  se  durcit  encore  après  la 
mort  et  pour  peu  que  la  tête  soit  restée  fléchie,  la  peau  se 
plisse  et  présente  une  raie  rouge  circulaire  qui  induit  très 
souvent  en  erreur  les  médecins  appelés  à  faire  un  premier 
examen,  borné  à  Textérieur  du  corps.  Il  suffit,  dans  Tun  et 
l'autre  cas,  de  pousser  un  peu  plus  loin  les  investigations  et 
une  simple  incision  permet  de  reconnaître  que  cette  coloration 
cadavérique  ne  pénètre  pas  même  toute  l'épaisseur  du  derme 
et  n*est  jamais  constituée  par  une  infiltration  de  sang  ou  par 
une  ecchymose.  J'ajoute  que,  comme  l'ecchymose  elle-même 
peut  manquer  dans  la  strangulation  ;  il  convient,  pour  lever 
tous  tes  doutes  et  pour  n'être  pas  exposé  à  se  tromper  si  gros- 
sièrement, de  ne  jamais  conclure  sans  avoir  procédé  à  une  au- 
topsie complète  et  sans  avoir  contrôlé  les  signes  extérieurs 
par  les  données  que  fournit  l'examen  des  organes  internes. 
Il  est  d'ailleurs  bien  entendu  qu'il  faut  avoir  sur  les  lésions 
internes  que  procure  la  mort  par  strangulation  des  notions 
exactes  et  positives,  et  savoir,  par  exemple,  que  la  présence 
d'écume  plus  ou  moins  teinte  de  sang  dans  les  voies  aériennes 
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est  uo  des  signes  les  plus  constants  de  la  strangulation,  un 
de  ceux  que  l'on  trouvera  consignés  dans  toutes  les  observa- 
tions âtées  à  la  fin  de  cette  étude  et  que  rien  de  pareil  ne 
s'ohn-ve  à  la  suite  de  l'apoplexie. 

Jeoe  mentionnerai  qu'en  passant  les  diverses  blessures,  exco- 
riations, érosions  ou  autres  qui  peuvent  survenir  accidentelle- 
ment au-devant  du  cou  par  le  fait  de  causes  très  variées  et  qu'il 
est  presque  impossible  d'énumérer  et  même  de  prévoir.  L'ac- 
tiimde  certains  topiques  médicamenteux,  sinapismes,  emplfl* 
très,  eau  sédative,  appliqués  sur  le  cou,  peut  laisser  des  mar- 
ques qui,  au  premier  examen  que  Ton  fait  d'un  cadavre, 
éveille  les  soupçons  sur  la  cause  de  la  mort.  Il  en  serait  de 
même  de  certaines  écorchures  ou  de  coupures  légères  qui  se 
rencontrent  si  souvent  dans  cette  région.  Dans  tous  ces  cas, 
e'est  enocnre  par  une  étude  plus  approfondie  des  lésions,  tant 
externes  qu'internes,  qu'on  évitera  Terreur. 

Il  en  est  une  sur  laquelle  je  dois  insister  davantage,  car  elle 
louche  au  point  vraiment  capital  de  l'histoire  médico-légale 
delà  strangulation  :  je  veux  parler  de  la  confusion  possible 
des  âgnes  de  la  strangulation  avec  ceux  de  la  pendaison.  Il 
esl  vrai  que  la  distinction  est  surtout  importante  dans  les  cas 
00  on  trouve  un  cadavre  pendu,  et,  qu'à  ce  titre,  ^  elle  inté* 
resse  surtout  Thisloire  de  la  pendaison.  Mais  sans  entrer  dans 
tous  les  développements  que  comporterait  cette  étude  compa« 
ntive,  il  importe  d'en  fixer  ici  les  principaux  points,  eu  vue 
surtout  de  la  distinction  essentielle  du  suicide  et  de  l'homicide. 

Si  le  corps  d'un  individu,  que  l'on  a  lieu  de  soupçonner 
mort  de  mort  violente,  est  trouvé  gisant  avec  des  traces  de 
constriction  du  cou,  on  ne  supposera  pas  qu'il  ait  été  préala- 
blement pendu  ;  mais  on  doit  toujours  se  demander  si  celui 
que  l'on  trouve  pendu  n'a  pas  été  préalablement  étranglé,  en 
se  rappelant  que  pendaison  signifie  h  plus  souvent  suicide  et 
strangulation,  violence  homicide.  J'ai  rapporté  plusieurs 
exemples  non  douteux  de  cette  complication  :  il  en  est  où  les 
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recherches  offrent  de  bien  plus  grandes  et  parfois  d'inaurmoii' 
tables  difficultés.  Cependant  je  ne  crains  pas  de  dire  que  la 
tâche  de  Texpert  sera  singulièrement  facilitée  s'il  ue  perd  pas 
de  vue  le  rapport  qui  doit  toujours  exister  entre  les  lésions 
externes  et  les  lésions  internes  dans  toute  espèce  de  mort 
violente.  Je  suis  convaincu  que Tobscurité  qui,  dans  U>us  les 
livres  et  dans  Tesprit  de  la  plupart  des  médecins,  existe  encore 
sur  ce  point,  tient  surtout  à  ce  que  Ton  a  voulu  trouver  des 
différences  uniquement  dans  les  traces  extérieures,  avec  cette 
pensée  que  les  organes  internes  ne  pouvaient  présenter  que 
des  lésions  communes  à  tous  les  genres  de  mort  que  Ton  réuniS' 
sait  sous  le  nom  d'asphyxie. 

Pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  sujet,  je  résumerai  donc  les 
différences  qui  existent  entre  les  signes  de  la  strangulation  et 
de  la  pendaison,  sans  parler  des  données  que  Ton  p^ut  tirer 
de  la  position  du  cadavre  des  pendus,  des  circonstances  par- 
ticulières de  la  pendaison,  de  la  nature,  de  la  forme  et  de 
Tarrangement  du  lieu  suspenseur.  Or,  en  ce  qui  touche  les 
signes  locaux  que  Ton  peut  constater  au  cou,  je  rappellerai  en 
premier  lieu  que,  dans  la  plupart  des  cas,  la  strangulation 
homicide  étant  opérée  à  Taide  des  mains,  les  empreintes  des 
doigts  et  des  ongles,  les  ecchymoses,  les  excoriations  ne  per- 
mettront pas  de  doute  ;  il  ne  restera  donc  que  les  cas  où 
l'étranglement  a  eu  lieu  par  un  lien.  On  a  insisté  sur  la  di- 
rection du  sillon  que  laisserait  Tapplication  du  lien,  horizon- 
tale dans  la  strangulation,  toujours  plus  ou  moins  oblique 
chez  les  pendus.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Ton  trouve 
toujours  une  différence  aussi  tranchée.  Lorsque  la  pendaison 
a  été  incomplète  et  que  le  corps  n'a  pas  étéabandoimé  tout  en-* 
tier  à  son  propre  poids,  l'obliquité  du  lien  et,  par  suite,  celle 
de  l'empreinte  est  souvent  à  peine  marquée.  Je  n'attache  pas 
non  plus  une  grande  importance  à  cette  particularité  que 
l'empreinte,  dans  le  cas  de  strangulation,  serait  exactement 
et  complètement  circulaire,  tandis  que,  dans  la  pendaison» 
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eltesenit  toujours  interrompue  au  niveau  de  Taose  formée 
parle  Ken  suspenseur.  En  effet,  d'une  pari,  celui-ci  peut  être 
filé  autour  du  cou  sans  qu'une  anse  reste  libre,  et»  par  con- 
séquent, il  pourra  rester  marqué  dans  toute  retendue  de  la 
droooférence  cfaex  les  pendus;  et,  d'une  autre  part,  si,  après 
la  strangulation,  le  lien  a  été  retiré  ou  s'est  relâché,  il  arrive 
fréquemment  qu'il  s'imprime  seulement  sur  les  parties  les  plus 
saillantes  du  cou.  Il  y  aurait  à  tenir  compte  cependant,  eu 
égard  à  la  direction  du  lien,  de  certains  contrastes  frappants  : 
lorsque,  par  exemple,  une  double  empreinte  présente  sur  le 
CDU  un  défaut  de  parallélisme  très  marqué,  l'un  des  sillons 
étanibortzontal,rautre  très  oblique;  ou  encore  lorsque  l'obli- 
qaité  se  montre  précisément  inverse  de  ce  qu'elle  devrait  être 
dans  les  circonstances  données,  comme  Ta  noté  avec  beaucoup 
de  pénétration  M.  Gaussé  (d'Albi),  dans  l'affaire  de  cette  femme 
Couronne,  qui  avoua  avoir  assommé  et  étranglé  son  mari,  qu'elle 
avait  dit  d'abord  s'être  pendu.  Le  nœud  de  la  corde  était  fixé 
au  avant,  et  l'anse  avait  laissé  sur  le  cou  de  la  victime  une  em- 
preiuteoUiqued'avanten  arrière  et  de  bas  en  haut,  tandis  qu'il 
estivideot  que,  s'il  avait  été  pendu,  le  nœud  de  la  corde  placé 
eo  avant  et  en  haut,  l'anse  eût  obliqué  en  arrière  et  en  bas. 

Mais  il  est  des  signes  plus  positifs  et  plus  constants.  Chex 
les  individus  étranglés,  le  lien  constricteur  laisse,  en  général, 
une  trace  beaucoup  moins  apparente  et  moins  profonde, 
souvent  presque  nulle,  le  plus'ordinairement  bornée  à  une 
empreinte  superficielle  qui  ne  peut  être  comparée  au  sillon 
que  Ton  trouve  chez  presque  tous  les  pendus  ;  et  l'on  n'y  voit 
pas  en  même  temps,  si  ce  n'est  exceptionnellement,  l'aspect 
nacré  blanc  et  parcheminé  de  la  peau.  Mais,  par  contre,  les 
eechymoses,  les  infiltrations  sanguines  superficielles  ou  pro- 
fondes, sont  beaucoup  plus  fréquentes  et  plus  marquées  dans 
la  strangulation  que  dans  la  pendaison.  On  constate  aussi, 
dans  la  première,  ces  taches  ecchymotiques  pointillées  de  la 
lace,  dttcou  et  de  la  poitrine  qui  manquent,  on  pourrait  dire 
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toujours,  dans  la  seconde.  Enfin  il  faut  donner  une  très  grande 
place  aux  signes  essentiels  tirés  de  Tétat  des  poumons,  qui  gé- 
néralement négatif  chez  les  pendus,  offre  presque  constam- 
ment, dans  la  strangulation,  de  nombreuses  ruptures  vésîcu- 
làires  qui  forment  sousia  plèvre  ces  plaques  emphysémateuses 
que  j'ai  signalées  comme  vraiment  caractéristiques,  ainsi  que 
ces  noyaux  d'apoplexie  pulmonaire  disséminés  à  différentes 
profondeurs  dans  le  tissu  même  des  poumons,  et  que  Ton  ne 
peut  confondre  avec  Tengouement  en  quelque  sorte  hyposta- 
tique  que  l'on  trouve  après  la  pendaison.  L*écume  dans  le 
larynx  et  dans  la  trachée  est  moins  constante  chez  les  pendus 
que  chez  ceux  qui  périssent  étranglés;  elle  y  est  aussi 
moins  fine  et  moins  souvent  teinte  de  sang. 

Je  n'ajouterai  pins  qu'un  root  relatif  à  quelques  signes  que 
Ton  a  indiqués  à  tort  comme  appartenant  spécialement  à  la 
pendaison  et  pouvant  servir  à  la  distinguer  delà  strangulation  ; 
je  veux  parler  des  évacuations  involontaires  de  matières  fécales 
et  d'urine,  ainsi  que  de  l'émission  du  sperme.  J'ai  déjà  relevé 
cette  erreur  (1}  ;  mais  c'est  ici  le  lieu  dé  la  rectifier  de  nou- 
veau. Il  y  anrait,  en  effet,  un  grand  dmger  à  laissa 
aux  experts  la  pensée  qu'ils  puissent  rieu  conclure  de  ces 
diverses  circonstances.  L'évacuation  d'urines  et  de  matières, 
aussi  bien  que  l'émission  du  sperme,  peut  avoir  lieu  indiffé- 
remment dans  pi*esque  tons  les  genres  de  mort  violente. 
Signalé  par  M.  Bricrre  de  Boismont  (2]  dans  une  statistique  qui 
comprend  à  la  fois  les  pendus  et  les  étranglés,  le  premier 
signe  a  été  arbitrairement  appliqué  p»r  M.  Devergie  (3)  à  la 
pendaison  seulement,  alors  que  sur  kl  cas  de  suicide  par 
pendaison,  dont  le  savant  médecin  de  la  prison  Mazas,  M.  le 
docteur  Jacquemin,  a  bien  voulu  me  communiquer  les  détails. 

(1)  Queillons  médico-légales  relatives  à  la  mort  par  pendaison  (Ann, 
d'hyg,,  2*  série,  t.  IV,  p.  133). 

(2)  DusuiddeM  de  la  folie  sutcide.  Paris,  1S56,  p.  SX4. 

(3)  Coiifuluiioo  niédii'olésale  dans  Taffaire  DurouUe  (Ann.  d'hyg, 
r  sér.,  i.  lU,  p.  445. 
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TéTacoatioa  des  matières  et  de  Tanne  n'a  eu  lieu  que  deui 
roLs.fi,  d'un  autre  côté»  je  Tai  notée  dans  meç  expénences^ 
cofluneM.  Faure  dans  les  siennes,  aussi  bien  danslastrangur 
himqae  dans  la   pendaison,  dans  la  sufiTocalion  et  même 
ans  h  sobmersipn*  Quant  à  l'énoission  de  sperme,  que  Donné 
etOrfiia  (1)  aTaient   observée  déjà  dans  des  genres  de  mort 
1res  divers,  plithisie,    hernie  étranglée,  écrasemient,  byper- 
irophîe  du  coear,  les  recherches  plus  récentes  et  tout  à  fait 
décisives  de  M.  Krnest  Godard  ont  achevé  de  démontrer  qu'elle 
n'est  nullement  caractéristique,  qu'elle  estconstante  dans  toute 
espèce  de  mort  violente  et  même  à  la  suite  de  la  plupart  des 
maladies^  lorsque  celles-ci  n'ont  pas  amené  un  épuisement 
eitrkae.  Je  cite,   en  raison  de  leur  importance  et  de  leur 
DOttveattlë,  en  ce    qui  touche  la  médecine  légale,  les  pro* 
]^ paroles  de  M.  Godard  (2)  :  «  Je  dois  rappeler  que,  depuis 
iftS^,  )*ai  constaté  très  fréquemment  que,  peu  après  la  mort 
naturelle,  Vurètbre  renferme  du  sperme.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a 
ni  semi-érecûon,  ni  éjaculation  comme  chez  les  individus  ou 
les  animaux  qui  meurent  de  mort  violente.  Chez  les  nombreux 
animaux  que  j*ai  sacrifiés  ou  que  j'ai  vu  abattre,  l'émission 
du  sperme  était  très  abondante  et  avait  lieu  une,' deux  ou 
trois  minutes  après  que  l'animal  avait  été  saigné,  abattu  09 
étrauglé.  Pendant  tout  le  tempsde  l'écoulement  de  la  semence^ 
la  queue  de  l'animal  s'agitait  comme  dans  le  coït  ordinaire» 
Chez  un  hérisson,  j'ai  constaté  et  montré  qu'il  y  avait  en  ce 
moment  des  contractions  du  bulbo-caverneux.  Chez  les  ani- 
maux qui  avaient  succombé  à  une  mort  violente,  j'ai  vu  que 
le  sperme  éjaculé  renFermait  des  animalcules  dou^  de  mpu- 
▼ement  En  1855,  chez  un  homme  qui  mourut  ainsi,  j'ai 
troQTé,  an  moins  une  heure  après  la  mort,  du  sperme  large- 
ment fourni  d'animalcules  doués  de  mouvement.  » 

(i)  Loe.  eit.,p.  389. 

(2)  ttnin  wrlamon&nMtîeet  là  cryphréhidiê  chez  Vhomm9,  Ptrif, 
1S57.  p.  124. 
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La  Strangulation  3oit  encore  être  distinguée  de  la  suffoca- 
tion, mais  on  né  rencontre  pas  ici  les  causes  de  confusion  et 
d'erreur  qui  résultent  de  la  présence  de  lésions  extérieures 
au  cou,  communes  à  la  strangulation  et  à  la  pendaison. 
Lorsqu'il  existe,  en  effet,  sur  les  cadavres  des  traces  appa- 
rentés des  violences  qui  ont  amené  la  suffocation,  celles-ci 
siègent,  non  pas  à  la  région  cervicale,  mais  autour  des 
narines  et  de  la  bouche,  sur  les  lèvres,  les  joues,  les  ailes 
du  nez;  et  cette  seule  circonstance  éloigne  Tidée  de  la  stran- 
gulation, qu'il  ne  faut  repousser  du  reste,  même  dans  ces  cas, 
qu'après  avoir  examiné,  non«seulement  les  parties  profondes 
du  cou,  mais  encore  les  organes  internes,  le  cœur  et  les  pou- 
mons, qui  fournissent  des  signes  distinctifs  irréfragables,  les 
ecchymoses  sous-pleurales  et  sous-péricardiques  ponctuées 
qui  appartiennent  exclusivement  à  la  suffocation.  J'ai  bâte 
d'ajouter  cependant  que  les  faits  montrent  une  association 
fréquente  des  deux  espèces  de  violences  qu'un  môme  mouve- 
ment, en  quelque  sorte,  ou  du  moins  qu'un  acte  simultané, 
peut  produire  surtout  chez  des  nouveau-hés.  Aussi  n'est-il 
jpas  rare  de  trouver  réunies  les  différentes  lésions  qui  carac- 
térisent la  suffocation  et  la  strangulation,  tant  à  l'extérieur 
que  dans  les  organes  internes.  J'en  ai  cité  pitisieurs  exemples, 
n  y  a  d'ailleurs  entre  l'un  et  l'autre  genre  de  violences  plus 
d*uue  analogie  qu'on  ne  saurait  méconnaître;  l'aspect  du 
cadavre,  les  taches  ecchymotiques,  pointillées,  disséminées 
h  la  face,  au  cou,  à  la  poitrine,  les  ecchymoses  sous  la  con- 
jonctive, l'écume  abondante,  fine  et  sanguinolente  dans  le 
larynx  et  dans  la  trachée,  et  même,  dans  certains  cas,  les 
épanchements  circonscrits  de  sang  sous  le  péricràne. 
•  Mais  si  l'un  des  deux  modes  de  violences  a  prédominé,  tandis 
que  l'autre  est  resté  à  Tétat  de  tentative,  on  pourra  trouver 
tantôt  les  signes  extérieurs  de  Tun  des  deux  genres  de  mort 
avec  les  lésions  internes  de  l'autre,  ou  encore  les  traces  de 
tous  deux  au  cou  et  à  la  face  avec  des  altérations  uniques 
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dans  les  organes  respiratoires,  suivant  qu'en  réalité  la  mort 
sera  le  résultat  de  la  suffocation  ou  de  la  strangulation. 

Ihts  je  répéterai  en  terminatit  ce  que  j'ai  dit  déjà  quand 
j'ai  tracé  rbistoire  de  la  suffocation.  C'est  que  le  rapproche- 
neflt  et  même  la  confusion  entre  la  strangulation  et  la  suf- 
rocaiioQ  aéraient  sans  grand  inconvénient  et  sans  grand 
danger,  qu'il  n'y  a  pas  là,  comme  pour  la  pendaison,  à 
prendre  un  suicide  pour  un  homicide,  et  réciproquement,  et 
qu'on  ne  peut  se  tromper  que  sur  le  mode  particulier  et  les 
eirconstantes  secoi^daires  d'un  meurtre  avéré. 

le  li'ai  parlé  jusqu'ici  que  aes  signes  propres  àr  la  strangu- 
htion  complète  et  des  moyens  de  la  distinguer  des  autres 
genres  de  mort.  Pour  la  sirangulation  incomplète,  l'appré- 
dition  des  caractères  qui  lui  sont  propres  sera  mieux  "placée 
quand  il  sera  question  de  rechercher  si  la  tentative  de  stran- 
gulation est  réelle  ou  simulée.  Il  suffira  de  rappeler  que 
c'est  uniquement  d'après  les  signes  extérieurs  que  l'on  pourra 
reconnaître  la  strangulation  incomplète,  notamment  l^é  gon- 
fanent  du  cou  et  de  la  face,  les  ecchymoses  caractéristiques, 
les  laehes  de  sang  disséminées  à  la  surface  de  ta  peau,  l'in- 
flitraiîon  sanguine  des  conjonctives,  l'altération  de  la  voix  . 
H  la  difficulté  de  la  déglutition. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  .oublier  que  la  strangulation  peut  quel- 
quefois ne  laisser  à  l'extérieur  que  des  traces  très  peu  apparen- 
tes, et  qoe  l'expert  devra  se  tenir  sur  ses  gardes  pour  ne  pas  les 
laisser  échapper.  Il  est  des  cas,  par  exemple,  où,  sans  inten- 
tion criminelle,  et  seulement  pour  dissimuler  un  suicide,  les 
nmtqiies  qui  existent  autour  du  cou  sont  cachées  au  médecin 
chargé  de  vérifier  les  décès.  Hais  si  Ton  est  bien  pénétré  de 
la  pensée  que  pour  se  prononcer  môme  d'une  manière  ap- 
praximalive  sur  la  cause  de  la  mort,  il  faut  ne  négliger 
aiietineinvestigation,on  arrivera  sûrementàdécouvrir  quelque 
indice  de  la  strangulation  en  relevant  la  tête  et  en  éclairant 
fortement  la  région  antérieure  du  cou. 
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2"  La  strani^alatlon  a-i-eUe  en  Uea  pendant  la  niml  — 

Bst-eUe  la  eaiuM»  de  la  mort?  *—  Les  longs  développements 
que  j'ai  consacrés  à  l'étude  de  la  première  question^  me  per« 
mettront  d'être  beaucoup  plus  court  au  sujet  de  celle-ci.  En 
efiét,  j'ai  suffisamment  caractérisé  déjà  les  signes  de  la  mort* 
par  strangulation,  pour  qu'il  soit  désormais  facile  de  recon- 
naître si  tel  individu  vivait  encore  lorsqu'une  constriction  a 
été  exercée  sur  le  cou.  Cette  question  a  trait  d*aiiieurs  à  des 
cas  assez  rares  dans  lesquels  la  mort  ayant  été  déterminée 
par  des  violences  autres  que  la  strangulation,  une  fracture 
du  crâne,  par  exemple,  ou  une  blessure  quelconque,  un  lien 
est  fixé  autour  du  cou  du  cadavre,  soit  pour  rendre  la  mort 
plus  sûre,  soit  pour  maintenir  le  corps  dans  une  certaine 
position.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  plusieurs  fois  une  corde 
passée  d'un  cdté  autour  du  cou,  et  de  l'autre  attachée  à  la 
jambe  d'une  personne  assassinée;  de  telle  sorte  que  si  la 
victime  était  tentée  de  revenir  à  la  vie  son  premier  mouve- 
ment eût  pour  effet  de  l'étrangler,  et  d'assurer  ainsi  les  des- 
seins du  meurtrier.  Dans  d'autres  cas,  comme  dans  le  meurtre 
de  Poirier-Desfontaines,  le  cadavre  enfermé  dans  une  caisse 
étroite  et  replié  sur  lui-même,  était  lié  par  une  ficelle  dont 
une  des  extrémités  faisait  le  tour  du  cou. 

Quoiqu'il  en  soit  du  but  que  se  sont  proposéjes  assassins, 
il  sera  facile  de  distinguer  si  la  constriction  du  cou  a  été 
opérée  après  la  mort,  et  d'une  autre  part  si  celle-ci  est  bien 
le  résultat  de  la  strangulation.  Dans  le  premier  cas,  à  part 
la  présence  d'un  lien  serré  autour  du  cou,  tous  les  autres 
signes  extérieurs  de  la  strangulation  feront  défaut,  et  la  trace 
même  que  laissera  la  corde  sur  le  cadavre  se  réduira  à  un 
sillon  plus  ou  moins  marqué,  p&le,  parcheminé,  sous  lequel 
on  ne  trouvera  ni  ces  ecchymoses,  ni  ces  infiltrations  pro- 
fondes de  sang  coagulé,  qui  manquent  rarement  dans  la 
strangulation.  Quant  à  la  preuve  que  celle-ci  est  bien  réelle^ 
ment  la  cause  de  la  mort,  elle  se  déduira  des  lésions  caracté-* 
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ristiqnes  que  Ton  trouvera  dans  les  organes  respiratoires  et 
de  ratoence  de  toute  autre  cause  de  mort  appréciable. 

3«  GmuMMBt  la  atnugigabition  fi^l-«ne  été  opérée? —  La 

oamère  dont  la  strangulation  a  été  opérée  est  Tun  des  points 
les  plus  importants  des  recherches  noédico-légales  relatives  à 
ce  genre  de  violences.  Elle  peut  être  en  général  déterminée 
assez  facilement  par  l'examen  attentif  des  marques  imprimées 
au-devant  du  cou  ;  car  si  l'état  des  organes  internes  ne  pré- 
sente à  cet  égard  rien  de  significatif,  les  traces  extérieures 
peuvent  fournir  des  données  très  précises. 

Les  caractères  des  diverses  empreintes  répondent,  en  effet, 
asseiexacteoieiit  au  mode  de  strangulation  qui  a  été  employé. 
Le  sillon  imprimé  sur  le  cou  indiquera  non-seulement  que 
rétranglement  a  été  opéré  par  un  lien,  mais  encore,  si  celui-ci 
n'a  pas  été  retrouvé  sur  le  cadavre,  la  forme  et  les  dimensions 
de  l'empreinte  permettront  le  plus  souvent  de  reconnaître  de 
quelle  espèce  de  lien  s'est  servi  le  meurtrier.  II  est  donc  très 
essentiel  de  décrire  avec  une  minutieuse  exactitude  les  moin- 
dres particularités  que  peut  offrir  le  sillon.  Chez  l'enfant 
Douveau-né,  l'expert  a  à  se  préoccuper  d'une  circonstance 
toute  spéciale,  mais  d'ailleurs  fort  rare,  la  possibilité  de  la 
strangulation  par  l'enroulement  du  cordon  ombilical  autour 
du  cou  au  moment  de  la  naissance.  En  fait,  il  n'est  pas 
douteux  pour  moi,  et  je  l'ai  constaté  de  la  manière  la  plus 
précise,  que  le  cordon  peut  laisser  sur  le  cou  du  nouveau-né 
one  empreinte  sous  forme  de  sillon  légèrement  ecchymose, 
ainsi  que  raadmisNégrier(i),et  queTont  démontré  plusieurs 
&its  cités  par  TaufBieb(2).  Mais  la  question  n'est  ici  ni  dans  la 
possibilité  de  l'enroulement,  ni  dans  celle  de  l'empreinte,  elle 

(I)  Beckerehe»  méiico-légalês  sur  la  longueur  et  la  risisUmce  du  eardm 
à  toecttehn  ffun  fait  qui  prouve  qu'ime  femme  en  te  délivrant  seule^  peut 
étrangler  ton  enfant  {Ann,  d'hyg,  ât  de  méd,  lég.^  i.  XXV,  p.  126). 

(2}  De  la  strangulation  des  nouveau-nés  par  le  cordon  ombUical  (Ann, 
d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  t.  XIV,  p.  340). 


150  ÈTDDB  MBDICO-LBGALB 

est  dominée  par  ce  fait  capital  en  ce  qui  touche  Tinfanticide, 
que  lorsque  Tenfant  naît  étranglé  par  le  cordon,  il  n'y  a  pas 
respiration  conoplète,  ^ni  surnatation  des  poumons  dans  les 
épreuves  docimasiques  :  et  que,  pqr  conséquent,  si  Ton  trouve 
la  respiration  complètement  établie,  on  a  la  preuve  que  la 
strangulation  ne  résulte  pas  de  l'enroulement  du  cordon  avant 
la  naissance.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  cas,  d'ailleurs 
exceptionnels,  dont  cependant  j'ai  vu  un  exemple,  où  une 
femme  se  serait  servie  du  cordon  lul-môme  pour  étrangiftr  son 
enfant  auelque  temps  après  sa  naissance.  Les  signes  de  ce 
mode  de  strangulation  ne  ditTéreraient  pas  au  fond  de  ceux 
que  produirait  toute  autre  espèce  de  lien. 

Quant  aux  traces  de  la  strangulation  par  les  mains,  elles 
sont  plus  expressives  encore,  puisque  c'est  l'empreinte  même 
des  doigts  et  la  marque  des  ongles  qui  se  dessinent  de  chaque 
côté  du  larynx,  sous  forme  d'ecchymoses  et  d'excoriations, 
que  nous  avons  décrites  assez  longuement  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'y  revenir  de  nouveau.  Je  ferai  seulement  remarquer 
que  ce  mode  de  strangulation,  facile  à  reconnaître  en  général 
au  premier  coup  d'oeil,  donne  lieu  à  plusieurs  questions  sub- 
sidiaires qui  ont,  dans  certains  cas,  une  grande  portée  et  qui 
demandent  à  être  examinées  d'une  manière  particulière. 

4**  Le  mevnrler  étalt-U  TlfourenzY  T  en  nYait^il  plfi- 

•lenrsT—  Les  questions  du  genre  de  celle-ci  n'admettent 
que  bien  rarement  une  solution  absolue  ;  elles  dépendent  de 
trop  de  conditions  diverses  et  surtout  d'un  rapport  trop  hy- 
pothétique entre  le  meurtrier  et  la  victime,  pour  que  l'^pert 
y  réponde  autrement  que  par  des  vraisemblances.  Celles-ci 
peuvent,  du  reste,  s'établir  sur  des  circonstances  souvent  assez 
précises. 

La  strangulation  opérée  à  l'aide  des  mains  peut  seule,  d'ail- 
leurs, donner  lieu  à  une  semblable  question.  Car  TappUcation 
d'un  lien  autour  du  cou  exige  plus  d'adresse  que  de  force  et 
peut  se  faire  par  surprise»  de  telle  sorte  qu'il  serait  impossible 
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de  se  prononcer  dans  le  cas  de  simple  strangulation  à  l'aida 
d'an  lien  sur  le  nombre  et  la  vigueur  relative  des  assassins. 
Vmàà  l'on  retrouve  imprimée  sur  le  cou  la  U^cq  manifeste 
des  mains  et  des  ongles,  on  peut  quelquefois  apprécier  la  force- 
qo'a  exig^  le  crime  d'apr^  la  résistance  qu'a  pu  opposer  la 
victime.  Seulement  le  cercle  des  hypothèses  est  naturellemeni 
restreint.  Il  faut  éliminer  les  cas  de  strangulation  que  Ton 
observe  chez  les  nouveau*nés  et  les  enfants,  ou  chez  de^ 
femmes  affaiblies  par  l'âge,  cas  dans  lesquels  la  strangula- 
tion a  pu  être  opérée  facilement  par  une  seule  personne  et 
par  une  main  peu  vigoureuse.  Mais  si  la  victime  a  pu  résister, 
si  on  trouve  les  traces  d'une  l|itte,  et,  à  plqs  forte  r^iison,  si  1% 
strangulation  a  été  incomplète,  on  peut  être  assuré  qu'il  n'y 
a  eu  qu'un  meurtrier  dont  la  vigueur  étoit  médiocre.  Lfk 
contraire  pourrait  être  admis,  si  c'était  un  homme  et  un 
homme  robuste  qui  eût  été  étranglé,  et  chez  qui  l'on  trouve- 
rait à  la  fois  de  nombreuses  blessures  et  des  traces  de  lutte; 
il  y  aurait  à  soupçonner  la  participation  de  plusieurs  ou  li^ 
vigueur  peu  commune  d'bn  seul  meurtrier.  Cependant  il  faut 
considérer,  eu  pareille  circonstance,  les  conditions  particu- 
lières et  très  rares  que  j'ai  indiquées  comme  pouvant  favoriser 
le  meurtre  d'un  homme  par  strangulation,  c'est-à-dire  lea 
habitudes  de  pédérastie.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  aussi 
d'une  nianière  générale  que  ce  genre  de  violences  est,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  l'œuvre  d'un  seul  individu,  et 
qu'à  moins  qu'un  double  crime  ait  été  simultanément  com- 
mis, ou  que  l'on  trouve  sur  un  cadavre  la  preuve  évidente  de 
blessure  différentes  et  de  l'emploi  de  plusieurs  instruments 
de  mort,  on  peut  répugner  à  admettre  que  la  strangulation 
ait  été  opérée  par  plus  d'un  meurtrier. 

Bnin  il  faut  avoir  égard,  jusqu'à  un  calaîn  point,  à  la  na- 
ture et  à  l'étendue  des  désordres  dont  le  cou  peut  être  le  siège  : 
certaines  lésions  rares,  comme  la  fracture  de  l'os  hyoïde  ou, 
des  cartilages,  l'aplatissement  ou  l'écrasement  du  laryni  et 
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de  la  trachée  supposent  sans  doute  une  grande  violence;  mais 
il  estimposstble  de  ne  pas  reconnaître  que  quelquefoisrabsence 
on  le  peu  de  gravité  des  lésions  extérieures  peut  être  précisé- 
ment l'indice  delà  facilité  et  de  la  promptitude)avec  laquelle 
une  main  vigoureuse  a  accompli  une  strangulation  complète. 
On  voit,  par  ces  données  très  contradictoires,  combien  il 
est  difBcile  de  résoudre,  d'après  des  principes  fixes  et  abso- 
lus, la  question  qui  nous  occupe.  Elle  ne  peut  se  juger^  poar 
ainsi  dire,  que  par  des  raisons  individuelles,  dans  chaque  cas 
particulier  et  suivant  les  circonstances  très  complexes  dont 
j*ai  cherché  à  donner  un  aperçu. 

5"*  Ii'étet  extérieur  de  la  vIcCime  pevt-ll  foondr  qvd«»e« 
doiméea  enr  ridentlté  da  meurtrier  f  —  Ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  les  cas  de  strangulation  homicide  que  Texpert 
peut  avoir  à  rechercher  sur  la  victime  quelque  indice  propre 
à  éclairer  l'identité  du  meurtrier.  L'emploi  d'une  arme,  em- 
pruntée à  telle  ou  telle  profession,  la  manière  dont  a  été  faite 
une  blessure  suivant  certains  procédés  techniques,  les  taches 
enfin  de  diverse  nature  dues  au  contact,  peuvent  fournir  des 
données  très  utiles  dans  toute  espèce  de  meurtre  ou  d'assassi- 
nat. De  même,  dans  la  strangulation,  on  pourrait  tirer  parti 
des  souillures  particulières  qu'aurait  imprimées  sur  le  cou  de  la 
victime  la  main  d'un  individu  exerçant  un  état  dans  lequel 
les  mains  ofiirent  habituellement  une  coloration  caractéristi- 
que. Il  me  sera  permis  de  rappeler  que  ces  modifications  dans 
la  couleur  de  certaines  parties  du  tégument  externe  sont  au 
nombre  des  signes  d'identité  que  j'ai  indiqués  comme  pouvant 
être  fournis  par  l'exercice  de  diverses  professions  (1). 

Mais,  parmi  ces  colorations  particulières,  les  seules  qui 
puissent  servir  à  déceler  l'auteur  de  la  strangulation  sont  celles 

(1)  Mémoir€  mr  l«  modf/lcaliofii  pkusiqueg  et  cMmigiMS  qvmâ^ermme 
dans  cerktinês  parties  du  corps  t^ exercice  de  di^wses professions  pour  servir 
à  la  recherche  médico-iégaie  de  l^idetmU.  {ànn,  d^hyg»  et  de  méd.  lègaie, 
I.  XLII,  1849.) 
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qûienieat  denatare  à  déteindre,  eo  quelque  sorte,  soitsur  la 
peaodesparliesqae  la  main  comprime,  soitsur  les  vêtements  de 
la  netime.  lien  seraitainsi  des  souillures  formées  de  matières 
solides»  palvérolentes,  colorées,  telles  que  celles  qui  adhèrent 
i  la  main  des  charbonniers,  des  mouleurs  en  cuivre,  des 
meuniers,  des  boulangers,  des  maçons,  des  broyeurs  decéruse, 
deminhini;  on  par  des  matières  grasses,  huileuses,  comme 
ches  les  charcutiers,  les  bouchers,  etc.,  ou  par  des  matières 
eolorautes  peu  fixes,  comme  chez  les  peintres.  Mais  la  ques- 
tion s'est  présentée  à  moi  dans  une  expertise  récente  où  la 
tolotion,  quoique  forcément  négative,  n'est  cependant  pas 
sans  intérêt  (Obt.  XI).  Il  s'agit  du  meurtre  d'une  fille  publique, 
dcmt  l'auteur  présumé  était  un  forgeron.  La  constatation  de 
fidentilé  présentait  une  grande  importance,  et  M.  le  juge 
d'instruction  Rohault  de  Fleury  eut  la  pensée  que  les  mains 
noires  de  cet  individu  pouvaient  avoir  laissé  des  taches  études 
souillures  particulières  sur  le  cou,  le  bonnet,  le  fichu  de  la 
femme  étranglée.  Le  plus  minutieux  examen  ne  me  permit 
pas  de  retrouver,  soit  sur  la  peau,  soit  sur  lesobjetsde  toilette, 
aoenoe  coloration  noire  suspecte.  Hais  ce  résultat  négatif 
était  fadie  à  expliquer,  alors  même  que  les  soupçons  eussent 
été  justifiés,  en  raison  même  de  la  nature  de  la  coloration 
que  peut  amener  le  travail  de  la  forge.  Celle-ci  est  formée, 
en  effet,  par  une  incrustation  de  matière  noire,  qui  n'est  autre 
chose  que  de  la  poussière  de  fer  dans  l'épaisseur  même  de 
l'épiderroe,  et  peut,  par  conséquent,  ne  pas  se  communiquer 
par  le  simple  contact.  Cette  donnée  a  son  importance,  puis- 
qu'elle suffit  pour  montrer  que  l'absence  de  ce  signe,  dans 
des  cas  analogues  à  celui  que  je  viens  de  rappeler,  n'exclut 
pas  nâentité  de  l'individu  suspect. 

Quant  à  la  manière  de  reconnaître  la  nature  des  matières 
déposées  par  la  main  du  meurtrier  sur  le  cou  ou  les  vêle- 
ments, je  n'ai  pas  à  y  insister  ici;  je  rappelle  seulementque  le 
moyen  le  plus  sûr  est  de  recueillir  quelque  parcelle  de  ces 
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matières  et  de  les  examiner»  soit  à  la  loupe,  soit  à  l'aide 
de  quelques  réactifs,  suivant  les  règles  que  j*ai  tracées  dans 
une  précédente  étude. 

La  strangulation  opérée  à  l'aide  d'un  lien  peut  donner  lieu 
aussi,  dans  certains  cas,  à  quelques  indications  d'identité  que 
l'expert  ne  doit  pas  négliger,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  tou- 
^  jours  de  sa  compétence,  mais  parce  que  lui  seul  peut  les  re* 
cueillir  et  les  signaler.  Ce  sont  celles  qui  résultent  de  la  na- 
ture du  lien  que  l'on  retrouve  attaché  autour  du  cou  sur  le 
cadavre  de  la  victime.  On  n'a  pas  oublié  ce  que  j'ai  dît  de 
l'extrême  diversité  des  liens  employés  ;  un  ruban,  un  frag- 
ment de  vêtement,  peuvent  mettre  sur  la  voie  de  l'auteur  du 
crime.  Dans  l'assassinat  de  la  veuve  du  célèbre  peintre  Gar- 
neray,  l'analogie  du  fragment  de  corde  qui  avait  servi  à 
l'étrangler,  avec  une  pelote  de  corde  semblable  retrouvée  dans 
le  logement  d'un  individu,  fit  planer  sur  lui  les  plus  graves 
soupçons  et  motiva  son  arrestation.  C'est  ainsi  que,  dans  le^ 
divers  modes  de  strangulation,  quelquefois  les  circonstances 
les  plus  inattendues,  l'état  extérieur  de  la  victime  peuvent 
fournir  des  données  précieuses  sur  l'identité  du  meurtrier. 

6"  ftaelle  élalt  la  posttf  oa  relative  de  la  vletlme  et  da 
menrtrferv  —  Tout  ce  qui,  dans  les  constatations  médico- 
légales,  peut  jeter  quelque  jour  sur  les  conditions  matérielles 
dans  lesquelles  un  crime  a  été  commis,  doit  appeler  au  plus 
haut  degré  Tattention  de  l'expert  Et  ce  principe  ne  trouva 
nulle  part  une  application  plus  utile,  plus  frappante  que  dans 
certains  cas  de  strangulation,  notamment  lorsque  celle-ci  est 
précédée  de  violences  d'un  autre  genre,  l'attentat  à  la  pudeur, 
le  viol  ou  la  pédérastie,  ou  encore  quand  c'est  par  eMe  que 
s'accomplit  l'infanticide.  Dans  tous  les  cas,  c'est  le  nombre, 
la  disposition,  la  forme,  la  direction  surtout  des  empreintes 
que  porte  la  région  cervicale,  qui  souvent  retracent  en  carac- 
tères saisissants  la  scène  de  violences  et  dessinent  la  posi* 
tion  relative  de  la  victime  et  du  meurtrier. 
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Il  but  donc  accepter  et  mesurer  en  quelque  sorte  chacune 
des  traces  que  les  doigts  ont  laissées  au-devant  et  de  chaque 
côté  da  larynx.  On  y  retrouve,  dans  la  disposition  des  em-« 
{mntes  6t  daqs  le  nombre  des  doigts,  le  moyen  de  recon* 
oaitre  si  c'est  la  main  droite  ou  la  gauche  qui  a  exoroé  la 
oenstriction  ;  dans  le  premier  cas,  quatre  doigts  sont  imprimés 
plus  ou  moi^s  nettement  sur  le  côté  gauche  du  cou,  tandis 
qu'à  droite  on  trouve  seulement  Tempreinte  du  pouce.  Les 
traces  sont  ordinairement  les  mêmes,  soit  que  le  meurtrier  ait 
saisi  la  victime  par  devant  ou  par  derrière;  ou,  dans  tous  les 
cas»  la  pression  s'exerce  de  la  même  manière  d'avant  en  ar- 
rière, directement  ou  indirectement.  Il  y  a  seulement  à  tenir 
compte  quelquefois  de  la  direction  des  empreintes  d'ongles, 
qui  peut  fournir  quelques  indices.  On  se  rendra  compte  plus 
exactement  de  la  manière  dont  le  cou  a  été  saisi  en  appliquant 
soi-même  sa  main  sur  les  empreintes.  Il  ne  faut  pas  sebprner  à 
ceWes  qui  existentsur  la  région  cervicale;  on  en  trouve  encore 
de  très  significatives  sur  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  à 
la  base  du  cou  ou  sous  la  mâchoire.  On  pourra  reconnaître 
tantôt  l'emploi  des  deux  mains,  tantôt  une  pression  exercée  par 
le  genou  du  meurtrier  appuyé  sur  le  corps  de  la  victime. 

Une  question  spéciale  relative  à  l'infanticide  par  strangu- 
lation met  dans  tout  son  jour  Timportance  des  recherches 
relatives  à  la  détermination  du  fait  qui  m'occupe  en  ce  mo- 
ment. Parmi  t^s  moyens  de  défense  allégués,  on  a  vu  pri^ 
tendre  que  des  femmes  avaient  pu  étrangler  leur  enfant  de 
leurs  mains  en  cherchant  à  se  délivrer  elles-mêmes.  La  meil* 
leure  réfutation  à  opposer  à  cette  prétention  se  tirera  de  la 
forme  et  de  la  direction  des  lésions  locales  que  l'on  rencontre 
sur  le  cou.  J'en  ai  cité  un  exemple  des  plus  remarquables 
(06s.  XVIl)  qui  peut  montrer  tout  le  parti  que  l'on  peut  tifer 
des  signes  que  je  viens  d'analyser. 

En  effet,  que  l'on  se  représente  la  situation  dans  laquelle 
devrait  se  trouver  un  enfant  nouveau-né  au  passage  au  mo- 
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ment  où  la  femme  se  serait  efforcée  de  l'attirer  au  dehors,  la 
tdte  se  trouvant  en  bas,  les  ongles  enfoncés  au  cou  pour 
opérer  la  délivrance  dans  cette  position  renversée  devraient 
avoir,  quand  l'enfant  sera  redressé,  la  convexité  tournée  en 
ba^.  Or,  dans  le  cas  que  j'ai  cité,  celui  des  époux  ï>elachat, 
c'est  précisément  le  contraire  qui  avait  lieu;  la  marque  des 
ongles,  parfaitement  distincte,  offrait  leur  convexité  tournée 
eu  haut  et  indiquait,  delà  façon  la  plus  évidente,  que  le  cou 
avait  été  saisi  de  haut  en  bas  et  non  de  bas  en  haut ,  et  que 
par  conséquent  les  lésions  qui  existaient  au  cou  du  nouveau- 
né  ne  pouvaient  Ôtre  le  résultat  de  manœuvres  exercées  par 
la  mère  au  moment  où  elle  avait  tiré  son  enfant  pour  hâter 
la  délivrance. 

Ces  considérations  suffiront,  je  l'espère,  pour  faire  voir  à 
la  fois  l'importance  de  la  question  qui  vient  d'être  examinée 
et  les  principes  d'après  lesquels  l'expert  pourra  la  résoudre. 

V  Ijamort  par  atnunsttlAaoB  a-t-elle  été  rapide?  —  J'ai 

rapporté,  au  commencementdecette  étude,  en  parlant  des  phé- 
.  nomènesde  la  strangulation ,  des  faits  et  des  expériences  qui  son  t 
dénature  à  montrer  que  s'il  existe  des  différences  notables  dans 
la  rapidité  avec  laquelle  arrive  lamort  par  strangulation,ceIle-ci 
peut,  dans  quelques  cas,  être  très  prompte.  Il  importe  d'ajou- 
ter que  les  expériences  faites  sur  les  animaux  ne  peuvent 
donner  une  idée  tout  à  fait  exacte  de  la  manière  dont  les 
choses  se  passent  chez  l'homme.  II  est  impossible  que  celui-ci 
ne  ressente  pas  l'effet  du  saisissement  et  de  la  terreur  que  lui 
causera  une  brusque  agression  ;  et,  en  réalité,  l'homme  périt 
plus  vite  par  strangulation  que  les  animaux.  Cette  loi  géné- 
rale subira  néanmoins  des  variations  notables  suivant  l'état 
de  la  victime,  le  mode  de  strangulation,  et  enfin  les  compli- 
cations. 

La  force  de  résistance  plus  ou  moins  grande  de  la  victime 
aura  certainement  une  influence  sur  la  rapidité  de  la  mort. 
L'enfant  nouveau-né,  la  femme,  le  vieillard,  succombent  très 
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certainraient  avec  une  rare  promptitude  sous  Tétreinte  de  la 
straognlatioD.  J'en  ai  rencontré  un  exemple  qui  ne  peut  lais- 
seraocon  doute,  celui  de  la  femme  Petrement,  assassinée  le 
25jain  1857.  Déjà  âgée  et  surtout  très  affaiblie,  et  d'une  telle 
maigreor  que  le  larynx  saillant  au-devant  du  cou  pouvait 
être  tout  entier  saisi  entre  deux  doigts,  elle  avait  été  étran* 
giée  daps  le  comptoir  de  son  magasin  par  un  jeune  apprenti, 
dans  un  temps  si  court  et  si  facilement,  que  son  mari,  séparé 
par  une  simple  cloison,  n'avait  rien  entendu,  tant  la  mort 
avait  été  instantanée. 

Si  réelle  pourtant  que  soit  l'influence  de  Tftge  et  de  la  force 
sur  ta  rapidité  de  la  mort,  celle  du  mode  de  strangulation  est 
plus  grande  encore.  Le  lien  fortement  serré  et  maintenu  par 
on  tourniquet  serait  sans  doute  le  mode  le  plus  prompt,  s'il 
était  employé  par  une  main  étrangère.  Hais  comme  dans  sa 
rareté,  il  appartient  presque  exclusivement  au  suicide»  il 
n'agit  qu'avec  une  certaine  lenteur.  C'est  |a  strangulation 
opérée  par  des  mains  criminelles  qui,  en  raison  de  la  violence 
rapidement  croissante  de  la  constriction,  peut  le  plus  vite  dé* 
terminer  la  mort.  L'emploi  du  lien  présentera  de  grandes 
variations  suivant  qu'il  sera  plus  exactement  appliqué,  plus 
fortement  serré,  plus  sûrement  fixé.  Ces  variations  sont,  en 
général,  contenues  entre  des  extrêmes  trop  éloignés,  pour 
qu'il  soit  possible  de  rien  prévoir  à  cet  égard  avec  certitude. 

Une  difficulté  résulte  encore  dans  cette  appréciation,  de  la 
complexité  des  violences  dont  on  peut  trouver  la  trace  sur  le 
cadavre  d'un  individu  étranglé.  Les  coups,  les  blessures  ont 
ordinairement  précédé  la  strangulation  qui  n'a  été  employée 
que  pour  achever  la  victime;  et  la  durée  de  la  lutte  sera  cal- 
culée d'après  le  nombre  et  la  nature  des  blessures  que  l'on 
rencontre  sur  le  corps,  et  surtout  d'après  la  cause  réelle  de 
la  mort;  car  c'est  là  la  première  chose  à  rechercher,  puisque 
cette  détermination  sera  la  seule  base  sur  laquelle  on  pourra 
fonder  un  jugement  relatif  a  la  succession  des  blessures,  à  la 
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durée  de  la  résistance  de  la  victime,  à  Ténergie  et  à  l'achar- 
nement du  meurtrier. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  des  signes  tirés  des  lésions  exté- 
rieures ;  mais  il  est  certain  que  l'état  des  organes  internes  peut 
servir  aussi  à  mesurer  le  degré  et  la  durée  de  la  résistanee  k 
la  strangulation.  Le  nombre  et  l'étendue  des  plaques  d'em- 
physème disséminées  à  la  surface  des  poumons,  la  profondeur 
et  la  multiplicité  des  noyaux  apoplectiques,  la  congestion 
générale  du  tissu  pulmonaire  attestent,  sans  nul  doute,  la 
Violence  et  la  prolongation  des  efforts  de  ceux  qui  ont  péri 
étranglés. 

8**  Y  9i«t-ll  eu  des  ^olenees  ««troi  «gne  la  atraagwla- 
éloiif  —  Il  suffit  de  poser  cette  question,  qui  ne  demande, 
pour  être  résolue,  que  l'examen  attentif  de  Fexpert.  Je  rap- 
|)ellerai  seulement  qu'il  est  fréquent  de  trouver  réunies  sur 
le  cadavred'une  personne  étrangléed'autres  traces  de  violences 
de  diverses  natures.  Les  plus  fréquentes  consistent,  on  le  sait, 
6n  contusions  et  plaies  contuses  du  cuir  chevelu,  en  fractures 
du  crâne,  ainsi  qu*en  lésions  caractéristiques  de  la  suffDcation 
tentée  par  occlusion  forcée  des  narines  et  de  la  bouche,  ou 
par  compression  des  parois  de  la  poitrine  et  du  centre.  Enfin 
il  ne  faut  jamais  négliger  de  rechercher  sur  le  cadavre  des  vic- 
times  de  la  strangulation  des  traces  de  viol,  d'attentat  k  la 
pudeur,  de  sodomie  ou  de  pédérastie  (1). 

9*  kA  atrangalatloB  est^elle  le  telt  A*iiii  mrfelde  mm  d'an 
komieidet  —  On  a  nié  que  la  strangulation  pût  être  le  résul- 
tat du  suicide:  le  fait  ne  saurait  être  contesté  aujourd'hui;  il 
reste  néanmoins  très  rare.  Hais  il  est  malheureusement  impos- 
siblede  rien  précisera  cet  égard,  car  aucune  statistique  ne 
sépare  les  cas  de  strangulation  de  ceux  de  pendaison.  En  s'eb 
tenant  à  l'observation  directe  des  faits  de  strangulation,  et 
indépendamment  de  toute  comparaison,  il  est  impossible  de 

(1)  Vojex  mon  Étude  médUco-légale  sur  les  attentats  aux  mœurs,  Paris, 
1858,  el  les  ÙbservaHons  cilées  à  la  fin  de  lai  présente  ÊMa. 
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nier  que  la  mort  par  strangulation  soit,  dans  t'immense  ma- 
jorité des  cas,  l'œuvre  do  crime  et  ne  demeure  un  procédé, 
sinoD  exceptionnel,  du  moins  très  peu  fréquent  de  suicide. 
C'est  donc  déjà  une  présomption  d'homicide  que  la  constata- 
txn  de  ce  genre  de  mort. 

Mais  il  faut  chercher  des  preuves  plus  certaines  et  des  ca- 
ractères Traîment  distinçtifs  dans  les  circonstances  particu- 
Kères  de  la  strangulation  dans  la  manière  dont  elle  a  été  opé- 
rée. C'est  sur  ce  point  que  nous  devons  insister  en  quelques 
mots. 

La  strangulation  opérée  parles  mains  nepermet  pas  le  doute. 
Il  est  inutile  de  dire  qu'elle  exclut  toute  pensée  de  suicide  ;  les 
traces  en  doivent  seulement  être  constatées  avec  netteté  et 
précision  ;  et  il  importe  de  rappeler  qu'elle  est  le  mode  le 
plus  commun,  le  plus  ordinaire  de  strangulation  homicide. 

La  strangulation  par  le  lien,  au  contraire,  peut  servir  à  la 
fois  les  desseins  volontaires  et  les  tentatives  criminelles.  La 
manière  dont  le  lien  est  placé  et  attaché  autour  du  cou  ne 
fournil  pas  de  signes  certains  du  suicide  ou  de  Thomicide. 
Cependant  le  choix  de  certains  objets  appartenant  à  la  vic-> 
time  elle-même  et  servant  de  lien  constricteur,  les  tours 
multipliés  que  fait  celui-ci,  plusieurs  nœuds  serrés  pour  s'ar- 
léter  autour  du  cou  semblent  indiquer  spécialement  le  suicide. 
U  en  est  de  même,  et  plus  formellement  encore,  de  l'emploi 
d'un  tourniquet  ou  garrot.  Depuis  celui  de  Pichegru,  les 
exemples  de  ce  mode  de  strangulation  cités  par  Ollivier 
(d'Angers),  et  auxquels  j'en  puis  ajouter  un  observé  à  Mazas 
sur  un  détenu  qui  s'était  servi  du  manche  de  sa  cuiller  pour 
tendre  et  fixer  le  lien,  sont  tous  des  cas  de  suicide  ;  et  c'est 
avec  raison  que  M.  Durand-Fardel  avance  que  ce  procédé 
exclut  presque  absolument  tout  soupçon  d'homicide,  en  raison 
de  rinutile  complication  qu'il  apporterait  dans  les  manœuvres 
criminelles.  Il  faut  tenir  grand  compte  aussi  de  l'immobilité 
du  cadavre  des  suicidés.  La  paralysie  même  d'un  membre 
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et  une  infirmité  réelle  ne  s'opposeraient  pas  absolument  à 
l'accomplissement  de  l'étranglement  volontaire.  Ca  science 
en  doit  un  exemple  très  curieux  observé  par  M.  le  docteur 
Rendu  (1)  durant  son  internat  Une  flile  privée,  par  une  an- 
cienne brûlure,  de  l'usage  de  la  main  droite,  s'était  étranglée 
dans  son  lit  avec  un  fichu  roulé  en  forme  de  corde  faisant 
deux  fois  etdemie  le  tour  ducou,  et  assujetti  sur  le  côté  gauche 
par  deux  nœuds,  dont  le  premier  était  plus  serré  que  le 
second. 

Relativement  à  la  manière  dont  le  lien  est  attaché,  je  re- 
marque qu'on»  le  trouve  plus  souvent  moins  serré  et 
\àcbe  sur  le  cadavre  des  individus  assassinés.  Mais  le 
point  capital  dans  la  distinction  de  la  strangulation  suicide 
ou  homicide,  c'est  la  présence  des  désordres  extérieurs  et  des 
lésions  locales  que  l'on  trouve  au  cou,  et  qui,  presque  nuls 
chez  les  suicidés,  sont,  au  contraire,  à  peu  près  constants  et 
souvent  très  apparents,  très  étendus,  très  profonds  et  tout  à 
fait  caractéristiques  dans  le  cas  de  meurtre  accompli  ou  toute 
par  strangulation. 

lO""  lift  •tri»s«latloa  cM^lle  triaraléef  —  Cette  question 
n'a  pas  trait  aux  cas  où  la  strangulation  a  été  suivie  de  la 
mort;  car  c'est  là  un  procédé. de  suicide  trop  rare  pour  qu'on 
ait  cherché  à  dissimuler,  sous  les  apparences  de  l'étrangle- 
ment, un  autre  genre  de  mort  violente.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on essayer  de  cacher  par  ce  moyen  un  meurtre  par  suflfo- 
cation,  filais  on  comprend  facilement  que  la  tentative  de 
strangulation  puisse  être  feinte  de  la  part  de  personnes  qui 
croient  avoir  quelque  intérêt  à  se  faire  passer  pour  victimes 
de  violences.  Quelques  écorchures  superficielles  faites  au-de- 
vant du  cou,  une  empreinte  légère  produite  par  uneconstric- 
tion  peu  profonde  et  de  peu  de  durée  serviraient  à  tromper 
les  yeuXi  tandis  qu'un  récit  mensonger  exagérerait  les  vio- 

(!)  Ann.d^hyg.  ûlieméd.  lég.,  t.  X,  p.  152. 
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lawaiobiBS,  les  soufirances  éprou?ée$  et  les  accidents  pei^ 
sistants  qui  en  auraient  été  la.  suite.  Mais  si  Ton  veut  bieese 
rappeler  les  signes  très  tranchés  que  j'ai  donnés  comme 
propres  à  la  strangulation  incomplète,  on  verra  que»  d'una 
part,  les  traces  en  sont  rendues  de  plus  en  plus  visibles  par 
suite  des  modifications  de  couleur  que  présentent  les  parties 
conipriméest  où  le  sang  infiltré  se  montre  sous  forme  d'ec- 
chymoses de  plus  en  plus  apparentes,  et  que,  de  l'autre,  la 
pression  qui  a  été  exercée  sur  le  cou  y  détermine  un  gonfle« 
ment  qui  augmente  pendant  plusieurs  jours,  et  qui  s'accom- 
pagne d'une  géoe  parfois  excessive  de  la  déglutition,  ainsi 
que  d'une  altération  souvent  très  marquée  de  la  voix.  Enfin^ 
pour  peu  que  la  tentative  de  strangulation  ait  été  sérieuse,  on 
doit  trouver  sur  la  face,  sur  le  eou  et  toéme  sur  la  poitrine 
les  points  eccb;moliques  et  les  extravasations  sanguines  qui 
en  sont  un  des  signes  les  plus  constants.  Ce  sont  là  des  carac* 
tères  posttifs  auxquels  un  expert  habile  reconnaîtra  la  réalité 
d'une  tentative  de  strangulation  et  dont  l'absence  le  mettra 
sûrement  en  garde  contre  la  fraude,  surtout  si  les  exagérations 
de  la  personne  qu'il  examine  lui  montrent  un  désaccord  trop 
frappant  entre  les  violences  dont  elle  se  dit  victime  et  le  peu 
de  gravité  des  désordres  locaux  et  des  accidents  qu'elle  pres- 
sente. . 

Quelque  facile  à  découvrir  que  soit  la  ruse  en  cette  matière, 
ce  n'est  pas  par  une  simple  hypothèse  que  j'ai  cru  devoir  la 
signaler  à  la  fiu  de  ce  travail.  J'en  ai  vu,  il  y  a  peu  de  temps, 
an  aiempie  singulier  qui  m'a  paru  de  nature  à  Veiller  l'at- 
tention et  dont  le  récit  terminera  utilement  cette  étude 
de  la  strangulation.  Une  jeune  fille  intelligente  et  distingué!*, 
habitant  Courbevoie,  voulut  se  rendre  intéressante  en  se /ai- 
saut  passer  pour  la  victime  d'une  conjuration  politique  dont 
elle  prétendait  avoir  surpris  le  secret.  Un  soir  elle  fut  trouvée 
dans  le  plus  grand  trouble  et  dans  l'état  en  apparence  le  plus 
alarmant  à  la  porte  de  son  appartement.  Elle  no  parlait  pas, 
V  sian,  185».  —  To«i  XI.  —  1"  PAiTis,  Il 
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niaif  indiquait  par  ses  gestes,  et  déclarait en^  ite  par  écritqu'èlte 
avait  été  attaquée,  au  moment  où  elle  rentrait  chez  elle,  par 
on  homme  qui  avait  cherché  à  Tétrangler  en  lui  serrant  le 
eou  avec  lamairt,  en  même  temps  qu'il  lui  portait  en  pleine 
poitrine  deux  coups  de  poignard.  Ceui-d  n'avaient  entamé, 
il  est  vrai,  que  tes  vêtements,  et  encore  le  corset  n'était  pas 
percé  au  même  niveau  que  la  robe.  Mais,  en  ce  qui  touche  la 
prétendue  strangulation,  elle  avait  eu  cet  effet  bizarre  et  tout 
à  fait  nouveau  de  produire  instantanément,  non  pas  une  gêne 
de  la  parole  ou  une  altération  de  la  voix,  mais  un  mutisme 
eomplet.  Chargé  d'aller  constater  la  réalité  de  ces  faits,  qui 
avaient  déjà  paru  à  bon  droit  suspects  à  un  magistrat  difficile 
à  tromper,  M.  le  juge  d'instruction  Busserolles,  je  ne  trouvai 
aucune  trace  apparente  de  la  tentative  de  strangulation  :  et, 
eomme  je  déclarai  à  la  jeune  fille  que  cette  perle  de  la  parole 
ne  pouvait  se  prolonger  au  delà  du  premier  'moment,  elle  se 
décida  de  suite,  et  avec  une  grande  docilité,  à  renoncer  à  son 
r6le  de  muette:  bientôt  après,  elle  avouait  sa  supercherie. 

OBSEBVATIONS  DE  STRANGULATION. 

Je  viens  de  passer  en  revue  les  principales  questions  oié- 
dico-légales  que  peuvent  soulever  les  faits  de  strangulation, 
sans  avoir  certainement  prévu  toutes  celles  qui  pourront  sur- 
gir dans  un  cas  donné.  Hais  je  crois  avoir  assez  fait,  si  j'ai 
rois  l'expert  à  même  de  prévoir  et  de  résoudre  tes  difficultés 
que  la  pratique  de  la  médecine  légale  peut  lui  réserver  sur  ce 
iujet  important.  Il  trouvera  un  complément  utile  aux  prin- 
cipes qui  ont  été  précédemment  exposés,  dans  un  choix  de 
faits  que  j'ai  puisés  dans  ma  propre  observation,  et  qui  lui 
présenteront  dans  toute  leur  réalité  des  exemples  de  strangu- 
lation complète,  simple  ou  compliquée  d'autres  violences, 
blessures,  viol ^  pédérastie,  infanticide  et  de  tentativedestran- 
gulation.  J'espère  qu'ils  ne  paraîtront  pas  indignes  d'intérêt  ; 
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ils  méritent,  dans  tous  les  cas,  d*étre  étudiés,  non  comme 
iDod^es  de  rapport,  mais  comme  spécimen  fidèle  des  laits  trop 
peocoonasdont  j'ai  entrepris  l'histoire  médico-légale. 

OHnTjnoR  1'*.  —  Strangulation  opérée  avec  la  main;  eoupê 
prtét  $ur  la  tête.  —  On  sait  de  quelle  manière  cruelle  périt 
madame  la  comtesse  de  CaamoQt-Laforce,  assassinée  par  son  jar^' 
ëmer,  k  30  février  4  857.  L'aatopsie,  dont  j'eas  Tbonneor  d'être 
chargé,  révéla  de  nombreuses  blessures  è  la  léte,  au  cou  et  à  la 

La  teœpe  droite,  le  nés  et  Toeil  gauche  sont  le  siège  d'un  gon^ 
inneot  eonsldérable  avec  coloration  violacée,  due  à  Tépancbement 
d*Qtte  grande  quantité  de  sang  dans  les  tissus  sous-jacents.  II  n'existe 
ë'aiUears  sur  ces  points  que  de  légères  excoriations.  Autour  de 
Toail'gaucbe,  qui  présente  une  tuméfaction  énorme,  on  distingue 
l'erapreinte  de  coupa  portés  avec  les  pieds  et  les  marques  de  clous 
6t  de  débris  de  fumier.  Au-dessus  du  front  on  découvre  une  plaie 
eontose,  large  de  4  à  S  centimètres,  à  bords  très  irrégoiiers,  et  qui 
peut  également  avoir  été  faite  par  un  coup  de  bâton.  Du  reste,  les 
06  de  crâne  et  de  la  face  n'ont  été  nulle  part  fracturés.  La  substance 
cérébr^e,  h  part  un  épanchement  de  sérosité,  qui  doit  tenir  ft  une 
maladie  ancienne,  ne  présente  aucune  lésion  récente,  à  laquelle  la 
mort  poisse  être  attribuée. 

Au-devanl  du  cou  et  de  chaque  côté  du  laryax,  on  voit  de  nom- 
bpeasea  excoriations  et  des  ecchymoses  qui  indiquent  qu'une  forte 
preasiOQ  a  été  exercée  sur  cette  partie.  L'état  des  organes  internes 
a'est  pas  moins  caractéristique;  la  larynx  et  la  trachée  renferment 
aae  grande  quantité  ()'éoume  sanguinolente.  Les  poumons,  forte- 
ment GOQgestionnés,  présentent  en  plusieurs  points  des  déchirures 
soperfidelles.  Le  sang  contenu  dans  le  cœur  est  tout  à  fait  fluide. 

La  main  et  le  poignet  droit  sont  couverts  de  contusions  reçues 
dans  les  efforts  de  résistance  opp^és  par  la  victime  à  son  meurtrier. 
Le  corps  présentait  les  traces  de  coups  violents  portés  sur  le  visage 
et  sur  le  crâne  avec  les  poings  et  les  pieds.  Ces  coups,  malgré  leur 
gravité,  n'ont  pas  amené  la  mort. 

Celle-ci  est  le  résultat  de  la  strangulation  opérée  à  l'aide  d*une 
■Min  fortement  serrée  autour  du  col.  Les  traces  de  contusion  consta- 
tées sur  la  main  droite  attestent  la  résistance  que  madame  de  C.-L. 
a  opposée  aux  coups  de  son  meurtrier. 

On.  IL  —  Strangulaiion  opérée  à  Vaide  de  la  main.  —  Le 
4  7  décembre  4  S45,  à  Neuilly,  dans  une  maison  où  avait  été  découvert 
la  veille  le  cadavre  d'un  individu  nommé  RoUet,  on  trouve  enterré 
dans  la  cave  le  corps  d'une  femme,  que  Ton  reconnaît  pour  celui  de  la 
fiUe  C...,qm  est  venue  passer  la  nuit  trois  jours  auparavant  avec  l'au- 
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leur  de  ce  double  crime.  Le  cadavre  a  été  enterré  très  peu  profoD* 
dément,  recouvert  d*une  simple  chemise,  et  dans  un  coin  de  la  cave. 
Je  fus  appelé  à  pratiquer  l'autopsie  avec  le  concours  de  M.  le  docteur 
Soyer. 

Le  corps,  bien  conservé,  est  couvert  de  terre  et  de  poussière  ; 
l'état  du  ventre  et  des  mamelles  indique  une  grossesse  assez  ancienne. 
Il  n'y  a  ni  plaie  ni  contusion  à  la  tète  ;  la  face  est  pâle,  la  langue 
ÛTiée  derrière  l'arcade  dentaire  qu'elle  ne  déprime  pas. 

À  la  partie  antérieure  du  col,  au  niveau  du  larynx,  la  peau  brunie 
et  parcheminée  dans  l'espace  d'un  doigt,  présente  de  chaque  c6té,  et 
surtout  à  gauche,  des  marques  d'ongles  correspondant  à  une  main 
droite  serrant  le  col.  Plus  en  arrière,  une  ecchymose  remonte  vers 
l'angle  de  la  mâchoire.  Le  tissu  cellulaire  et  les  muscles  sterno-mas- 
toîdien  et  soas*hyo!dien  sont  profondément  infiltrés  de  sang.  Quel- 
ques ecchymoses  récentes  et  peu  considérables  existent  en  outre  sur 
l'épaule  droite,  en  haut  de  la  cuisse  droite  et  sur  la  jambe  du  même 
cOlé.  Au  genou  gauche  on  voit  une  petite  plaie  postérieure  à  la  mort. 
Le  cœur,  de  volume  normal,  renferme  on  peu  de  sang  liquide,  dans 
le  ventricule  droit  surtout.  Le  larynx  intact  à  l'extérieur,  sans  lésion 
des  cartilages  ni  de  l'os  hyoïde,  contient  ainsi  que  la  trachée  et  les 
dernières  divisions  bronchiques,  dont  la  muqueuse  est  uniformément 
rosée,  une  grande  quantité  d'écume  blanchâtre.  Les  poumons,  très 
volumineux,  ne  s^affaissent  pas.  Il  sont  très  fortement  injectés  et 
infiltrés  de  sang. 

L'estomac  est  vide  de  tout  aliment.  Les  organes  génitaux  sont  le 
siège  de  trois  chancres  parfaitement  caractérisés  et  de  végétations 
considérables  à  l'entrée  de  la  vulve.  On  trouve  du  pus  dans  le  vagin. 
Les  lèvres  du  museau  de  tanche  sont  tuméfiées  et  granulées.  La 
matrice  ne  contient  pas  de  produit  de  conception . 

La  mort  de  la  femme  C.  est  le  résultat  de  la  strangulation  opérée 
par  la  pression  des  doigts  sur  le  larynx.  Aucune  autre  cause  n'a 
concouru  à  la  mort.  La  mort  est  survenue  plusieurs  heures  après  le 
dernier  repas.  La  femme  C. ..  était  atteinte,  au  moment  de  la  mort, 
d'une  affection  syphilitique  peu  ancienne  et  parfaitement  caractérisée. 

0b8.  111.  IV  et  V.  —  Triple  ansassinal  commis  par  siranyula' 
lion  et  coups  portés  sur  la  tête,  —  On  n*a  pas  oublié  les  trois  assassinats 
commis  par  Pradeaux  dans  l'espace  de  dix  jours  et  dans  des  circon- 
stances tellement  identiques,  que  le  simple  examen  des  trois  victiones 
accusait  le  crime  d'un  mente  meurtrier.  Les  constatations  que  j'ai 
été  appelé  à  faire  dans  ces  cas,  m  ont  fourni  en  quelque  sorte  le  type 
de  la  strangulation  homicide,  et  je  les  signale  à  ce  titre  à  toute  l'at- 
tention des  médecins  légistes. 

A.  —  Le  roeurtrode  la  veuve  Château  est  le  premier  des  crimes  de 
Pradeaux  qui  ait  été  découvert,  et  je  procédai  à  l'examen  du  cadavre, 
de  concert  avec  M.  le  docteur  Fodéré,  le  96  août  4852. 
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U  f«iTe  C. .  était  très  vieille  et  peu  vigoureuse.  A  la  tète  noua 
ootisiatoos  une  ecchymose  trèâ  large  et  profonde  au-dessus  du 
sourdJ  gauche,  et  à  la  tempe  droite,  une  plaie  continue  et  une  déchi- 
rora  de  Foreille  droite.  En  arrière  et  à  la  base  de  Tocciput,  une 
pfaie  transversale  profonde,  pénétrant  jusqu'à  Tos,  sans  fracture, 
uns  enfoncement  des  os.  Le  cerveau  est  sain  et  exhale  une  forte 
odeur  d'alcool. 

A  la  face,  le  long  du  bord  de  la  mftchoire  inférieure  à  gauche,  il 
asisie  plusieurs  ecchymoses.  En  dedans  de  la  lèvre  inférieure  de 
petites  ecchymoses  ont  été  produites  par  la  pression  sur  les  dents, 
io  COQ  un  sillon  transversal  est  imprimé  sur  la  peau.  Entre  les 
mascies  on  trouve  une  infiltration  de  sang  coagulé  autour  du  larynx. 
La  face  interne  du  larynx  et  de  la  trachée  est  violacée  et  congés  « 
lionnée.  Les  poumons  sont  engoués;  le  cœur  plein  de  sang  fluide; 
les  viscères  abdominaux  sont  sains.  L'estomac,  plein  d'aliments  non 
digérés,  il  n'y  a  pas  de  trace  de  rixe  sur  les  membres  ;  quelques 
petites  ecchymoses  existent  sur  la  main  gauche. 

La  veave  C ..  a  été  frappée  à  la  tète  de  quatre  coups  portés  avec 
Doe  grande  violence,  à  l'aide  d*un  instrument  contondant.  Ces  coups 
ont  pu  ne  pas  déterminer  la  mort.  Ils  ont  certainement  amené  une 
perte  de  connaissance  complète  et  probablement  subite.  La  mort 
est  le  résultat  de  la  strangulation  et  de  l'occlusion  forcée  des  voies 
aériennes  opérée  à  la  fois  avec  la  main  et  un  lien  serré.  Il  n'y  a  pas 
de  trace  de  résistance,  et  l'odeur  alcoolique  semble  indiquer  que  la 
veuve  C...  était  en  état  d'ivresse,  et  a  pu  être  surprise  pendant  son 
sommeil.  La  mort  a  eu  lieu  moins  de  deux  heures  après  le  dernier 
r^Ms. 

B.  —  La  seconde  victime  de  P. . .  est  également  une  vieille  femme, 
la  demoiselle  Suan,  dont  le  cadavre  fut  examiné  par  moi  le  4**  mai 
4852  et  dont  je  fis  l'autopsie  quatre  jours  plus  tard. 

Le  cadavre,  placé  sur  un  fauteuil,  présentait  une  rigidité  très 
prononcée.  La  tôle  était  inclinée  sur  la  poitrine.  Du  sang  s'écoulait 
par  les  fosses  nasales.  De  chaque  côté  du  front  sur  la  paroi  frotte, 
etsnr  Tangle  de  ta  mâchoire  inférieure,  on  voit  une  tumeur  charnue, 
coloration  bleuâtre.  Au-dessous  de  la  mâchoire,  sur  les  côtés  du  cou 
et  au-dessus  du  sternum,  il  existe  des  excoriations  profondes  dont 
la  forme  caractéristique  est  celle  des  ongles  imprimés  fortement 
dans  les  chairs.  A  la  main  droite,  au  troisième  et  quatrième  doigts, 
il  existe  trois  excoriations  profondes.  Il  n*y  a  pas  d'autres  blessures 
sur  le  reste  du  corps. 

Le  cadavre  de  la  demoiselle  S. . .  porte  à  la  tète  et  au  cou  des  traces 
de  violences  qui  ont  dû  causer  la  mort,  ainsi  que  pourra  seule  le 
démontrer  l'autopsie  cadavérique.  Les  blessures  qui  existent  à  la 
main  montrent  que  la  demoiselle  S...  a  cherché  à  apporter  quelque 
résistance  et  a  lutté  contre  son  meurtrier. 
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Lors  de  Tautopsie,  pratiquée  I9  6  maif  la  putréfaction  eai  à  peine 
commencée. 

De  chaque  côté  du  front,  près  des  tempes,  existe  une  large  ecchy- 
mose avec  infiltration  de  sang  coagulé  dans  Tépaisseor  du  tissu  cel-^ 
lulaire  et  des  muscles  sous-jaoents.  Les  os  du  cràoe,  iotacls,  ne 
présentent  ni  enfoncement  ni  fracture^  Le  cerveau  est  fortement 
congestionné  sans  épancbemeot  sanguin. 

Sur  les  parties  latérales  du  eou  on  trouve  dans  les  muscles  qui 
entourent  le  larynx  une  infiltration  de  sang  profonde  et  étendue  en 
remontant  sur  Tangle  de  la  mâchoire  inférieure.  La  face  inieme 
du  larynx  et  de  la  trachée  n'offre  aucune  lésion,  non  plus  que  les 
poumons  qui  ne  sont  le  siège  d  aucun  engouement.  Le  cœur  est 
complètement  vide  et  revenu  sur  lui-même.  Les  viscères  abdominaux 
sont  sains.  L'estomac  renferme  un  liquide  qui  parait  être  du  café  an 
lait. 

La  mort  de  la  demoiselle  S...  est  le  résultat  de  la  strangulation, 
opérée  à  l'aide  des  mains  et  d'un  lieu  fortement  appliqués  autour 
du  cou.  Deux  coups  portés  è  la  tèle  avec  le  poing  ou  un  instrument 
contondant  ont  amené  une  perte  de  connaissance  rapide  et  complète. 
La  ooort  a  suivi  de  près  l'ingestion  d'un  liquide^  très  probablement 
du  café  au  lait. 

C.  —  Le  troisième  crime  de  P...  a  heureusement  échoué,  et  nous 
n'avons  constaté  chez  la  dame  Naudin,  examinée  par  nous  à  deux 
reprises,  les  6  et  47  mai  4852.  que  les  traces  d'une  tentative  de 
strangulation,  d'ailleurs  très  caractérisée. 

La  dame  N...  présente  une  tuméfaction  considérable  delà  peau, 
qui  est  toute  violette.  Une  ecchymose  énorme  s'étend  sur  les  joues, 
autour  des  yeux,  au  cou  et  sur  la  poitrine.  Au  sommet  du  crâne  on  ^ 
trouve  une  plaie  contuse  de  4  0  centimètres  intéressant  seulement  les  ' 
téguments.  Autourdu  cou  on  voit  distinctement  l'empreinte  de  doigts 
et  d  ongles.  La  dame  N...  se  plaint  de  douleurs  de  tête,  d'étourdisse- 
ment  ;  elle  n'a  paa  de  fièvre.  L'intelligence  est  nette.  Des  traces  de 
contusions  se  remarquent  aux  épaules,  au  bras  et  à  la  hanche.  La 
dameN...  porte  aussi  au  cou  les  traces  d'une  strangulation  opérée 
à  l'aide  des  mains  et  avec  tant  de  violence  qu'une  extravasation  san- 
guine considérable  s'est  produite  dans  une  grande  étendue  à  la  face 
et  au  cou. 

La  plaie  de  la  tète  a  été  produite  par  un  instrument  contondant  et 
résulte  d'un  coup  porté  avec  une  grande  force.  Il  n'est  pas  douteux 
que  les  blessures  dont  la  dameN.. .  porte  les  traces,  étaient  de  nature 
à  causer  la  mort,  et  qu'elle  a  dû,  en  grande  partie,  son  salut  à  sa 
forte  constitution  et  aussi  à  son  embonpoint,  qui  s'est  opposé  à  oe 
que  la  strangulation  fût  complète.  Bien  qu'elle  soit  encore  très  souf- 
frante, et  loin  d'être  remise  de  ses  blessures,  il  est  à  espérer  qu'elle 
est  maintenant  à  l'abri  de  complications  graves  qui  auraient  pu  aac^ 
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venir,  et  qii*elle  survivre:  rincapaciié  de  travail  se  proioegera  ploi 
de  vingt  jours. 

A  noire  seconde  visite,  douze  jours  après  le  crime,  nous  n'avons  pas 
trouvé  d'amélioration  notable.  11  y  a  diminution  de  gonûement,  mais 
persistance  de  la  coloration  eccbymotiqoe,  et  des  douleurs  de  tète. 
Eitréme  faiblesse,  lourdeur  de  tèUs,  impossibilité  de  supporter  h 
fiiUgue.  La  plaie  du  cuir  chevelu  est  cicatrisée.  Bu  résumé,  la  damé 
N...  est  encore  très  souffrante  des  blessures  qu'elle  a  reçues.  £lle 
est  hors  d'état  de  supporter  la  moindre  fatigue,  et  par  conséquent  de 
se  livrer  à  un  travail  soutenu.  U  est  à  craindre  que  cette  incapacilé 
d^  travail  et  cet  état  de  souffrance  persistent  pendant  un  temps 
encore  très  long,  plusieurs  mois  au  moins,  et  que  la  santé  reste 
pour  toujours  ébranlée. 

Qis.  ly.  — SiranguUuion  à  Caidê  d'un  Uen;  coupé  portée  eut 
la  télé.  —  Le  4  4  mai  4846,  j'ai  procédé  à  rautopâe  du  cadavre  d^ 
ta  dame  -veuve  Dovignaud. 

Le  cadavre  est  celui  d'une  femme  d'une  soixantaine  d'annéesi 
bien  conformée,  présentant  un  embonpoint  considérable.  La  rigidité 
est  presque  nulle;  la  putréfaction  à  peine  commencée. 

La  lace  présente  une  teinte  violaoée  presque  générale;  la  langue 
proémine  entre  les  arcades  dentaires  qui  la  serrent.  Les  yenxoffreni 
des  deux  côtés  une  ucbe  de  sang  formée  par  une  ecchymose  sou»» 
conjonctivale  assez  étendue,  une  certaine  quantité  de  sang  est  éga- 
lement infiltrée  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  paupière  inférieure,  8or<* 
toutdu  côté  droit.  Au-dessus  de  l'oreille,  et  dans  la  région  temporale 
du  même  oôlé,  on  trouve  une  large  et  profonde  eccbymoee,  et  un 
épancbement  de  sang  coagulé  dans  l'épaisseur  du  tissu  cdlulaire 
soue-cutané.  Il  o'y  a  d'ailleurs  aucune  plaie  du  cuir  chevelu,  aueum 
'  enfoncement  des  os. 

Au  col,  la  peau  est  d'une  couleur  rouge  vif  assez  uniforme,  silr 
laquelle  tranche  une  double  ligne  circulaire,  large  d'un  doigt  environ, 
qoi  remonte  jusque  vers  la  mâchoire,  et  est  marquée  par  une  pâleur 
complète  de  la  peau,  sans  que  le  tissu  soit  altéré  dans  sa  consistance 
ou  dans  sa  texture.  Le  tissu  cellulaire  et  les  muscles  soua^acents  œ 
sont  le  siège  d'aucune  lésion  et  ne  présentent  ni  ecchymose  ni  Infil- 
tration sanguine.  Au-dessous  de  la  clavicule  du  côté  droite  â  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine,  on  trouve  plusieurs  ecchymoses  peu 
étendues  et  peu  profondes,  disséminées  dans  le  tissu  graisseux  et 
disposées  d'une  manière  irrégulière  au-dessous  et  aux  enviions  du 
larynx.  Quelques  traces  de  contusions  légères  se  remarquent  encore 
sur  le  bras  droit  et  sur  les  jambes.  U  n'existe  d'ailleurs  anenne 
plaie,  aucune  blessure  en  d'autres  points  du  corps. 

Le  larynx  n'est  nullement  altéré  dans  sa  forme  extérieure.  Les 
cartilages  et  l'os  hyoïde  SQst  intacts,  ts  face  interne  est  le  siège 
d'une  rongeur  vive,  due  à  l'injection  et  à  rinftltrstien  du  sing  dans 
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le  tissa  soos-mnqoeox.  La  membrane  interne  de  la  trachée  et  dea 
bronches  est  tapissée  par  une  couche  de  mucosités  sanguinolentes 
assez  épaisses  et  non  spumeuses.  Les  poumons  sont  très  Tolumineax 
et  remplissent  presque  toute  la  cavité  de  la  poitrine.  Ils  sont  le  siège 
d*une  congestion  très  forte  et  présentent  une  coloration  noirâtre  très 
prononcée;  à  la  partie  postérieure  surtout,  Tengouement  est  consi- 
dérable. Les  vaisseaux  de  hi  région  cervicale  et  de  la  poitrine  sont 
gorgés  d*un  sang  noir.  Le  cœur  fortement  revenu  sur  lui-même  ne 
oontient  qu*une  médiocre  quantité  de  sang  noir  liquide,  sans  ancon 
caillot. 

Les  os  du  crâne,  même  dans  le  point  correspondant  à  Tecchy- 
mose  du  cuir  chevelu,  sont  partout  intacts.  Il  n'existe  pas  de  sang 
épanché  dans  l'intérieur  de  la  cavité  crânienne,  non  plus  que  dan9 
la  substance  du  cerveau.  Celle-ci  est  d  une  bonne  consistance  et 
parfoitement  saine  dans  toutes  ses  parties.  Dans  la  cavité  orbltaire, 
à  droite  et  à  gauche,  on  rencontre  également  une  infiltration  de  sang 
dans  lé  tissu  graisseux  qui  enveloppe  les  yeux.  Il  n*y  a  d'ailleurs  pas 
de  fracture  de  Torbite. 

Les  organes  abdominaux  sont  parfaitement  sains.  L'estomac  est 
distendu  par  une  masse  considérable  de  matières  alimentaires  coni- 
posées  presque  exclusivement  de  salade  et  de  chicorée,  ou  d*épi- 
nards,  dont  la  digestion  n'est  pas  même  commencée. 

De  l'examen  qui  précède,  nous  concluons  que  :  4*  la  mort  de  la 
dame  D...  est  le  résultat  delà  strangulation  opérée  au  moyen  d*an 
lien  serré  autour  do  col  ;  2*  les  traces  de  contusions  qui  existent  sur 
diverses  parties  du  corps  indiquent  qu'avant  la  mort  des  violences 
ent  été  exercées  sur  la  dame  ;  D...;  3<*  l'épanchement  de  sang  assez 
considérable  que  nous  avons  constaté  dans  la  région  de  la  tempe 
gauche,  peut  avoir  été  produit  par  la  chute  du  corps  sur  le  sol  ;  mais 
il  est  beauconp  plus  probable,  en  raison  surtout  de  l'ecchymose  si« 
naltanée  de  la  paupière  et  de  l'orlMte  des  deux  côtés,  que  cette  lé- 
sion est  due  à  un  coup  perte  violemment  sur  la  tète,  et  qui  a  pa 
étourdir  la  dama  D...  sans  causer  la  mort  ;  4*  la  mort  a  suivi  presqoa 
immédiatement  un  repas  assez  copieux  et  en  grande  partie  composé 
de  végétaux  herbacés. 

Obs.  VII.  — >  Strangulation  à  faidê  d'un  lien;  coups  nombreux 
portée  sur  la  tête,  —  La  veuve  Gautier,  âgée  de  soixante-cinq  ans, 
bien  constituée,  présente  à  la  tète  un  grand  nombre  de  blessures,  con- 
tusions, profondes  disséminées  sur  le  front,  sur  les  tempes,  sur  les 
joues,  et  plaie  cootuse  placée  à  la  partie  postérieure  du  crâne.  Ëpan- 
cheokent  considérable  de  sang  coagulé,  mais  ni  fracture  ni  enfonce- 
ment. On  compte  en  tout  au  moins  douze  coups  sur  la  tète.  Autour 
du  cou,  vers  la  partie  moyenne,  on  remarque  un  sillon  transversal 
très  profond  qui  finit  tout  le  tour  du  cou  en  suivant  une  direction  très 
exactement  horizontale.  Le  fond  est  large  et  parchemiaé;  les  bords 
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sanints.  Les  tissus  soos-jacenls  sont  ecchymoses  el  da  sang  est 
infillrô  dans  les  mnscles.  An-dessos  de  ce  sillon  on  trouve,  à  deux 
travers  de  doigt  pins  baat,  une  seconde  empreinte  plus  superficielle. 
Le  krjnx,  à  sa  face  hiteme,  est  parsemé  de  petites  ecchymoses 
poBctoées,  et  renferme  an  peu  d'écume  sanguinolente.  I^s  poumons, 
très  peoengooés,  n'offrent  pas  la  moindre  ecchymose  sous-pleurale^  « 
mais  seolement  un  peu  d'emphysème.  Le  cœur  est  plein  de  sang 
tout  à  foit  fluide.  Des  ecchymoses  existent  en  outre  sur  les  deux 
nains  et  sur  le  sein  droit.  L'estomac  contient  on  liquide  grisâtre, 
qoi  paratt  être  du  booillOn.  La  veuve  G...  a  reçu  sur  la  tète  un  très 
^od  nombre  de  coups  qui  n*étaient  pas  de  nature  à  entraîner  la 
Bort,  mais  qui  ont  dû  amener  un  étourdissement  et  une  perle  de 
(xnnaissance.  Ces  coups  ont  pu  être  portés  simplement  avec  les 
poings.  La  plaie  qui  existe  à  l'occiput  peut  être  le  résultat  de  la  chute. 
II  existait  en  outre  sur  les  mains  des  contusions  qui  attestent  une 
résîsiaDce  de  la  part  de  la  victime.  La  mort  est  le  résultat  de  la 
ârangalation  opérée  à  Taide  d'un  lien  fortement  serré  autour  du 

COQ. 

Obb.  Vin.  — Strangulation  à  Vaide  d*une  corde;  coups  6ur 
la  tête;  incendie  tenté  pour  faire  disparaître  les  traces  du  meurtre, 
—Le  4  2  janvier  4  858,1a  veuve  do  célèbre  peintre  Garneray  fut  trou- 
Tée  morte  dans  son  lit,  où  le  feu  avait  été  mis,  et  dont  le  bois  et  les 
planes  avaient  brûlé  lentement.  Elle  était  très  fortement  constituée 
et  bien  conservée  pour  son  âge. 

La  première  chose  qui  frappe  à  la  vue  du  cadavre,  c'est  l'élat  des 
memlMrefl  inférieurs,  du  ventre,  de  la  ]poilrine  et  de  l'extrémité  de 
la  main  droite,  qui  ont  subi  une  combustion  lente  et  qui  présentent, 
outre  une  coloration  notre  due  à  la  carbonisation  de  la  peau,  une 
véritable  coctiou  de  la  chair  musculaire. 

Une  corde  formant  nœud  coulant  entoure  le  cou  sans  le  serrer.  — 
La  tète,   considérablement  augmentée,  présente,  au  niveau  de  la 
tempe  gauche,  un  gonflement  très  étendu,  avec  fluctuation  formée 
par  un  épancbement  énorme  de  sang  coagulé  qui  occupe  toute  la 
légion  temporale,  la  joue,  les  paupières  et  l'oreille  du  môme  côté. 
Il  n*y  a  ni  plaie,  ni  excoriation  à  l'extérieur;  les  os  ne  sont  pas  frac- 
turés, mais  profondément  enfoncés.  Du  côté  opposé,  on  coup  sem- 
blable a  amené  au-dessous  de  la  tempe  droite,  dans  la  région  maxil- 
laire', on  épancbeinent  de  sang  non  moins  considérable.  La  face  est 
violacée  el  la  langue  proéminente  entre  les  arcades  dentaires.  Le 
cerveau  est  sain.  La  corde  n'a  laissé  sur  le  cou  qu'une  empreinte  très 
superficielle,  marquée  seulement  à  droite  par  une  légère  rougeur  dé 
la  peau  et  à  gauche  par  plusieurs  excoriations  linéaires  superposées 
les  unes  aux  autres,  et  dues  au  frottement  de  la  corde  sur  le  tégu- 
ment. Les  muscles  sous-jacents  sont  le  siège  d'une  inilltralion  arasez 
êteadue  de  sang  coagulé.  Au-devant  de  la  |)oitriiie,  et  au-dessus  des 
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parties  ooireies  par  la  fumée,  on  remarque  plostears  taches  eccby- 
motiques  ponctuées  résultant  de  la  strangulation,  et,  4e  plus,  quatre 
ecchymoses  plus  larges  et  plus  profondes,  situées  au-dessous  des  seins 
et  sous  la  clavicule,  et  manifestement  dues  à  une  forte  pre^sioo 
exercée  sur  ces  parties.  Une  écume  sanguinolente  tapisse  rUitérieur 
de  la  trachée.  Les  poumons  sont  congestionnés  ;  le  cœur  renferme 
un  peu  de  sang  fluide  ;  Testomac  est  complètement  vide.  De  ces  dif- 
férents faits  ressortent  les  conclusions  suivantes  : 

\°  La  dame  G....  a  été  frappée  à  la  tête  de  deux  coups  portés 
très  violemment  avec  un  instrument  contondant  à  large  surface  ; 
2°  ces  blessures  ont  dû  déterminer  une  commotion  profonde  et  une 
perte  de  connaissance,  mais  n'ont  pas  amené  la  mort  ;  S""  celle-ci  est 
le  résultat  de  la  strangulation  opérée  à  Faide  d'une  corde  serrée^ 
autour  du  cou  par  un  nœud  coulant,  pendant  qu'une  forte  pression" 
était  exercée  sur  la  poitrine  ;  4<^  le  corps  ne  porte  pas  de  traces  de 
résistance  active  de  la  part  de  la  victime  ;  5°  la  mort  a  eu  lieu  long- 
temps après  le  dernier  repas  ;  6^  la  dame  G. ...  était  déjà  privée  de 
vie  lorsque  son  cadavre  a  subi  Taction  du  feu  et  un  commencement 
de  combustion  lente. 

Obs.  IX  ET  X.  —  Double  assassinat,  SlrangulcUion  ;  suffoca- 
tion et  coups  portés  sur  la  tête,  —  Le  4*'  janvier  4  854^  deux 
vieilles  demoiselles  furent  assassinées  par  Lafourcade.  L'une  d'elles 
survécut  à  une  double  tentative  de  strangulation  et  de  suffocation. 

A.  —  Le  cadavre  de  la  demoiselle  Lebnl  présente  deux  plaies  ood- 
tuses  à  la  tête.  La  face,  couverte  de  sang,  est  déformée  par  une  frac^ 
ture  double  de  là  mâchoire.  Autour  de  la  bouche  et  des  narines, 
il  existe  de  nombreuses  et  profondes  excoriations  ayant  la  forme 
d'empreintes  d'ongles.  Des  marques  de  contraction  violente  s'ob- 
servent au  cou.  Le  3  janvier,  je  procédai  à  l'autopsie  du  cadavre. 
Mademoiselle  L...  était  de  petite  taille,  septuagénaire,  peu  robuste. 
La  plaie  du  sommet  de  la  tête  va  à  l'os;  la  table  externe  est  le 
siège  d'une  fracture,  avec  perte  de  substance  lenticulaire  correspon- 
dant au  centre  de  la  plaie,  et  autour  de  laquelle  rayonnent  plusieurs 
fêlures.  Il  n'y  a  pas  de  fracture  profonde,  pas  d'épanchement  dans 
le  cerveau.  A  la  face,  la  lèvre  inférieure  est  profondément  eccby- 
mosée.  Un  vaste  épanchement  au  niveau  d'une  double  fracture  da 
maxillaire  sur  la  ligne  médiane  et  à  l'angle  gauche.  L'intérieur  des 
cavités  buccale  et  pharyngienne  est  éraillé  et  ecchymose  ;  plusieurs 
dents  ont  été  brisées  par  un  bâillon  violemment  enfoncé  dans  la 
bouche. 

Au-devant  du  cou ,  des  excoriations  et  ecchymoses  multipliées 
attestent  les  efforts  de  strangulation  ;  les  parois  de  la  poitrine  soot 
inQltrées  de  sang  au  niveau  d'une  fracture  de  la  clavicule  droite  et 
de  la  8"  côte.  Les  poumons  engoués  présentent  plusieurs  ecchy- 
moses sous-pleurales  ;  du  sang  liquide  se  trouve  dans  les  cavités 
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da  Gosnr.  L*e8lomae  eBt  vide.  Pes  eccbyoïoses  sont  (tisfléoHDées  sor 
les  membres  e(  le  tronc. 

4*"  La  mort  de  la  demoiselle  L est  le  résultat  de  la  strangu- 

lalioo  et  de  la  suSbcatioo  produites  par  rooclusioDdes  voies  aériennes  ; 
%"  d'aatres  blessures,  qui  pouvaient  également  ^ire  morbides,  eits- 
talent  à  la  tète  et  à  la  poitrine,  où  Ton  ne  comptait  pas  moins  de  cinq 
fractures  et  de  noD]i>reu8es  contusions  ;  3°  ces  différentes  blessures 
ont  été  laites  par  des  coups  de  pied,  et  doivent  être  attribuées  an 
cboc  de  langle  du  Ulon  de  la  chaussure  plutôt  qu'à  un  instrument 
contondant;  i^  la  mort  a  eu  lieu  plus  de  trois  heures  après  le  der* 
nier  repas.  Elle  a  dû  être  rapide  et  suivre  presque  immédiatement  le 
crime. 

B.  —  La  demoiselle  Ribaut,  à  notre  première  visite,  est  dans  une 
grande  émotion,  en  proie  à  la  fièvre,  la  voix  brisée,  la  tète  enveloppée 
d*uii  appareil  ;  la  conjonctive  ecchymosée,  la  face  contuse,  la  bouche 
écorcbée,  le  opu  portant  les  traces  de  strangulation.  Àu-devant  delà 
poitrine,  une  très  large  ecchymose  séteod  sous  forme  de  traînée  le 
long  do  sternum.  £n  arrière,  une  ecchymose  semblable  existe  au 
milieu  du  dos.  Une  paralysie  complète  do  mouvement  occupe  les 
membres  inférieurs,  sans  anesthésie,  sans  paralysie  de  la  vessie  et 
do  rectum. 

Â  notre  seconde  visite,  le  3  janvier,  nons  constatons  une  dimi* 
notion  de  la  fièvre  et  de  l'agitation  nerveuse;  douleur  de  tète  encore 
1res  vive  ;  la  paralysie  à  peine  diminuée.  L'appareil  étant  enlevé,  en 
tn>uve  des  plaies  coutuses  sur  le  côté  gauche  du  crâne  :  Tune  exac- 
tement triangulaire,  large  de  S  centimètres,  pénètre  jusqu'aux  os  ; 
la  seconde,  à  bords  irréguliers,  a  la  même  dimension. 

4*  La  demoiselle  R porte  à  la  tôle,  à  la  foce,  au  cou  et  à  la 

poitrine,  des  plaies  et  des  contusions  très  profondes  provenant  de 
coups  portés  avec  les  pieds  et  notamment  avec  Tangle  du  talon  ; 
2«  les  coups  portés  sur  la  tète  ont  dû  amener  une  perte  de  connais- 
sance complète  et  prolongée,  ainsi  qu'une  perte  de  sang  assez  abon- 
dante, des  traces  de  strangulation  très  évudentes  ;  3*"  la  pn^ralysiede 

mademoiselle  R peut  être  attribuée  soit  aux  coups  directement 

portés  sur  la  région  vertébrale,  soit  à  la  position  forcée  dn  corps 
étendu  à  terre  longtemps  ;  4**  malgré  Tamélioration  légère,  l'état  doit 
être  considéré  comme  très  grave.  Les  plaies  peuvent  se  compliquer 
d'inflammation  et  d'accidents  cérébraux  de  nature  à  mettre  la  vie  en 
danger  ;  et  d'un  autre  côté,  la  paralysie  peut  persister  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  peut-être  même  à  l'état  dinfirmité  incu- 
rable. Dans  tous  les  cas,  Tiocapacité  de  travail  dépassera  de  beaucoup 
vingt  jours. 

Obs.  XI.  —  Strangulation  à  l'aide  des  mains  avec  tentative  de 
suffocalion.  Questions  d*identité,  —  Dans  la  nuit  du  24  au  t5  no- 
veoibre  4858  ui^e  fille  publique  du  plus  bas  étage  périt  vio- 
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lime  d'on  assassiaat  dont  fot  accusé  un  maréchal  ferrant.  Chargé  de 
l'autopsie  de  la  victime  et  de  la  visite  de  l'inculpé,  j'eus  à  répondre 
à  quelques  questions  spéciales  qu'il  est  bon  de  faire  connaître,  et  je 
constatai  tous  les  signes  les  plus  tranchés  d'une  strangulation  opérée 
à  Taide  des  mains  et  compliquée  d'une  tentative  de  suffocation.  Je 
cite  textuellement  lesqoestions  formulées,  avec  sa  sagacité  ordinaire, 
par  M.  te  juge  d'instruction  Rohault  de  Pleury  dans  son  ordonnance  : 
<  4  *>  si  la  mort  est  due  à  la  strangulation  ou  à  toute  autre  cause  ;  V  si 
la  pression  des  mains  a  laissé  des  traces;  3""  si  la  mort  a  pu  remon- 
ter à  onze  heures  du  soir  étant  donné  que  la  victime  a  fait  son  der- 
nier repas  à  huit  heures  environ  ;  4*  s'il  existe  sur  la  peau  do  cou 
des  souillures  noires  comme  auraient  pu  en  imprimer  les  mains  d'un 
ouvrier  forgeron  ;  S**  si  des  souillures  semblables  peuvent  se  voir  sur 
les  vêtements  que  portait  la  victime  an  moment  du  crime.  > 

Le  cadavre  de  la  fille  A.  est  celui  d'une  femme  qui  touchait  déjà 
à  la  vieillesse  et  que  Tàge  et  la  débauche  ont  flétri.  Il  existait  sur 
les  deux  avant-bras  et  sur  Tune  des  cuisses  des  tatouages  consistant 
en  noms  d'hommes,  en  devises  d'amour  et  en  attributs  militaires.— 
La  face  est  livide  et  marbrée  de  teintes  violacées  ;  les  yeux  injectés 
de  sang.  Des  narines  et  de  la  bouche  s'écoule  un  liquide  écumeux  et 
sanguinolent.  Les  deux  lèvres  présentent  à  leur  face  interne  et  sar 
leur  bord  libre  des  traces  de  déchirures  et  des  ecchymoses  qui  ré- 
sultent manifestement  de  ce  que  les  lèvres  ont  été  appliquées  forte- 
ment contre  les  dents  serrées.  La  langue  est  projetée  en  avant  et 
fixée  derrière  les  arcades  dentaires. 

Au  bas  de  la  joue  gauche  et  sur  le  bord  de  la  mâchoire  inférieure 
on  voit  une  très  large  ecchymose  avec  infiltration  de  sang  coagulé 
dans  le  tissu  cellulaire  de  cette  partie  de  la  joue.  Vers  le  milieu  de 
cette  tache  ecchymotique,  on  distingue  une  empreinte  plus  foncée 
qui  atteste  en  ce  point  une  pression  plus  forte  exercée  par  l'extréiiiité 
d*un  doigt. 

Au  cou,  sur  le  côté  gauche  du  larynx,  il  existe  à  l'extrémité  quatre 
excavations  dont  la  forme,  les  dimensions  et  la  disposition  régulière 
correspondent  à  l'empreinte  des  ongles.  A  droite,  on  en  trouve  ane 
semblable.  Plus  profondément,  dans  l'épaisseur  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané  et  des  muscles,  on  voit  du  sang  infiltré  et  coagulé.  Le 
corps  thyroïde  est  volumineux  et  d'une  couleur  foncée  presque  lie 
de  vin.  La  face  interne  du  larynx  et  de  la  trachée  est  tapissée  par 
une  grande  quantité  d'écume  sanguinolente  très  fine. 

Au  devant  de  la  poitrine,  au-dessus  du  sein  gauche,  on  découvre 
encore  deux  ecchymoses  sous  forme  d'empreintes  digitales.  Les 
poumons  sont  volumineux,  très  fortement  congestionnés  et  comme 
spléniséspar  place,  offrantà  leur  surface  un  grand  nombre  de  plaques 
emphysémateuses  formées  par  la  réunion  d'une  foule  de  vésicules 
pulmonaires  rompues  qui  ont  Taspect  de  taches  blanches,  et  comme 
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de  pdlîcDies  disséminées  irrégolièreinent  soos  la  plèvre.  —  Le  ccettr 
reoteoe  une  assez  grande  quantité  de  sang  noir  tout  à  fait  flaide. 
Les  l^oienls  et  les  os  do  crâne  sont  intacts.  Le  cerveau  est  mé- 
diocrement congestionné  et  n'exhale  pas  d'odeur  alcoolique.  L'esté- 
uac  contient  seolement  quelques  débris  d'aliments  presque  complè- 
tement digérés,  parmi  lesquels  on  reconnaîldes  pellicules  de  haricots. 

Sor  le  poignet  droit  il  existe  deux  coups  d'ongle  et  quatre  Ion* 
gœs  égratigoores  toutes  récentes. 

Da  côté  des  organes  sexuels,  examinés  avec  beaucoup  de  soin, 
BOUS  oolODS  seulement  une  affection  grave  et  ancienne  des  deux 
ovaires,  liais  ni  dans  le  vagin  ni  dans  la  matrice,  nous  ne  trouvons 
de  trace  de  liqueur  spermatique,  et  d'autre  matière  que  celle  d'un 
flux  leocorrhéiqne  peu  abondant.  L'anus  trèB  élargi  comme  cela 
arrive  après  la  mort,  ne  peut  fournir  aucun  indice  qui  mérite  d'être 
noté. 

Je  néglige  les  détails  qui  se  rapportent  à  l'examen  de  l'inculpé  et 
je  con^gne  seulement  ici  les  conclusions  de  mon  rapport  : 

4*  La  fille  A...  est  morte  étranglée. 

2»  La  strangulation  a  été  opérée  à  l'aide  d'une  des  mains  forte- 
ment  serrée  autour  du  cou,  tandis  que  l'autre  comprimait  et  fermait 
vioiemment  la  bouche. 

3*  La  mort  a  eu  lieu  trois  heures  environ  après  le  dernier  repas, 
c'esl-àHlire  vers  onze  heures  du  soir,  la  fille  À...  ayant  soupe  à 
huit  heures. 

k""  Il  n'existe  pas  sur  la  peau  du  cou  de  souillures  que  l'on  poisse 
attribuer  au  contact  d'une  main  noircie  par  le  travail  de  la  forge; 
mais  il  importe  de  faire  remarquer  que  la  coloration  noire  qui  se 
prodoit  dans  ces  conditions  est  formée  principalement  par  l'incrus- 
tation de  parcelles  de  fer  dans  l'épiderme,  et  ne  peut  par  conséquent 
se  communiquer  par  le  simple  contact  aux  parties  ou  aux  objets  que 
toQcberait  la  main  d'un  ouvrier  forgeron. 

5**  L'inculpé  présente  à  la  main  gauche,  au  milieu  de  blessures 
diverses,  dues  à  son  travail  habituel,  deux  coups  d'ongles  récents 
qui  peuvent  être  attribués  à  une  rixe  qui  ne  remonterait  pas  au 
delà  de  quarante-huit  heures,  ou  à  la  résistance  que  lui  aurait  op- 
posée une  personne  qu'il  aurait  maltraitée. 

6"  D'un  autre  côté,  on  trouve  sor  la  main  droite  de  la  fille  A. . .  des 
traces  d'égratignures  et  des  coups  d'ongles  qui  indiquent  de  sa  part 
Qoe  certaine  tentative  de  résistance  aux  violences  homicides  dont 
elles  péri  victime.  Rien  n'indique  qu'elle  fût  ivre. 

Obs.  XH.  ^-^  Assassinat.  Strangulation;  cadaere  pendu  par  le 

meurtrier  pour  faire  croire  à  un  suicide.  —  J'emprunte  au  compte 

reodo  judiciaire  des  débals  de  la  cour  d'assises  d'Âgen,  un  fait  d'un 

grand  intérêt,  que  je  veux  citer  dans  tous  ses  détails. 

Le  44  juin  48é&,  vers  sept  lieares  da  soir,  M.  le  maire  de  la 
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commniie  de  Losigaan -Grand  fat  informé  que  Marie  Castagne,  veuve 
Farganel,  avait  été  trouvée  pendue  dans  la  chambre  qu'elle  habitait 
chez  Barthélémy  Boscatel,  au  hameau  de  Mauriac.  Ce  fonctionnaire  se 
transporta  aussitôt  sur  les  lieux  pour  constater  ce  fatal  événement. 
Mais  ayant  remarqué  certains  indices  qui  lui  firent  penser  que  la 
mort  de  M.  C...  pouvait  être  le  résultat  d'un  crime,  il  se  bâta  d  eo 
donner  avis  à  M.  le  procareor  dn  roi.  Sur  cet  avis,  M.  le  juge  d'in- 
struction se  rendit  à  Mauriac,  accompagné  de  M.  le  procureur  da 
roi  et  de  M.  Pons,  docteur- médecin. 

Les  magistrats  instructeurs  constatèrent  d*abord  Têtat  ded  lieux. 
Il  résulte  de  ce  rapport  que  la  maison  de  B.  B...  se  compose  de  deux 
chambres  au  rez-de-chaussée;  la  première,  dans  laquelle  donne  I9 
porte  principale  d'entrée,  était  habitée  par  B...  et  sa  famille t  la 
seconde  chambre  était  occupée  par  M.  G. ..  Ces  deux  pièces  commu- 
niquent entre  elles  par  une  porte  qui  ne  se  ferme  qu'avec  un  loquet. 
Celle  qu'habitait  M.  C...  a  en  outre  une  porte  extérieure  qui  s'ouvre 
sur  une  prairie.  Au-dessus  de  cette  chambre  est  un  grenier  qui  n'est 
pas  plancbéié  ;  quelques-unes  des  planches  noh  fixées  aux  poutres 
avaient  seulement  été  placées  au-dessus  du  lit  dans  lequel  couchait 
M.  C. .  Le  cadavre  était  suspendu  à  Tun  des  chevrons,  vers  le  milieu 
de  la  chambre,  au  moyen  d'une  corde  qui  formait  un  nœud  coulant 
autour  du  cou.  L'autre  extrémité  de  la  corde,  après  avoir  été  roulée 
six  fois  autour  par  un  nœud  double,  vulgairement  appelé  demi-clé, 
et  le  bout  qui  restait  libre  avait  été  rejetée  au-dessus  du  chevron, 
sur  quelques  fagots  de  sarment  qui  étaient  déposés  en  cet  endroit. 

La  pointe  des  pieds  du  cadavre  était  élevée  au  dessus  du  sol  d'en- 
viron 20  centimètres;  à  25  centimètres  de  leur  extrémité,  en  avant 
du  cadavre,  on  voyait  une  chaise  renversée  à  terre,  le  dossier  ton- 
ehant  le  sol. 

Derrière  le  cadavre  était  une  échelle  appuyée  contre  la  poutre,  sur 
laquelle  repose  l'extrémité  du  chevron  auquel  la  corde  était  attachée. 

La  tète  du  cadavre  était  nue,  les  ctieveux  épars  ;  son  visage  était 
souillé  par  le  sang  qui  s'était  échappé  de  ses  narines  etde  ses  oreilles. 
Quelques  gouttes  de  ce  sang  avaient  coulé  sur  le  haut  de  la  poitrine, 
qui  était  à  découvert.  La  coiffe  de  M.  G...  était  à  ses  pieds,  un  peu 
à  gauche.  La  partie  correspondante  à  l'oreille  gauche  était  tachée 
d'un  peu  de  sang. 

Sur  le  mouchoir  qui  recouvrait  la  coiffe,  à  un  point  correspondant 
au-dessus  de  Toreille  gauche,  il  existait  une  tache  de  sang  assez 
large,  dont  une  partie  était  coagulée  et  encore  humide.  On  ne  voyait 
sur  le  sol  aucune  tache  de  sang. 

La  corde  avec  laquelle  le  cadavre  était  suspendu  présentait  aussi 
deux  taches  de  sang.  L'une,  appliquée  comme  par  frottement,  exis- 
tait à  35  centimètres  environ  au-dessus  de  la  tète  du  cadavre  et  hors 
de  la  portée  des  mains  de  M.  C...  L'autre  se  trouvait  à  l'extrémité 
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libre  âe  la  corde,  qui  avait  été  rejetée  sur  les  fagots  de  sarment  ;  au 
DOMid  qvi  termine  celte  extrémité  adhérait  un  cheveu  bianc  sem- 
bUlrfe  à  ceux  du  cadavre. 

Oo  voyait  aussi  au-dessus  de  la  première  tache  de  sang  deux  oo 
tfû^  cheveux  blancs  adhérents  à  I^  corde. 

Le  cadavre  était  entièrement  vêtu.  La  manche  droite  de  son  juste* 
an-corps  présentait  une  tache  de  poussière  qui  se  prolongeait  sur  le 
bord  cubital  de  la  main  du  môme  côté.  Des  traces  encore  plus  appa- 
rentes de  poussière  humide  et  fortement  adhérente,  existaient  à  la 
iace  dorsale  de  la  seconde  phalange  des  quatre  doigts  de  la  main 
gaocbe.  Sur  le  devant  de  la  jupe,  il  y  avait  une  large  tache  de  pous- 
sière ou  de  terre  boueuse  descendant  de  droite  à  gauche,  un  grain 
d'avmne,  une  balle  d'avoine  et  un  petit  brin  de  paille  étaient  adhé- 
rents vers  le  milieu  de  cette  tache  de  boue  encore  humide  sur  cette 
partie.  Vers  le  bas  de  la  jupe  toujours  à  gauche,  on  voyait  deux 
longs  plis  très  bien  indiqués  par  deux  lignes  très  prononcées  de 
poussière. 

En  arrière  du  cadavre,  sur  la  droite,  à  40  centimètres  environ,  il 
existait  sur  le  sol  de  la  chambre  une  petite  cavité  dans  laquelle  on  a 
trouvé  quelques  grains  d'avoine,  des  balles  d'avoine  et  des  brins  de 
paille  semblables  à  ceui  qui  étaient  adhérents  à  la  jupe  de  M.  C... 
Dans  cette  partie  le  sol  était  humide  et  paraissait  avoir  été  mouillé 
sur  une  longueur  de  50 centimètres  et  sur  4  0  centimètres  de  largeur» 
Le  genou  droit  du  cadavre  présentait  aussi  une  tache  de  boue 
desséchée;  on  ne  voyait,  au  reste,  aucune  trace  extérieure  de  bles- 
sures ni  de  contusions. 

La  réunion  des  diverses  circonstances  qui  viennent  d'être  rappelées 
dut  éloigner  toute  supposition  d'un  suicide.  Il  paraissait,  en  effet, 
sinon  impossible,  du  moins  très  difficile  que  du  lieu  où  se  trouvait 
récbelle,  M .  C...,  âgée  de  quatre-vingts  ans,  et  de  petite  taille,  eftt 
pu  disposer  la  corde  comme  elle  l'était  autour  du  chevron.  D'ailleurs 
cette  corde  était  arrêtée  par  une  sorte  de  nœud  que  les  femmes  sa- 
vent rarement  faire,  et  les  six  tours  qu'on  avait  fait  sur  le  chevron, 
avant  de  le  nouer,  paraissent  indiquer  qu'on  avait  voulu,  par  .ce 
moyen,  vaincre  la  résistance  qu'offrait  le  poids  du  corps,  afin  de  pou* 
voir  ensuite  arrêter  la  corde  sans  difficulté.  Les  taches  de  sang  qu'on 
a  ronarquées  sur  la  corde  prouvent,  en  effet,  qu  elle  a  été  liée  par 
une  main  étrangère.  Ces  taches  n'ont  pas  pu  être  imprimées  par  les* 
mains  de  la  victime,  puisqu'elles  étaient  hors  de  la  portée  de  ses  bras; 
dVilleurs,  les  mains  de  M.  C- . .  ne  présentaient  aucune  trace  de  sang; 
les  cheveux  adhérents  à  la  corde,  le  sang  qui  souillait  la  coiffe  de  la 
la  victime  jetée  à  terre,  indiquaient  la  présence  d'une  main  homicide; 
enfin,  les  taches  de  poussière  et  de  boue  qui  existaient  sur  les  vête- 
ments, sur  la  main  et  sur  le  côté  gauche  du  visage  de  M.  C. .  démon- 
traient que  cette  femme  avait  été  terrassée  avant  d'être  pendue. 
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Tous  ces  indices  sufSsaienl déjà  poarprouver  quelamorldeM.C... 
devait  être  attribuée  à  un  crime.  Mais  Taolopsie  da  cadavre  n'a  pa« 
laissé  b  cet  égard  le  moindre  doute. 

il  résulte,  en  effet,  du  rapport  de  M.  Pons,  'docteur  en  médecine, 
chargé  de  faire  cette  opération,  que  la  base  de  la  langue  était  ecchy* 
mosée,  et  que  cette  ecchymose  s'étendait  même  sur  les  côtés 
jusqu'aux  piliers  du  voile  du  palais,  près  des  amygdales,  surtout 
à  gauche;  la  membrane  muqueuse  du  pharynx  était  injectée  de 
sang.  Le  tissu  cellulaire  et  la  membrane  muqueuse  entre  l'os  hyfnde 
et  le  larynx  étaient  également  injectés  à  la  partie  postérieure  ;  Tépi- 
glotte  offrait  à  sa  base  quelques  légères  ecchymoses,  et  la  membrane 
muqueuse  qui  la  revêt  était  rouge. 

Cas  diverses  ecchymoses  n*oot  pu  être  produites  par  Taction  de 
la  corde,  car  cette  corde  était  placée  au-dessous  de  los  hyoïde,  et 
n'ayant  pas  brisé  cet  os,  n'avait  pas  pu  atteindre  les  piliers  du  voile 
du  palais  et  la  région  des  amygdales  ni  même  la  base  de  la 
langue. 

Il  existait  enûn,  sur  la  face  postéro-supérieore  des  clavicules, 
deux  ecchymoses,  avec  épanchement  de  sang  dans  le  tissu  cellulaire, 
Ces  ecchymoses,  de  l'étendue  de  3  centimètres  environ,  n'ayant 
laissé  aucune  trace  extérieure,  ne  pouvaient  avoir  été  produites  que 
par  la  pression  d'un  corps  mou,  pulpeux  et  de  forme  crochue,  tel 
que  les  doigts  recourbés  de  deux  mains  appuyées  sur  les  clavi- 
cules. 

La  nature  de  ces  diverses  lésions  et  les  autres  circonstances  qoi 
ont  été  précédemment  rappelées^  ont  déterminé  M.  Pons  à  conclure 
que  Marie  C...  ne  s'est  point  suicidée  ;  que  sa  mort,  causée  par  l'as- 
phyxie, est  le  résultat  d'un  homicide  ;  que  la  strangulation  a  été  pro- 
duite par  l'action  d'une  main,  qui,  ayant  comprimé  toutes  les  parties 
du  fond  du  gosier,  du  pharynx,  de  l'ouverture  du  canal  aérien,  a 
empêché  l'air  de  pénétrer  dans  les  poumons ,  et  amené,  par  ce 
moyen,  l'anéantissement  des  forces,  et  que,  bientôt  après,  la  sus- 
pension a  eu  lieu  ;  qu'à  la  rigueur,  il  est  croyable  qu'un  seul  homme 
a  pu  opérer  cette  strangulation  et  la  suspension  qui  l'a  suivie. 

*  Ob8.  XI  ir.  —  Infanticide  panlrangulalion,  —  Le  40  mai  4853, 
j*ai  fait  à  la  Morgue  l'autopsie  de  l'enfant  de  la  fille  Carré,  accou- 
chée le  2  mai  à  l'hôpital  Saint-  Louis. 
.  Cette  enfant,  du  sexe  féminin,  vigoureux,  né  à  terme  depuis  sept 
jours,  présente  une  cicatrice  ombilicale  parfaitement  et  complète- 
ment formée.  Un  sillon  large  d'un  doigtet  demi,  et  très  profond,  tourne 
transversalement  autour  du  cou.  Les  bords  sont  violets;  la  partie 
inférieure  de  la  face  est  très  violacée.  II  n'y  a  pas  d'ecchymose  dans 
le  tiïisu  cellulaire  sous  jacent.  Le  larynx  et  les  bronches  contiennent 
une  écume  rosée  très  fine  et  très  abondante.  Les  poumons  sont  gorgés 
de  S9ng;  des  ecchymoses  larges  el  nombreuses  sont  disséminées  à 
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km  svifaee;  les  cavités  droites  sont  pleines  de  sang  fluide.  L'estomac 
est  reapli  de  lait  récemmeot  ingéré. 

Cet  enfant,  née  terme,  bien  conformé,  a  véca  hait  jours;  sa  mort 
est  le  résultat  de  la  strangulation  opérée  à  Taide  d'un  lien  fortem^ent 
SOTéaotoor  du  cou. 

(tes.  XIV.  —  Infanticide  fMtr  strangulation.  — Le  28  avril  4854, 
j'ai  procédé  à  l*aotopaie  d*an  enfant  nonveau-né  trouvé  sur  la 
foie  pabftiqtte,  sans  lien  autour  du  cou,  i  terme,  viable,  vigoureux, 
pesant  2  kîlogr.  500  gr.  Le  cordon  a  été  rompu  et  non  lié. 

La  région  temporale  droite  présente  une  inâltration  de  sang  très 
épiis,  coagulé,  qui  a'étend  jusque  sur  le  côtédu  cou.  Des  ecchymoses 
fiOQS-CQtanées  existent  en  outre  au  front.  De  chaque  côté  du  cou,  au* 
devant  de  la  poitrine,  et  sur  les  épaules,  on  remarque  un  grand  nom«- 
bre  d'ecchymoses  et  d'excoriations.  Deux  très  larges  répondent  à  la 
forme  de  l'extrémité  des  doigts  d'un  adulte  de  chaque  côté  du  cou.  La 
pesa  y  est  excoriée,  et  une  profonde  infiltration  de  sang  coagulé  s'est 
faite  dans  les  muscles  sous-jacents.  La  docimasie  pulmonaire  prouve 
d'une  manière  non  douteuse  la  respiration.  Les  poumons  volumineux^ 
d'on  rœe  très  pèle,  sans  le  moindre  engouement,  présentent  quel* 
qaes  ecchymoses  soos^pleurales,  très  petites  et  rares  vers  les  bords. 
Qoelqoea-anes  sont  pointillées  et  réunies  en  groupe,  de  manière  à 
former  une  plaque  uniforme.  Le  cœur  est  rempli  de  sang  fluide  ;  Tes- 
tomac  contient  des  mucosités  teintes  de  sang. 

Cet  enfant,  né  à  terme,  a  vécu  et  respiré.  La  mort  est  le  résultat 
de  la  strangulation  opérée  non  à  l'aide  d'un  lien,  mais  avec  les  mains, 
qui  ont  en  même  temps  exercé  des  violences  très  graves  sur  la  tète 
et  la  poitrine,  ainsi  que  de  chaque  côté  du  cou. 

Oss.  XV.  —  Infanticide  par  strangulation.  —  J'ai  procédé,  le 
46  mat  4  856,  à  l'autopsie  de  l'enfont  nouveau-né  issu  de  la  femnfe 
Boorienne.  L'enfant,  do  sexe  masculin,  pèse  4  kilogr.  60  gr..  ne 
présente  pas  de  points  osseux  dans  les  cartilages  du  fémur.  Le  corps 
exhale  une  odeur  fiécale.  Le  cordon  a  été  rompu  et  non  lié,  à  45  cen- 
timètres de  son  insertion  abdominale. 

Surlafiice,  le  tronc,  lapoitrine^  le  ventre,  vingt  longaes  incisions 
de  pcofondeur  variable,  blafardes,  sans  infiltration  sanguine,  évidem- 
ment postérieures  à  la  mort.  Au  cou ,  des  excoriations  en  forme  de 
coups  d'ongles  et  des  ecchymoses  irrégulières  sont  disséminées  autour 
do  larynx.  Sous  le  cuir  chevelu,  du  sang  coagulé  forme  plusieurs 
épanchements  circonscrits;  les  poumons,  volumineux,  sont  rosés, 
crépiunts;  ils  sont  le  siège  d'un  emphysème  superficiel  presque 
général,  sans  ecchymose  soos-pleurale  ;  du  sang  floide  remplit  le 
ocBor.  Do  liquide  de  ia  fosse  d'aisances  a  pénétré  dans  le  larynx  ;  l'es- 
tomac est  vide. 

L'enCiut,  né  trois  ou  quatre  semaines  avant  terme,  est  né  viable 
et  bien  conformé,  a  vécu  et  respiré.  Sa  mort  est  le  résultat  de  la 
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siraDgQlaiîon.  Sor  le  cadavre,  de  nombreuses  et  profondes  indnoiiB 
et  des  mutilations  incomplètes  ont  été  opérées  par  un  instrument  non 
tranchant.  Le  corps  a  été  jeté  dans  une  fosse  après  la  mort. 

Obs.  XYI.  —  Infanticide  par  êtrangulalion.  —  Le  36  fé- 
vrier 4  857  J'ai  procédé  à  Tautopsie  de  Tenfant  de  la  fille  Pegny. 

La  potréftiction  était  assez  avancée.  La  cicatrice  ombilicale  parfai- 
tement formée  ;  un  point  osseux,  large  de  7  millimètres,  existe  dans 
les  cartilages  épiphysaires  du  fémur.  Â  droite  et  en  arrière  do  crâne, 
un  vaste  épanchemenl  de  sang  coagulé  s'étend  jusqu'à  l'oreille  et  à 
fa  joue;  à  gauche,  on  voit  une  ecchymose  semblable  à  l'oreille  et  au 
cou,  il  n'y  a  pas  de  fracture  des  os.  Le  pariétal  droit  est  enfoncé. 
Au  cou  Ton  remarque  un  sillon  large  de  8  à  9  millimètres ,  trans- 
versal, au  niveau  duquel  la  peau  est  parcheminée,  et  les  muscles 
infiltrés  de  sang.  Le  larynx  renferme  de  l'écume  fine  et  rosée.  Les 
poumons,  d*one  couleur  rosée,  n'offrent  pas  de  taches  sons-pleurales 
et  seulement  quelques  vésicules  superficielles  rompues.  Le  cœur  est 
plein  de  sang  en  partie  coagulé,  l'estomac  est  vide. 

En  résumé,  les  violences  graves  à  la  tète  et  à  la  face  résultent 
d'une  forte  pression  exercée  sur  ces  parties  et  faites  manifestement 
pendant  la  vie.  La  mort  a  été  opérée  par  strangulation  à  l'aide  d'un 
Gen  fortement  serré  autour  du  cou. 

0b8.  XYIL  —  Infanticide  par  strangulation;  question  médico- 
légale  importante  relative  au  mode  de  strangulation.  —  L'affinire 
qne  je  vais  rapporter  a  donné  lieu  à  une  question  soulevée  par 
les  allégations  de  l'accusé  principal  et  qui  offre  un  très  grand 
intérêt  dans  l'histoire  delà  strangulation.  Les  termes  de  la  commis* 
sion  qui  nous  fut  donnée  par  M.  le  juge  d'instruction,  en  font  con* 
naître  l'objet  et  la  portée  :  nous  étions  invité  à  nous  livrer  à  de 
nouvelles  investigations  dans  le  but  de  constater  a  si  l'asphyxie  par 
»  compression  du  col  qui,  ainsi  qu'il  appert  de  notre  rapport  d'au- 
3  topsie  en  date  du  43  avril  4847,  a  occasionné  la  mort  de  l'enfant 
»  noQ veau-né  des  époux  Delachat,  a  pu  être  l'cBuvre  de  la  femme 
»  Delachat  au  moment  où  elle  lirait  son  enfant  pour  hâter  sa  déU^ 
n  wranee  et  ce  sans  intention  coppable  ne  sachant,  comme  elle  le 
»  dit,  ce  qu'elle  faisait.  » 

Il  résulte  des  allégations  de  l'accusée  «  qu'au  moment  de  son 
»  accouchement  et  l'enfant  étant  au  passage,  Ja  femme  Delachat  au- 
»  rait  voulu  le  tirer  pour  hâter  sa  délivrance  et  lui  aurait  fait  sans 
»  le  savoir  du  mal  â  la  figure,  et  que  la  mort  de  l'enfant  serait  le 
9  résultat  involontaire  de  ces  tractions  faites  sans  intention  cou* 
B  pable.  » 

Nous  devons  recherchei^  si  les  désordres  matériels  que  nous  avons 
constatés  en  procédant  à  Tautopsie  du  cadavre  de  l'enfant  des  in- 
culpés peuvent  être  expliqués  par  les  allégations  de  la  femme  Dela- 
chat, ou  si  au  contraire  la  fausseté  de  ces  déclarations  ne  ressort 
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pasmaBifestemeot  da  caractère  et  ()e  la  nature  des  lésions  obser- 
vées. 

Or,  s'il  n'est  pas  complètement  impossible  que  dans  les  derniers 
instaols  do  travail  de  Taccoucbement,  la  femme  Delachat  ait  cherché 
i  saisir  la  iéte  de  l'enfant  au  passage  dans  le  but  de  hâler  sa  déli- 
rrance,  et  qu'elle  ait  ainsi,  sans  le  vouloir,  froissé  ou  même  excorié 
Jégèremeat  la  face  de  son  enfant  ;  il  es(  cependant  difficile  d'admettre 
qoe  dans  la  position  d*une  femme  qui  accouche  et  dont  le  ventre 
fiODsidéisaUement  ()éveloppé  gêne  les  mouvements,  elle  ait  pu  attein- 
dre les  parties  génitales  et  saisir  la  tête  de  renfant{  qu'elle  Tait 
fait  en  outre  avec  assez  de  force  pour  déterminer  sur  Je  visage  des 
excoriations  dont  le  nombre  s'élève  à  sept. 

Vais  le  doute  n'est  pius  possible,  pour  les  lésions  étendues  et  tout 
à  fait  caractéristiques  qui  existent  au  col.  —  En  effet  rappelons  que 
derrière  l'angle  de  la  mâchoire  du  côté  droit  nous  avons  constaté  : 
«  I""  deux  excoriations  parallèles  longues  de  4  5  millimètres,  pro- 

•  fondes,  commençant  en  haut  par  une  extrémité  effilée  se  dirigeant 
>  assez  obliquement  d'arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas  et  se  ter> 
»  mioant  par  un  bourrelet  large  et  saillant;  2*"  plus  en  dehors  et  en 
»  haut  trois  petites  excoriations  dont  deux  ont  une  forme  demi-cir- 

•  coiaire,  k  convexité  supérieure]  Z°  deux  autres  écorchures  tout  à 
■  (ail  sur  les  côtés  du  col;  4°  en  avant  et  à  gauche  fromemeni  consi- 
»  dérable  de  la  peau  avec  excoriations  et  eccchymoses.  » 

Ainsi  non -seulement  les  lésions  occupent  circulairement  tout  )e 
fonr  du  col  et  sont  à  la  fois  nombreuses  et  très  profondes,  ce  que 
Too  ne  peut  comprendre  dans  Thypolbèse  alléguée  par  la  femme  de 
Delacbat;  ma'isde  plus  la  direction  des  excoriations  contredit  d'une 
manière  formelle  ses  déclarations.  L'enfant  seprésentaut  au  passage 
Wtête  en  bas,  la  trace  de  tractions  exercées  sur  le  col  pour  amener 
le  corps  hors  de  la  vulve,  devrait  être  dirigée  du  cou  vers  la  têle, 
c'est-à-dire  (en  replaçant  l'enfant  dans  sa  position  naturelle)  de  bas 
en  haut.  C*est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu.  Les  excoriations 
commencent  en  haut  par  une  extrémité  effilée,  et  vont  en  s'élargis- 
sant  et  en  creusant  la  peau  de  plus  en  plus  de  manière  à  former  en 
avant  et  en  bas  un  bourrelet  saillant.  Il  est  impossible  de  considérer 
cette  déchirure  plus  profonde  comme  le  point  de  départ  de  l'exco* 
riation,  car  il  était  facile  de  voir  sur  le  cadavre  le  sens  dans  lequel 
étaient  refoulés  les  tissus,  et  de  constater  que  la  déchirure  s'arrêtait 
en  bas  d*une  manière  nette  el  tranchée.  ËnGn  si  ces  caractères  man- 
quaient, il  sufGrait  de  faire  remarquer  la  trace  parfaitement  distincte 
des  ongles,  dont  la  convexité  tournée  en  haut  indique  de  la  façon  la 
plus  évidente  que  le  col  a  été  saisi  de  haut  en  bas  et  non  de  bas 
en  haut. 

Noos  ajouterons  encore  que  l'état  des  poumons  et  de  l'estomac 
constaté  par  Taotopsie,  et  qui  nous  a  permis  d'établir  que  Tenfant 
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avait  vécQ  et  respiré  assez  longtemps,  ne  permet  pas  davantage 
d'admettre  que  la  strangulation  ait  en  lien  an  moment  où  l'enfant 
était  au  passage. 

En  résumé,  nous  concluons  que  les  lésions  qui  existaient  an  col 
et  qui  ont  occasionné  la  mort  de  Tenfant  nouveau-né  des  époux 
Delacbat,  ne  peuvent  être  le  résultat  dea  manœuvres  exercées 
par  la  femme  au  moment  où  elle  tirait  son  enfent  pour  bâter  sa  déli- 
Trance. 

Oaa.  XVIII.  —  Strangulation  ùpérée  à  Vaide  d'un  lien^  à  ta  $uite 
d*in  Dt'ol —  Le  3  juin  4852,  je  fus  appelé  à  pratiquer  l'autopsie 
de  la  61Ie  Joséphine  Pernot ,  femme  de  petite  taille  et  de  force 
moyenne.  Sur  les  jambes,  les  genoux,  les  hancbes  et  les  bras,  on 
VDii  des  excoriations  blafardes,  sans  inèltration  sanguine,  et  manifes- 
tement  produites  par  la  traction  du  cadavre  sur  le  sol.  Les  maina, 
imprégnées  de  sang,  ne  portent  aucune  trace  de  lutte  ou  de  résis- 
tance. La  seule  lésion  récente  qui  existe  sur  les  membres  est  une 
ecchymose  large,  mais  peu  profonde  au-dessous  de  la  jambe  gauche, 
et  paraissant  provenir  d'un  coup  de  pied.  Les  téguments  et  les  os  du 
crâne  sont  intacts  ;  la  substance  cérébrale  est  saine.  Au-devant  et 
sur  les  côtés  du  cou,  ou  voit  très  distinctement  l'empreinte  d'un  lien 
fortement  serré.  La  peau,  surtout  vers  la  partie  latérale  droite,  est 
parcheminée  et  excoriée  ;  le  tissu  cellulaire  inâltré  de  sang  ;  le 
larynx,  la  trachée  et  les  bronches  sont  remplies  d'une  écume  très 
fine  et  très  abondante,  de  couleur  rosée,  qui  s'étend  jusque  dans  las 
bronches.  Les  poumons  sont  fortement  congestionnés  ;  le  cœur,  re- 
venu sur  lui-même ,  contient  du  sang  liquide.  Les  viscères  abdomi- 
naux sont  sains  ;  l'estomac,  presque  vide,  renferme  seulement  an 
demi-verre  d'un  liquide  couleur  café  qui  n'exhale  pas  d'odeur  alcooli- 
que bien  caractérisée. 

Les  organes  sexuel^  n'offrent  rien  de  particoher  à  l'extérieur  ;  la 
matrice,  sans  produit  de  conception,  n'offre  pas  de  trace  de  gros- 
sesse ;  au  fond  du  vagin  on  découvre  une  humeur  épaissie  dans 
laquelle  il  est  facile  de  reconnaître  les  caractères  de  la  liqueur  sper- 
matique.  L'anus,  dont  la  déformation  et  l'élargissement  peuvent 
être  le  résultat  du  relâchement  que  la  mort  amène  dans  tous  les 
sphincters,  offre  cependant  à  son  pourtour  une  érosion  et  une  colo- 
ration d'un  rouge  vif  qui  paraissait  tenir  moins  à  des  habitudes  contre 
nature  qu'à  des  violences  récentes  exercées  sur  ces  parties. 

4*  La  fille  J.  P est  morte  étranglée  par  un  lien  fortement 

serré  autour  du  cou  ;  %•  il  n'existe  sur  le  corps,  à  l'exception  d'une 
contusion  récente  et  peu  profonde  au-devant  de  la  jambe,  aucune 
trace  de  violences  exercées  pendant  la  vie,  aucune  lésion  qui  puisse 
indiquer  qu'il  y  ait  eu  lutte  ou  résistance  de  la  part  de  la  victime  ; 
3*  le  cadavre  porte  de  nombrecses  marques  dues  à  la  traction  du 
corps  privé  de  vie  sur  le  sol  ;  4"  il  est  impossible  de  déterminer 
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d'une  maDière  précise  si  le  meurtre  a  été  précédé  d'one  orgie  et 
d*Qn  aUentat  sur  la  personoe  de  la  victime  ;  mais  on  peat  afGrmer, 
d*0M  part,  que  la  mort  a  eu  lieu  plus  de  quatre  heures  après  le  der* 
njerrspas,  et  qu'il  n'existait  pas  chez  la  fille  P...  de  signes  d'ivresse, 
et  que,  d'une  autre  part,  la  présence  du  sperme  dans  les  parties 
snoelles  et  les  désordres  du  cété  de  l'anus  indiquent  des  actes  qui, 
quoique  récents,  peuvent  être  de  plusieurs  heures  antérieurs  à  la 
mort. 

Om.  XIX.  —  Assaisinat  par  êtranguïation  succédant  à  un  viol 
amacmmé;  pendaison  du  cadavre  simulant  le  suicide,  —  Je  dois  à 
H.  le  docteur  P.  Lorsin  la  communication  du  fait  suivant,  qui  offre 
UD  exemple  des  plus^rappants  des  difficultés  que  peut  présenter  l'é- 
tode  des  cas  de  strangulation  homicide,  et  dont  il  a  su  démêler  avec 
beaucoup  de  sagacité  les  circonstances  si  obscures. 

U  s'agit  d'une  fille  de  4  5  ans  dont  le  cadavre  fut  trouvé  pendu 
le  aoaodit  4858.  L'autopsie  démontre  de  la  manière  la  plus  évidente 
qae  la  pendaison  n'avait  eu  lieu  qu'après  la  mort,  et  dans  le  but  de 
dissimuler  un  double  crime  de  viol  consommé  et  d'assassinat  commis 
par  strangulation.  Je  laisserai  de  côté  tout  ce  qui  à  rapport  aux 
premières  violences,  pour  retracer  seulement  les  signes  caractéris- 
tiques de  la  strangulation^  en  insistant  sur  les  caractères  essentiels 
à  l'aide  desquels  I  habile  expert  a  pu  distinguer  l'homicide  du  sui- 
cide et  reconnaître  que  la  pendaison  du  cadavre  n'avait  été  qu'on 
Bioyen  de  cacher  le  crime  et  d'égarer  la  justice. 

La  tète  porte  des  traces  de  violences  nombreuses.  Sous  le  cuir 
chevelu,  autour  de  l'œil  gauche,  au  front  et  à  la  joue,  on  trouve  de 
larges  ecchymoses  provenant  de  coups  de  poing  ou  de  pied.  Du 
saog  s'écoule  par  l'oreille  gauche.  Le  cerveau  présente  un  léger 
piqnelé  et  les  veines  sont  gorgées  de  sang  noir,  épais  et  poisseux, 
La  langue  mordue  et  sanglante  fait  saillie  entre  les  dents. 

Au -devant  du  cou,  la  peau  est  marquée  de  deux  demi-colliers, 
lun  inférieur  formé  d'impressions  digitales  très  rapprochées,  presque 
non  interrrompues  et  qui  ont  martelé,  meurtri,  aplati  et  comoM 
tanné  la  peau.  Le  derme  en  ces  points  est  desséché,  puis  durci,  et,  vu 
par  transparence,  laisse  passer  la  lumière  comme  une  mince  lame 
de  corne.  Cette  lésion  est  placée  au-dessus  de  la  salière  susternale 
et  s'étend  presque  sur  les  parties  latérales  du  cou  avec  une  telle 
régolarité  dans  la  courbe  et  une  telle  netteté  d'empreintes  qu'on 
reconnaît  à  leur  nombre  plus  considérable  à  gauche  qu'elles  ont  été 
fûtes  par  la  main  droite.  Au-dessus  de  ce  premier  sillon,  sous  Je 
menton,  on  voit  une  sorte  de  traînée  un  peu  moins  étendue,  plus  ré- 
gulière, une  meurtrissure  de  la  même  nature  que  les  précédentes 
mais  continue,  résultant  de  la  pression  de  l'index  et  du  pouce  de  la 
main  gauche  fortement  étendue  sur  la  partie  antérieure  du  cou.  Enfin 
un  peu  au-dessous  et  tout  à  fait  près  de  la  mâchoire,  ui^e  trace  sq- 
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perficielle,  d'uD  rouge  livide,  sans  altération  du  derme  estmaDifes* 
tement  produite  par  le  lien  roulé  autour  du  cou  après  la  mort.  En 
arrière,  il  n'y  a  nulle  trace  de  compression  ou  de  ligature,  ni  bour- 
relet, ni  sillon  livide,  rien  qui  indique  Taction  circulaire  d'un  lien. 
Le  larynx  et  les  bronches  contiennent  de  l'écume.  Les  poumons, 
qui  ne  sont  ni  plus  denses  ni  plus  volumineux  qu'à  l'état  normal , 
n'offrent  rien  qui  ressemble  à  de  l'engorgement  ou  à  de  rinfiltrat|pp. 
Pes  matières  alimentaires  ont  reflué  de  l'estomac  dans  l'œsopliâge 
et  jusque  dans  les  voies  aériennes. 

Obs.  XX  et  XXI.  - —  Assassinat  par  strangulation  à  la  suite 
d*un  viol.  —  J'ai  cité  ailleurs  (4  )  deux  cas  dans  lesquels  un  meurtre 
par  strangulation  est  venu  mettre  6n  à  des  attentats  à  la  pudear 
et  à  des  viols  consommés. 

Dans  l'un  il  s'agissait  d*une  femme  septuagénaire  chez  laquelle 
je  constatai  au  cou  des  ecchymoses  profondes  de  chaque  côté  do 
làrynX;  une  injection  et  une  exhalation  de  sang  dans  les  voies 
aériennes.  Le  cœur  contenait  du  saug  tout  à  fait  fluide.  On  trouvait 
dans  les  méninges  une  in61tration  de  sérosité,  mais  pas  d'apoplexie. 

L'autre  fait  était  relatif  à  une  jeune  611e  de  treize  ans,  dont  le 
cadavre  retiré  de  la  rivière  portait  les  traces  des  plus  atroces  vio- 
lences et  notamment  les  signes  les  plus  évidents  de  strangulatioo. 
La  région  du  cou  était  le  siège  d'une  congestion  sanguine  consi- 
dérable. Une  infiltration  de  sang  coagulé  existait  de  chaque  côté  du 
larynx,  la  putréfaction  et  le  séjour  du  corps  dans  l'eail  obscurcis- 
saient les  traces  de  strangulation  que  l'on  aurait  pu  trouver  sur  les 
téguments  et  dans  l'intérieur  du  larynx  et  de  la  trachée,  ainsi  que 
dans  le  cœur  qui  était  complètement  vide  et  dans  les  poumons  qui 
étaient  gorgés  de  sang,  surtout  à  la  partie  postérieure. 

Obs.  XXII  et  XXIII.  —  Assassinat  par  strangulation  commis 
sur  des  pédérastes,  —  Je  reproduirai  seulement  ici  les  détails  relatifs 
à  la  mort  violente  par  strangulation  de  deux  des  pédérastes  dont  j*ai 
cité  rhistoire  dans  une  autre  étude  (2). 

Chez  le  premier,  outre  les  traces  de  coups  portés  sur  la  tête,  on 
voyait  autour  du  cou  un  sillon  étroit,  dirigé  transversalement,  iné- 
galement profond,  avec  ecchymose  en  avant  et  peau  parcheminée 
sur  les  côtés.  Les  poumons  congestionnés  présehtaient  à  leur  sur- 
face quelques  vésicules  rompus. 

Ghez  le  second,  le  cou  était  le  siège  des  plus  graves  désordres. 
Dé  chaque  côté  du  larynx  on  voyait  de  profondes  excoriations  symé- 
triquement placées  et  reproduisant  exactement  la  forme  d'ongles  en- 
foncés dans  les  chairs,  et  qui  ont  en  deux  points  enlevé  des  portions 

.(i)  Élude  médico-légale  sur  les  attentats  tmx  mœwrsj  obi,  XXXIIl  et 
XXJCLV,  p   109,  2'  édit.  Paris,  1858. 
(2)  Ibid,  p.  171  et  172. 
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de  peaa.  Toas  les  muscles  de  cette  région  sont  inBltrés  dune  énorme 
qiiaotité  de  sang  coagalé.  Le  larynx  lai-méme  est  enveloppé  d'une 
ooQche  de  sang  porolente.  Â  Tintérieur  du  larynx  et  de  la  trachée, 
on  trouve  également  du  sang  coagalé,  à  la  surface  de  la  membrane 
moqueuse.  Les  parois  de  la  poitrine  sont  marbrées  d'une  foule  ai 
petites  taches  noires  formées  par  da  sang  coagulé  dans  l'épaisseur 
de  ia  peau  et  des  muscles  pectoraux.  Des  traces  ponctuées  semblables 
existent  aussi  à  la  face.  Les  poumons  sont  fortement  congestionnés 
sans  ecchymoses  sous-plenrales.  Le  cœur  est  distendu  par  du  sang 
à  demi  coagulé.  L'étendue  et  la  profondeur  de  ces  désordres  attes- 
taient la  force  du  meurtrier  et  la  violence  avec  laquelle  la  victime 
avait  été  suprise  et  avait  eu  le  cou  serré. 

0b8.  XXIV.  —  Assassinat  commis  sur  un  pédéraste  par  fracture 
àuerUne;  cadavre  enfermé  dans  une  malle;  lien  appliqué  autour 
da  cou  après  la  mort.  —  Je  ne  cite  le  fait  suivant  que  pour  donner 
00  exemple  des  effets  produits  par  un  lien  appliqué  après  la  mort^ 
et  pouyant  simuler  la  strangulation. 

Le  30  janvier  4854,  le  cadavre  du  sieur  P....  ayant  été  trouvé 
enfermé  dans  une  malle,  envoyée  à  Gb&teauroux,  nous  fftmes  chiair- 
gés,  M.  Devergie  et  moi,  de  procéder  aux  recherches  médico-légales 
qu'exigeait  la  découverte  de  ce  crime.         * 

Le  cadavre  entier  est  plié  sur  lui-même,  la  tête  au  fond,  dans  un 
des  angles,  les  jambes  et  les  cuisses  fléchies.  Une  forte  ficelle  tournée 
autour  du  cou,  et  passant  derrière  le  dos,  se  rattache  à  la  cuisse.  Le 
corps  est  incomplètement  vêtu, les  jambes  et  les  pieds  nus.  La  putré- 
fraction  est  avancée  à  la  tête  et  sur  la  poitrine.  Toute  la  surface  du 
corps  est  blafarde  et  présente,  surtout  aux  mains  et  aux  pieds,  un 
plissement  de  l'épiderme  résultant  de  l'immersion  dans  l'eau  ou  d'un 
contact  humide  prolongé. 

La  tète  est  fracassée,  le  temporal  droit  enfoncé.  Un  trou  de  7  cen- 
timètres de  diamètre  laisse  à  nu  le  cerveau  broyé  et  mélangé  de 
sang  coagulé.  De  ce  trou  jusqu'à  l'autre  côté  le  crâne  est  brisé  et 
séparé  par  une  fracture  transversale  sur  le  côté  gauche.  Il  existe 
deux  plaies  contuses.  A  la  face  on  trouve  une  fracture  de  l'os  zygo- 
matique  droit  et  une  infiltration  sanguine  considérable.  Autour  du  cou 
est  un  sillon  formé  psr  la  corde.  La  peau  est  parcheminée  sans 
ecchymoses.  Une  contusion  très  profonde  existe  à  l'épaule  gauche 
en  arrière  et  au  coude  du  même  côté.  Le  gland  très  allongé  est 
remarquablement  effilé  et  mince.  Anus  assez  dilaté,  mais  sans  infun- 
dibulûm  bien  marqué.  On  constate  les  signes  d'une  blennorrhagie 
aiguë  compliquée  d'une  orchite.  La  mort  est  le  résultat  d'une  frac- 
ture du  crâne,  opérée  à  l'aide  d'un  instrument  contondant  très  lourd 
et  très  arrondi.  La  strangulation  n'a  eu  lieu  qu'après  la  mort.  Il 
existait  des  traces  d'habitudes  de  pédérastie  caractérisées  par  la  con- 
formation du  pénis. 
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.  Obs.  XXV.  —  Tentative  d* assassinat  par  strangulatim  ;  coups 
portés  sur  la  léte,  —  Un  des  exemples  les  plas  inléressants  et  les 
plas  ÎDStroctif,  de  tentative  de  strangulation  nous  a  été  offert  par 
1  assassinat  dont  a  été  victime  une  vieille  servante  frappée  le  4  8  juin 
4846  par  G.Thomas. 

La  fille  F.  Méline,  âgée  de  6  4  ans,  est  de  très  petite  taille;  elle  est  au 
lit^  mais  elle  en  sort  avec  facilité,  et,  quoique  sa  démarche  soit  encore 
peu  assurée,  elle  peut  sans  trop  de  peine  aller  d'une  chambre  à  une 
autre.  Son  visage  est  défiguré  par  de  nombreuses  blessures  qu*ellea 
reçues  et  notamment  par  l'occlusion  et  le  gonflement  de  la  paupière 
du  côté  gauche  ;  et  sur  le  cuir  chevelu,  complètement  rasé,  on  voit 
les  traces  de  coups  violents.  Du  reste  son  intelligence  est  parfaite- 
ment conservée  ;  sa  mémoire  est  intacte  et  a  gardé  le  souvenir  de 
toutes  les  circonstances  du  crime  dont  elle  a  été  victime.  La  parole 
est  libre,  tous  les  mouvements  des  membres  sont  faciles  et  la  sensi- 
bilité n'est  nulle  part  altérée. 

En  examinant  avec  soin  toute  la  surface  du  corps,  nous  consta- 
tèns  l'existence  de  plus  de  vingt  blessures,  dont  suit  l'énumération  : 

Sur  la  tête  —  1«  Dans  la  région  occipitale,  une  plaie  transversale 
de  3  centimètres  d*étendue,  presque  complètement  cicatrisée,  pré- 
sentant une  saillie  assez  marquée,  formée  par  un  lambeau  supérieur. 
8®  Au  niveau  du  sinciput,  tout  à  fait  à  la  partie  supérieure  du 
crâne,  une  cicatrice  récente  et  croûteuse  de  2  centimètres.  3**  Paral- 
lèlement à  la  précédente  et  à  une  très  petite  dislance,  un  peu  en 
avant  et  è  gauche,  une  plaie  semblable  de  2  centimètres.  4''  Â.  la 
partie  supérieure  du  pariétal  gauche,  une  longue  cicatrice  dirigée 
presque  iransversalemeut  d'arrière  en  avaht,  de  5  centimètres  d'é- 
tendue. 5<^  An  niveau  de  la  suture  bipariétale,  une  plaie  de  4  centi- 
mètres qui  la  divise  perpendiculairement.  6»  A  la  partie  supérieure 
et  au  milieu  du  front,  une  plaie  semblable  de  t  centimètres  seule- 
ment. 7"*  Au  niveau  de  la  bosse  frontale,  du  côté  droit,  une  plaie 
obliquement  dirigée  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors,  jusqu'à 
la  partie  moyenne  des  sourcils,  n'ayant  pas  moins  de  7  centimètres 
d'étendue,  et  présentant  une  induration  profonde  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané.  Toutes  ces  plaies  sont  actuellement  cicatrisées  et  re- 
couvertes d'une  croûte  peu  épaisse,  mais  assez  large  pour  montrer 
que  la  division  des  téguments  a  été  profonde  et  les  lèvres  de  la 
plaie  plus  ou  moins  contuses.  8<'  A  la  partie  supérieure  delà  région 
temporale  du  côté  gauche  existe  encore  une  plaie  horizontale  longue 
de  3  centimètres.  La  cicatrice  en  est  régulière,  mais  on  sent  dan» 
ce  point,  une  petite  tumeur  arrondie,  ayant  la  dureté  delà  substance 
osseuse  et  sur  laquelle  on  ne  peut  presser  un  peu  fortement  sans 
déterminer  de  très  vives  douleurs.  Cest  au  niveau  de  cette  plaie  que 
les  médecins  appelés  immédiatement  après  l'accident  ont  constaté, 
comme  nous  l'avons  vérifié  nous-mème,  dans  une  première  visite 
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fûte  l6  joor  et  le  lendemain  da  crime,  la  perforatioD  de$  os  do  crâne 
et  Teiistence  d*Qn  inm  irrégaiièremenl  (riangulaire  de  i  à  6  milli* 
mèiro  d*étendue  à  travers  lequel  un  stylet  pouvait  pénétrer  jus- 
qu'aux membranes  d'enveloppes  do  cerveaa.  9*  Un  peu  an-dessous 
de  celte  plaie,  en  avant  et  au-dessus  de  Toreille  gauche,  il  en  existe 
sae  antre  heaocoop  moins  profonde  et  longue  seulement  de  h  centi* 
mètre.  4  0^  L'oreille  olle-mème  de  ce  côté  présente  une  déchirure  de 
fantitragiBS,  large  de  3  centimètres  et  non  encore  cicatrisée.  Cette 
petite  plaie  est  encore  extrêmement  douloureuse. 

A  la  face.  —  41*  Au  niveau  de  l'angle  externe  de  Tceil  puche, 
00  volt  ooe  cicatrice  très  sinueuse,  profonde,  longue  de  5  centimè- 
tres, dirigé  en  bas  et  en  arrière  et  résultant  d'une  plaie  contuse  qui 
a  déchiré  les  parties  molles  et  pénétré  dans  Torbite.  42"  L'œil  gauche 
est  complètement  fermé;  les  paupières  sont  tuméfiées  et  infiltrées  d'une 
sérosité  sanguinolente  qui  leur  communique  une  coloration  rouge  vio* 
lacé;  en  les  écartant,  on  découvre  le  globe  de  \m\  revenu  sur  lui- 
néoie,  la  conjonctive  rouge  et  boursouflée,  et,  au  fond  de  l'orbite,  la 
cornée  terne  et  opaque  qui  surmonte  une  espèce  de  tubercule  fon- 
gueux, formé  par  les  débris  du  globe  oculaire.  4  3»  La  joue  du  même 
celé  est  sillonnée  par  une  profonde  cicatrice  de  6  centimètres  de 
lûDg,  qoi  s'étend  de  la  branche  de  la  mâchoire  inférieure  jusqu'à  la 
commisaare  des  lèvres,  et  comprend  toute  l'épaisseur  de  la  joue  à 
travers  laquelle  la  plate  a  pénétré  dans  la  cavité  buccale.  Un  petit 
point  fistuleox  interrompt  la  oicatrice.  4  4*  Immédiatement  au-dessus 
de  cette  plaie  on  en  trouve  une  autre  plus  petite,  longue  seulement  de 
4  oentiaiétre,  mais  également  pénétrante.  4  5*  Du  côté  opposé,  la  joue 
droite  est  divisée  du  haut  en  bas,  depuis  l'angle  externe  de  l'oeil 
josqu'à  la  lèvre,  par  une  large  plaie,  longue  de  5  centimètres  et  pé- 
nétrant Jusqu'au  fond  de  l'arcade  zygomatique  à  4  centimètres  de 
profondeur.  La  paroi  buccale  a  été  traversée  comme  de  l'autre  côté, 
mais  de"plo8  une  collection  de  matières  purulentes,  s'étant  formée  an 
fond  de  la  plaie,  a  rompu  la  cicatrice.  Il  en  résulte,  aujourd'hui,  une 
vaste  solution  de  continoiié  béante,  mais  ne  paraissant  pas  commu- 
niquer avec  le  sinus  maxillaire  ni  avec  la  bouche.  Le  bord  inférieur 
de  l'os  malaire  est  dénudé  et  la  plaie  ne  pourra  se  fermer  com- 
plètement qu'après  l'exfoliaiion  d'une  portion  dos  nécrosé.  46*  L'in- 
térieur de  la  bouche  n'est  actuellement  le  siège  d'aucune  lésion.  La 
langue  recouverte  d'un  enduit  assez  épais  est  intacte.  Mais  les  quatre 
senlea  dents  qui  restaient,  deux  à  droite  et  deux  à  gauche,  ont  été 
brisées.  47*  En  différents  points  de  la  face,  et  notamment  de  chaque 
côté  des  tempes  et  vers  la  mâchoire,  on  remarque  une  teinte  jaune 
verdâtre,  dernière  trace  de  nombreuses  et  larges  ecchymoses  dif- 
fames, aujourd'hui  en  voie  de  résolution. 

Au  col.  —  4  8*  Dans  la  région  sous- maxillaire  au-dessus  du 
larynx,  nous  constatons  un  gonflement  diffus,  avec  coloration  légè- 
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rement  ecchymoliqae  de  la  peau.  Cette  tuméfaction,  qui  a  été  beau- 
coup plus  considérable  qu'elle  ne  Test  actueliemeDt  et  qui  est  deve- 
nue le  siège  d'une  inflammation  assez  vive,  s'est  accompagnée  dès 
le  principe  d*nnegène  très  grande  de  la  déglutition,  accident  qui 
n*est  pas  encore  complètement  dissipé.  Il  n'existe  d'ailleurs  ni  plaie 
ni  excoriation  du  col. 

Sur  le  tronc,  —  4  9<*  Â  la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  et  notam* 
ment  au-dessous  de  la  clavicule  droite,  on  retrouve  les  traces  d*une 
violente  contusion  avec  ecchymose,  sans  plaies  ni  lésion  des  parois 
06860868.  %0*  Daos  la  région  de  Thypochondre  droit,  les  mômes  signes 
d'une  très  violente  contusion  existent  ;  et  dans  ce  point,  comme  à  la 
partie  supérieure  de  la  poitrine,  des  douleurs  sourdes,  mais  persis- 
tantes et  parfois  très  vives,  se  font  encore  sentir.  Sir  En  arrière,  les 
régions  lombaires  et  sacrées  sont  le  siège  d'une  large  et  profonde 
ecchymose,  avec  légère  excoriation  de  la  peau,  probablement  produite 
par  la  chute  du  corps. 

Sur  les  membres,  —  22*  A  l'avant-bras  gauche  sur  le  bordcubital^ 
vers  la  réunion  du  tiers  inférieur  et  des  deux  tiers  supérieurs ,  existe 
la  cicatrice  profondément  indurée  d'une  plaie  oblique  de  3  ceotimètres 
d'étendue.  23*"  Près  de  cette  dernière  plaie  s'en  trouve  une  autre 
tout  à  fait  superficielle  et  moins  considérable.  Toutes  deux  ont  atteint 
le  bras,  au  moment  où  il  était  porté  en  avant  à  demi  fléchi  et  dans  la 
pronation,  pour  parer  les  coups  qui  pleuvaient  sur  la  tète  et  sur  le 
visage.  24**  Enfin  les  deux  poignets  et  les  deux  mains  sont  couverts 
d'ecchymoses  provenant  de  contusions  très  nombreuses,  dont  le 
siège  est  l'indice  certain  de  la  résistance,  qu'a  opposée  la  victime  et 
de  la  lutte  violente  qu'elle  a  soutenue.  Aucune  autre  lésion  n'existe 
floit  à  l'extérieur  soit  à  Tintérieur  du  corps. 

Conclusions,  —  4"  La  fille  F.  M...  porte  sur  le  corps  vingt-quatre 
blessures,  dont  dix-sept  à  la  tète  et  sur  la  face.  2»  Ces  blessures  con- 
sistent en  contusions  violentes,  déchirures  et  plaies  contuses,  faites 
avec  un  instrument  contondaut  et  tranchant,  analogue  au  sécateur^ 
qui  nous  est  représenté,  et  pouvant  remonter  au  4  8  juin  dernier. 
3*"  La  fille  M...  survivra  à  ses  blessures,  bien  que  leur  nombre  et 
l'excessive  gravité  de  quelques-unes  d'entre  elles,  notamment  d'une 
plaie  avec  enfoncement  et  perforation  des  os  du  crâne,  aient  mis  ses 
joursdans  le  plus  grand  danger  et  doivent  faire  considérer  saguérisoa 
comme  un  bonheur  inespéré.  4""  Elle  restera  néanmoins  complétenaent 
privée  de  l'œil  gauche  et  elle  a  perdu  les  quatre  seules  dents  qui  loi 
restaient.  5"  Elle  n'est  d'ailleurs  pas  encore  tout  à  fait  remise  :  la 
commotion  violente  qu'elle  a  éprouvée,  la  suppuration  d'une  des 
plaies  de  la  face  et  la  nécrose  de  l'os  malaire,  prolongeront  la  con- 
valescence pendant  un  temps  assez  long.  6*"  Les  lésions  caractéristi- 
ques que  nous  avons  constatées  au-devant  du  col  indiquent  d'une 
manière  positive  qu'il  y  a  eu  tentative  de  strangulation. 
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Ois.  XXYI.  —  Tentative  d* assassinat  par  strangulation;  coups 
portés  mr  la  tête.  —  A  la  suite  d'une  tentative  d'assassinat,  commis 
le  9  aoât  1 848,  contre  la  demoiselle  Guillemin,  domestique  chez  la 
dame  L...  je  fus  chargé  de  constater  les  traces  du  crime,  de  concert 
arec  M.  le  docteur  Porre. 

La  demoiselle  G...,  qui  est  de  petite  taille  et  d'une  constitution 
peu  robuste,  est  couchée  sur  le  dos;  les  appareils  de  pansement,  qui 
enveloppent  la  tête  et  une  partie  du  tisage  laissent  voir  une  tumé- 
£Ktion  considérable  de  la  face  et  du  col,  qui  présentent  une  colora- 
tion bleuâtre,  presque  générale,  due  à  TinGltration  du  sang  dans  le 
tissa  cellulaire  sous-cutané  de  ces  régions.  Après  avoir  enlevé  les 
différentes  pièces  d'appareil,  nous  constatons  à  la  tôte  et  à  la  face 
les  lésions  suivantes: 

Â  la  partie  latérale  droite  du  front  existe  une  plaie  longue  de 
i  centimètres,  dont  les  bords  rapprochés  mais  non  cicatrisés,  sont 
fort  coDtus  et  offrent  une  teinte  d'un  rouge  vif,  résultant  d'une  vio- 
lente inflanimation.  Cette  plaie  est  entourée  d'une  auréole  bleuâtrOt 
formée  par  une  ecchymose  profonde.  Une  grande  quantité  de  sang 
a  dû  s'écouler  par  cette  blessure,  et  en  effet  les  cheveux  sont  agglu- 
tinés sur  toute  la  surface  du  crâne  par  une  couche  épaisse  de  sang 
desséché.  Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  d'autre  plaie  aux  téguments  du 
crâne.  Les  paupières  des  deux  yeux  sont  le  siège  d'une  ecchymose 
considérable,  qui  ne  s'élève  pas  jusqu'à  la  surface  du  globe  de  l'œil, 
mais  qui  s*ac€ompagne  d'un  gonflement  douloureux.  Aux  deux  pom- 
mettes, mais  surtout  à  celle  du  côté  droit,  on  voit  une  contusion 
profonde,  qui  a  déterminé  une  tuméfaction  énorme  de  la  joue,  et  une 
inflammation  qui,  à  droite,  parait  revêtir  une  forme  érysipélateuse  ; 
il  n'y  a  ni  plaie  ni  excoriation  de  ces  parties. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  face  dorsale  du  nez,  qui  présente  à 
sa  partie  moyenne  deux  plaies  contuses,  irrégulières,  plus  profondes, 
sans  lésion  des  os  dû  nez. 

La  face  interne  de  la  joue  droite  et  des  lèvres  a  été  déchirée  par 
le  choc  violent,  qui  tes  a  froissées  contre  les  dents,  et  l'on  voit  à 
lintérieur  de  la  bouche  une  déchirure  accompagnée  d'une  infiltration 
de  sang  près  la  membrane  muqueuse  ;  aucune  dent  n'a  été  brisée. 

Au  col  nous  avons  signalé  la  coloration  bleuâtre,  produite  par 
une  extravasation  sanguine  considérable,  mais  la  disposition  de 
l'ecchymose  est  trop  caractéristique,  pour  que  nous  ne  la  décrivions 
pas  d'une  manière  toute  spéciale.  En  effet,  on  voit  au-dessus  do 
larynx  une  ligne  transversale,  large  de  2  centimètres  environ,  s'éten- 
dant  jusque  sur  les  côtés  du  col,  et  dont  les  extrémités,  la  droite 
surioQt,  sont  marquées  par  nne  teinte  plus  foncée,  une  coloration 
presque  violette  et  des  traces  de  sang  plus  superficielles.  Cette  direc- 
tion, cette  forme  et  cet  ensemble  des  caractères  de  l'ecchymose 
iransversale  du  col,  correspondent  parfaitement  aux  lésions   que 
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déiermioerait  une  forte  pression  exercée  avec  la  main  sur  cette 

région. 

A  la  partie  antérieare  de  la  poitrine,  on  découvre  cinq  on  six 
ecchymoses  disséminées,  plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  pro- 
fondes, résultant  de  contusions.  Il  en  existe  de  semblables  à  la  partie 
postérieure  et  inférieure  du  tronc,  où  la  demoiselle  G.. .  a  une  assez 
vive  douleur.  Sur  les  membres,  nous  trouvons  aux  coudes,  des  deux 
côtés,  una  large  ecchymose  avec  excavation  profonde  et  étendue  le 
long  du  bord  cubital  deTavant-bras.  Sur  la  face  antérieure  deTavant* 
bras  et  la  face  dorsale  des  poignets  et  des  mains,  il  existe  encore 
d*autre8  ecchymoses  moins  considérables.  A  la  partie  antérieure 
des  genoux  et  des  jambes,  on  Voit  encore  des  traces  de  contusions 
violentes  et  étendues.  Nous  devons  ajouter  qu'à  la  jambe  gauche  on 
remarque  une  ecchymose  plus  ancienne  que  toutes  celles  dont  nous 
venons  de  faire  mention,  et  qui  s'en  distingue  par  une  différence 
plus  grande  de  Tépanchement  sanguin  et  une  coloration  tirant  sur 
le  jaune  verdfttre ;  elle  résulte  d'une  chute  que  la  demoiselle  G...  dit 
avoir,  faite  il  y  a  huit  jours.  La  plupart  des  contusions  que  nous  avons 
décrites,  ont  pu  échapper  à  un  premier  examen  fait  à  une  époque 
plus  rapprochée  du  crime,  par  la  raison  que  les  ecchymoses  ne 
deviennent  souvent  apparentes  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours. 

Nous  avons  recherché  avec  le  plus  grand  soin  s*il  existait  quel- 
ques autres  traces  de  violences  du  côté  des  parties  sexuelles ,  et  à 
la  partie  supérieure  |des  cuisses.  Ces  recherches  n'ont  amené  aucua 
résultat;  et  la  femme  G.. ,  bien  qu'elle  ait  reconnu  que  l'inculpé  G. 
avait  commencé  par  vouloir  l'embrasser,  a  nié  de  la  manière  la  plus 
formelle  qu'il  se  soit  livré  sur  elle  à  aucune  tentative  de  violence. 

L'état  général  de  la  demoiselle  G.. .est  aussi  satisfaisant  que  poa* 
sible;  la  fièvre  est  très  modérée. 

Après  avoir  examiné  la  demoiselle  G...,  nous  avons  été  introduit 
dans  la  chambre  où  le  crime  avait  été  commis.  La  disposition  des 
lieux  et  les  taches  épaisses  de  sang  qui  existent  sur  une  table  placée 
au  pied  du  lit,  permettent  de  penser  que  c'est  contre  l'angle  de 
cette  table  que  la  tète  de  la  femme  G...  a  été  violemment  frappée, 
et  que  s'est  faite  la  blessure  qu'elle  porte  à  la  partie  droite  du  front. 
Du  reste,  les  blessures  volontaires  de  l'inculpé  Geber  ayant  dû  aussi 
donner  lieu  à  un  grand  écoulement  de  sang ,  il  est  impossible  de 
reconnaître,  d'après  les  dispositions,  le  nombre  et  le  siège  des  taches 
qui  sont  disséminées  sur  le  sol,  sur  tes  meubles  et  sur  les  murs, 
quel  a  été  le  caractère  de  la  lutte  qui  a  pu  avoir  lieu  entre  le  notnmé 
Geber  et  sa  victime. 

\°  La  demoiselle  G... porte  à  la  tète,  à  la  foce,  au  col,  sur  le  tronc 
et  sur  les  membres,  plus  de  4  5  ou  46  contusions  ou  plaies  contuses» 
résultant  de  coups  portés  soit  avec  les  poings  soit  avec  un  instru- 
ment contondant;  et  du  choc  violent  de  la  tète  et  de  la  face,  soit 
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coBlre  le  carreau,  soit  contre  des  meubles.  2^  Il  existe  au  col  des 
traces  évidentes  d*aae  tentative  de  strangulation  opérée  par  la  pres- 
sioD  de  la  main.  3*  La  plaie  qui  existe  au  côté  droit  du  front  a  dû 
dofiserliea  à  une  perle  de  sang  assez  abondante,  i*  Cette  plaie  paratt 
ifoir  été  Eaite  sor  Kangle  de  la  table  que  Ton  retrouve  au  pied  du  Ht 
éd  rincolpé.  5*  Malgré  le  nombre  et  les  violences  des  coups  qu'elle 
«  reçus,  e%  si  Térysipële  qui  semble  devoir  se  développer  à  la  face 
n'aggrave  pas  la  position ,  il  y  a  lieu  de  penser  que  la  demoiselle 
G...  nesocoombera  pas  à  ses  blessures.  6°  L'incapacité  de  travail 
qû  doit  eo  résulter,  peut  être  évaluée  au  moins  à  on  mois. 

Le!*' septembre,  trois  semaines  après  le  crime,  la  6IleG...,  visitée 
de  DooTeau,  souffre  encore  de  la  tête.  Elle  a  des  vertiges,  une 
extrême  faiblesse  des  jambes  et  un  trouble  persistant  de  la  vue.  La 
principale  plaie  du  front  est  complètement  cicatrisée  ;  le  nez,  encore 
^^ilé,  et  les  ecchymoses  encore  très  apparentes  à  la  face,  au  cot, 
aux  maîDS. 

0ml   XXVIL   —  Tentaliveê  de  strangulation  et  de  suffocation 
opérée»  avec  la  mam;  blessures  graves  à  la  tête.  —  Appelé  le  14 
décembre   4  850  à  constater  les  traces  don  crime  tenté  contre  la 
dame  Ostin,  nous  avons  eu  d'abord  à  examiner  Tétat  des  lieux  et  le 
désordre  qui  existe  dans  le  petit  salon  ;  sans  répéter  ici  les  détails 
cottsigiiésdans  les  procès- verbaux,  nous  nous  bornons  à  rappeler 
qu'au  bas  de  la  fenêtre  on  voyait  une  mare  de  sang  coagulé  au  milieu 
de  laquelle  on  trouvait  quelques  cheveux  arrachés  et  un  peigne  brisé. 
DesgiMiUeleitesde  sang  avaient  jailli  sur  les  vitres,  sor  les  rideaux 
et  sir  la  housse  des  fauteuils,  jusqu'à  une  assez  grande  distance.  Les 
meubles  sor  lesquels  est  tombée  la  dame  0.. .  sont  également  impré- 
gnés de  sang.  Le  chapeau  qu'elle  portait,  et  qui  est  en  tissu  très 
peu^résistant,  est  tout  brisé  et  entièrement  déformé.  Le  côté  gauche, 
sortoot,  porte  les  traces  de  coups  portés.  Des  linges  ensanglantés 
et  mouillés  se  trouvent  près  d'une  fontaine  dans  la  cuisine.  Au  pied 
de  la  fenêtre  de  la  salle  à  manger,  il  existe  sur  le  carreau  une  large 
tache  d'un  brun  rougefttre;  mais  nous  reconnaissons  qu'elle  n'est 
pas  du  sang.  La  damo  0...  est  étendue  dans  son  lit,  la  tète  enve- 
loppée d'appareils,  encore  à  demi  vêtue,  pouvant  à  peine  supporter 
le  moindre  mouvement,  et  accusant  de  violentes  douleurs  dans  la 
iêie.  Le  Tisage  est  considérablement  tuméfié.  Les  yeux  s'ouvrent  à 
p«ne,  les  paupières  gonflées  et  ecchymosées  ne  se  laissent  écarter 
qu'avec  une  extrême  difBculté.  Le  nez  est  énormément  tuméfié;  en 
dehors  de  l'aile  gauche  on  voit  une  plaie  contuse  entourée  d'ane  large 
excoriation.  La  lèvre  inférieure  est  fendaeet  infiltrée  de  sang.  Autour 
du  cou,  il  existe  des  traces  manifestes  d'une  forte  pression ,  qui  a 
excorié  et  contus  les  tégoments.  Ces  blessures  sont  tes  seules  que 
nous  puissions  reconnaître,  en  raison  de  l'état  général  très  grave 
dans  lequel  se  trouve  la  datoe  0...  En  effet,  cette  dame  a  reçu  phi* 


sieurs  coups  sur  la  t6ie,  et  est  à  peine  remise  de  l'état  de  commo  - 
tion  dans  lequel  elle  était  tombée.  Le  sang  qu'elle  a  perdu  en  très 
grande  abondance  a  épuisé  ses  forces.  Elle  est  en  proie  à  une  Sévre 
ardente  et  se  plaint  de  douleurs  aiguës  dans  le  crâne.  Bn^n  une 
agitation  nerveuse  excessive  s'ajoute  à  ces  différents  phénomènes.  II 
n'y  a  d'ailleurs  aucun  signe  de  paralysie  môme  partielle  et  pas  de 
délire.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  enlever  l'appareil  qui  couvrait  la 
tête,  dans  la  crainte  de  déterminer,  soit  une  bémorrhagie,  soit  de 
trop  vives  souffrances. 

i°  La  dame  0.. .  porte  ^  la  tôte  et  à  la  face  des  plaies  contusea» 
nombreuses  et  profondes.  S**  Ces  plaies  ont  été  faites  par  un  instru- 
ment contondant,  et  le  casse-lête  plombé  qu'on  a  trouvé  à  terre  au 
milieu  du  sang  qu'a  perdu  la  dame  0...,  a  pu  servir  à  faire  les  plaies 
indiquées.  3""  Il  existe  au  cou  et  autour  de  la  boucbe  des  marques 
provenant  de  violences  exercées  avec  la  main  pour  opérer  la  slraa- 
gnlation  et  étouffer  les  cris,  i*"  Quant  aux  conséquences  de  ces 
diverses  blessures,  outre  l'extrême  faiblesse  qui  résultera  de  la  perte 
de  sang,  elles  mettent  quand  à  présent  la  vie  de  la  dame  0...  en 
danger,  à  la  fois  par  leur  effet  décrit,  et  par  les  complications  telles 
que  rérysipèle  et  l'inflammation  des  enveloppes  du  cerveau,  qu'elles 
sont  de  nature  à  entraîner  à  leur  suite.  5"  Il  sera  nécessaire  de 
constater  ultérieurement  l'état  de  la  dame  0...,  afin  de  reconnaître 
avec  plus  de  précision  les  caractères  de  ses  blessures  et  d'en  préciser 
avec  certitude  la  nature. 

Deux  jours  plus  tard,  l'état  était  un  peu  amélioré,  la  fièvre 
tombée.  Mais  il  reste  de  la  pesanteur  de  la  tète,  un  brisement  général, 
de  la  surexcitation  nerveuse ,  de  la  fièvre,  des  hallucinations^  une 
contusion  au-devant  de  l'épaule  gauche  a  été  produite  par  la  pression 
du  genou  ;  lavant-bras  et  les  mains  sont  ecchymoses  ;  trois  plaies 
existent  à  la  tempe  gauche.  L'état  de  la  dame  0...,  sans  paraître 
aujourd'hui  aussi  immédiatement  dangereux  pour  sa  vie,  conserve 
néanmoins  une  grande  gravité.  Outre  les  blessures  que  nous  avons 
précédemment  notées,  il  existe  sur  le  côté  gauche  de  la  tète  à  la 
tempe,  trois  larges  plaies  contuses,  très  profondes,  faites  avec  Je 
*ca^e-tète,  et  qui  ont  donné  lieu  à  une  très  abondante  hémorrhagie. 
En  supposant  que  les  blessures  de  la  dame  0...  ne  compromettent 
pas  sa  vie,  elles  entraîneront  certainement  une  incapacité  de  travail 
de  plus  de  vingt  jours  et  un  traitement  très  rigoureux. 

Obs.  XXVIII. —  Tentative  de  strangulation  à  l'aide  de  la  main; 
violences  diverses.  —  La  femme  Courtin  a  été  de  la  part  de  son  mari 
Tobjet  des  plus  cruelles  violences.  Chargé  de  constater  son  état,  le 
18  décembre  4  8&0,  je  la  trouve  alitée  et  très  abattue.  La  face  est 
tumé6ée  au  point  d'être  méconnaissable  et  offre  une  teinte  violacée, 
presque  uniforme,  due  aux  ecchymoses  presque  innombrables  dont 
elle  est  le  siège.  Les  yeux  sont  recouverts  par  les  paupières  gonflées 
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et  infiltrées  de  sang.  Sar  la  joue  gauche,  vers  l'angle  de  la  mâchoire^ 
on  ?(nt  deux  plaies  contuses  ayant  tous  les  caractères  d*une  morsure. 
Les  dmi  oreilles  sont  en  partie  arrachées  et  déchirées  à  leur  base. 
En  arrière,  à  rocciput,  le  cuir  chevelu  est  divisé  par  une  plaie  pro- 
fonde de  %  centimètres  d*étendue. 

lacd,  de  chaque  côté  du  larynx,  on  reconnaît  les  traces  d'une 
pffôsion  très  violente,  exercée  avec  la  main.  Les  ongles,  enfoncés 
dans  la  peau,  y  ont  produit  une  longue  excoriation.  Des  ecchymoses 
marquent  Tempreinte  des  doigts,  et  le  cou  est  notablement  gonflé. 
La  voix  est  a&iblie  et  ne  sort  qu'avec  peine. 

Les  bras  et  les  jambes  sont  comme  marbrés  d'ecchymoses  multi- 
ples, larges  et  profondes,  et  d'excoriations,  indices  des  coups  répétés 
qui  oDt  été  portés  sur  toutes  les  parties  du  corps.  Le  poignet  et  la 
main  gauches  sont  meurtris,  tuméfiés,  douloureux.  La  main  droite 
est  encore  plus  gravement  blessée  ;  elle  est  le  siège  d'un  gonflement 
odosidérable  avec  rongeur  et  tension  très  pénible,  produite  par  une 
morsore  très  étendue  à  l'extrémité  du  pouce  et  de  l'index,  qui  sont 
divisés  dans  presque  tonte  leur  circonférence.  La  Qèvre  est  très  forte, 
la  souffrance  extrême  ;  il  y  a  impossibilité  de  faire  le  moindre  mouve- 
ment et  de  supporter  aucun  déplacement.  La  morsure  de  la  main 
donne  lieu  surtout  à  des  douleurs  intolérables,  et  une  inflammation 
très  vive  commence  à  se  développer.  L'intelligence  est  intacte  ;  il 
y  a  seulement  une  extrême  surexcitation  nerveuse. 

£o  résumé  nous  concluons  :  l"*  La  femme  G...  porte  à  la  face,  sur 
les  membres  et  presque  sur  tout  le  corps,  des  traces  de  coups  extré- 
mement  nombreux,  portés  avec  la  dernière  violence,  à  l'aide  des 
poings  et  d'un  instrument  contondant,  tel  que  des  pincettes,  qui  ont 
pu  fiaire  notamment  les  plaies  que  l'on  a  notées  aux  oreilles  et  à  la 
partie  postérieure  du  crâne.  2"*  Il  existe  de  plus,  au-devant  du  cou, 
des  indices  certains  d'une  tentative  de  strangulation  opérée  par  la 
pression  de  la  main  et  des  ongles.  3°  A  la  main  droite  on  trouve 
deox  morsures  profondes,  à  l'extrémité  des  doigts  ;  il  en  existe  uoe 
moins  violente  à  la  joue.  4"*  L'état  de  la  dameC...  doit  être  considéré 
comme  extrêmement  grave,  en  raison  du  nombre,  du  siège  et  de 
retendue  des  blessures  qu'elle  a  reçues.  La  vie  est  dès  à  présent  en 
danger,  et  peut-être  ultérieurement  compromise  par  les  complica- 
tions inflammatoires  qui  peuvent  survenir.  5"  Dans  tous  les  cas,  et 
quelle  que  soit  Tissuede  ces  blessures,  l'incapacité  de  travail  dépas- 
sera certainement  un  mois. 

Revoe  par  nous  douze  jours  plus  tard,  la  femme  G...  est  levée, 
quoique  très  faible  encore:  la  face  est  altérée,  colorée  en  jaune  verdâtre. 
La  main  enveloppée,  suppuration  abondante  et  profonde.  Tendons 
dénudés;  mouvements  impossibles  et  très  douloureux.  Parties  défor- 
mées par  un  gonflement  considérable.  La  dame  G...  est  encore 
très  souffrante  et  très  faible.  Elle  est  loin  d'être  remise  des  bles-« 
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gures  qu'elle  a  reQoes  et  de  rébranlement  nerveox  qui  en  a  été  la 
suite. 

L'inflammation ,  déterminée  par  les  morsures  des  deuic  premiers 
doigts  de  la  main  droite,  persiste  et  présente  une  extrême  gravité. 
La  suppuration  qui  s*e8t  étendue  profondément  peut  rendre  nécessaire 
Tamputation  des  deux  doigts.  Elle  aura  dans  tous  les  cas,  pour  con- 
séquence cerlaine,  la  perte  du  mouvement  des  dernières  phalanges, 
qui  constituera  une  infirmité  incurable.  Cet  état  de  la  dame  C...  doit 
se  prolonger  encore  trop  longtemps  pour  qu'il  soit  possible  de  lai 
assigner  un  terme  précis. 
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Depuis  qu'il  aété  constatéque  les  sels  antimoniaux,  comme 
les  composés  arsenicaux,  étaient  réduits  par  Thydrogène  nais- 
sant, et  transformés  en  partie  en  gaz  hydrogène  antimonié^  dont 
les  propriétés  et  les  caractères  ont  été  suffisamment  étudiés, 
l'emploi  de  l'appareil  de  Harsh  a  été  un  instrument  que  les 
toxicologistes  se  sont  empresses  de  préconiser  dans  une  foule 
de  recherches  médico-légales.  Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus 
ont  été,  il  faut  l'avouer,  d'un  haut  intérêt  pour  la  science 
toxicologique,  et  nous  avons  nous-mônie,  ainsi  que  plusieurs 
de  nos  collègues,  pu  apprécier  l'avantage  de  ce  procédé,  qui 
n'est  qu'une  application  du  mode  usité  par  la  recherche  «t 
la  démonstration  de  l'arsenic  dans  les  produits  organiques. 

Just^u'à  présent  aucune  expérience  directe  n'avait  établi  la 
valeur  absolue  de  Tappareil  de  Marsh  pour  la  recherche  des 
composés  antimoniaux  dans  les  organes  et  viscères  des 
individus  empoisonnes  par  Tun  de  ces  produits  minéraux, 
lorsqu'une  ciiconstaiîce  qui  sest  présentée  dans  ces  der^ 
nicrs  temps,  à  Toccasion  d'une  expertise  médico-légale  que 
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noaseAmeseD  commun  avec  M.  le  docteur  P.  Loraio,  mé^ 
decin  à  Paris,  nous  iU  reconnaître  que,  dans  certains  cas,  la 
présence  de  traces  d'tm  composé  antimonial^  existant  dans  des 
portions  de  viscères  humains,  n'est  quç  faiblement  ou  nuUe^ 
ment  démontrée  par  l'appareil  de  Marsh. 

Cette  observai  ion,  importante  pour  les  résultats  qui  devaient 
établir  notre  opinion  et  la  base  des  conclusions  de  notre 
rapport,  nécessita  de  notre  part  des  expériences  multipliées 
dont  nous  croyons  devoir  publier  aujourd'hui  un  résumé. 

Chargés  par  l'autorité  judiciaire  de  rechercher  dans  des  or* 
ganes  ei  yiscères  extraits  d'un  cadavre,  soupçonné  mort  em- 
foisonné  à  la  suite  de  l'administration  de  plusieurs  doses 
successives  d'émétique ,  nous  soumîmes  chaque  portion  d'or- 
gane et  de  viscère  à  une  carbonisation  par  l'action  réunie  de 
la  chaleur  et  des  acides  sulfurjque  et  azotique  purs,  ain  si 
qu'Orfila  l'a  le  premier  indiqué. 

Le  traitement  des  divers  charbons  organiques  fut  terminé 
ensuite  par  l'ébullitiou  dans  l'eau  distillée,  additionnée  d'un 
vingtième  d'acide  tartrique  et  d'acide  chlorhydriqoe  pur.  La 
liqueur  filtrée,  divisée  en  deux  parties,  a  été,  l'une  introduite 
peu  à  peu  dans  un  appar^il  de  Harsh  fonctionnant  à  blanc, 
et  l'autre  mise  en  contact  avec  deux  fois  son  volume  d'Une 
solution  d'acide  sulfhydrique. 

Ce  mode  d'essai,  mis  en  pratique  sur  tous  les  organes  en- 
voyés pour  être  examinés ,  nous  fit  reconnaître  la  présence 
indubitable  de  Tantimoine,  en  faible  proportion,  dans  le  tissu 
du  foie,  tandis  que  les  autres  portions  d'organes^  tels  que 
\ estomac  eiV intestin  grêle ^  n'en  ont  pa9  présenté,  à  l'exception 
de  la  rate,  du  rein,  qui  en  contenaient  des  traces.  Cette  ano- 
malie, qui  pouvait  bien  s'expliquer  d'après  le  temps  écoulé 
entre  le  moment  où  la  deruière  dose  d'émétique  a  dû  être  ad- 
mtiiistrée  et  celui  de  la  mort  de  l'individu,  nous  engagea  à 
recommencer  sur  d'autres  pointions  des  mêmes  organes,  et  les 
résultats  furent  identiques. 

2"  jÊaiE,  1859,  —  ToxBxi.  —  l"  rABTie.  13 
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Le  cha^bOTl  du  tissa  hépatique,  dans  lequel  nous  aviond 
pu  reconnaître  incontestablement  la  présence  de  l'antimoine, 
aut  taches  noirâtres  à  effet  métallique  que  nous  obtînmes  eo 
traitant  dans  l'appareil  de  Marsh  une  portion  du  lavage  <le 
ce  charbon,  fut  incinéré  dans  un  creuset  neuf  de  porcelaine 
non  émaillée,  afin  de  procéder  à  la  recherche  des  métaux  toxi- 
ques fixes. 

La  cendre,  d'un  gris  jaunàti^,  qui  résulta  de  cette  opéra- 
tion, fût  pulvérisée  et  traitée  à  chaud  par  l'acide  azotique 
faible,  qui  en  extrayait  une  petite  quantité  de  cuivre,  dont  la 
présence  et  la  quantité  furent  démontrées  par  l'actioD  de 
l'acide  sulfhydrique  sur  la  dissolution. 

Le  résidu  insoluble  de  cette  cendre,  recueilli  à  part  sur  un 
filtre^  fUt  desséché,  et  nous  le  traitâmes  à  chaud  par  l'acide 
chlorhydrique.  Nous  obtînmes  de  ce  nouveau  traitement  une 
dissolution  colorée  en  jaune  par  une  certaine  quantité  de  per- 
chloruredefer  formé,  et,  afin  d'isoler  le  faible  résidu  charbon- 
neux qui  s'était  séparé,  nous  ajoutâmes  à  la  dissolution  unecer^ 
taine  quantité  d'une  solution  d'acide  tartrîque*  et  l'on  prooéda 
à  la  filtration  à  travers  le  papier  Joseph.  Dans  l'examen  de  cette 
dernière  dissolution,  nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de  voir 
que  Tacide  sulfliydrique  qu'on  y  versa  y  détermina  sur-le-- 
champ un  trouble  7at*ne  orangé  et  un  précipité  floconneux  de 
la  même  couleur^  dont  les  caractères  se  rapprochaient  complè- 
tement du  sulfure  antimonique  hydraté  qui  se  produit  en  ver- 
sant le  même  réactif  dans  la  ^solution  d'un  sel  antimonique. 
Ce  résultat  nous  surprit  d'autant  plus  quil  était  inattendu,  et 
qu'on  ne  pouvait  supposer  que  la  cendre  de  ce  charbon  devait 
renfermer  encore  de  l'oxyde  antimonique,  d'après  le  mode  de 
traitement  auquel  nous  l'avions  soumis  préalablement.  Cette 
expérience  dénotait  donc  qu'une  partie  seulement  de  l'oxyde 
antimonique  contenu  dans  le  foie  avait  été  enlevée  par  le 
mode  de  traitement  employé ,  et  que  la  plus  grande  partie 
restait  dans  le  charbon  et  se  retrouvait  dans  les  cendres. 
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PrévencM  par  ce  résultat,  nous  incinérâmes  à  part  les  por- 
tîoDsde  charbon  provenant  de  VestomaCy  des  liquides  des  in- 
testins, celai  de  la  rate  et  du  rein,  et  le  traitement  delà  cendre 
par  l'acide  azotique  d'abord,  et  ensuite  par  i'acide  chlorhy- 
drique,  nous  démontra  nettement  la  présence  d'une  petite 
^aniité  d'axée  antimonique  dans  les  cendres  de  la  rate  et 
do  iein«  mais  des  traces  douteuses  dans  celles  de  Testomac 
et  du  liquide  intestinal. 

Ces  dernières  démonstrations  rendaient  danc  évident  que 
la  préseoce  de  très  petites  quantités  d'un  composé  antimo- 
niai  dans  la  rate  et  le  rein  n'avait  pu  être  constatée  par  l'em- 
ploi exclusif  de  l'appareil  de  Marsh,  mais  par  TincinératioD 
des  charbons  de  ces  organes,  et  le  traitement  successif  dél 
cendres  d'abord  par  l'acide  azotique ,  et  ensuite  par  l'acide 
ehlorhydrique. 

Nous  appliquâmes  même  cette  dernière  méthode,  plus 
simple,  à  ta  détermination  de  la  proportion  d'émétique  que 
poavait  renfi^mer  toute  la  masse  du  foie.  Dans  ce  but,  nous 
brûlâmes  50  grammes  de  cet  organe  dans  un  creuset  neuf 
de  porcelaine,  et  le  charbon  qui  en  provint  fut  incinéré 
eo  maintenant  pendant  plusieurs  heures  la  température  au 
rooge-oeriae.  La  cendre,  recueillie  et  réduite  en  poudre  fine, 
fat  traitée  successivement  par  l'acide  azotique  faible  et  en- 
suite par  l'acide  ehlorhydrique  pur.  Cette  dernière  dissolution, 
étendue  avec  une  solution  d'acide  tartrique  faible,  fut  filtrée 
et  mise  en  contact  avec  trois  fois  son  volume  d'acide  sulfhy- 
drique;  ce  réactif,  en  troublant  immédiatement  ladissolu- 
tioQ,  y  occasionna  un  précipité  floconneux  jaune  orangé  de 
sdfwrt  antimonique  hydraté ,  dont  le  volume  et  la  teinte, 
eomparés  à  un  précipité  formé  dans  une  solution  titrée  d'émé- 
tique, nous  ont  permis  d'évaluer  la  proportion  de  ce  sel  que 
renrennait  le  tissu  hépatique  soumis  à  l'expertise.  Cette  expé- 
rience nous  a  portés  à  conclure  que  la  masse  du  foie,  repré* 
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sentée  par  un  poids  de  1250  grammes,  contenait  06<^,0625 
(ou  1  grain  iJU  d'émétique). 

Le  procédé  de  Tincinération  des  tissus  organiques  renfermant 
des  composés  antimoniques  conviendrait  donc  mieux  que 
l'application  de  l'appareil  de  Marsh  à  la  recherche  et  à  la  dé- 
termination de  la  proportion  d'antimoine  contenue  dans  ces 
tissus.  Déjà  l'un  des  rédacteurs  du  Manuel  de  médecine  lé- 
gale, 6"  édition,  M.  Gaultier  de  Claubry,  dans  l'article  con- 
sacré à  la  recherche  de  l'antimoine  dans  les  produits  liquides 
solides  et  mous,  avait  démontré  que  le  procédé  de  Marsh  « 
appliqué  à  cette  opération,  n'avait  pas  toute  l'exactitude  qu'il 
donne  à  l'égard  de  la  recherche  de  l'arsenic  dans  les  matières 
Organiques.  L'observation  qui  fait  le  sujet  de  notre  travail 
vient  donc  aujourd'hui  confirmer  cette  assertion  de  notre 
collègue. 

La  présence  presque  exclusive  d'un  composé  antimonial 
dans  le  foie  de  Tindividu  dont  nous  avons  été  appelés,  M.  le 
docteur  Lorain  et  moi,  à  examiner  les  divers  organes  et  vis- 
cères, pourrait  faire  admettre  que  l'ingestion  d'une  certaine 
dose  d'émétique  dans  les  organes  digestifs  a  dû  précéder  de 
plusieurs  jours,  sans  qu'on  puisse  préciser  exactement  Tépo- 
que,  la  mort  de  l'individu  eu  question.  On  sait,  en  efiet,  d'a- 
près les  expériences  directes  faites  en  18&0  par  Orfila,  et 
répétées  devant  une  commission  spéciale  de  l'Académie  de 
médecine,  ainsi  que  celles  plus  récentes  entreprises  par 
MM.  Flandin  et  Danger,  qu'il  a  été  démontré  que  huit  ou  dix 
jours  après  l'administration  de  Téniétique,  employé  soit  comme 
toxique,  soit  ajouté  chaque  jour,  en  petite  proportion ,  à  la 
matière  alimentaii*e,  on  découvrait  encore  dans  Je  tissu  du 
foie  et  celui  des  reins  des  traces  du  composé  antimonial  qui 
avait  été  ingéré  pendant  h  vie  des  animaux  en  expérimen- 
tation, et  que  sur  les  autres  organes  on  n'obtenait  que  des  ré- 
sultats nogntils. 
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Cest  donc  avec  raison  qu'Orfila  a  fait  remarquer  que  les 
composés  arsenicaux  et  antimoniaux  introduits  dans  Testo- 
mac  sont  éliminés  peu  à  peu  par  les  voies  urinaires,  et  qu*il 
poufait  arriver  qu'après  un  certain  temps,  on  ne  retrouvât 
plos  de  traces  de  poison,  môme  dans  les  organes  élimina- 
teurs, tels  que  le  foie  et  les  reins* 

HH.  Flandin  et  Danger,  dans  leurs  recherches  publiées 
en  1842  sur  l'extraction  de  rantimoine  des  organes  et  Viscères 
des  aniaiaux  empoisonnés  par  Témétique,  ont  reconnu  aussi 
qae  c'est  dans  les  organes  sécréteurs  ,  tels  que  les  reins  et 
le  foie,  et  plus  particulièrement  dans  ce  dernier,  qu'on  re- 
trouve Tanlimoine  en  plus  grande  quantité,  et  après  une 
q)oque  plus  ou  moins  reculée  de  l'empoisonnement. 

Des  expériences  récentes  faites  dans  ces  derniers  temps 
noQS  ont  appris,  en  opérant  sur  des  portions  de  foie  de  cada- 
vres soumis  à  une  médication  stibiée  peu  de  temps  avant  la 
mort,  que  l'appareil  de  Marsh  pouvait  faire  défaut  dans  la 
'  démonstration  des  traces  d'un  composé  antimonial^  tandis  que 
l'Aeinération  de  ce  viscère  permettait  toujours  de  les  décou- 
vrir dans  la  pqrtion  de  la  cendre  insoluble  dans  l'acide  inso- 
luble bouillant. 

VARIÉTÉS. 

STATISTIQUE  DES  ÉTABLISSEMENTS  D'ALIÉNÉS 

DE  FRANCE, 

DE  18^2  A  1853   INCLUSIVEMENT, 

»ar  M.  UEOOTTi 

Chef  da  borettu  de  b  smûlique  gënenle  de  France,  Stracbourgt  |887. 


UadmiDistralion  française  fait  de  louables  efforts  pour  se  procorer 
les  rensetg^Demenls  les  plus  complets  sur  les  aliénés  en  traitement, 
et  roQvrage  que  M.  Legoyi  vient  de  publier  sur  ce  sujet  contient 
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d'importants  documents.  Mais,  jasqu'alors,  on  manque  de  données 
exactes  sur  les  aliénés  à  domicile,  et  la  séparation  des  idiots  et  des 
crétins  n'a  pas  été  faite,  excepté  pour  l'année  4  853.  L'auteur  du 
travail  annonce  que  celte  confusion  cessera  à  partir  de  4  856,  ainsi 
que  les  doubles  emplois  refatifs  aux  admissions  qui  sont  Bupérieores 
aux  chiffres  réels  dans  la  proportion  d'au  moins  300  par  an. 

Au  34  décembre  4  853,  le  nombre  des  établissements  consacrés 
au  service  des  aliénés  s'élevait  à  4  4  4. 

Asiles  publics 65 

—    privés 46 

Sur  les  65  asiles  publics,  on  en  comptait  : 

Appartenant  à  l'État  (Cbarenton] 4 

^^         aux  départements. 37 

-^         aux  communes 4 

Hospices  ou  quartiers  d'hospices 26 

Parmi  ces  4  4  4  établissements,  4  4  sojnt  spécialement  affectés  aa 
sexe  masculin,  4  7  -au  sexe  féminin,  83  reçoivent  les  deux  sexes. 
25  départements  n'ont  pas  encore  d'établissement  spécial  pour  les 
aliénés,  ce  sont  par  ordre  alphabétique  :  Aisne,  Basses-Alpes,  Hautes- 
Alpes,  Ardennes,  Aube,  Corse,  Creuse,  Dordogne,  Drôme,  Eure-et- 
Loir,  Gard,  Indre,  Landes,  Loire,  Lot-et-Garonne,  Hautes-Pyrénées, 
Pyrénées -Orientales,  Haut-Rhin,  Haute-Saône,  Saône -et- Loire» 
Seine-et-Marne.  Seine-et-Oise,  Somme,  Var,  Vosges. 

C'est  en  4  835  qu'on  a  constaté,  pour  la  première  fois,  le  nombre 
des  aliénés  en  traitement.  Depnis  cette  époque,  à  part  l'année  4  850, 
dans  laquelle  il  y  eut  une  diminution  par  suite  des  ravages  du  cho» 
léra  de  4  849,  ce  chiffre  s'est  accru  d'année  en  année  sans  aoeune 
exception.  Il  était  : 

Au  4 «'janvier  4  835,  de 4  0,539  Au  4 "janvier  4  845, de 4 7,089 

—  4836  44,094  -—  4^46  48,043 

—  4  837  4  4,429  —  4  847  4  9,023 

—  4  838  4  4,982  —  4  848  4  9.570 

—  4839  42,577  —  4849  20,234 

—  4840  43,283  —  4850  20,064 

—  4844  43,887  —  4854  24,253 

—  4842  45,280  —  4852  22,495 

—  4843  4  5,796  —  4  853  23.795 

—  4  844  4  6,255  —  4  854  24,524 

D'après  ce  tableau,  on  voit  que  la  population  des  asiles,  du 
4"  janvier  4  835  au  4««'  janvier  4  854 ,  a  plus  que  doublé.  Bile  s*est 
donc  accrue,  en  4  9  ans,  de  4  3,985.  C'est  un  accroissement  d*environ 
4,33  pour  400. 


STATISTIQCJB  DBS  ÉTABLI|MlfmN$  o'ALliNÉS  BN  FBANCB.    IM 

De  4849  à  1854,  la  proportion  des  pesés  s'eat  ainsi  repartie; 
9,344  bomoies  et  10,477  femmes.  A  priori,  on  serait  tenté  de 
voir,  dans  cette  difiérence,  une  prédisposition  particalière  de  le 
/eone  à  la  folie  :  mais  si  les  femmes  en  traitement  dans  les  asiles 
aoQt  pins  nombreuses  que  les  hommes,  cela  tient  uniquement,  d'une 
piri,  à  ce  qae  le  séjour  de  ceax^i  est  nolablement  moins  long  que 
celai  des  fenames,  et,  de  l'autre,  à  un  plus  grand  nombre  de  décèe 
naiculins  que  de  décès  féminins. 

Les  23,795  aliénés  existants  dans  les  asiles  au  4*'  janvier  4  85) 
étaient  ainsi  répartis  :  dans  les  asiles  de  TÉlat,  des  départements  et 
descommunee,  4  0,839  ;  dans  les  quartiers  des  hospices,  7,233  ;  dans 
les  asiles  privés,  5.733.  Ce  qui  donne,  pour  les  premiers  45/55  pour 
100,  poar  les  seconds  30/36,  et  pour  les  derniers  24/09. 

En  recherchant  le  rapport  du  nombre  des  aliénés  en  traitement  à 
la  popolalion  totale  de  la  France,  aux  époques  de  dénombrement,  on 
a  les  résultats  suivants  : 


4  836 

33,540,940  h. 

4  4,094  alién.  4  sur  3, 024 h 

4844 

34,240,478 

4  3,887             4   sur  2,465 

4  846 

35,400,486 

4  8,04  3             4  sur  4,966 

4  854 

35,783,470 

24,353             4  sur  4,676 

On  voit  que,  par  rapport  à  la  population,  le  chiffre  des  aliénés  ep 
Iraitenaent  a  considérablement  augmenté  ;  car,  tandis  que  l'accrois- 
semeni  de  la  population ,  de  4  836  à  4  85 1 ,  a  été  de  6/68  pour  4  00, 
ceioi  des  aliénés  s'est  élevé  à  92/52  pour  4  00,  soità  peu  près  4  4  fois 
plae. 

Mais  le  chiffre  des  aliénés  en  traitement  dans  les  asiles  n'est  pas 
la  refNrésentation  exacte  de  leur  nombre  réel  ;  il  existe,  en  effet,  on 
grand  nombre  de  ces  infortunés  qui  restent  chez  eux.  En  4  854 ,  dans 
le  cours  do  dénombrement,  on  a  constaté  à  domicile  la  présence  de 
24,433  individus  privés  de  raison,  ce  qui  forme  pour  cette  période 
un  total  de  44,970  aliénés,  soit  4/25  aliéné  sur  4  000  habitants,  ou 
4  sQf  796.  Ce  travail,  qui  a  été  fait  pour  TAngleterre,  a  également 
désHNitré  que,  dans  ce  pays,  plus  de  la  moitié  des  individus  en 
démence  étaient  privés  des  secours  qu'exige  leur  position  et  con*- 
tnboaienl  à  augmenter  le  contingent  de  Taliénation  mentale.  Une 
remarque,  qui  ne  doit  pas  ôtre  passée  sous  silence,  c'est  que  les 
dépertefBeola  qui  comptent  |^  plus  d'aliénés  à  domicile  sont  au 
Bombre  des  25  où  il  n'existe  aucun  asile  ;  d'où  il  suit  que  les  dépar^ 
tements  où  il  y  a  des  établissements  d'aliénés  sont  généralement  ceux 
<m  il  y  a  le  moins  d'aliénés  à  domicile. 

De  4842  à  4  853,  à  l'exception  de  4  849  (année  do  choléra],  le 
oionvement  annuel  a  présenté  invariablement,  sur  les  sorties  et  les 
décès  réunis,  un  excédant  d'admissions  qui  a  été,  en  moyenne,  de 
766  par  an.  Si  pe  mouvement  continuait,  il  y  aurait  lieu,  chaque 


«■née,  pour  satisfaire  aux  besoins  du  service,  d^établir  Irois  asiles 
susceptibles  de  recevoir  cliacou  2*''»0  aliénés  oa  d'agrandir  ceux  qui 
existent  déjà.  En  effet,  pendant  cette  même  période,  94.4  69  indi- 
vidus sont  entrés  dans  les  élablissemenis  consacrés  au  traitement  de 
]a  folie;  52,874  ensontsortiset  32,099  y  sont  décédé».  C* est,  terme 
moyen,  7,847  admissions  par  an,  4,406  sorties  et  9,676  décès; 
soit  4  4  admissions  pour  40  sorties  on  décès  réunis. 

Sur  4  000  admissions,  on  a  compté  en  moyenne  533  hommes  et 
467  femmes;  sur  4  000  sorties  avant  ou  après  guérison^  535  hommes 
et  4&5  femmes;  et  sur  4000  décès,  544  hommes  et  459  femmes. 
Par  conséquent,  à  chiffre  égal  d'admission,  il  roeart  dans  les  asiles 
d'aliénés  beaucoup  plus  d'hommes  que  de  femmes,  et,  d  un  autre 
côté,  le  séjour  de  celles-ci  y  est  notablement  plus  long  que  celui  des 
hommes.  C'est,  comme  il  a  déjà  été  dit,  l'explication  de  la  prédo- 
minance numérique  de  sexe  féminin  dans  l'effectif  de  la  population 
des  asiles. 

Si  l'on  consulte  les  tableaux  du  mouvement  annuel  des  aliénés,  de 
4844à485â  inclusivement,  on  trouve  que  le  nombre  annuel  des 
aliénés,  entrés,  sortis,  ou  décédés,  s'est  élevé  en  moyenne,  savoir: 
4"  dans  les  asiles  appartenant  à  l'État,  aux  départements  ou  aux 
communes,  à  5,74  7  (admissions,  3,438;  sorties,  4,551;  décès, 
4 ,068);  2*"  dans  les  établissements  hospitaliers,  à  6,049  (admissions, 
3,066;  sorties.  4,937;  décès.  4,046);  'd""  dans  les  maisons  de 
santé,  à  3,274  (admissions,  4,752;  sorties,  956;  décès.  566). 

L'accroissement  continu,  signalé  dans  le  nombre  des  aliénés  en 
traitement,  se  fait  également  remarquer  dans  le  nombre  des  admis- 
sions annuelles;  ainsi  le  chiffre  qui,  en  4S35.  était  de  3,947,  a  été 
porté,  en  4  853,  à  9.084.  Pendant  cette  période  de  49  ans,  le 
nombre  total  des  admissions  a  été  de  4  28,542.  C'est  en  4  852  que 
le  nombre  des  admissions  a  été  le  plus  considérable;  si  on  le  compare 
avec  celui  de  4  835,  on  trouve  que  les  admissions  ont  presque  triplé 
en  4  8  ans. 

Sans  préjuger  la  question  de  l'influence  de  raccroissement  do 
nombre  des  asiles,  de  leur  agrandissement,  des  améliorations  dont 
ils  sont  l'objet,  ou  de  l'action  de  la  civilisation  sur  le  développement 
de  la  folie,  M.  Legoyt  présente  quelques  faits  qui  ne  lui  paraissent 
pas  sans  intérêt  pour  la  solution  du  problème. 

Si  l'on  divise,  fait-il  observer,  les  4  9  années  comprises  entre 
4  835  et  4  853  en  4  périodes  dont  3  de  5  années  chacune,  on  trouve 
que  le  nombre  moyen  annuel  des  admissions  a  été,  savoir: 

Pour  la  4 '«période  (4835-4  838)  ....  4.378 
2*  —  (4  839-4  843)  ....  6,064 
3«  —  (4844-4848)  ....  7,540 
4V    —       (4  849- l8o3)  ....  8,635 
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Ed  déduisant  de  ces  Dombres  les  accroissemeDls  suivants,  d'une 
période  à  Tautre  : 

Siela  S«  à  la  4'*  période  38/44  p.  100  ou  9/64  p.  400  par  ao. 
3' à  la  2*       —    23/91         —       4/78         — 
4' à  la  3-      —     44/97         —       2/99         — 

II  Fésolterait  de  ce  document  que,  depuis  4835,  raccroissement 
des  admîaeioDS  irait  graduellemenl  en  diminuant,  de  telle  sorte 
qn'oD  peai  prévoir  le  moment  où,  toutes  choses  restant  égales, 
leur  nombre  annuel  deviendra  complètement  eialionnaire.  On  peut 
d'ailleors  faire  remarquer  que  si  la  civilisation  prête  le  flanc,  sous 
divers  rapports,  à  des  critiques  fondées  en  élevant  provisoirement 
le  niveaa  de  raisance  générale ,  elle  neutralise  par  degrés  les  con- 
séquences funestes  de  la  misère  pour  la  santé  publique.  Le  nombre 
masant  des  admissions  peut,  en  outre,  s'expliquer  par  des  consi- 
dérations tout  à  fait  étrangères  aux  influences  physiologiques.  C'est 
d'abord  la  création  d*asiles  nooveaux  ;  ce  sont  ensuite  ramélioration 
do  régime  intérieur  de  ces  établissements,  l'extension  du  traitement 
■oral ,  la  réputation  des  médecins,  l'affaiblissement  des  préjugés 
contre  la  folie,  le  chiffre  modique  des  pensions,  la  rapidité  des  com- 
munkations  et  la  gratuité  des  soins  pour  les  aliénés  indigents  f  II 
importe  aussi  de  constater  que,  dans  ces  dernières  années,  de  nom- 
breux abus  se  sont  introduits  dans  les  admfssions,  par  suite  de  la 
tendance  de  rautorité  municipale  et  mémo  des  familles  à  imposer 
au  département,  sous  prétexte  d'aliénation  mentale,  la  charge  d'un 
grand  nombre  d'indigents.  Nous  ne  discuterons  pas  ces  arguments, 
ooQS  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  partout  où  le  cerveau 
bomcin  est  sans  cesse  mis  en  jeu,  on  est  sûr  de  voir  prédominer  le 
nombre  des  aliénés:  c'est  ainsi  qu'en  France,  en  Angleterre,  aux 
Etats-Unis,  où  les  causes  physiologiques  sont  excessivement  multi- 
pliées, le  nombre  des  insensés  est  considérable,  tandis  qu'en  Italie, 
en  E^gne,  la  proportion  est  beaucoup  moins  forte  ;  elle  est  faible 
eo  Turquie  et  en  Asie.  Quant  à  la  prédominance  des  causes  morales 
sur  les  causes  physiques,  elle  est  incontestable  pour  nous;  mats  il 
faut  savoir,  dans  une  foule  de  cas,  dérober  aux  familles  leur  secret 
qu'elles  cachent  avec  un  soin  infini.  Ce  n'est  pas  dans  des  rapports 
passagers  qn'on  obtiendra,  par  exemple,  des  aveux  tels  que  ceux-ci  : 
J'ai  manqué  à  mes  devoirs  d'épouse...  Mon  beau-frère  m'a  séduite... 
Mon  mari  m'a  indignement  trompée...  Nous  avons  fait  des  gains  WW- 
cites...  Nous  avons  été  parjures  à  notre  parole...  J'ai  séduit  la  sœur 
d'oD  ami  intime,  et  il  vient  de  périr  sous  mes  yeux,  etc.,  etc.  De 
l'aveu  même  de  l'auteur,  il  y  a  à  domicile  des  milliers  de  fous 
qui  ne  sont  pas  traités,  et  j'ajouterai,  beaucoup  d'autres  sontsoi- 
gneosemeni  cachés.  Enfin  les  alliances  entre  consanguines,  entre 
individus  aliénés,  tendent  sans  cessée  à  propager  la  maladie.  M.  Le- 
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goyt  ajoute  qu'on  a  constaté  que,  pendant  les  graodea  crises  socialos, 
en  4  848  par  exemple,  il  y  a  ditninution  dans  les  admissions.  Noup 
répondrons  que  beaucoup  de  ces  malbeureui  tombent  victimes  de 
leur  exaltation  ;  d'autres  fuient  à  l'étranger;  les  prisons  en  reçoivent 
une  forte  proportion.  Il  est  d'observation  que,  pendant  plusieurs 
années,  on  voit  entrer  dans  les  établissements  une  quantité  notable 
de  CAS  victimes  des  crises  politiques.  Enfin  il  faut  aussi  compter  ceux 
qui .  conçus  sous  Tinfluence  de  ces  grandes  perturbations,  devien- 
dront plus  tard  des  aliénés. 

En  comparant  les  admissions  annuelles  à  I9  population,  'on  note 
que,  pendant  cette  période  de  4  S  ans,  00  a  compté  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine  4  admission  sur  516  habitants,  tandis  que  ce 
rapport  n'a  été  que  de  4  sur  4,4ii  pour  la  France  entière.  Ce  ré- 
sultat s'explique  par  l'état  exceptioooel  de  la  ville  de  Pari9  qai 
oblige  l'autorité  à  faire  séquestrer  tout  individu  privé  de  la  ralBon, 
par  la  juste  célébrité  de  plusieurs  établissements,  par  la  possibilité 
pour  beaucoup  de  familles  de  la  province  d'y  faire  traiter  leurs  ma- 
lades dans  un  secret  absolu. 

Le  rapport  des  sexes  devait  être  recherché  avec  soin.  Il  résulte  de 
ces  documents  que  les  admissions  des  hommes  ont  excédé  celles  des 
femmes  dans  une  proportion  qui  s'élève,  terme  moyen,  à  plus  de 
4  4  pour  400  ;  or,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  existe  plus  de 
femmes  que  d'hommes  dans  la  population  totale  de  la  France;  il  y 
aurait  donc  certaines  probabilités  pour  que  l'homme  fût  plus  prédis- 
posé à  la  folie  que  la  femme.  D'après  les  dénombrements  de  4  854 ,  et 
la  moyenne  annuelle  des  admissions  dans  la  période  quinquennale  de 
4849-4  853,  on  compte  pour  la  France  entière,  3,864  individos  da 
sexe  masculin  pour  une  admission  masculine,  et  4,473  femmes  poar 
one  admission  féminine. 

Les  admissions  peuvent  avoir  lieu  soit  par  les  familles,  soit  par 
Tadministration,  qui  intervient  d'office.  Sur  les  9,084  aliénés  reçus 
en  4  853  dans  tous  les  établissements,  il  y  a  eu  2,609  placements 
volontaires  et  6,472  placements  d'office,  ou  plus  des  2/3  exigés  par 
la  sécurité  publique.  Pour  les  asiles  de  Paris,  cette  dernière  propor- 
tiona  été  de  près  de  80  pour  400. 

Relativement  à  l'âge,  l'auteur  fait  la  remarque  que  de  cinquante 
à  soixante  ans,  les  femmes  sont  atteintes  plus  fréquemment  que  les 
hommes  ;  on  compte  alors  sur  4  000  cas  de  chaque  sexe  434  hommes 
et  1 67  femmes.  Ce  résultat  nous  parait  tenir  à  1  influeiice  du  temps 
critique.  Quant  à  l'&ge  moyen  d'admissioa,  il  est  de  quarante  ans  et 
cinq  mois.  L'un  des  faits  les  plus  remarquables  que  les  documents 
sur  l'état  civil  mettent  en  lumière,  c'est  la  proportion  considérable 
des  célibataires  traités  dans  les  asiles  d'aliénés,  elle  est,  pour  las 
deux  sexes  réunis,  de  64.80  sur  4  00  aliénés,  tandis  que  dans  la  po- 
pulation auHieesos  de  quinze  ans,  on  compta  seulement  36,74  céli- 
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bataiienor  400  habitants.  On  a  fait  valoir  en  fiivear  de  cette  pré- 
dispasàiofl  tous  Jes  incooTéoieots  qui  proviennent  du  célibat,  l'absence 
des  joû8  et  des  soins  de  la  famille,  les  terribles  épreuves  de  l'ad- 
versiiéqo'iJ  faut  aopporter  seul.  Sans  nier  ces  raisons,  M.  Legoyi 
pease  qu'il  faut  aussi  prendre  en  considération  cet  état  même  d'iso- 
leoeot  qui  oblige  à  conduire  promplement  le  malade  dans  un  asile. 
Dans  le  relevé  des  professions,  l'auteur  a  constaté  que,  tqute 
proportioo  gardée,  les  artistes  comptent  (en  4^63)  huit  fois  environ 
pHii  de  malades  qae  les  propriétaires  ou  rentiers  ;  les  juristes  sept 
foiâploa;  les  ecclésiastiqaes  et  les  médecins  cinq  fois  plus  ;  les  pro- 
fesKors  et  Jes  hommes  de  lettres  quatre  fois.  Pour  ces  cinq  catégo» 
ritf  réoaies,  on  a  S05  habitants  pour  4  aliéné  traité,  tandis  que  pour 
la  population  entière,  on  trouve  4, 29  é  habitants  pour  4  aliéné.  Noos 
laiisoDs  de  côté  les  militaires  et  les  marins,  parce  qu'étant  envoyés 
saosaception,  par  l'autorité,  dans  un  établissement  spécial,  il  ne  peut 
yiToirde  comparaison  à  établir  avec  les  malades  des  autres  classes 
àê  la  populatioB,  dont  un  grand  nombre  ne  sont  jamais  placés  dans 
ia  asiles.  Ce  résultat  confirme  l'opinion  généralement  admise  qoe 
les  professions  qui  exigent  on  travail  continuel  de  la  pensée  comptent 
Bo  plis  grand  nombre  d'aliénés  que  les  autres  ;  il  fdurnit  un  argu- 
œeoide  pins  en  faveur  de  notre  thèse  sur  l'influence  de  la  civilisa*- 
tioo.  Yieonent  ensuite  les  domestiques  ou  journaliers,  les  professions 
nufioelles  ou  mécaniques.  Le  chiffre  proportionnel  des  aliénés  ap* 
pirtenafit  à  la  catégorie  des  domestiques  et  des  journaliers  excède 
de  inoiiié  la  moyenne  générale  ;  c'est  aussi  dans  cette  classe  qu'on 
troore  le  plos  grand  nombre  de  célibataires. 

Le  degré  d'instruction  des  aliénés  a  été  l'objet  de  recherches; 
mais  comme  on  ne  possède  aucun  document  sur  le  degré  d'instruc* 
lioD  de  la  population  entière,  elles  n'ont  qu'une  valeur  relative. 
Toolefois,  en  les  considérant  tous  au  point  de  vue  général,  il  est 
iîideatque  la  population  dont  rinstruction  est  supérieure  à  celle  que 
doDDs  renseignement  primaire,  fournit  un  contingent  considérable 
au  Dombre  des  aliénés  traités,  puisqu'il  en  forme  près  dn  douaième. 
CeUe  proportion  est  à  peu  de  chose  près  celle  des  professions  lib^ 
i^les.  C'est  encore  un  argument  en  faveur  de  l'influence  des  causes 
actwlles  qui  sont  favorables  au  développement  de  la  folie. 

U  chapitre  des  causes  présumées  de  Taliénation  mentale  en  4  85S 
doBoelieu,  sauf  réserves,  aux  remarques  ci-après:  sur  2,883  aliénés, 
OB  a  coostaté  la  prédisposition  héréditaire  chex  4  i40  hommes  et 
cha  4473  femmes.  Sur  4000  cas  de  folie,  572  ont  été  attribués  à 
<ies  cavscs  physiques,  et  428  à  des  causes  morales.  Ce  que  nous 
avoDs  déjà  dit  de  la  nécessité  de  vivre  dans  l'intimité  des  aliénés 
pour  arriver  è  la  connaissance  de  la  vérité  et  du*  peu  de  renseigne- 
nenis  siacts  que  l'on  a,  dans  les  établissements  publics  et  même 
privés,  quand  on  ne  vit  pas  au  npilieu  d'enxi  réduit  de  besseotap 
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la  valdur  à  donner  an  chiffre  de  l'hérédité  et  des  causes.  Il  y  a  d'ail- 
leurs d'autres  objections  à  faire  sur  la  nature  des  causes  physiques; 
car  bien  évidemment  Tivrognerie,  iedénûmentet  la  misère,  ont 
une  double  interprétation.  L'homme  qui  boit,  par  eiemple,  pour 
s'étourdir  sur  les  chagrins  et  devient  fou,  a  d'abord  agi  sous  l'in- 
fluence d'une  cause  morale.  La  suppression  accidentelle  des  mens- 
trues (4  50),  les  suites  de  couches  (\  50),  sont,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  dues  à  des  impressions  morales. 

Parmi  les  causes  morales,  la  plus  fréquente  est  le  chagrin  résul- 
tant de  la  perte  d'argent.  On  a  constaté  899  cas  de  folie  se  ratta- 
chant à  cette  cause  :  c'est,  par  comparaison  au  chiffre  total  des 
causes  morales,  une  proportion  de  plus  de  42  p.  400.  Ensuite  vien- 
nent l'exaltation  religieuse  M  894),  l'amour  (792),  les  émotions  vio- 
lentes (698),  l'orgueil  (600),  la  perle  d'une  personne  aimée  (510), 
l'ambition  déçue  (495),  la  jalousie  (442),  les  événements  politi- 
ques (308).  l'excès  de  travail  intellectuel  (4  56),  l'emprisonnement 
aimpiff  (54),  la  nostalgie  (48).  l'isolement  et  la  solitude  (44),  le 
changement  de  vie  (32),  le  contact  et  la  fréquentation  assidue  d'alié- 
nés (4  6),  l'emprisonnement  cellulaire  (4). 

Lorsqu'on  relève  les  admissions  selon  les  saisons,  on  voit  que  les 
mois  d'été  et  d'automne  sont  ceux  qui  sont  les  plus  chargés.  Pour 
les  deux  sexes  réunis,  et  pour  le  sexe  féminin,  le  maximum  des  ad- 
missions a  eu  lieu  en  juillet;  pour  le  sexe  masculin,  en  novembre. 
Cette  différence  est  signalée  pour  la  première  fois. 

Un  point  intéressant  k  étudier  était  celui  de  la  durée  de  la  ma- 
ladie au  moment  de  l'entrée  dans  un  établissement.  Sur  4  4,693  alié- 
nés qui  ont  fourni  ces  renseignements  pour  l'année  4  853,  on  note 
que  près  de  la  moitié  des  malades  placés  dans  les  établissements 
avaient  plus  de  deux  ans  de  maladie.  Si  ces  indications  sont  exactes, 
et  nous  le  croyons,  d'après  notre  propre  expérience,  on  ne  doit  pas 
être  surpris  du  nombre  considérable  d'aliénés'  qui  encombrent  ces 
établissements.  Les  comptes  rendus  d'Angleterre  rappellent  chaque 
année  l'attention  sur  ce  triste  résultat,  dû  à  l'ignorance,  à  la  cupi- 
dité et  à  l'indifférence. 

Jusqu'alors  la  séparation  des  idiots  et  des  crétins  n'avait  pas  été 
faite  dans  les  relevés  statistiques  de  l'administration.  M.  Legoyt 
signale  2,654  individus  de  la  première  catégorie  pour  l'année  4  853, 
et  seulement  45  crétins.  Nous  ferons  remarquer  pour  ce  dernier 
chiffre  qu'il  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  rapprochement,  parce  qu1i 
est  évident  qu'il  n'est  pas  en  rapport  avec  le  grand  nombre  de  cré- 
tins existants,  qu'un  ancien  préfet  faisait  monter  à  3000  pour  le 
seul  département  des  Basses-Âlpes. 

La  folie  a  été  considérée  comme  une  des  maladies  qui  offrent  le 
plus  grand  nombre  de  rechutes.  Sur  les  32,876  aliénés  qui  forment 
l'objet  de  cette  étude,  on  a  compté  4635  rechutes,  ce  qui  établit  une 
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proportioo  de  49  sût  1000  aliénés.  Oa  ne  saurait  s'empêcher  de 
recoDsattre  que  cette  proportion  est  beaucoup  moins  considérable 
que  celle  d'un  grand  nombre  d'autres  affections,  et  en  particulier  des 
rhoDatismes. 

Lofsqa'oQ  cherche  à  se  rendre  compte  du  lieu  de  provenance  des 
aUéfiés,  au  point  de  vue  des  villes  et  campagnes,  on  constate  que  sur 
les  3S,876  aliénés  de  4853,  comprenant  les  23,795  existants  au 
1"  janvier  4  853  et  les  9,084  reçus  dans  Tannée,  4  2,972  étaient 
d*ongine  urbaine,  4  4,536  d*origino  rurale,  et  que  chez  5,368  le 
domicile  était  inconnu  ;  or,  comme  la  population  urbaine  est  à  la  ru* 
raie  comme  I  esta  3,  il  en  résulte  que  les  aliénés  urbains  sont  beau-* 
coup  plus  nombreux  que  les  aliénés  ruraux.  Ce  résultai  a  été  attribué 
ao  développement  du  luxe,  aux  convoitises  ardentes,  aux  agitations, 
aux  excès,  aox désordres  de  toute  nature,  aux  crises  industrielles,  aux 
miâèresqu* elles  entraînent  Suivant  M.  Legoyt,elle  dépendrait  surtout 
delà  différence  des  mesures  administrativôs.  Ainsi  tandis  que  dans  les 
villes,  les  aliénés  sont  en  grande  partie  séquestrés  comme  dange- 
reQX,eeuz  qui  sont  inoffensifs  dans  les  campagnes  sont  laissés  aux  soina 
de  le»rs  familles,  d'où  il  soit  qu'ils  doivent  avoir  une  supériorité  nu- 
mérique marquée  sur  ceux  qui  vivent  au  sein  de  la  famille  :  ce  qui 
vieodraii  à  Tappui  de  cette  opinion,  c'est  que  dans  le  recensemenl  de 
4851 ,  on  a  compté  4 ,856  aliénés  dans  363  villes  chefs-lieux  d'arron- 
dissement, et  22,577  pour  les  communes.  Nous  ferons  observer  que 
des  relevés  faits  avec  soin  par  des  directeurs  d'asiles  établissent  la 
prédominance  du  nombre  de  fous  dans  les  villes,  par  rapport  à  Télé- 
ment  de  la  population.  Il  y  a  d'ailleurs  un  autre  fait  qui  se  rattache 
à  cette  question,  c'est  la  supériorité  du  nombre  de  suicides  dans  les 
TïiJes,  tandis  qu'il  est  beaucoup  plus  faible  dans  les  campagnes,  et 
Too  sait  les  rapports  intimes  qui  existent  entre  le  suicide  et  la  folie. 

Le  tableau  des  goérisons  ne  peut  offrir  que  des  évaluations  fort 

difBcilesà  apprécier,  car  le  chiffre  varie  singulièrement  suivant  que 

les  établissements  reçoivent  des  malades  curables  ou  incurables^ 

comme  à  Bethléem  et  à  Hanwell.  £n  France,  les  asiles  admettent 

indistinctement  tous  les  cas,  et  la  proportion   des  chroniques  est 

énorme.  Il  y  a  des  asiles  qui  ne  font  porter  leurs  relevés  que  sur 

les  cas  curables,  tandis  que  d'autres  prennent  le  chiffre  total  des 

admissions.  Pour  avoir  un  tableau  exact  des  guérisons  dans  la  folie, 

il  faudrait  en  défalquer  les  paralytiques,  les  épilepliques,  les  déments. 

les  cas  chroniques,  les  idiots,  les  crétins,  caput  mortuum  dont  le 

sort  est  fixé  d'avance,  et  ne  tenir  compte  que  des  cas  récents  de 

oiaeie  et  de  mooomanie,  les  seuls  qui  aient  des  chances.  En  4853, 

sur  4,872  malades  sortis,  on  a  compté  2774  guéris  et  24  04    non 

guéris.  En  réduisant  à  4  00  le  chiffre  lolul  dos  sorties,  on  trouve  pour 

les  curables  et  incurables  une  proportion  de  8,43  sur  100  malades, 

soit  uo  douzième  environ.  Relativement  à  la  durée  du  traitement, 

sur  400  guérison3.36;0u  plus  d'un,  tiers,  oni  été  obtenues  dans 
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les  trois  premiers  mois  du  traitement  ;  25,  oa  on  qaart,  après  un 
traitement  de  trois  à  six  mois  ;  H ,  ou  le  dixième  environ,  après 
on  traitement  de  six  à  neuf  mois  ;  S  après  un  traitement  de  neuf  à 
doQze  mois.  C'est  par  conséquent  80  sur  400  dans  ia  première 
année,  et  20  (k)ur  4  00  seulement  dans  les  années  subséquentes.  La 
durée  moyenne  de  la  guérison  a  été  de  neuf  mois  quinze  jonrs,  et 
rage  moyen  des  individus  guéris  de  trente-sept  ans  deux  mois  pour 
les  deux  sexes. 

Les  éléments  de  l'aliénation  mentale  qui  composent  le  chiffre  des 
admissions  sont  combinés  de  telle  manière  que  la  mortalité  doit  être 
considérable  dans  cette  maladie.  Ainsi,  pendant  la  période  duodé- 
cennale,  comprise  entre  4  842  et  4853,  il  est  mort  32,099  individus 
dans  les  asiles  d'aliénés,  soit  en  moyenne  2,675  décès  annuels.  Sor 
cette  proportion,  on  a  compté  47,390  hommes  et  4  4,709  femmes. 

Si  l'on  compare  la  mortalité  au  point  de  vue  des  asiles  publics  on 
privés,  on  trouve  ces  résultats  : 

Dans  les  asiles  département.  .  4  décès  sur  7,90  ou  42,66  p.  400 
Dans  les  établissem.  hospiul.  .  4  décès  sur  6,45  ou  45,60  p.  400 
Dans  les  maisons  de  santé.  ...  4  décè$  sur  8,4  0  ou  4  2,35  p.  4  00 

Il  y  aurait  une  remarque  à  faire  sur  les  piaisons  de  santé  :  c'est 
qu*on  comprend  dans  cette  dénomination  des  établissements  qor  re- 
çoivent jusqu*à  4000  aliénés  dont  la  plus  grande  partie  pourraient 
aussi  bien  être  placés  dans  les  hospices  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  im- 
porte de  remarquer  que  la  mortalité  des  quartiers  d'hospices  est  la 
plus  considérable,  ce  qui  doit  être  attribué  à  ce  que  ces  vieilles 
constructions,  situées  au  milieu  des  villes,  manquent  de  place,  ne 
Sont^nollement  appropriées  à  leur  destination.  En  4853  on  a  compté 
parmi  les  décès  46  morts  accidentelles  et  47  suicides.  Ce  dernier 
chiffre  n'a  rien  de  surprenant .  si  Ton  réfléchit  à  ia  fréquence  de 
la  manie  suicide.  Nous  ajouterons  mémo  qu'il  est  providentiel, 
lorsqu'on  sait  à  quoi  tiennent  les  résolutions  des  aliénés  suicides,  et 
qu'on  les  a  vus  à  l'œuvre.  Ksquirol  nous  disait  que  lorsqu'on  aliéoé 
veut  se  tuer,  il  y  parvient  toujours,  malgré  les  précautions;  c'est 
encore  aujourd'hui  notre  conviction. 

Tous  ceux  qui  dirigent  des  asiles  publics  oo  privés  connaissent  la 
proportion  considérable  des  décédés  pendant  le  premier  mois  de  l'ad- 
mission. Suivant  l'auteur  du  consciencieux  et  remarquable  rapport 
que  nous  analysons,  elle  s'est  élevée  à  408  sur  4000,  soit  à  pios 
d'un  daième  du  chiffre  total;  et  il  sedemaudesi,  indépendamment  de 
l'état  de  débilitation  signalé  par  quelques  aliénistes  comme  caose 
de  cette  mortalité,  le  changement  subit  de  régime  et  l'émotion  vio- 
lente occasionnée  par  cette  brusque  séquestration  ne  devraient  pas 
aussi  entrer  en  ligne  de  compte  ?  Nous  avouons  que  l'influence  de  cette 
dernière  cause  nous  a  étonné;  car  depuis  trente  ans  que  noos  sommes 
constamment  en  contact  avec  les  aliénég  et  qoe  noos  lés  observons 


STATISnQUB  DIS  ÉTABLlSS»|llfT8  D^ALIÉNÉS  BN  FRANCK.  301 

ivttifflsoîo  particolier  aa  pdnt  de  voe  physiologique,  nous  n^avons 
jamais  vd  cette  émotion  occasionner  un  accident  grave.  L'immense 
majorilédes  aliénés  n*ont  pas  la  conscience  de  leur  état,  ilssontgé- 
oéfaleaMot  ^îstes;  beaucoup  sans  doute  regrettent  leur  liberté,  ré- 
claaiait  pour  Tobtenir,  font  des  tentatives  d'évasion,  mais  ils  sont  très 
nreoeot atteints  de  nostalgie,  et  lorsque  ce  cas  se  présente,  le  renvoi 
apresque  toujours  lieu  immédiatement.  La  mortalité  du  premier  mois 
ûeot  donc  S  d'autres  causes  ;  or  voici  celles  que  nous  avons  notées 
et  que  nos  confrères  ont  notées  comme  nous.  Un  grand  nombre  de 
malades,  gardés  depuis  longtemps  dans  leurs  familles,  ne  sont  placés 
qoe quand  ils  deviennent  bruyants  ou  se  refusent  à  tous  les  soins; 
c'est  ce  qui  arrive  fréquemment  pour  les  paralysés  généraux  :  or  cet 
eut  correspond  toujours  à  une  période  d'aggravation  ou  de  termi- 
oaigoo  funeste»  C'est  ainsi  que  le  mois  dernier  nous  en  recevions 
deox,  qui  moururent  à  quelques  jours  de  distance.  Les  maladies 
aigoes  à  forme  grave,  telles  que  le  délire  aigu  avec  refus  de  bois- 
soos,  Ifls  manies  aiguës,  les  monomanies  tristes  aiguës  avec  refus 
obstiiié  des  aliments  par  crainte  d'empoisonnement,  d'ennemis,  se 
teraineotanssi  d*uoe  manière  malheureuse  en  quelques  jours,  quand 
les  secours  de  l'art  sont  insuffisants.  Beaucoup  d'aliénés  traités  chez 
an,  par  un  motif  ou  par  un  autre,  sont  envoyés  dans  les  asiles  pour 
7  moorir.  Enûa  il  n'est  pas  rare  qu'on  nous  adresse  des  malades 
allants  d'aflEsctions  graves  avise  délire,  telles  que  fièvres  typhoïdes, 
atasiqnes,  encéphalites,  pneumonies,  etc. ,  qui  expirent  quelques 
heores  après  leur  admission  ou  au  bout  de  deox  ou  trois  jours.  Cette 
éoomération  rapide,  qui  ne  comprend  pas  encore  tous  les  cas,  donne 
me  explication  scientifique  satisfaisante  du  chiffre  plus  élevé  de  la 
oionaiité  dans  le  premier  mois. 

Les  saisons  ont  sur  la  mortalité  des  aliénés  l'influence  qu'elles 
exercent  snr  la  population  totale  de  la  France.  Ainsi  au  printemps  et 
<laD8  l'hiver  on  compte  560  décès  sur  4  000  individus  aliénés,  et  567 
j^oor  la  population  de  la  France.  Le  maximum  dftge  pour  les  hommes 
tttdaSO  ans,  et  pour  les  femmes  il  correspond  seulement  à  l'âge 
de  60  ans. 

Après  ce  résumé  aussi  complet  que  possible,  et  dans  lequel  nous 
croyons  n'avoir  laissé  de  côté  aucun  document  important,  il  nous 
rttle  à  signaler  quelques  particularités  administratives.  11  paraîtra 
singulier  que  lorsque  la  plupart  des  départements  élèvent  à  grands 
fraii  des  asiles  en  rapport  avec  l'esprit  philanthropique  de  la  loi 
do30jQin  4  8S8,  Paris  et  Lyon,  les  deux  premières  villes  de  la 
France  n'aient  pas  encore  répondu  à  son  appel.  Je  lisais  il  y  a  peu 
dejoQrs  une  relation  de  voyage  d'un  médecin  italien  dans  les  divers 
asiles  de  l'Europe  :  il  indiquait  les  vices  de  construction  et  les  défauts 
d'appropriation  de  Bicétre  et  de  la  Salpétrière,qui  ne  sont  en  réalité 
({oedea  quartiers  d'hospices,  et  il  s'étonnait  que  Paris  ne  fût  pas  à 
û  hauteur  des  autres  capitales.  Dans  une  excursion  que  je  viens  de 
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faire  dans  le  tMidi,  j'ai  relroûvé  les  aliénés  de  Lyon  renfermés  dans 
les  murs  étroits  de  la  vieille  maison  de  l'Ânliquaille,  comme  je  les  v 
avais  vus  en  4  822.  Sans  doute  l'administration  et  les  médecins  ont 
tiré  le  meilleur  parti  possible  de  cette  agglomération  d'anciens  bâti- 
meots,  mais  aucune  des  améliorations  importantes  que  réclame  l'état 
actuel  de  la  science  n'a  pu  y  être  introduite.  Cette  situation  arriérée 
m'a  d'autant  plus  frappé,  que  je  sortais  de  l'asile  monumeqtal  de  Tou- 
louse,  dirigé  par  M.  le  docteur  Marchant,  dans  lequel  se  trouveront 
réunies,  lorsqu'il  sera  achevé,  toutes  les  conditions  d'un  établisse- 
ment modèle.  Je  suis  persuadé  que  si  l'édilité  lyonnaise  connaissait 
cet  asile,  elle  ajouterait  un  édi6ce  de  plus  à  tous  ceui  dont  elle  a 
embelli  la  seconde  capitale  de  la  France  (4). 

Il  y  a  pour  Paris  un  autre  fait  d'une  grande  gravité  et  qnî  a  dû 
plus  d'une  fois  affliger  ses  dignes  magistrats.  Je  veux  parler  de 
l'insuffisance  des  quartiers  destinés  à  recevoir  les  aliénés.  Cette 
insuffisance  est  telle,  que  le  département  de  la  Seine  est  dans  la  dure  » 
nécessité  de  répartir  plus  d'un  tiers  de  ses  malades  dans  douze  éta- 
blissemenls.  tous  très  éloignés  de  la  capitale,  et  dont  l'un,  celui  de 
.Bordeaux,  esta  environ  600  kilomètres,  de  Paris.  Un  tel  état  de  choses, 
fait  observer  M.  Legoyt,  a  le  grave  inconvénient  de  séparer  de  lenrs 
protecteurs  naturels,  d'exiler  loin  des  affections  de  la  famille,  des 
malheureux  chez  lesquels, malgré  le  trouble  de  leur  raison,  le  sou- 
venir de  leurs  proches  et  de  leurs  amis  se  conserve  souvent. 

Les  dépenses  nécessaires  à  l'entretien  des  aliénés  se  sont  élevées 
en  4  853,  pour  les  asiles  départementaux,  à  5  824  427  fr.  et  les  dé- 
penses soldées  à  5  640  785  fr.  ;  d'où  résulte  un  excédant  de  recettes 
de  240  642  fr.  Le  nombre  total  des  aliénés,  en  tout  ou  en  partie  à 
la  charge  des  départements,  a  été,  du  4*'  janvier  au  34  décembre 
4853,  de23,024 ,  c  estplus  de  70p.  4  OOdes  aliénés  traités  pendant  la 
même  année  dans  tous  les  établissements.  Snr  ce  chiffre  d'indigents, 
le  département  de  la  Seine  en  a  eu,  pour  lui  seul,  à  sa  charge,  5858. 
soit  près  de  4  2  p.  4  00  du  nombre  total.  On  voit,  par  ce  résultat,  que 
le  nombre  proportionnel  des  aliénés  indigents,  qui  est  de  64  sar 
4  00  000  habitants  pour  toute  la  France,  monte  jusqu'à  204  surnn 
nombre  égal  dans  le  département  de  la  Seine.  Dans  celui  des  Landes, 
il  n'a  été  que  de  4  3  sur  4  00  000,  c'est  le  rapport  le  moins  élevé. 

Une  remarque  pénible  et  qui  précise  d'une  manière  mathématique 
une  observation  faite  plus  haut,  c'est  que  sur  ces  23  024  aliénés, 
6337  ont  été  envoyés  hors  de  leur  département  :  c'est  plus  de  27 
p.  100  du  chiffre  total.  Un  nombre  si  considérable  dinfortuné*. 
transportes  loin  de  leurs  familles,  doit  exciter  au  plus  haut  degré  It 
sollicitude  de  l'administration. 

Les  dépenses  des  asiles  départementaux  ne  constituent  qu'une 
partie  considérable,  il  est  vrai,  des  établissements  consacrés  anx 

(i)  Fragment  d'une  excursion  dans  le  Midi:  Toulouse  et  îO«  05i'« 
^'aliMs  (Union  mi'di':ale,  10  et  30  novembre  1858'. 
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aliéaét,  il  hui  y  joindre  celles  des  commîmes  et  des  quartiers  d'hos- 
pice. Pour  raonée  4  853,  l'entretien  et  la  translation  des  aliénés  in- 
digeotsootcoûtéaaxdépartementsanedépensede7  006  317fr.76c.; 
chaqœ  aliéné  est  donc  re^ena  en  moyenne  à  304  fr.  35  c.  Ce  terme 
varie  notablement  d'an  département  à  l'autre.  A  Paris,  en  effet,  il 
s'est  élevé  à  490  fr.  43  c. — Il  importait  de  répartir  cette  somme 
entre  tous  les  malades,  afin  de  savoir  le  prix  de  journée  d'entretien 
de  chacon  d'eux.  Les  relevés  généraux  montrent  qu*il  est  des- 
cendu en  4  853  jusqu'à  58  c.  et  a  monté  à  4  fr.  50  c.  Le  prix  le 
plus  élevé  a  été  payé  à  Bicétre. 

Aux  termes  des  articles  37  et  98  de  la  loi  du  30  juin  4  838,  les 
dépenses  des  aliénés  sont  d'abord  à  leur  charge  on  à  celle  de  leurs 
parents.  A  défaut  ou  au  cas  d'insuffisance  de  ces  ressources,  elles 
soot  acquittées  dans  des  proportions  préalablement  déterminées  par 
les  départements,  les  communes  et  les  hospices.  En  4853,  ces  dé- 
penses ont  été  supportées,  ainsi  qu'il  suit,  savoir  : 

Dépenses  à  la  charge  des  départements.  .  .  .     4  894  904  fr.  76  c. 

—  des  communes  et  des  hospices.  ,     4  744  026       99 

—  des  familles 370  396       04 

Somme  égale 7  006  327      76 

En  représentant  par  4  00  la  dépense  totale,  on  trouve  les  propor- 
lions  ci-après  : 

Dépenses  à  la  charge  des  départements.     69  fr.  86  c.  p.  4  00. 

—  des  communes  et  des  hospices.    24      85 

—  des  familles 5      29 

La  statistique  de  la  France,  publiée  par  M.  Legoyt,  est  on  doeu* 
neat  d'une  haute  valeur.  C'est  un  dépouillement  intelligent  d'un 
nombre  prodigieux  de  rapports,  généralement  bien  faits  et  par  des 
hommes  compétents,  ainsi  que  l'attestent  tous  ceux  que  nous  avons 
soDs  les  yeux.  L'auteur  s'est  sagement  abstenu  de  tirer  des  consé- 
qoeoces  trop  absolues  de  faits  dont  sa  profession  ne  lui  permettait 
pas  d'avoir  tous  les  éléments  d'interprétation.  S'il  eût  reçu  comme 
nous,  par  exemple,  les  confessions  d'un  grand  nombre  de  fautes,  de 
mauvaises  actions,  de  crimes  môme,  obtenues  à  de  longs  intervalles, 
par  les  combinaisons  les  plus  diverses,  par  le  hasard  souvent,  il 
aurait  vu  que  la  question  de  la  prédominance  des  causes  morales  ne 
saurait  se  résoudre,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  par  les  seuls 
chiffres.  Cette  réserve  faite,  et  d'ailleurs  la  critique  ne  s'adresse  pas 
à  M.  Legoyt,  nous  nous  empressons  de  reconnaître  qu'ils  publié  la 
meilleure  statistique  officielle  connue  sur  les  aliénés,  et  qu'en  élargis- 
sant l'analyse,  il  mettra  de  plus  en  plus  en  évidence  les  services 
que  cette  science  rend  dans  une  foule  de  circonstances,  lorsqu'on 
choisit  bien  les  faits  et  qu'on  ne  les  torture  pas  pour  les  plier  à  des 
théories.  A.  Baiatas  db  BomoNT. 

2*  sÉaia,  1859.  —  to»r  xi.  >-*  !'•  fartik.  14 


MALADIES  DES  MINEURS  DE  GRÛNBERG  (Sittsa), 


Far  l«  dooteor  I 
Médecin  d«  U  Société  des  niveort  de  Gruskerg  (1). 


Les  mineurs  sont,  comme  dans  toutes  les  autres  profe^sioD^  ana- 
logues, exposés  à  trois  ordres  de  causes  capables  de  produire  diffé- 
rents états  morbides ,  savoir  ; 

A  "  Les  causes  qui  dépendent  des  matières  avec  lesquelles  louvrier 
est  en  contact,  ici  le  charbon  de  terre  ; 

%°  Les  causes  qui  dépendent  des  procédés  d'extractioQ  ; 

3  Les  causes  qui  sont  liées  à  la  vie  extérieure  des  ouvriers. 

i.  Action  des  matières  avec  lesquelles  Tourner  est  en  contact,  — 
k  la  première  catégorie  appartiennent  les  émanations  nuisibles  de 
la  bouille  elle-même,  et  qui  résultent  des  phénomènes  chimiques  de 
décomposition  produits  par  la  formation  de  cette  substance.  Suivant 
M.  Gôppert,  conseiller  médical  aulique,  le  charbon  de  terre  de  la 
Silésie  provient  de  la  décomposition  tle  plantes  dicotylédones,  et  plus 
pariiculièrement  du  genre  Taxus, —  Dans  les  mines  de  Griinbergoa 
extrait  une  très  grande  quantité  de  charbon  à  Tétai  de  poussier; 
aussi  l'atmosphère  des  galeries  est-elle  habituellement,  remplie  de 
particules  charbonneuses  qui,  en  raison  de  leur  ténuité,  pénètrent 
dans  les  dernières  divisions  des  bronches  et  déterminent  sur  la  mu- 
queuse qui  les  tapisse  une  excitation  catarrhale  et  inQammatoire. 
Ce  mélange  de  poussière  de  charbon  avec  l'air  de  la  mine  est  si  con- 
sidérable, qu'au  bout  d'une  heure  de  travail,  la  peau,  surtout  au 
niveau  des  parties  à  nu,  est  couverte  d'une  couche  épaisse  de  noir, 
el  que,  dans  le  même  espace  de  temps  la  surface  polie  d'un  iniroir 
eet  ternie  par  un  dépôt  de  particules  charbonneuses. 

Que  ces  circonstances  agissent  d'une  manière  nuisible  sur  la  peaa 
et  sur  les  poumons,  c'est  ce  qui  est  évident  à  priori. 

II.  Accidents  qui  résultent  des  procédés  d* extraction.  —  Pour  la 
préparation  et  l'extraction  du  charbon  déterre,  il  y  a,  on  le  sait,  dif- 
férentes sortes  de  travaux  qui  incombent  à  différentes  catégories  de 
travailleurs  :  les  mineurs  (^Hàuer),  les  charrieurs  [Schlepper]  et  les 
extracteurs  (Zieher).  A  leurs  différentes  fonctions  se  lient  différentes 
influences  morbifiques;  mais  tous  les  mineurs,  quel  que  soit  d'ailleurs 
leur  service  particulier,  sont  habituellement  exposés  aux  inconvé- 
nients suivants  : 

a.  Le  fait  de  la  descente  dans  les  mines  et  de  la  sortie  au  moyen 
des  échelles  exige  des  efforts  violents  de  tout  le  système  musculaire, 

(I)  Extrait  du  Journal  de  médeche  légale^  etc.,  de  Gasper  (t.  I, 
2*  faictc}»  P>r  le  docteur  Beaogrand. 
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et  «e  oominiuâaon  de  mouvements  et  d'attitudes  variés  qui  prodoi- 
Mit  oéoessairement  uoe  accélératioa  de  la  circulation  et  i'afflnx  du 
«i^  dans  les  poumons. 

fcLes  influences  nuisîbies  qui  peuvent  assaillir  les  mineurs  peii- 
duti  leur  eéjoor  dans  les  galeries  sont  beaucoop  plus  nombreuses, 
tes  ces  galeries  qui  s'allongent  sons  terre  dans  une  étendue  consi- 
dérabie,  avec^  une  hauteur  qui  varie  de  ^"^,60  à  4"*,95,  l'air  aimosphé- 
hqw  ctreole  avec  beaucoup  de  difficultés,  et  ne  saurait  être  en  com- 
manication  directe  ni  facile  avec  Tair  extérieur  ;  il  est  en  outre  vicié 
par  des  effluves  de  différente  nature:  les  émanations  provenant  de  la 
potféfaclioii  des  bois  employés  au  cuvelage  des  puits  et  aux  étais  des 
pleries  ;  la  combustion  permanente  de  Thuiie  qui  alimente  au  moins 
àoqoante  lampes;  l'baniidité  résultant  de  suintements  continuels  do 
iol;  h»  moCettes  qui  se  forment  quelquefois  ;  lacide  earboniqoe 
«halé  par  les  ouvriers  dans  des  espaces  étroits.. .  que  de  causes 
capables  de  porter  atteinte  à  la  santé  des  ouvriers!  Ajoutez-y  encore 
la  défont  d*insoiatio&,  les  variations  de  température  et  de  pression 
barométriqoe,  etc. . .  L*attitude  forcée  et  inclinée  que  les  mineurs 
coaaMVtMit  presque  continuellement  entraîne  avec  elle  des  inconvé- 
aients  qui  seront  exposés  plus  loin.  Enfin  à  toutes  ces  influences 
pemicieiiaBa  viennent  se  joindre  d'autres  dangers  :  l'éboulement  des 
aanea  de  houille  onde  fragmentsde  rochers,  la  chute  des  pièces  de 
charpente,  la  proximité  et  l'emploi  de  diverses  machines  destinées  h 
t'ax^oitation^et  qui  menacent  à  chaque  instant  la  vie  des  travailleurs. 

\iU  Ineùnvénieniê  ^i  promennent  de  la  manière  de  vivre  des  mi^ 
RMTfL  —  Dans  les  mines  de  GHinberg  le  salaire  est  très  modique  :  en 
efiet,  il  ne  s'élève,  en  général,  qu'à  10  s.  gr.  (environ  4  fr.  50  c.) 
par  journée  ;  et  comme  il  est  faeile  de  le  comprendre,  en  raison  de  la 
cèerlé  actoeite  des  choses  nécessaires  ft  la  vie,  la  position  du  plus 
grand  nombre  des  ouvriers  doit  être  regardée  comme  très  malheu- 
reme.  Eb  bien!  sur  ce  gain  si  minime,  il  y  a  encore  des  retenues  à 
snbir,  par  exemple  pour  l'admission  dans  la  société  des  mineurs  ; 
d'un  autre  côté  ils  sont  astreints  à  une  dépense  considérable  et 
leat  à  fait  disproportionnée  avec  leurs  moyens,  pour  leur  habille- 
ment  et  leur  entretien.  L'administration  des  mines  veille  avec  beau- 
coup de  rigueur  à  ce  que  leur  costume  leur  serve  tant  pendant  te 
travail  qu'en  dehors  de  celui-ci,  et  ils  doivent  se  le  fouroir  et  l'en- 
trelenir  à  leurs  frais  ;  or  le  costume  des  mineurs  exige  un  renouvel- 
lement fréquent  à  cause  de  sa  prompte  détérioration,  et  la  chaus- 
sure doit  s'oser  rapidement,  puisqu'ils  ont  souvent  à  parcourir  un 
oa  deux  milles  pour  se  rendre  à  leur  travail  et  autant  pour  en  revenir. 

Las  habitations  des  mineurs  sont  en  général  très  basses,  très 
étroites,  et  la  chambre  ft  coucher  est  ordinairement  dans  Tendroit  le 
plus  homideefc  le  plus  malsain  de  la  demeure,  nouvel  te  source  d'in- 
>  morbifiqnes. 
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Ce  D*est  pas  toàt,  Il  faut  encore  tenir  compte  de  la  mauvaise  ali- 
mentation, tant  sous  le  rapport  de  la  qualité  que  sous  celui  de  la 
qpantilé;  le  régime  végétal  domine,  et  la  vianden'apparatt  dans  leur 
alimentation  qu'une  fois  au  plus  par  semaine.  En  revanche,  la  plu- 
part des  mineurs  habitent  les  campagnes,  ils  font  grand  usage  du 
lait  ;  et  comme,  en  raison  d'ordonnances  strictement  suivies,  ils  doi- 
vent s'abstenir  de  liqueurs  fortes,  il  résulte  de  ces  deux  dernières  cir- 
constances, qu'en  dépit  des  autres  mauvaises  conditions  extérienres, 
l'état  des  forces  se  maintient  assez  bon.  N'oublions  pas  que  Ton  n'ad- 
met que  des  individus  sains  et  bien  constitués. 

Les  tÀches  de  nuit  auxquelles  sont  assujettis  les  mîneors  exercent 
sur  eux  une  influence  d'autant  plus  nuisible,  que,  pour  le  plus  grand 
nombre,  ils  doivent  s'y  soumettre  pour  la  premi^e  fois  à  l'époque 
moyenne  de  leur  vie,  vu  qu'à  Griinberg  très  peu  embrassent  leur 
profession  dès  leur  jeunesse  et  qu'ils  n'ont  pu  s'accoutumer  à  ces 
fatigues. 

Gela  posé,  quelles  sont  les  affections  morbides  que  Ton  observe  le 
plus  habituellement. 

La  viciation  chimique  de  l'air,  l'altération  de  ce  gaz  par  les  pous- 
sières charbonneuses,  les  altérations  brusques  de  température,  l'hu* 
midité  habituelle  de  l'air  des  galeries,  doivent  porter  surtout  leur 
action  sur  la  muqueuse  bronchique;  de  là,  la  fréquence  âesa/fectioaê 
eatarrhales  qui  constituent  à  peu  près  la  moitié  de  toutes  les  mala- 
dies des  mineurs,  et  qui  déterminent  souvent,  par  la  suite,  la  dilata* 
tiondes  bronches,  l'emphysème,  l'anévrysmedu  coBur,  etc.  Dans  un 
certain  nombre  de  cas,  la  muqueuse  digestive  est  atteinte,  de  là  des 
angines,  des  diarrhées,  des  gastroses,  etc. 

Les  affections  rhumatismales  occupent  la  seconde  place  ;  ce  qui  ne 
doit  pas  surprendre,  si  Ton  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  causes 
occasionnelles  multiples  qui  président  à  leur  développement,  et 
surtout  i'bumidité,  les  courants  d'air,  les  changements  de  tempéra- 
ture, les  désordres  dans  les  fonctions  de  la  peau  ;  si  l'on  pense  aux 
habitations  mal  closes  de  ces  ouvriers,  aux  refroidissements  qu'ils 
ont  à  subir  en  sortant  de  galeries  très  chaudes  et  à  l'issue  d'un  tra- 
vail pénible. 

Une  troisième  affection  relativement  fréquente,  c'est  la  fièvre  tn- 
termittente.^  Et  ici,  dit  M.  Schirmer,  il  faut  remarquer  que  dans  nos 
cantons  les  intermittentes  se  montrent  seulement  chez  les  habitants 
des  villages  situés  sur  l'Oder,  etqu'à  Griinberg  et  dans  les  environs 
elles  sont  excessivement  rares,  et  ne  s'observent  guère  que  chez  des 
sujets  qui  avaient  contracté  la  maladie  dans  d'autres  localités,  en 
route,  etc..;  je  fus  donc  d'autant  plus  surpris  d'observer  chez  nos 
mineurs  des  Gèvres  d'accès  développées  d'une  manière  tout  à  fait 
spontanée.  Depuis  deux  ans  que  je  remplis  les  fonctions  de  médecin 
de  l'association  des  mineurs,  cette  maladie  s'est  présentée  à  moi 
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avce  on  caraeière  parement  sporadiqoe,  et  je  saia,  par  des  doca* 
■MBU  exacts,  qu  en  4853,  la  fièvre  intermittente  a  été  observée  et 
tnitée  ehez  dix-sepi  de  dos  mineurs.  Or,  en  raison  de  l'immunité 
praïqiie  absolue  dont  jouissent  ces  contrées  relativement  aux  fièvres 
d'accès^  la  circonstance  dont  il  s'agit  doit  être  rapportée  de  bon 
oimpte  à  une  aetùm  endémque  heale  a^ssant  sur  Us  mineurs^ 

>  Il  eet  généralement  admis,  continue  M.  Scbirmer.que  le  miasme 
des  pyrexies  intermittentes  a  pour  origine  la  putréfaction,  dans  les 
marais,  des  sobstances  organiques,  mais  surtout  des  végétaux  qui 
8*7  trouvent.  Je  ne  crois  pas  m'éloîgner  de  la  vérité  en  supposant 
que  les  intermittentes  observées  chez  nos  mineurs  avec  une  fréquence 
iBSoIite  ont  eu  pour  point  de  départ  ta  décomposition  des  plantes 
dicotylédones  transformées  en  houille,  en  bois  bitumineux,  etc.  » 

Une  maladie  propre  aux  mineurs,  c'est  l'asphyxie  {cuphywia  fatso' 
m»),  c'est-à-dîire  un  danger  de  mort  subite  occasionnée  par  les 
moflèttes.  Ce  funeste  accident  ne  s'est  pas  produit  depuis  4  841 
dans  TexploitatioD  des  mines  de  Grùnberg,  sauf  dans  une  seule  cir* 
eonstaDce  ;  mais  la  possibilité  de  le  voir  se  manifester  existe  toujours, 
puisque  les  mofettes  se  produisent  habituellement  dans  ces  mines, 
mais  de  préférence  pendant  les  chaleurs  de  l'été  :  elles  sont  carac* 
térisées  par  la  prédominance  de  l'azote,  leur  légèreté  spécifique  et 
leur  incapacité  à  entretenir  la  combustion. 

L'air  inflammable  explosif  et  stupéfiant  (grisou?)  nous  est  in- 


Un  groupe  important  de  maladies  propres  aux  mineurs  est  coa- 
stitoé  par  les  hUsswres  qu'ils  peuvent  recevoir  de  différentes  ma- 
nières, par  des  pressions,  des  chutes,  des  coups,  des  chocs,  etc... 
elles  comprennent  les  commotions,  les  écrasements,  les  contu- 
sions, les  fractures,  les  luxations,  les  distorsions,  ks  blessures 
simples,  etc.,  etc.  L'action  des  machines  employées  pour  l'extrao- 
tioD  et  des  chariots,  les  éboolements  de  fragments  de  houille  ou 
de  roche,  en  sont  les  causes  occasionnelles  les  plus  Tréquenles. 

L'attitode  inclinée  longtemps  soutenue  doit  prédisposer  les  mus- 
cles et  les  es  do  rachis  aux  affections  inOammatoires  (non  rhuma- 
tismales, cela  va  sans  dire),  et  c'est  ce  qui  s'observe  en  effet. 

La  seconde  partie  du  travail  de  M.  Scbirmer  est  consacrée  à  la 
prophylaxie,  c'est-à-dire  à  l'exposé  des  précautions  qu'il  convient 
de  prendre  pour  éviter  les  maladies  et  les  accidents  énumérés  plus 
haut.  Il  reconnaît  qu'en  Allemagne  cette  question  a  fortement  attiré 
l'attention  de  l'autorité,  et  il  en  donne  pour  preuve  la  multitude 
d'arrêtés,  d'ordonnances,  d'instructions,  la  formule  de  serment 
exigé  des  employés  anx  mines,  etc.,  et  qui  ont  pour  but  de  sauve* 
gaider  la  santé  et  la  vie  des  mineurs. 

A  Griinberg,  l'exploitation  a  lieu  sous  la  surveillance  d'un  comité 
résidant  k  Waldenbourg,  et  en  relation  avec  le  comité  supérieur  qui 
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siégeàBreslaw.  lia  pour  mission  de  constater  l'exéoalion  des  ordon- 
nances relatives  à  la  salabriié,  et  pins  particutièremeDt  à  la  police  des 
mines,  à  savoir  : 

4°  Que  Texploitation  au  point  de  vue  technique  soit  cotiBée  à  des 
employés  spéciaux  chargés  des  travaux  et  de  la  banie  direction  ; 

2"^  Que  la  société  des  mineurs  soit  pourvue  d'un  médecin  ayant 
reçu  les  instructions  analogues  à  ses  fonctions,  et  rigoureosemenC 
astreint  à  Texécotion  des  ordonnances  de  police  sanitaire.  Ses  avis 
pour  éloigner  ou  faire  disparattre  des  causes  de  danger  actuel  et 
imminent  seront  exécutés  même  au  prix  de  grands  sacrifices. 

3"  Un  rapport  médical  trimestriel  sur  l'état  de  santé  des  mineurs 
sera  adressé  régulièrement  au  médecin  principal  de  la  société,  & 
quelque  maladie  venait  à  se  montrer  inopinément  avec  une  fréquence 
insolite,  il  en  serait  fait  rapport  sur-le-champ. 

4"*  Les  employés  des  mines  doivent  donner  des  notes  détaillées  sur 
les  accidents  exceptionnels  qui  peuvent  menacer  la  vie  des  ouvriers, 
sur  Tasphyxie  par  les  mofettes,  sur  les  éix)ulements  et  antres  sinis- 
très,  sur  l'établissement  des  nouveaux  ponts,  des  nouvelles  galeries, 
des  nouvelles  machines;  ces  notes  seront  ensuite  renvoyées  avec  des 
indications,  des  avertissements,  des  éclaircissements. 

Médecin  et  chefs  à  divers  titres  devront  en  outre  s'efforcer  d'incul- 
quer aux  ouvriers,  à  l'aide  d'instructiona  écrites  et  d'avis,  cette  coD" 
viction  que  les  lois  et  ordonnances  dé  police  sanitaire  ont  uniquement 
pour  but  leur  bien-être  matériel,  de  leur  épargner  des  accidents..; 
d'autre  part,  aucune  infraction  ne  restera  impunie. 

Quels  sont  les  moyens  propres  à  remplir  le  bol  que  Ton  se  pro- 
pose? 

4°  Le  médecin  des  mines  doit  être  bien  pénétré  de  la  nécessité  de 
constater  d'une  manière  exacte  l'aptitude  physique  des  personnes 
qui  se  présentent  en  qualité  de  mineurs.  Il  ne  doit  pas  négliger  les 
procédés  physiques  d'exploration  ;  il  portera  une  attention  sérieose 
sur  l'état  antérieur,  sur  les  prédispositions  héréditaires  à  certaines 
maladies  ;  il  s'assurera,  en  particulier,  que  le  cœur,  les  poumons, 
sont  dans  un  état  parfait  d'intégrité;  qu'il  n'y  a  point  habituellement 
de  vertiges,  de  tendance  à  l'apoplexie  ;  pas  d  épitepsie,  de  hernies, 
decontractures,  d'ankyloses,  etc. . .  Les  détails  de  cet  examen  dorvent 
être  mentionnés  sur  le  livret  des  ouvriers. 

Quand,  il  arrive  que  le  nombre  des  ouvriers  est  insuffisant,  le 
médecin  peut  alors  se  relâcher  de  cette  sévérité  dans  l'inspection 
des  conditions  de  santé  ;  mais  alors  son  attention  se  portera  plus 
spécialement  sur  la  répartition  du  travail  destiné  aux  non  veaux 
admis.  Il  devra  donc  constater  sur  le  livret  que  ces  personnes  ne 
présentent  pas  à  la  vérité  toutes  les  conditions  requises  pour  la  pro- 
fession de  mineur,  et  qu'eliea  pourront,  par  exception,  être  employées 
à  certains  travaux  peu  fatigants,  et  le  moins  possible  dans  l'ioténear 
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des  nset.  Une  notice  sur  \e  genre  et  la  somme  de  travail  que  l'on 
pOTl  tiiger  ne  doit  pas  être  omise  par  lé  médecin  sur  le  certificat  de 
sanié  on  de  convalescence,  fiurtout  s'il  s'agit  de  sujets  atteints  de 
raaJbdies  da  poomon  ou  du  cceur,  d'exanthèmes  ou  d'autres  afléc-r 
tms  de  longue  durée. 

8*  Il  serait  t)on  d'introduire  une  catégorisation  des  ouvriers  sui* 
vant  ieov  lorca  corporelle,  non -seulement  pour  le  commencement, 
mais  encore  pour  la  continuation  du  travail.  La  répartition  des  ocgo- 
paûeiis,  sous  le  double  rapport  du  genre  et  de  la  quantité,  est  en 
géDéral  fort  arbitraire.  11  faudrait  qu'elle  fût  réglée  d-a|Nrès  les 
principes  de  Thyglène. 

3"  Puisque  le  rhumatisme  et  le  catarrhe  sont  les  formes  morbides 
qui  prédominent  à  Griinberg,  et  qu'en  raison  des  circonstances  lo- 
cales» ces  maladies  peuvent  être  regardées  comme  endémiques,  la 
poliee  sanitaire  doit  donner  tous  ses  soins  à  faire  disparaître  les  in^» 
floenoes  fftcbeuses  qui  en  favorisent  le  développement. 

Les  travaux  devant  toujours  se  faire  sous  le  direction  d'un  em<- 
piofé  qualifié,  ainsi  que  le  portent  les  ordonnances  de  police,  ob 
exigera  que  les  galeries  soient  plus  larges;  plus  élevées,  des  puits  éta>- 
Uis  dans  des  endroits  désignée  permettront  à  l'an*  frais  de  pénétrer 
en  suffisante  quantité.  Les  bois  de  charpente  dont  la  putréfaction 
vicie  l'air  seront  renouvelés  ;  des  canaux  d'écoulement  ne  permet» 
Iront  pas  à  Tean  de  séjoiirnet*  sur  le  sol. 

Plueîeurs  auteurs  recommandables  ont  nié  l'action  nuisible  des 
poussières  charbonneuses,  affirmée  par  d'autres.  Il  est  très  vrai 
qw,  chez  les  charbonniers  et  les  marchands  de  charbon,  qui,  pour 
la  plupart  du  temps,  travaillent  au  grand  air,  les  poussières  étant 
pnxuptementdisperséeS^lans  l'atmosphère,  ne  pénètrent  qu'en  petite 
qaaatité  dans  les  organes  respiratoires,  où  elles  sont  arrêtées  par 
les  produits  de  la  sécrétion  bronchique  et  rejetéœ  avec  les  crachats 
qu'elles  colorent  en  neir.  Mais  il  en  est  tout  autrement  dans  les 
minas  ;  là  le  travail  a  lieu  dans  des  espaces  fermés  ;  les  poussières 
pénètrent  en  très  grande  abondance  dans  les  poumons,  et  penveni 
donner  lieu  è  des  conséquences  d'autant  plus  graves,  qu'en  même 
temps,  et  d'autre  part,  la  viciation  et  l'humidité  de  l'air,  Fattitode 
inclinée  qu'eaige  le  travail,  entretiennent  ces  organes  dans  un  état 
permanent  d'irritation. 

Ventiler  les  mines,  isoler  les  ouvriers  de  l'atmosphère  remplie  da 
poossièree  qui  les  environne,  sont  done  dee  mesures  de  première  né** 
cessîté.  Les  appareils  à  aspiration,  par  exemple,  les  cheminées 
d'appel  et  les  procédés  de  Darcet  sont  tout  à  fait  iasaffisaots.  Pour 
empêcher  l'action  des  poussières,  on  a  beaucoup  espéré  des  éponges 
de  GoBse  et  do  tube  aspirateur  de  Brizé-Fradin,  sans  que  Tutilité  da 
ces  appareils  se  soit  vérifiée.  Cœtsen  a  proposé  des  masques  de 
papier  huilé,  qui  oat  du  moins  en  leur  faveur  l'avantage  de  la  légè* 
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ie(é.  Mais  è  toos  ces  procédés  M.' Schiimer  préfère  le  mpiratùr 
de  Leffrey;  car  cet  iDstrumeni,  ainsi  que  l'expénence  l'a  déinootré 
à  satiété,  n'est  nullement  incommode;  il  empêche  le  passage  des 
particules  suspendues  dans  Tair,  protège  contre  on  air  vif  et  âpre, 
puisque  Tair  expiré,  en  traversant  le  treillis  du  resptralor,  lui  donne 
une  chaleur  que  celui-ci  rend  à  l'air  qui  doit  être  respiré.  Aussi, 
tout  récemment,  le  professeur  Wunderlicb,  de  Leipzig,  eo  a-t-ii  fait 
un  éloge  mérité. 

.  Relativement  à  Taction  des  poussières  sur  la  peau,  des  lotions 
fréquentes,  des  bains  tièdes,  et  par-dessus  tout  la  propreté  et  le  chan- 
gement fréquent  des  vêtements,  rigoureusement  exigés,  en.feront 
justice. 

Il  est  également  très  important  de  faire  souvent  changer  de 
chaussure  ;  Thumidilé  constante  du  sol  des  galeries  rend  cette  me- 
sure indispensable.  Pendant  les  hivers  de  4854  et  4855,  sur  la 
recommandation  de  M.  Schirmer,  l'administralion  des  mines  fît  une 
ample  provision  de  bas  de  laine,  que  l'on  distribua  aux  ouvriers,  aâa 
qu'ils  pussent  en  changer  après  leur  journée,  et  que  ceux  dont  ils 
s'étaient  servis  eussent  le  temps  de  sécher. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  mauvaise  disposition  des  demeores 
occupées  par  les  mineurs.  L'auteur  voudrait -qu'à  l'aide  4'avances, 
de  primes,  on  excitftt  les  ouvriers  à  s'en  construire  de  mieux  disposées: 
c'est  là  uneqnestion  qui  a  été  parfaiiementélucidée  par  M.  de  Decbeo, 
officier  supérieur  des  mines,  dans  un  mémoire  inséré  dans  le  Jam-nal 
des  mines,  des  forges  et  des  salines  en  Prusse  (t«  II,  p.  94  et  suiv.).  li 
serait  aussi  très  important,  pour  les  raisons  exposera  plus  haut,  d'éta- 
blir ces  habitations  le  plus  près  possible  de  la  mine.  C'est  ce  qui  a 
été  fait  avec  le  plus  grand  avantage  à  Sarrebriick,  où,  pour  fournir 
aux  ouvriers  qui  demeurent  trop  loin  un  abri  salubre  et  peucoûleux, 
on  a  établi  des  constructions  tout  près  de  la  mine.  Dans  ces  loge- 
ments, dont  l'aménagement  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  les  conve- 
nances et  l'hygiène,  l'ouvrier  trouve  un  refuge  pour  la  modeste  ré-  * 
tributton  de  4  pfennings  (environ  4  centimes). 

4«  Relativement  aux  fièvres  intermittentes,  voici  les  précautions 
que  l'auteur  conseille  pour  s'opposer  à  leur  développement.  Comme 
la  formation  des  miasmes  dépend  des  eaux  stagnantes,  de  l'action 
de  l'humidité  sur  le  sol  chargé  de  débris  végétaux  en  putréfaction, 
de  l'usage  d'eaux  croupissantes  et  privées  d'acide  carbonique,  il 
&udra  faire  emporter  l'eau  stagnante  des  mines  par  des  machines; 
les  galeries  trop  humides  resteront  en  chômage,  et  Ton  donnera  ses 
soins  à  fournir  de  l'eau  saine  et  agréable  au  goût. 

J'ai  entendu  bien  souvent,  dit  M.  iSchirmer,  les  mineurs  se  plain- 
dre que  l'eau  provenant  des  pompes  placées  dans  le  voisinage  des 
puits  était  détestable,  qu'elle  était  fade  et  laissait  un  dépôt  jaunâtre  ; 
quelques-uns  cherchaient  là  le  point  de  départ  de  maladies  dont  ils 


Maladies  dbs  muoeors  de  grunberg.  217 

avaîenl  élé  atteints.  L'anteuf  s'étant  asauré  qae  cette  eau  n'était 
TéeUemaot  pas  potable,  qu'etie  était  panvre  en  aeide  carbonique  et 
<Aarg4e  d'impuretés,  l'usage  en  fut  interdit,  et  de  Tean  de  source 
firakfteet  pure  fut  amenée  de  la  ville  pour  les  besoins  des  mineurs. 

5*  Les  inflammations  des  tendons,  des  aponévroses  et  du  périoste 
dus  les  régions  lombaire  et  sacrée,  si  communes  chez  les  mineurs, 
«Dt  liées  trop  étroitement  à  leur  genre  de  travail,  aux  attitudes 
qo'ilssont  forcés  de  prendre,  pour  que  l'on  puisse  les  faire  disparaître 
entièremeDt.  Tout  au  plus,  par  l'emploi  des  machines  substituées  à  la 
force  des  hommes,  pourrait-on  sinon  les  empêcher,  du  moins  les 
atténuer.  Des  moments  de  repos,  le  redressement  répété  du  corps, 
des  effi)rts  alternatifs  des  différents  groupes  de  muscles  suivant  les 
lois  de  l'antagonisme,  seraient  peut-ôtre  les  seuls  moyens  par  lesquels 
ks  ouvriers  pourraient  être  préservés. 

6»  La  police  sanitaire  a  un  rôle  très  important  à  jouer  pour  pré* 
venir  les  éboulements,  les  accidents  provenant  de  quelques  défec- 
toosîtés  dans  les  échafaudages,  etc.  Elle  devra  s'assurer  du  bon 
eut  des  pièces  de  bois  employées,  de  leur  bonne  disposition,  etc.; 
de  méfloe  pour  les  machlaes,  pour  l'établissement  des  puits,  des 
pleries,  etc.  Enfin  il  faudra  prendre  soin  que  tout  soit  disposé 
pour  de  prompts  secours,  pour  le  transport  convenable  des  blessés 
sir  des  brancards.. . 

7*  L'expérience  ayant  démontré  que  le  plos  grand  nombre  des 
accidents  déterminés  par  les  machines  étaient  dos  à  ce  que  les 
ouvriers  occupés  dans  le  voisinage  des  machines  portaient  des  vête- 
ments trop  amples,  l'arrêté  ministériel  suivant  a  été  rendu  pour 
s'opposer  ao  renouvellement  de  pareils  malheurs. 

«  Ptosieors  accidents  ayant  eu  lieu  dernièrement,  par  suite  des- 
quels des  ^ouvriers  ont  péri,  parce  que  leurs  vôtemeuls  avaient  élé 
saisis  par  les  portions  tournantes  des  machines,  m'ont  décidé  à 
prendre  l'arrêté  suivant  : 

•  Les  ouvriers  que  leurs  occupations  obligeront  à  se  tenir  dans  le 
voisinage  de  pareilles  machines  ne  doivent  porter  pendant  toute  la 
durée  de  leur  travail  que  des  vêtements  étroitement  serrés. 

»  Les  officiers  supérieurs  du  conseil  supérieur  des  mines  auront 
à  faire  connaître  cet  arrêté  dans  le  ressort  de  leur  commandement, 
et  veilleront  à  son  exécution  rigoureuse. 

»  Berlin,  26  octobre  4  854. 

»  Le  Minisire  du  commerce,  etc.  • 

S*  Enfin,  pour  combattre  les  mofettes,  il  fiaiut  entretenir  continuel* 
lement,  à  Taide  d'une  circulation  de  l'air  convenablement  ménagée, 
une  bonne  composition  chimique  de  l'air  des  mines.  Quant  aux 
moyens  propres  à  fournir  ce  résultat,  ils  doivent  varier  suivant  la 
disposition  des  mines,  la  constitution  de  l'air  qui  y  circule,  etc« 
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Ainsi,  par  exemple,  dans  le  eaa  d'accomolatioD  d'air  eKpJotif,  lea 
chasses  d'air  (  IVettersirMken)  doivent  avoir  lien  dans  la  naérn  dire&« 
Uon  et  se  porter  vers  le  point  où  ce  gaz  s'est  accumulé  ;  là  on  ne  devra 
travailler  qu'avec  la  lampe  de  sûreté  de  Davy,dent  remploi  et  l'ins- 
tallation seront  sérieusement  contrôlés  par  les  maîtres  mineors.  On 
pourra  encore  avoir  recours  à  la  fiabellation,  au  tambour  à  air;  les 
endroits  dangereux  seront  marqués  d'une  croix  blanche  ;  on  les  visi- 
tera chaque  jour. 

Dans  certains  cas  graves,  les  galeries  en  communicatioa  avec  Iss 
points  infectés  par  les  gaz  inflammables  seront  interceptées  et  même 
murées. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  institué  une  circulation  d'air 
suffisante,  il  faut  s'assurer  que  le  mécanisme  fonctionne  régulière- 
ment, et  constater  par  de  fréquentes  inspections  que  la  compositioa 
de  l'air  de  la  mine  est  dans  de  bonnes  conditions. 

L'inspection  des  mines  suspectes  doit  avoir  lieu  avec  de  grandes 
précautions  et  jamais  par  un  homme  seul,  mais  par  une  petite  expé- 
dition de  mineurs  expérimentés,  munis  de  cordages,  et  tenant  prèu 
les  appareils  à  asphyxie,  etc.,  auxquels,  d'après  le  conseil  de  Brock- 
mann,  l'aoteur  conseille  d'ajouter  une  quantité  suffieante  d'oxygène. 

M.  Scbirmer  termine  en  indiquant  divers  arrêtés  pria  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  pour  la  santé  et  la  sûreté  des  ouvriers  et 
dont  il  conseille  la  lecture  et  l'adoption,  et  qui  sont  consignés  dans  le 
Journal  dâs  mines  qui  se  publie  à  Berlin. 
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Nous  croyons  devoir  appeler  l'attention  sur  l'instroction  adressée, 
à  la  date  du  9  décembre  1 857,  par  l'inspection  générale  du  service  de 
santé,  à  tous  les  chirurgiens  de  notre  marine ,  à  loccasion  des rap- 
portsque  cesderniers  auront  à  l'avenir  à  fournir  au  mini8tre(4  ).  Cette 
instruction  consacre  un  progrès  dont  tout  le  monde  appréciera  la  haute 
importance  au  double  point  de  vue  de  la  science  et  de  radministration. 

Trois  registres  viennent  d'être  introduits  dans  le  service  des  bâti- 
ments armés.  Deux ,  l'un  pour  les  observations  météorologiques , 
l'autre  pour  la  slatistiquo  médicale,  donnent  des  formules  suffisam- 
ment exactes  pour  la  constatation  des  faits  élémentaires,  dont  la  com- 
binaison par  mois  et  par  année  permet  de  lire  d'un  seul  coup 

(I)  Dès  1856,  M.  le  docteur  Fonssagrives  {Traité  d'hygiène  navaie, 
p.  758  et  suiv.)  a  tracé  un  Programme  analogue  et  donné  des  modèlei 
de  tableaui. 
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ë*«Ml,  lit  résaltats  défioUifs  d'iroe  campagne  ou  d'une  période  nor- 
nale  de  aerviee.  Ces  résoltato  «milatres ,  recaeillis  pour  tous  les 
naviretd  006  station  ou  d'un  même  service,  fournissent  des  moyennes 
géoénim  dont  la  confrontation,  à  diverses  époques,  sera  évidemment 
très  froctoeiise.  I^  troisième  registre  est  destiné  aux  observationé 
9î  fmt  tÊrtiHeations  médicales  ;  il  renferme  des  éléments  d'un  carac- 
(moMÛnt  précis,  mais  non  moins  utile.  Les  inscriptions  faites  chaque 
jear  ,  suivant  les  types  imprimés  de  ces  registres ,  Délaisseront 
échapper  ancnii  des  faits  importante  du  service  et  fourniront  au 
cbirurgieii-major  les  points  de  repère  les  plus  sûrs  pour  composer 
Mt  rapport  général.  Le  rapport  du  chirurgien-major  se  divisera  en 
desxpnlieB. 

PiiaiÈaK  PAnns.  —  Bésuméê  ei  tableaux,  —  4*  Itinéraire.  On 
Uanacrira  avec  exactitude  Tindication  des  lieux  visités  par  le  navire, 
iinsi  qne  les  date»  d'arrivée  et  de  départ. 

%•  Météorologie.  —  Il  en  sera  de  înéme  pour  les  résumés  de  mé- 
téorologie, par  mois ,  tels  qu'ils  auront  été  enregistrés  pendant  le 
CMTS  de  la  campagne.  Le  chirurgien  pourra  ,  en  outre,  composer 
ueaioyeBiie  météorologique  pour  chacun  des  séjours  en  rades  étran- 
gères et  poar  chacune  des  traversées,  faisant  ainsi  ressortir  la  va- 
riété des  climats  et  des  influences  atmosphériques  auxquels  aura  été 
HHuue  réqoipage.  Ce  procédé  aura,  de  plus,  l'avantage  de  donner 
des  laoeeignemeats  météorologiques  partiels ,  mais  complets,  en  ce 
{oi  concerne  la  durée  de  Tobservation,  pour  des  pays  où  les  notions 
de  cette  aatare  n'ont  point  été  jusqu'alors  régulièrsment  constatées. 

3*  Statiêtique  médicale, — On  reproduira  intégralement  les  quatre 
takkoMX  rétumé»  qui  se  trouvent  en  tète  du  registre  de  la  statistique 
médicale.  Les  rétamée  numériques  ne  peuvent  subir  aucune  modiA- 
catioa  dana  la  forme  adoptée.  Pour  la  nomenclature  des  mala- 
dies éLdta  causes  dtldécès  observées  à  bord,  on  devra  se  conformer 
scropoleosement  aux  grandes  divisions  adoptées  pour  leur  classifi- 
cation;  maisl'of&cierde  santé  emploiera  les  dénominations  qui  s'ac- 
eorderoDt  avec  l'enseignement  de  nos  écoles  et  avec  l'état  actuel  de 
la  science  ;  il  les  groupera  selon  les  méthodes  nosologiques  qui  lui 
paraîtront  les  plus  claires. 

Deoxuuii  faxtib. —  Histoire  médicale  de  la  campagne  ou  de  Vannée, 
—  fisse  cette  partie,  on  doit  avoir  pour  but  d'exposer  l'état  sanitaire 
et  hygiénique  de  l'équipage  an  commencement  de  la  campagne  ou 
de  Tannée;  développer,  selon  leur  ordre  naturel,  les  faits  qui  se 
produisent;  étudier  avec  soin  les  maladies,  en  décrire  les  symptômes, 
le  traitement,  en  rechercher  les  causes,  etc. 

Elle  doit  donc  comprendre  :  4*  Des  considérations  hygiéniques  sur 
les  conditions  du  navire ,  la  composition  de  l'équipage  ,  les  circon- 
stances qiéciales  qui  rendent  le  service  plus  eu  moins  pénible,  et 
oQDstater  lee  réanltatsde  tout  changement,  de  toute  modineation  aux 
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condilîODB  antérieures  du  service.  Si  l'on  ordonne  TesBai  de  quelque 
nouveau  système  dans  i'hygiène  navale,  les  observations  seront  faites 
avec  le  plus  grand  soin,  et,  autant  que  possible  •  comparées  à  cell« 
qui  se  constauient  lorsque  Texpérimentaiion  n'avait  pas  commencé] 
ou  qui  s'obtiennent  encore  lorsqu'elle  sera  suspendue. 

%**ConsidéraU(ms  tur  la  méléorologie, — L'inftaence  des  climats  esl 
très  sérieuse  sur  les  équipages,  qui  sont  presque  constamment  son* 
mis  à  l'action  des  météores.  On  doit  donc  s'en  préoccoper,  et  recher- 
cber  quelles  maladies  ils  font  naitre  »  par  quels  moyens  rbygiène 
fait  espérer  de  s'en  garantir. 

S*'  ContidéraUoM  médicales, —  Le  médecin  résnme  les  observa- 
tions cliniques  qu'il  a  dû  rédiger  au  lit  du  malade  ;  chaque  cas  im- 
portant est  relaté  suivant  les  règles  de  la  science  médicale,  en  ayant 
égard  aux  conditions  dans  lesquelles  il  s'est  développé  par  rapport 
au  navire  et  au  reste  de  l'équipage.  S'agit-il  d'an  accident,  la  date 
précise,  les  détails^  les  noms  des  victimes  doivent  être  mentionoés, 
d'après  le  registre  des  obaart^attoas  et  eera/ications  médicales^  qui  a 
un  caractère  officiel  et  peut  servir  à  établir  des  droits  nltérieurs. 
S'agit- il  d'une  épidémie,  on  y  consacrera  un  chapitre  spécial  ;  on 
apportera  le  plus  grand  soin  à  en  fixer,  par  des  dates  exactes,  l'in- 
vasion sur  l'équipage;  on  en  étudiera  les  causes,  à  bord,  à  terre,  oa 
sur  les  autres  navires  voisins  ;  on  recueillera  tous  les  renseignements 
4es  plus  précis  sur  son  mode  de  propagation,  et  les  faits  qui  s'y  raita* 
chentà  bord  seront  soigneusement  exposés.  On  mentionnera  toutes  las 
mesures  qui  auront  été  prises  pour  l'éviter  ou  pour  ea  bâter  la  ces- 
sation, et  l'on  n'oubliera  pas  d'en  faire  connaître  les  résuluts  plus 
ou  moins  heureux.  Le  chirurgien  se  rappellera  que  l'isolement  d'on 
équipage  sur  son  navire  présente  les  moyens  les  plus  sûrs  poor 
étudier  la  naissance  et  la  marche  des  épidémies  ;  il  notera  quels 
hommes  de  l'équipage  auront  été  frappés  d'abord,  et  comment  en- 
suite la  maladie  se  sera  répandue  dans  l'équipage. 

4**  CmèidéraUoM  statistiques, — Elles  ne  sont  que  le  développement 
explicatif  des  tableaux  résumés  reproduits  en  tète  dn  rapport.  Ici  le 
médecin  tiendra  compte  de  particularités  dont  la  mention  n'a  pas 
trouvé  place  dans  les  tableaux  du  registre  de  statistique,  attendu  le 
caractère  de  généralité  qu'il  a  été  nécessaire  de  leur  imprimer,  afio 
d'en  pouvoir  tirer  des  conclusions  numériques  ;  mais  il  convient  de 
noter  les  circonstances  qui  doivent  influer  sur  les  chifiï^  de  ces 
tableaux.  Ainsi,  dans  les  stations  lointaines,  6n  emploie  aujoord'hoi 
on  certain  nombre  û' hommes  de  couleur,  dont  l'organisation,  diffé- 
rente de  celle  des  Européens ,  leur  permet  d'échapper  à  piasieurs 
maladies  endémiques,  et,  d'autre  part,  les  expose  aussi  à  des  acci- 
dents peu  redoutables  pour  nos  matelots. 

Rapport  du  chef  de  service  de  santé  d'une  force  navale,  —  L'officier 
de  santé  chef  du  service  médical  inscrira,  dès  la  première  page,  la 
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liste  des  bfttimttiU  faisaot  partie  de  rarmée ,  de  l'eacadre  ou  de  la 
dimionBafald.  Il  dressera  ene  statistique  médicale  généralisée  con- 
{drméoieDt  aux  modèles  réglementaires,  et  eu  composant  une  force 
noméiîqiie  moyenne,  d'après  celle  de  chacun  des  bâtiments.  Cen* 
iraliaiil  toas  les  services  de  santé ,  il  décrira  à  grands  traits 
Thislotre  médicale  de  la  campagne  ou  de  Tannée,  donnant  ses  aperças 
iorl*eiftsemble  des  événements,  dans  leurs  causes  et  leurs  effets. 

Lorsqu^Qoe  épidémie  se  déclarera,  il  en  reproduira  l'aspect  gé-  • 
aérai,  en  recueillant  sur  chaque  navire  les  faits  qui  peuvent  jeter 
le  plus  de  clarté  sur  les  questions  médicales  à  l'étude. 

Le  chef  do  service  de  santé  dans  une  force  maritime  devra  s'assu- 
rer, par  des  inspections  fréquentes ,  que  les  registres  du  service  de 
.«•Blé  sont  tenus  avec  soin  et  exactitude  à  bord  de  chaque  navire  ; 
qoe  les  résumés  mensuels  sont  inscrits  régulièrement ,  et  que  les 
documents  relatifs  à  Thistoire  médicale  de  chaque  navire  sont  établis 
et  conservés  de  manière  à  permettre  la  rédaction  des  rapports.  Dans 
las  arsenaux,  lorsque  le  directeur  du  service  de  santé  aura  reçu  du 
pféfet  maritime  le  rapport  d'un  chirurgien-major,  il  chargera  un 
membre  da  conseil  de  santé  d'examiner  ce  mémoire,  d  en  faire  rec- 
tifier les  défectuosités  qui  pourraient  exister  au  point  de  vue  de 
lappréciatioD  de  l'instruction  dont  le  développement  précède,  et  d'en 
présenter  une  application  raisonnée,  qui  sera  transmise  à  l'inspeo- 
teor  général  du  service  de  santé  et  communiquée  à  l'auteur  du  mi- 
Bioire.  B. 

CAhaologie  de  la  Fraaee. 

Sms  le  titre  de  Fragments  ethnologiques,  M.  N.  Perier  vient  de 
poblier  un  travail  ayant  pour  objet  les  Gaëls  et  les  Cymris,  et  divisé 
en  trois  parties.  L'importance  de  semblables  études ,  leur  intérêt 
physiologique  et  historique,  leur  actualité  même,  ne  sauraient  être  mis 
60  doute.  La  façon  originale,  ou  du  moins  contraire  aux  opinions  géné- 
ralement accréditées,  dont  l'auteur  a  résolu  les  questions  qu'il  s'est 
posées,  les  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  dans  le  but  de  les 
éclairer,  nous  semblent  en  outre  de  nature  à  fixer  l'attention. 

Premier  fragment. — Sur  les  restes  de  Vêlement  appelé  eeUique  en 
Angleterre  et  en  France,  — -  L'auteur  étudie  ces  populations  brunes 
anciennes,  que  divers  écrivains  croient  avoir  été  de  souche  ibérienne, 
etdonton  retrouve  les  vestiges  sur  plusieurs  points  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  dans  l'Armorique.  li  signale  les  contradictions  dans  lesquelles 
on  tombe  à  l'égard  de  ces  peuples;  et  ses  recherches  le  conduisent  à 
établir  qu'il  suffit  de  considérer  les  Celtes  comme  une  race  brune« 
pour  admettre  que  ces  débris  peuvent  appartenir  au  sang  gaélique» 

Deuxième  fragment.  —  Sur  la  couleur  de  la  chevelure  des  anciens 
GauioM.  —  L'auteur  cherche  à  démontrer  l'erreur  de  ceux  qui  attri- 
boeot  aux  Celtes  qpe  chevelure  blonde.  Il  cite  teituellemeot  les  pas« 


tXÎ  JHKIOMAIHIË. 

sages  des  aneiens,  sbr  lesquels  od  se  fonde  poor  soBlentr  celte  opi 
nion,  et  il  prooYe  que  ces  passages  s'appliquent,  non  aux  vrais  Gsu 
lois,  mais  aux  Cymris.  Il  en  appelle  aux  types  qui  persistent  chez  lej 
représentants  actuels  de  ces  races  anciennes;  il  constate  que  lej 
croisements  n'avaient  pas  donné  lieu  aux  phénomènes  que  nous  ob-^ 
servons,  et  il  conclot  que  les  Celtes  oit  Gaulois  devaient  être  bruns; 
comme  le  sont  leurs  descendants. 

Troisième  fragment.  -^  Sur  la  fraternité  entre   /«•  Gaëts  et  les 
Cymris,  —  Ce  fragment  est  le  plus  étendu.  L'adleur  y  combat  Topi- 
nion  généralement  reçue  aujourd'hui  de  l'identité  de  race  entre  les 
Gaëls  et  les  Cymris.  11  rappelle  quelle  était  la  division  de  rancienne 
Gaule,  en  Aquitaine ,  Celtique  et  Belgique  :  Il  invoque  tes  témoi- 
gnages qui  tendent  à  prouver  que  les  Belges ,    de  même  que  les 
Cymris,  étaient  d'une  souche  germanique.  Et  cette  distinction  radi- 
cale  entre  les  Gaëls  et  les  Cymris,  il  s'applique  en  outre  à  la  démon- 
trer par  des  arguments  tirés  tant  des  aptitudes  et  des  mœurs  diffé- 
rtntes  que  des  caractères  pbyiùques  et  des  idiomes,  qui  sont  égale- 
ment dififérents  chez  les  deux  peuples.  L'auteur  dirige  ensuite  son  in- 
vestigation sur  les  limites  de  la  Celtique  ancienne,  sur  la  confusion  qai 
règne  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  à  l'égard  des  Celtes,  sur  les  an- 
tiques demeures  des  Gaëls  comparées  aux  divers  éial>UB8enM0ts  des 
Cymris  ;  et  de  toutes  ces  considérations  il  conclut  péreœpeotremeDt 
que  les  Cymiri»  n'étaient  pas  d'origine  celtique.  B. 

BIBLIOOBAPHIE. 

Études  sur  l'emprisonnement  cellulaire  et  la  folie  pénitentiaire ^  par  le 
docteur  Pbospeb  de  Pietra-Santa.  Chez  Victor  Masson.  —  Guil- 
laumin  et  C%  Paris  in-8«.  Prix:  3  fr. 

Notre  coilaboruleur,  le  docteur  Prosper  de  Pietra-8anta ,  vient 
de  publier  la  3^  édition  de  ses  Études  sur  l'emprisonnement  ceUulairt. 

L'accueil  bienveillant  fait  par  toute  la  presse  politique  à  ce  tra- 
vail placé  sous  le  haut  patronage  de  S.  A.  1.  le  prince  Napoléon, 
nous  imposerait  l'obligation  de  Tapprécier  à  noire  tour,  et  de  suivre 
l'auttur  dans  les  développements  qu'il  donne  aux  problèmes  si  divers 
et  si  intéressants  de  la  réclusion  ;  toutefois,  en  raison  même  de  la 
position  que  M.  de  Pietra -Santa  occupe  dans  ce  recueil ,  nous  nous 
bornerons  à  donner  une  analyse  sommaire  des  chapitres  qui  iotëres* 
sent  plus  spécialement  Thygiène  publique. 

C'est  en  4853  que  M.  de  Pietra-SanU  a  communiqué  à  TAcadé- 
,mie  impériale  de  médecine  le  résultat  de  ses  premières  études  sur 
Temprisonnement  cellulaire  de  Mazas.  Le  système  adopté  dans  cette 
prison  est  celui  défini  par  M.  le  comte  Ducbàtel  en  ces  termes  (i)  • 

(i)  Deux  systèmes  principaux,  celui  d*Auburn  et  celui  de  Psmjlnm 
ont  mérité  la  faveur  des  réformateurs  américains.  Le  premier  essai»  fsit 
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«  notre  pensée  n'est  paë  de  soumettre  les  détenus  à  une  sépara- 
»  ikn complète,  à  une  solitude  absolue;  nous  voulons  séparer  les 
«  condaiDDés  de  la  société  de  leurs  pareils,  les  tenir  éloignés  des 
«  namis  exemples  et  des  mauvaises  relations,  mais  nous  voulons 
•  es  même  temps  multiplier  autour  d'eux  les  relations  morales  et 
«knaètes.  » 

Matheoreosement  la  pratique  n'a  pas  entièrement  répondu  è  la 
théorie.  Voici  les  objections  que  Ton  adresse  au  système  français  : 
I*  La  lecture  n*est  une  ressource  que  pour  un  nombre  très  limité  de 
prisonniers.  !2*  La  promenade  de  trois  quarts  d'heure  par  jour  est 
iosuifisante  au  point  de  vue  hygiénique.  3""  Le  travail  n'est  pas  gé- 
oéral,  300  à  peine  sur  4100  ont  de  Vouvrage.  4°  Les  visites  ont 
oiecîficaeîté  minime:  l'effet  moralisateur  qu'on  obtient  se  traduit 
dans  les  meilleures  conditions  par  la  possibilité  de  converser  quarante- 
sepx  minutes  par  mois  avec  le  directeur,  les  aumôniers,  le  médecin. 
5*  L'aercice  réel,  véri labié,  sérieux,  influent,  du  culte,  c'ést-à-dire 
la  reiîgion  agissant  sur  l'àme  par  l'intermédiaire  des  sens,  est  impos- 
sible. 6**  Le  système  de  ventilation  et  d'aération,  très  simple  et  très 
efBeace  en  théorie,  laisse  beaucoup  à  désirer  dans  l'application. 

Eo  examinant  les  résultats  de  l'emprisonnement  cellulaire  de 
Mazas  sur  la  santé  du  prisonnier  en  général,  comparé  à  des  maisons 
de  détention  en  commun  (vieille  Force,  Madelonnettes),  on  trouve 
pour  le  premier  une  proportion  de  malades  de  4 1 ,74  p.  0/0;  pour 
les  secondes,  de  44,  de  4  8,05  p.  0/0. 

La  mortalité  se  trouve  être  : 

Pour  Mazas  (4  850-4  851),  0,22  p.  0/0  ou  4.94  des  malades. 

Pour  les  Madelonnelles(4S50-4  854),  4,08  p.  0/0  ou  5,74. 

Cette  différence  notable  s'explique  jusqu'à  un  certain  point,  en 
ré&échissaot  :  4*  que  l'on  envoie  à  Mazas  des  hommes  forts  et  robus- 
tes, des  prévenus,  des  politiques,  tandis  qu'on  écroue  aux  Madelon- 
aettes  tous  les  vagabonds  ramassés  dans  les  rues;  2*"  que  par  des 
convenances  administratives  et  judiciaires,  on  transfère  dans  celte 
dernière  prison  les  individus  les  plus  gravement  malades. 

Un  fait  constant,  quand  on  examine  la  nature  des  maladies,  c'est 
que  la  cellule  développe  les  engorgements  glandulaires  et  scrofoleux. 

En  abordant  la  question  de  la  folie,  l'auteur  se  trouve  en  opposi- 
tion avec  M.  le  docteur  Lélut,  qai  soutient,  les  chiffres  en  main,  que 

i  Anborn  en  182i,  est  un  solUary  confinement^  emprisonnement  solitaire 
de  jour  et  de  nuit  :  isolement  Absolu  sans  travail  ;  mais  brentOt  on 
Pabiadonne.  et,  à  Auburn  même,  on  adopte  le  système  qui  a  conservé 
ton  nom  :  Emprisonnement  solitaire  li  nuit,  travail  en  commun  la 
iiHir,  fouf  la  séparation  morale  du  silence.  I^  système  pensylvanien  R*esl 
qu'une  modification  du  premier  essai  fait  à  Auburn.  —  Emprisonnement 
loliiaire  de  Jour  et  de  nuit. —  Rapports  du  détenu  avec  ses  supérieurs.-— 
TrtTaiL 
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l'homme;  3°  que  l'espérance  est  Téiément  moralisateur  par  excel- 
lence. ^  .        .         ,,  X        • 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  l  appréciation  d  un  mémoire 
du  docteur  Sauze  (de  Marseille),  intitulé  :  Rechercher  «wr  la  folie  pé- 
nitentiaire, •     j    ,      ^      x  '       XA- 

Dans  une  discussion  qui  a  eu  lieu  au  sein  de  la  Sociéte  méa»co- 
psychologique,  quelques  membres  avaient  cherché  dans  les  concla- 
wons  de  M.  Sauze  rinfirmallon  positive  des  idées  de  M.  de  Pietra- 
SanU  ;  mais  l'auteur,  après  on  examen  critique  et  approfondi  des 
-observations  présentées  par  son  savant  collègue,  droit  trouver  en  lui 
on  appui  incontestable. 

Nous  transcrivons  id  les  conoluaioos  du  mémoire  de  M.  Sauze,  en 
résumant  entre  parenthèses  l'opinion  de  M.  de  Pietra-Santa  sur 

chacune  d'elles  :  .    ,    .    .^ 

^o  Les  causes  de  la  folie  pénitentiaire  sont^  en  gênerai,  indépen- 
dantes de  l'emprisonnement,  quel  que  soit  le  système  suivi.  (D'après 
les  développements  que  nous  avons  donnés  plus  haut,  nous  considé- 
rons cette  proposition  comme  trop  absolue.) 

î»  Valiénation  mentale  est  U  plus  souvent  -anténeure  à  la  prison 
et  même  au  jugement,  (Cette  observation  est  très  juste;  elle  est  con- 
firmée du  reste  par  toutes  les  recherches  faites  sur  ce  sujet.) 

3»  Quand  elle  se  développe  dans  la  prison,  elle  est  même  alors  le 
résultat  de  causes  quelquefois  étrangères  à  V emprisonnement.  (Il  faut, 
de  toute  nécessité,  tenir  compte  des  circonstances  extérieures,  rnais 
il  ne  faut  pas  toujours  leur  accorder  une  action  prépondérante.) 

k^  Les  causes  les  plus  nombreuses  de  la  folie  pénitentiaire  sont  in- 
hérentes au  prisonnier,  et  non  à  la  prison.  (îl  est  certain  que  le  tem- 
Dérament  l'idiosyncrasie  de  l'individu  ,  jouent  un  grand  rôle  dans 
îa  production  de  la  folie;  toutefois,  en  étudiant  la  question,  on  dmt 
se  demander  si  en  dehors  de  ces  dispositions  natives,  dans  des  con- 
ditions différentes  d'emprisonnement,  ces  symptômes  se  seraient 

manifestés.)  '  ,       ,        .  .         j 

5»  Les  cas  de  folie  qui  se  déclarent  dans  la  prison  ne  sont  pas  dus 
à  rinfluence  seule  de  V incarcération  ;  ils  reconnaissent  diverses  causes 
de  débilitation  générale,  et  surtout  f  insuffisance  du  régime  alimentaire. 
(Nous  accordons  une  large  part  à  l'incarcération  elle-même,  et  une 
part  très  minime  au  régime  alimentaire.)  ,.,        ^ 

«Somme  toute,  nous  ne  contestons  que  ce  qu  il  y  a  de  trop  absolu 
dans  la  manière  dont  notre  collègue  formule  sa  pensée;  nous  prenons 
les  faits  tels  que  nous  les  présente  l'observation,  et  dans  l'impossi- 
bilité de  pondérer  exactement  Tinfluence  àes  causes  prédisposantes 
et  celle  des  causes  occasionnelles ,  nous  donnons  à  ces  dernières  plus 
d'imporUnce  que  ne  leur  accorde  l'auteur  du  mémoire.» 

Cette  dernière  édiUon  se  complète  par  la  reproduction  des  articles 
critiques  et  des  comptes  rendus  publiés  par  \  Indépendance  belge, 
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W  ÙMrrier  de  Partie  le  Constitutionnel,  1d  Presse^  le  Pays,  le  I)roi7, 
\tSièàe, 

El  recommandant  la  lecture  de  cet  intéressant  travail,  nous  fini- 
rons en  citant  les  conclusions  d*un  rapport  que  M.  Collineau  avait 
In  à  r Académie  de  mé(tec!De  au  sujet  des  communications  de  notre 
collaboralenr. 

Ces  conclusions  furent,  il  est  vrai ,  renvoyées  à  l'examen  de  la 
commission,  à  laquelle  furent  adjoints  cinq  nouveaux  membres  ;  mais 
ces  messieurs  n'ayant  jamais  pu  se  mettre  d'accord,  comme  docu* 
ment  à  consulter  nous  croyons  utile  de  consigner  dans  ce  recueil 
les  termes  mêmes  du  rapport  du  savant  médecin  de  Saint-Lazare  : 

t  Messieurs,  d'après  ces  considérations,  votre  commission  pense: 

•  Qoe  Temprisonnement  cellûlaife,  dont  la  première  idée  n'est  pas 

•  fhinçaise,  dont  Tapplicalion  généralisée  n'est  pas  dans  nos  mœurs, 

•  disons  plus,  est  anlipathiqtie  à  notre  caractère  national,  est  con- 

•  traire,  chez  nous,  aux  principes  de  l'hygiène  ; 

>  Qoe  si,  dans  des  circonstances  et  dans  des  cas  exceptionnels, 
1  ce  mode  d'emprisonnement  peut  être  adopté,  ce  n'est  qu'avec  des 
%  formes,  pour  des  individus  et  dans  des  conditions  dont  voire 

>  commission  n'a  pas  à  se  préoccuper.  Toutefois  elle  doit  dire  que 
»  ia  détention  particulière  lui  parait  convenable  dans  le  cas  de  pré- 

•  vention  ; 

»  Qu'ea thèse  générale,  l'emprisonnement  cellulaire  de  Mazas,  ou 
%  de  toute  autre  prison  du  même  genre,  exerce  sur  la  santé  des  dé- 
»  teoQS  une  influence  d'autant  plus  fâcheuse  que  la  détention  doit 
1  être  plus  prolongée; 

»  Que  par  l'importance,  le  choix  du  sujet  et  la  manière  dont  il 
«  est  traité,  M.  de  Pietra-Santa  fait  preuve  d'un  esprit  solide  et 
»  d'an  talent  distingué,  qui  mérite  les  encouragements  de  l'Âca- 
1  demie. 

>  En  conséquence,  votre  commission  a  l'honneur  de  vous  pro- 

>  poser  renvoi  du  travail  de  M.  de  Pietra-Santa  à  votre  comité  de 
»  pnbNcation,  et  des  remerctments  à  Tauteur.  *  D'  M.  V. 

Code  médical,  ou  Recueil  des  lois,  déa^ets  et  règlements  sur 
rétude^  renseignement  et  l'exercice  de  la  médecine  civile  et 
militaire  en  France,  par  M.  âmbtte,  secrétaire  de  la  Faculté 
de  iDédecine  de  Paris.  1859,  3*  édition  considérablement 
au^oneutée.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  \  vol.  in-12  de 
plus  de  550  pages.  —  Prix  :  U  fr. 

Trois  éditions  du  Code  médical  en  quelques  années  démontrent 
mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire  l'importance  du  livre,  et  le  be- 
soin que  les  médecins  éprouvent  de  connaître  leurs  droits  et  les  de- 
voirs qoe  leur  impose  Texercice  de  leur  profession. 

Personne  mieux  que  M.  Amette,  secrétaire  de  la  Faculté  de  mé- 
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decine  de  Paris,  n'était  dans  des  coaditions  favorables  poar  réunir 
et  classer  dans  un  ordre  méthodique  toutes  les  dispositions  législa- 
tives et  réglementaires  qui  intéressent  ceux  qui  étudiect,  enseignent 
on  exercent  la  médecine.  En  rapport  journalier  avec  les  étudiants» 
les  médecins  et  l'autorité,  M.  Amette  a  fait  un  livre  qui  répond  à 
bien  des  besoins.  La  troisième  édition  que  nous  annonçons  a  reçu 
des  changements  et  des  augmentations  considérables.  L'ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  traite  des  Études  :  Baccalauréat  es  lettres  et 
baccalauréat  es  sciences.  —  Programmes  des  questions  et  de  l'exa- 
men.—  Modèles  de  demandes  et  conditions  d'admission.  —  Inscrip- 
tions, époques  où  elles  sont  prises ,  formalités  à  remplir  ;  examen  de 
fin  d'année.  — Stage  dans  les  hôpitaux;  externat,  internat. — Disci- 
pline des  écoles.  —  Cours  dans  les  Facultés.  —  Dissections,  con- 
férences, examens,  thèses,  doctorat.  —  Officiers  de  santé.  — 
Sages-femmes. 

Deuxième  partie ^  Erseicnkhent  :  Prosecteurs  et  aides  d'anatomie. 
— Chefs  des^lravauxanatomiques. — Chefs  declinique.  —  Agrégés.— 
Professeurs.  —  Doyen  des  Facultés  de  médecine.  —  Enseignemeot 
particulier.  — Écoles  préparatoires.  —  Professeurs,  enseignement, 
règlements.  —  École  spéciale  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires 
duYal-de-Grftce  et  de  Strasbourg;  programme  et  épreuves  d'admis- 
sion, régime,  règlement. 

Trcisième  partie,  Exebcicb  de  la  méoecime  :  Diplômes,  privilèges 
des  docteurs.  —  Médecine  légale,  responsabilité  médicale,  du  secret, 
des  honoraires,  vacations  des  experts.  —  Loi  sur  les  établissements 
d'aliénés.  —  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  publique,  organisa- 
tion et  règlement.  —  Remèdes  secrets,  législation  qui  les  régit.  '— 
Des  substances  vénéneuses. —  Inspections  des  pharmacies. —  Eaux 
minérales,  loi  de  4S56;  règlement  sur  la  conservation  et  l'aména- 
gement* des  eaux  minérales;  inspections;  de  l'administration  des 
sources. — Instruction  de  l'Académie  de  médecine  aux  médecins  des 
établissements  thermaux  sur  la  manière  de  recueillir  les  observations. 
Corps  des  médecins  des  armées  de  terre,  organisation  et  institu- 
tion, hiérarchie  et  subordination.  —  Fixation  du  cadre  en  temps 
de  paix  et  en  temps  de  guerre  ;  clafssement,  conditions  d'avance- 
nent. 

Corps  des  médecins  de  l'armée  de  mer,  sa  composition;  admission 
et  avancement.  —  Des  appointements  :  services  en  mer  et  dans  les 
colonies.  —  Assimilation,  etc.  —  Infirmiers  de  la  marine. 

Lazarets  et  quarantaines.  — Convention  sanitaire  internationale, 

institution  et  disposition  concernant  le  personnel. —  Décret  impérial 

Service  de  santé  des  hôpitaux  de  Paris,  organisation  du  personnel, 

nombre  et  répartition  des  médecins  et  des  élèves  ;  mode  de  nomioa* 

tion  et  concours,  durée  des  fonctions  ;  cours  de  clinique,  consulta- 
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iioDS  gratuites.  —  Boreau  central  des  hôpitaux,  conditions  d'é- 
ligilifité,  coQcoars,  fonctions.  —  Service  de  santé  de  la  maison 
d'acooscbement,  son  règlement.  —  Organisation  du  service  de 
saoté  poar  les  secours  à  domicile. 

icadémie  impériale  de  médecine,  son  règlement.  —  Lois  sur  les 
pnsioosde  retraite  des  fonctionnaires  de  l'Université. 

Tels  sont  les  principaux  sujets  traités  dans  le  Code  médical.  Cette 
rapide  énumération  indique  assez  qu'aucune  des  nombreuses  qoes- 
tioos  de  la  législation  et  de  l'administration  du  corps  médical  n'a 
été  omise  par  M.  A  mette.  La  place  de  sou  livre  est  dans  la  biblio- 
tèéqoe  des  étudiants  et  de  tous  les  médecins.  E.  B. 

Principes  de  mécatn^ue  animale,  ou  Étude  de  la  locomotion  chez 
l'homme  et  les  animaux  vertébrés ,  par  F.  Giradd-Teulow, 
docteur  en  médecine,  etc.  Paris,  1858,  iii-8*  de  68^  pages, 
ivec65  figures  intercalées  dans  le  texte.  Chez  J.-B.  Baillière 
et  fils.  —  Prix  :  7  fr.  50  c. 

Le  traité  de  Borelli  sur  les  mouvements  des  animaux  est,  à  juste 
titre,  le  plus  renommé  de  tous  ceux  qu'a  produits  cet  illustre  fon- 
daleor  de  Técole  iatro-matbématicienne,  dont  il  a  immortalisé  le 
nom. 

Les  contemporains  et  les  successeurs  immédiats  du  célèbre  mé- 
decia  de  Naples  avaient  cet  ouvrage  en  si  grande  estime,  qne 
Chirac,  en  mourant,  légua  à  l'université  de  Montpellier  les  fonds 
nécessaires  à  l'établissement  de  deux  chaires,  Tune  d'anatomie  com- 
parée, et  l'antre  destinée  à  l'explication  de  ce  livre  et  des  matières 
qoi  s'y  rattachent.  Boerhaave,  de  son  côté,  le  regardait  comme  seul 
propre  à  diriger  et  à  éclairer  la  conduite  du  médecin,  par  les  coa- 
luÀssances  que  celui-ci  pouvait  y  puiser. 

Les  progrès  des  sciences  médicales,  et  en  particulier  de  Tanatomie 
et  de  la  physiologie,  avaient  enlevé  à  l'ouvrage  de  Borelli  une  partie 
de  ce  prestige,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  mouvements  internes 
plac^  sous  la  seule  dépendance  de  la  vie  organique. 

Biais  il  avait  conservé  la  majeure  partie  de  son  autorité,  relative- 
ment à  la  théorie  des  mouvements  dépendants  de  la  vie  de  relation, 
et  cela,  malgré  quelques  erreurs  de  mécanique  relevées  par  Varignon, 
l^arent,  Pemberton  et  Hamburger,  et  nonobstant  certaines  hypo- 
lltéses,  comme  celle  dont  Bartbez  a  fait  justice,  de  l'existence  d'une 
force  de  réaction  ou  de  répulsion  inhérente  à  la  terre,  à  l'air  et  è 
l'eaa,  et  qui  aiderait  aux  mouvements  de  progression  des  animaux. 

Dq  DOS  jours,  Tattention  du  monde  médical  ayant  été  de  nouveau 
appelée  sur  les  fonctions  et  les  maladies  de  l'appareil  locomoteur,  les 
idées  et  les  principes  de  Borelli  ont  été  soumis  à  un  examen  critique 
sévère,  et  c'est  aux  profondes  méditations  de  M.  G iraud- Toulon  sur 
ce  sujet  que  nous  devons  le  livre  dont  nous  allons  rendre  compte. 

L'ouvrage  de  M*  Giraud-Teulon  est  divisé  eu  onze  chapitres. 
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Le  premier  est  consacré  à  des  considératiOiDS  prôlimioaireç  gêné- 
"  raies  sur  l'action  mascalaire.  L'auteur,  examinant  les   diff^reotes 
manières  d'apprécier  l'action  d'an  muscle,  se  rattache,  fa  a  te  d'éfé- 
tnents  plus  précis,  à  (a  méthode  de  Bichat,  qui  a   dit  que   «  quelle 
1  que  soit  l'attache  qui  serve  de  point  fiie  ou  de  point   mobile  aax 
»  muscles,  toujours  ils  agissent  en  sens  inverse  de  leur    direction 
»  supposée  partie  du  premier  point.  »  Toutefois  M.  Gîraud-Teuîon 
fait  remarquer  que  ce  principe,  vrai  dans  un  grand   nombre  de  cir- 
constances, est  incontestablement  trop  absolu  et  tout  à  fait  inappli- 
cable dans  les  cas,  fort  communs,  où  les  actions  musculaires   sont 
complexes.  Alors  l'emploi  de  l'électricité,  étudié  avec  tant  de  saga- 
cité par  M.  Duchenne  (de  Boulogne),  donne  un  moyen  plus  certain 
que  la  contemplation  du  cadavre,  d'apprécier  ces  mdtnea  actions. 

La  contraction  active,  volonlairêr  est,  de  l'aveu  de  tous,  la  cause 
immédiate  des  mouvements  observés  ;  mais  ia  contraction  tonique, 
iavolontaire^  préside,  pendant  le  repos  des  leviers,  au  maintien  de 
leurs  rapports  réciproques.  Elle  gouverne  l'équilibre  de  repos,  comme 
la  contractilité  volontaire,  que  Borelli  appelle  forée  instrumentaU  de 
conlraclilitéy  domine  la  dynamique  animale.  —  En  dehors  de  ces 
propriétés,  il  est  une  qualité  spéciale  du  tissu  musculaire,  ou  mieux 
de  son  innervation,  dont  l'intégrité  est  indispensable  à  l'accomplis- 
sement régulier  des  actes  locomoteurs  :  nous  voulons  parler  de  /a 
conscience  de  l'action  exercée  par  tes  muscles  dans  le  mouvement 
produit,  appelée  sen^  musculaire  ou  sixième  sens  par  Charles  Bell, 
sensation  d'activité  musculaire  par  Gerdy,  et  conscience  musculaire 
par  M.  Duchenne  (de  Boulogne). 

Dans  l'étude  de  la  mécanique  animale,  Tanatomie  fournit  tous  les 
éléments  des  machines  ordinaires  :  les  forces^  dans  l'action  muscu- 
laire; les  leviers^  dans  les  os;  les  points  d'appui^  dans  les  connexioos 
articulaires.  —  La  loi  du  levier  simple  est  celle  qui  régit  le  mou- 
vement d'un  os  sur  un  autre  :  aussi  la  connaissance  des  principes 
de  l'équilibre  des  leviers  doit-elle  sufBre  à  l'élucidation  des  problèmes 
de  la  mécanique  animale.  —  Les  anciens  étaient  loin  de  croire  à 
tant  de  simplicité.  Ils  pensaient  que,  dans  Faction  musculaire,  de 
très  grands  poids  étaient  mis  en  mouvement  par  le  développement 
de  forces  minimes  :  Borelli,  le  premier,  reconnut  et   démontra  la 
fausseté  de  cette  opinion  ;  mais  ignorant  le  principe  des  vitesses  vif' 
tuelleSy  et,  partant  d'une  conception  inexacte  du  principe  qui  préside 
à  l'équilibre  du  levier,  il  tomba  dans  des  erreurs  non  moins  graves, 
mais  en  sens  opposé,  et  établit  par  ses  calculs,  que,  dans  l'action 
musculaire,  d'immenses  efforts  sont  développés  pour  produire  des 
effets  minimes.  —  M.  Giraud-Teulon  s'est  attaché,  dans  la  section  II. 
à  réfuter  ces  erreurs  mécaniques  et  géométriques  de  Borelli. 

Le  premier  chapitre  est  terminé  par  le  développement  des  propo- 
sitions suivantes  :  Dans  les  mouvements  des  membres,  les  leviers  sont 
le  plus  généralement  du  troisième  genre,  ou  interpuissants.  —  Daos 
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celle  espèce  de  levier,  plus  que  dans  aucune  autre,  ce  que  Textré- 
milé  mobile  perd  en  force,  elle  le  gagne  en  vitesse  ;  mais  partout 
où  la  production  de  la  force  doit  remporter  sur  celle  de  ta  vitesse, 
00  rencontre  un  levier  du  premier  ou  du  second  genre. 

Le  second  chapitre,  qui  traite  de  la  station,  est  le  plus  étendu  et 
le  plus  important  du  livre  de  M.  Giraud -Teuton.  En  effet,  la  recher- 
che des  conditions  d'équilibre  nécessaires  au  maintien  du  corps  de' 
rhomme  dans  Tattitude  droite,  bipède,  est  le  point  de  départ  obligé 
de  tout  travail  ayant  pour  objet  la  locomotion  de  l'homme.  De  phis, 
celle  étude,  pour  être  complète,  doit  s*accompagner  de  celle  des 
problèmes  dn  môme  ordre  offerts  par  la  physiologie  comparée.  — 
Dix  sections  composent  cet  intéressant  chapitre.  I^ns  la  première, 
ranteor  présente  quelques  considérations  préliminaires.  Dans  la  se- 
conde, il  examine  sommairement  les  conditions  de  la  station  chez  les 
quadrupèdes,  et  il  indique  les  modifications  générales  ou  d'ensemble, 
que  devraient  subir  tes  bases  de  leur  organisation,  pour  passer  de 
celte  attitude  à  la  condition  bipède.  La  station  chez  les  oiseaux  forme 
Je  sujet  de  la  troisième,  et  la  station  chez  l'homme,  celui  de  la  qua- 
trième. Dans  la  cinquième  est  étudié  le  passage  de  l'équilibre  géomé- 
trique instable  à  l'état  d*équilibre  stable.  La  sixième  est  consacrée  à 
réqoilibre  du  bassin  considéré  comme  organe  mécanique  intermé-' 
diaire  à  la  colonne  vertébrale  et  à  ses  supports,  et  au  point  de  vue 
de  la  conservation  de  sa  forme  en  anneau  nécessaire  à  Tacconche- 
ment.  M.  Giraud-Teulon  y  fait  ressortir  le  rôle  du  sacrum,  qui,  con- 
trairement à  l'opinion  généralement  admise,  agit  à  la  manière  d'un 
coin  à  sommet  supérieur,  que  les  pressions  tendent,  non  à  enfoncer, 
mais  au  contraire  à  délivrer.  L'équilibre  de  la  tète  sur  le  rachis 
remplit  la  septième  section  ;  et,  dans  la  huitième,  sont  étudiés  avec 
soin  le  mode  de  transmission  des  pressions  et  des  chocs  entre  la 
tète  et  le  rachis;  te  mécanisme  suivant  lequel  se  détroit  la  vitesse 
acquise  dans  le  saut  ou  la  chute  sur  les  pieds  ;  et.  enfin,  les  dispo- 
sitions accumulées  autour  deTaxe  du  corps  pour  atténuer  les  ébran- 
lements par  le  choc  dans  les  chutes.  L'étude  de  la  base  de  susten- 
tation et  des  forces,  qui  maintiennent  le  corps  sur  le  sol,  forme  la 
matière  de  la  neuvième  section,  et  les  mouvements  exécutés  sur  place 
celle  de  la  dixième  et  dernière. 

Le  chapitre  111,  consacré  à  la  marche ,  se  décompose  en  actes 
qui  s'accomplissent  dans  les  supports  (première  section);  actes  accom- 
plis dans  le  tronc  simultanément  avec  les  différentes  phases  du  pas 
(seconde  section);  marche  ascendante  et  marche  descendante  (troi- 
sième section);  enfin,  discussion  des  théories  de  MM.  Weber  surla 
marche  (quatrième  section).  On  sait  que  ces  physiologistes,  partant 
de  cette  idée  que  la  jambe  est  suspendue  au  bassin  ei  maintenue  en 
rapport  avec  lui  par  la  seule  force  de  la  pression  atmosphéricpie,  ce 
qui  n'est  vrai  que  pour  le  cadavre,  ont  imaginé  que,  dans  le  second 
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temps  de  la  marche,  cette  jambe  oscillait  comme  un  pendale.  et  qae 
le  système  musculaire  qui  l'environne  ne  concourait  eu  rien  à  Ja 
tenir  supendue  et  à  la  projeter  en  avant  :  opinion  spéculative,  en 
opposition  avec  les  faits  et  avec  la  physiologie  rationnelle. 

Le  saut  forme  hi  matière  du  chapitre  lY.  Il  est  caractérisé,  comme 
on  le  sait,  par  cette  circonstance  que  le  corps  est  brusquement  et 
complètement  séparé  do  sol  pendant  on  certain  temps.  Use  prépare, 
chez  l'homme,  par  la  flexion  à  un  degré  donné  des  articulations  des 
membres  inférieurs  :  il  commence  par  le  déploiement  rapide  de  ces 
articulations,  qui  imprime  an  centre  de  gravité  du  corps  un  mouve- 
ment de  bas  en  haut  dans  une  certaine  direction  ;  enfin,  à  un  certain 
moment,  la  contraction  soudaine  des  muscles  fléchisseurs  gastro- 
cnémiens  intervenant,  un  nouvel  élat  dynamique  surgit,  lequel  a  pour 
effet  résultant  la  séparation  instantanée  du  sol  et  du  corps  et  la 
projection  de  ce  dernier  entraîné  par  la  vitesse  acquise. 

L'étude  de  la  courM  fait  le  sujet  du  chapitre  V.  Ce  mouvement 
est  à  la  fois  un  pas  de  marche  et  on  saut  :  Timpulsion  y  est  déter- 
minée, comme  dans  ce  dernier,  par  le  conflit  subit  des  fléchisseurs 
et  des  extenseurs  de  chaque  membre  inférieur  alternativement. 
Gomme  dans  ce  dernier,  aussi,  le  pied  se  repose  sur  le  sol  par  la 
pointe.  Enfin,  ces  deux  exercices,  comme  tous  les  grands  mouve- 
ments du  corps,  modifient  d'une  manière  considérable  le  rhytbme 
de  la  respiration,  par  Tobligation  où  l'homme  se  trouve  d*immobili- 
ser  momentanément  le  thorax  par  l'occlusion  plus  ou  moins  prolongée 
de  la  glotte. 

Le  chapitre  VI  a  pour  objet  la  progresnon  chez  leê  quadrupèdes,  ei 
en  particulier  chez  le  cheval. 

Le  chapitre  YII  est  consacré  au  mécanisme  de  la  naiatian  chez 
les  poissons,  et  le  chapitre  VIII  à  ce  même  exercice  chez  ]es  mam- 
mifères :  de  la  part  de  l'homme,  ce  mouvement  est  artificiel,  et  pro- 
duit à  rimitalion  de  la  grenouille  ;  les  membres  postérieurs  déploient 
un  coup  sec,  comme  dans  le  saut,  et  les  membres  supérieurs  exé- 
cutent un  double  mouvement  de  rames. 

Le  vol  (chapitre  IX)  est,  suivant  M.  Giraud-*TeuIon,  une  course 
composée  de  sauts  successifs.  —  Ce  mouvement,  que  Tauteor  a 
étudié  et  analysé  avec  soin,  me  semble  néanmoins  laisser  quel- 
que chose  à  désirer.  Ainsi,  je  n*ai  pas  trouvé  mention  de  cette 
variété  de  vol  qu'on  désigne  par  Texpression  de  planer,  que  certains 
oiseaux,  les  albatros^  par  exemple,  présentent  presque  contiouelfe- 
ment,  surtout  quand  le  vent  est  très  fort.  M.  de  Tessan,  qui  a  publié 
des  considérations  fort  curieuses  à  ce  sqjet,  dans  le  voyage  de  la 
Vénus  (t.  V,  p.  4  07  et  suiv.),  a  vu  ces  oiseaux  voler  des  journées 
entières  sans  fatigue  apparente  contre  des  vents  de  20  à  25  mèlrei 
an  moins  par  seconde,  en  ne  donnant  de  coups  d'aih  que  toutes  les 
cinq  à  huit  minutes. 
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M.  de  Tessan  pense  qne  ce  ne  peot  pas  être  dans  des  battements 
à*ai&e  aasaî  rares,  qne  l'oiseau  paise  la  force 'nécessaire  poor  résister 
à  la  pesanteur  et  an  vent.  Il  place  la  cause  da  vol  dans  an  moove- 
meot  vibratoire  imprimé  par  l'oiseaa  lui-même  à  ses  ailes,  moave- 
BMl  visible  dans  lear  tranche  postérieure,  quand  Talbatros  passe 
m  i^nant  très  près  de  l'observateur.  Il  me  semble  qne  les  batte- 
ments d*aile  ont  ponr  effet  de  tancer  l'animal  en  avant,  de  le  faire 
muier^  et  que  les  mouvements  vibratoires  le  maintiennent  en  l'air, 
dans  la  direction  imprimée  par  le  battement  d'aile  :  quand  la  vitesse 
acquise  est  épuisée  ou  lorsque  Toisean  veut  changer  de  direction,  on 
Booveaa  battement  d*aile  loi  communique  nne  impulsion  ou  une 
direction  nouvelle.  —  Quoi  qn*il  en  soit,  nous  lisons  dans  le 
même  ouvrage  de  M»  de  Tessan,  une  observation  curieuse  due  à 
M.  Léclancber,  chirurgien  du  bâtiment,  et  qui  prouve  ta  communica- 
tion plus  on  moins  directe  de  l'iotérieurdes  os  avec  le  milieu  ambiant: 
nn  albatros  pris  à  la  ligne  et  entraîné  par  le  navire  dans  sa  marche, 
a  élé  retiré  noyé  ;  en  le  disséquant ,  on  a  trouvé  les  os  remplis 
dean. 

Le  ramper  et  le  grimper  sont  étudiés  dans  les  chapitres  X  et  XI, 
qû  terminent  l'ouvrage. 

M.  Giraud-Teulon  a  condensé  dans  un  résumé  analytique  les 
éléments  essentiels  de  chacune  des  parties  de  son  livre,  et  il  y  a 
joiot  des  notes,  dont  les  titres  suftiront  pour  en  faire  apprécier  Tim- 
portaoce.  —  Noie  A.  Sur  les  déformations  pathologiques  du  bassin, 
d'après  la  considération  des  forces  équilibrantes  qui  lui  sont  appli- 
quées. —  Note  B.  Evaluation  des  forces  qui  retiennent  le  corps 
bnmain  fixé  an  sol  ;  discussion  du  problème  de  la  stabilité  entre  le 
poids  dn  corps  et  des  forces  extérieures  qui  lui  seraient  appliquées. 
—  NotêC.  Ostéologie:  parallèle  des  squelettes  de  la  main  et  du 
pied.  —  Note  D.  Des  mouvements  de  Taxe  cérébro-spinal.  — 
NoU  E.  Mécanique  de  la  production  du  relief  dans  la  vision  (sous 
ce  titre,  Taoteur  a  inséré  le  mémoire  qu'il  a  lu  sur  ce  sujet  à  l'Âca- 
demie  des  sciences  dans  la  séance  du  49  octobre  4857). 

On  peut  juger,  d'après  l'analyse  très  sommaire  que  nous  venons 
de  pr4enter,  dans  quel  esprit  M.  Giraud-Teulon  a  rempli  la  mission 
qa'il  s'était  donnée,  de  porter  la  lumière  des  sciences  exactes  dans 
l'étode  de  la  locomotion  chez  Thomme  et  chez  les  animaux  vertébrés. 
Ancien  élève  de  Técole  polytechnique  et  docteur  en  médecine,  c'est- 
à-dire  mathématicien  et  anatomiste  tout  à  la  fois,  il  a  pu,  grâce  à 
cette  rare  association  de  connaissances,  aborder  des  problèmes  inac* 
eeasihiesà  la  presque  totalité  des  médecins,  même  de  ceux  qui  n'ont 
pas  craint  de  s'attaquer  au  même  sujet.  -—  Déjà,  un  de  ses  anciens 
camarades  d'école,  qui  était  aussi  l'un  de  nos  plus  savants  confrères, 
l'eicellentet  très  regrettable  Pravaz,  nous  a  montré,  notamment  par 
ses  travaux  en  orthopédie,  tout  le  parti  qu'on  peot  tirer  de  la  réu  - 
aioQ  des  sciences  exactes  aux  sciences  médicales. 
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U.  Giraud-Tealon,  qui,  claos  Torigiiie,  avait  pensé  n'avoir  qu'à 
rectifier,  à  formuler  les  proposilioiis  de  BoreiU  dans  des  termes 
plus  ea  rapport  avec  le  langage  scientifique  de  notre  époque,  n*a  pas 
tardé  à  reconnaître  la  nécessité  d'opérer  de  nombreoz  retranche- 
ments.  de  relever  de  formelles  contradictions  dans*  Foevrage  de  son 
illustre  prédécesseur. 

Les  sujets  traités  par  Tautenr  du  livre  De  motu  afUtnaHum,  et  par 
M.  Giraud*Teulon,  s'adressent  au  savant,  à  l'artiste,  à  rhomme  du 
monde  lui-même.  —  Mais  pour  nous  en  tenir  au  médecin,  combien 
n'est-il  pas  de  questions  ressortissant  à  la  mécanique  animale  qui 
intéressent  l'anatomie,  la  physiologie,  Thygiène,  Torthopédie  et  la 
pathologie  chirurgicale  ? 

Le  mérite  intrinsèque  de  l'ouvrage,  la  correction  et  ie  soin  avec 
lesquels  il  a  été  exécuté,  enfin  les  figures  nombreases  et  bien  cboi- 
sies  qui  sont  intercalées  dans  le  texte,  tout  est  réuni  pour  en  assurer 

le  succès.  À.  GuÂEAB». 

Traité  d'analyse  chimique  par  la  méthode  des  volumes,  com- 
prenant l'analyse  des  gaz  et  dl<^  métaux,  la  cblorométrie,  la 
sulfhydrométrie,  l'acidimétrie,  ralcalimétrie,  la  sacchari- 
métrie,  par  A.-B.  Poggiale,  professeur  de  chimie  à  l'Ecole 
impériale  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  pharma- 
cien en  chef  du  Val -de-Grâce,  membre  de  T  Académie .im- 
Sériale  de  médecine.  Paris,  1858.}  Chez  J.-B.  Baillière  et 
Is.  1  vol.  in-8  de  600  pages  avec  171  figures  intercafées 
dans  le  texte.  —  Prix  :  9  fr. 

Lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  avec  précision  la  nature  et  h  pro- 
portion des  éléments  qui  composent  une  substance  donnée,  des 
difficultés  de  plus  d'un  genre  viennent  souvent  compliquer  les  ré* 
sultats  et  rendre  inapplicables  des  moyens  qui  sembleraient  de 
nature  à  n'en  ofi'rir  aucune  dans  leurs  applications.  Quoique  très 
compliquée  encore,  la  question  se  simplifie  cependant  alors  qa'qo  a 
seulement  pour  but  de  doser  l'un  ou  un  petit  nombre  des  élémenU 
d'une  combinaison. 

Si  chaque  corps  qu'on  doit  séparer  d'un  composé  jouissait  de  pro* 
priétés  tellement  distinctes  de  celles  de  tous  les  autres,  que  jamai» 
l'un  ne  pût  offrir  de  caractères  analogues  à  ceux  d'un  autre,  il  serait 
toujours  facile  deparvenir  à  leur  séparation  ;  mais,  dans  un  très  graod 
nombre  de  cas,  un  même  réactif  précipite  plusieurs  substances  4aBS 
les  mêmes  conditions,  et  quelquefois  aussi  des  corps  s'entratoent  dans 
des  combinaisons,  et  dès  lors  leur  présence  simultanée  apporte  des 
obstacles  au  dosage  d'un  ou  plusieurs  d'entre  eux. 

Ainsi,  par  exemple,  le  zinc  et  le  nickel  ne  peuvent  être  séparés 

en  profitant  de  certains  caractères  qui  permettraient  de  les  enleyer 

facilement  à  des  composés  dans  lesquels  se  rencontrait  i'ua  d'eux. 

En  circonscrivant  la  question  d'analyse  au  dosage  d'un  seul  çorp9y 
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0  ne  $'agii  plus  qae  de  rechercher  ie  moyen  le  plus  facile  et  le  plus 
eiact  en  même  temps,  eu  égard  au  degré  d'approximation  néc^* 
s^re  pour  le  but  qu'on  se  propose. 

So«  ce  dernier  point  de  vue»  qui  a  acquis  dans  ces  derniers  temps 
oiM  très  grande  impoftance,  l'expression  d'analyse  est  réellement 
ifiâicie  si  on  la  prend  dans  son  acception  rigoureuse,  et  celle  de  doioge 
s^\\.  seule  vraie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  dans  son  application  la  plus  générale 
qoe  11.  Poggiale  a  considéré  V analyse;  il  s'est  particulièrement  oc- 
CQpé  des  déterminations  qui  ont  pour  base  l'emploi  de  réactifs  Uiréê. 
Aossi  a-t-îl^  donné  à  son  ouvrage  le  titre  d'Analyse  chimique  par  la 
méthode  des  volumes.  Mais  nous  devons  faire  remarquer  qu'une  partia 
d€s  objets  dont  il  traite  sort  complètement  de  ce  cercle  :  telles  sont 
i  analyse  d'une  matière  organique  par  le  procédé  de  Liebig,  la  re- 
cherche de  l'arsenic  dans  les  cas  d'empoisonnements,  la  dét^mina- 
lion  dB  la  richesse  des  liquides  alcooliques  et  celle  du  sucre  par  les 
procédés  optiques,  etc. 

Xous  ne  reprochons  pas  à  M.  Poggiale  d'avoir  compris  ces  objets 
dans  son  ouvrage»  bien  au  contraire,  mais  nous  devons  faire  remar- 
quer que  ie  titre  qu'il  a  choisi  ne  ferait  pas  songer  à  les  y  chercher» 

Des  résultats  obtenus  dans  un  but  particulier  et  circonscrit  de- 
viennent souvent  la  base  de  résultats  d'une  bien  autre  importance  ei 
bien  autrement  étendus  :  nous  eq  trouvons  ici  un  exemple  frappant. 

Dans  ses  recherches  sur  les  potasses,  Vauquelin  avait  fait  servir 
â  la  détermination  de  la  proportion  d'alcali  réel  qu'elles  renferment 
cell6  d'acide  sulfurique  nécessaire  pour  sa  saturation. 

Ce  procédé  (rès  exact  ne  satisfaisait  qu'incomplètement  aux  néces- 
sités des  arts,  malgré  les  modlGcalions  qu*y  avait  apportées  Darcet. 
tUn  chimiste  manufacturier,  auquel  l'industrie  doit  de  très  impor- 
tante travaux,  Descroizilles,  imagina  d'appliquer  à  cette  détermination 
!e  même  acide ,  faible ,  mais  dont  la  proportion  est  déterminée  en 
voiame  au  lieu  de  l'être  en  poids,  et  il  créa  ainsi  une  méthode  qui 
acquit  entre  les  mains  du  célèbre  Gay-Lussac  un  degré  de  précision 
qu'il  paraît  difficile  de  surpasser.  ^ 

Gay-Lussac  modifia  également  les  moyens  employés  pour  détermi- 
ner par  la  méthode  des  volumes  la  richesse  des  chlorures  décolorants, 
el&t  servir  à  la  détermination  delà  proportion  d'argeotsa  précipitation 
aa  moyen  du  chlorure  de  sodium  ;  et  ainsi  se  trouva  ouverte  une 
carrière  où  se  succédèrent  de  nombreux  et  utiles  procédés  particuliers 
à  un  grand  nombre  de  corps  et  tous  fondés  sur  l'emploi  de  liqueurs 
titrées. 

M. Poggiale  les  décrit  avec  soin,  et,  à  l'aide  des  nombreuses  figures 
iolercalées  dans  le  texte,  rend  faciles  à  saisir  tous  les  détails  des 
opérations. 

il  rapporte  à  cinq  méthodes  principales  les  dosages  fondés  sur 
l'«DpIoi  des  réactifs  titrés  : 
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^^  Saturation  des  aeidêé  ùti  de»  alcalis.  —  Alcalimétrie  ou  aci- 
dinétrie. 

à*  Oxydation  du  réactif  employé.  -^  Chlorométrie. 

3*  Réduction  du  réactif.  —  Emploi  de  i*hyperinanganale  de  po- 
tasse pour  le  dosage  du  fer. 

i'  Double  décomposition.  —  Précipitation  de  Targent  par  le  chlo- 
rure de  sodium. 

5'  Destruction  du  corps  à  doser. — Sulfhydrométrie  de  Dapasquier. 

Tout  en  admettant  avec  lui  que  les  procédés  fondés  sur  la  déco- 
loration deviennent  plus  facilement  exacts  entre  des  mains  tant  soit 
peu  exercées,  nous  ne  pouvons  admettre  que  <  les  procédés  qui 
reposent  sur  la  précipitation  des  corps  sont  généralement  inexacts, 
excepté  le  dosage  de  l'argent  (p.  4).  d  On  peut  arriver,  avec  quel- 
ques soins,  à  des  déterminations  très  exactes  en  précipitant  un  cer- 
tain nombre  de  corps  par  des  dissolutions  titrées,  surtout  en  faisant 
usage  de  liqueurs  à  deux  titres  différents,  liqueur  normale  et  liqueur 
décime^  comme  Ta  fait  6ay-Lussac  pour  le  dosage  de  l'argent  par  le 
chlorure  de  sodium. 

C'est  à  M.  Chevallier  qu'on  doit  d'avoir  substitué  aa  flacon  muni 
seulement  d'un  tube  de  dégagement,  dans  lequel  on  devait  intro- 
duire à  la  fois  zinc,  acide  sulfurique  et  liquide  à  essayer,  et  que 
M.  Poggiale  attribue  par  erreur  àOr6la,  un  vase  dans  lequel  le  liquide 
à  essayer  n'est  introduit  qu'alors  que  l'air  a  été  expulsé  ;  et  c'est  cette 
substitution  seule  qui  avait  de  l'importance.  Qu'on  employât  une 
éprouvette  ou  un  flacon,  peu  importait  ensuite. 

L'emploi  de  l'amiante  pour  retenir  les  gouttelettes  de  liquide  et 
ne  permettre  qu'à  l'hydrogène  arsénié  de  parvenir  dans  les  tubes 
où  l'on  recueille  l'arsenic,  semblerait  appartenir  également,  d'après 
l'opinion  de  M.  Poggiale,  à  Orfîla,  ce  qui  n'est  pas  (1}. 

A  l'article  de  l'Etam,  M.  Poggiale  signale  comme  inapplicable,  en 
présence  du  cuivre,  des  sulfites,  hyposulfites,  cyanures^  l'emploi  de 
la  dissolution  alcoolique  de  l'iode  que  j'ai  employée  au  dosage  du  pre- 
mier de  ces  métaux  :  il  n'en  est  rien,  et  j'ai  fait  connaître  au  con- 
traire le  mode  à  suivre  quand  ces  divers  corps  se  rencontrent  dans 
une  dissolution  en  môme  temps  que  l'étain. 

M.  Poggiale  a  attribué  à  Proust  ce  qui  appartient  à  Prout»  que  les 
équivalents  d'un  grand  nombre  de  corps  simples  sont  des  multiples 
de  celui  de  l'hydrogène. 

En  décrivant  le  procédé  de  dosage  de  l'urée,  fondé  sur  l'aedoo 
d'une  dissolution  de  nitrate  de  protoxyde  de  mercure  portée  à  rébuN 
lition ,  M.  Poggiale  a  omis  de  faire  connaître  le  nom  du  chimiste 
auquel  on  le  doit,  M.  Millon  :  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

Malgré  ces  légers  défauts,  l'ouvrage  de  M.  Poggiale  sera  très  utile 

(i)  On  peut  consulter  à  cet  égard  l^article  Arsenic^  àsn$  mon  Traité  de 
chimie  légale^  aDoexé  à  la  Médecine  légale  de  Briaud  et  Chaude.  (Chez 
J.-B.  Baillière  et  fili.) 
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àtoQSceQx  que  cesqoestioDS  intéressent,  et  ils  sont  bien  nombreux. 
Ils  y  tnyayeroot  des  détails  qui  les  mettront  à  même  d^appliquer  ces 
procès  à  leur  grand  avantage  et  sans  qa*il  lenr  soit  nécessaire  de 
recourir  à  des  sources  qui  ne  sont  pas  toujours  à  leur  libre  disposi- 
tioo,  et  se  cooTaiocront  facilement  de  l'utilité  de  cette  publication, 
desànée  à  répandre  de  plus  en  plus  des  connaissances  qui  ne  sau- 
nieot  trop  rèire.  H.  Gaultieb  db  Claubet. 

Etudes  iur  le$  ccrffs  à  télat  sphéroïdal ,  nouvelle  branche  de  phy^ 
tique,  par  M.  Bootigny  (d'Évreux).  3«  édlt.,  in-8'.  Chez 
1.  V.  HassoD. 

Les  remarquables  résultats  obtenus  par  M.  Boutigny  dans  ses 
rediercbeB  sur  F  état  spbéroîda!  sont  aujourd'hui  trop  connus  pour 
qa  il  sdt  nécessaire  de  faire  autre  chose  ici  que  d'engager  les  lec- 
leurs  des  Ânnaies  à  se  reporter  aux  articles  que  nous  y  avons  con- 
sacrés (voy.  iinn.,  t.  XXVII,  p.  239,  et-t.  XXXVUI,  p.  404). 
^008  pourrions  «  il  est  vrai,  citer  de  nombreux  résultats  d'expé- 
rreoces  qui  viennent  entre  les  mains  de  l'auteur  prouver  chaque 
i9Qr,  de  plus  en  plus,  combien  est  féconde  en  faits  curieux  la  mine 
qa  il  exploite  avec  une  persévérance  bien  digne  de  louanges  ;  mais 
retendue  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  de  le  faire.  Dans  deux 
èâitioDs  successives,  l'auteur  les  avait  décrites  avec  un  soin  qui 
permettait  facilement  d'en  apprécier  l'importance;  une  édition 
oûQîdle  les  présente  sons  un  point  de  vue  encore  plus  étendu  et 
avec  des  applications ,  soit  théoriques,  soit  pralfques,  qui  méritent 
d'attirer  d'une  manière  plus  particulière  encore  l'attention. 

Depuis  longtemps  déjà  M.  Boutigny  s'occupe  de  la  construction 
d'appareils  à  vapeur  fondés  sur  l'état  sphéroîdal.  Des  difficultés  de 
plos  d  un  genre  se  sont  offertes  à  lui  ;  mais  aujourd'hui  on  peut  dire 
qoe  si  la  solotion  de  cette  grave  question  n'est  pas  complète,  beau- 
coop  d'éléments  la  font  prévoir.  Le  modèle  qu'il  a  présenté  aux  expo- 
silioDS  universelles  de  Londres  et  de  Paris  est  devenu,  à  la  Société 
d'eDcouragement,  l'objet  d'un  intéressant  rapport  de  M.  Collon, 
dont  nous  croyons  devoir  signaler  le  passage  suivant  : 

(  Eo  résumé ,  il  parait  établi  que  si  la  chaudière  de  M.  Boutigny 
ne  doit  pas  ôtre  regardée. en  principe  comme  on  appareil  suscep- 
tible de  donner  des  résultats  supérieurs  an  point  de  vue  de  l'écono- 
mie du  combustible,  elle  peut  du  moiûs  réaliser,  sous  un  petit  vo« 
We  et  sans  désavantage,  un  pouvoir  de  vaporisation  égal  à  celai 
d'une  chaudière  ordinaire  ayant  une  surface  de  chauffage  au  moim 
trois  fois  auui  grande,  i 

Si  à  ces  avantages,  la  chaudière  de  M.  Boutigny  joignait  celui 
d'o&e  inezplosibilité  à  peu  près  absolue ,  comme  il  le  pense,  il  aurait 
renda  à  la  société  un  service  signalé. 

Qa'en  est-il  des  théories  de  l'auteur,  quant  aux  questions  les  plus 
élevées  relatives  à  la  méléorologie,  k  l'origine  de  la  terre,  h  la  for* 
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malion  des  hoailled,  aux  aérolîthes?  Outre  qa*il  faudrait  de  longs 
détails  poar  feprodalre  les  faits  que  M.  Boutigoy  appelle  à  son  aide, 
ces  objets  sont  trop  étrangers  aux  travaux  dont  s'occupent  les 
Annalei,  pour  que  nous  croyions  devoir  les  exposer  ici,  et  nous  de- 
tons  nous  borner  à  dire  qu'ils  sont  ingénieux ,  et  qu'alors  même 
qu'ils  ne  justifieraient  pas  les  idées  de  l'auteur,,  ils  sont  du  moins  de 
nature  à  exciter  de  sérieuses  réflexions.  Nous  pensons  cependant 
que  les  n°*  42  et  43  de  son  résumé  sero&t  regardés  comme  plus 
que  singuliers  : 

c  42.  Les  corps  à  l'état  sphéroïdal  ayant  une  température  con- 
stante indépendante  du  milieu  ambiant,  sont  propres  à  l'incu- 
bation. 

»  43.  S'ils  sont  propices  à  l'incubation  par  leur  température,  on 
peut  admettre  qu'ils  ont  pu  servir  à  cette  importante  et  mystérieuse 
fonction  dans  les  temps  primitifs > 

Nous  terminerons  par  une  citation  qui  démontre  à  quelle  distance 
de  son  point  de  départ  se  trouve  aujourd'hui  M.  Boutiguy.et  quelle 
importance  présente  à  un  observateur  attentif  le  fait  le  plus  simple. 

«  Une  fois,  dit-il  (p.  4),  je  faisais  des  expériences  sur  la  densité 
relative  des  fécules  (au  moyen  de  l'éther].  Comme  cetéther  setroo- 
vait  en  très  petite  quantité,  je  le  jetai  dans  un  foyer  où  il  se  trouvait 
des  tisons  chauds  :  chaque  fois  que  cet  éther  touchait  sur  un  tison, 
une  belle  lueur  bleue  s'en  échappait ,  et  cette  lueur  n'avait  rien  de 
commun  avec  la  flamme  ordinaire  de  l'éther.  Ce  phénomène  excita 
vivement  ma  curiosité,  et  me  porta  tout  naturellement  à  répéter  cette 
.  expérience  en  plein  jour  et  dans  des  creusets. 

»  Voici  comment  j'opérai.  Je  fis  chauffer  légèrement  un  creuset 
de  platine  sur  une  lampe  à  alcool,  et  j  y  versai  quelques  gouttes 
d'éther  qui  s'arrondirent  sans  le  mouiller.  Ce  creuset,  porté  dans  un 
endroit  obscur,  se  trouva  rempli  de  belles  vapeurs  bleues.  Je  recon- 
nus, au  moyen  d'une  bande  de  papier  de  tournesol,  que  Ja  tempé- 
rature intérieure  du  creuset  était  très  élevée  et  que  celle  du  petit 
sphéroïde  était  très  basse.  En  effet,  la  bande  de  papier  roussit  dans 
le  creuset,  mais  l'extrémité  qui  plongeait  dans  le  sphéroïde  ne  fut  pas 
charbonnée. 

»  Telle  a  été,  en  abrégé,  l'origine  des  recherches  contenues  dans 
cet  ouvrage.  » 

Ceux  qui  le  consulteront  acquerront  facilement  la  preuve  du  parti 
qne  M.  Boutigny  a  su  tirer  d'une  semblable  observation.    H.  G.  C. 

Du  rôle  des  principaux  élétnents  du  sang  dem  V absorption  <m 
le  dégagement  des  gaz  de  la  respiration,  par  Emile  Peunet, 
agrégédes  sciences.  i858,tD-&de  104  pages^avecuneplftnche. 

Les  recherches  que  vient  de  publier  M.  Em.  Fernet  sur  Tabsorp- 
tion  des  gaz  dans  la  respiration,  et  qui  dépassent  en  étendue  ce  que 
la  Faculté  des  sciences  exige  en  général  de  ses  candidats  au  titre  de 
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doctear,  nous  paraissent  mériter  ane  sérieuse  attention  de  la  part 
des  physiologistes.  Les  lois  physiques  de  la  dissoiotion  simple  pea- 
voktreidre  compte ,  dans  la  plopart  des  cas  ,  des  phénomènes  d'ab- 
sofpm  00  de  dégagement  de  gaz  qoi  ont  lieu  dans  les  organes  res- 
piraioires,  soit  normalement,  soit  d'une  manièreaccidentelle.  Toutefois 
ceue  théorie  si  simple  devient  insuffisante  ,  quand  on  veut  lui  faire 
interpréter  rigooreosement  les  résultats  numériques  des  eipériences. 
L auteur  s'est  proposé  de  résoudre  cette  question,  déjà  posée  plu- 
sjeors  foift  :  Les  éléments  si  nombreux  du  sang  ne  donnent-ils  pas 
Daissanceà  des  phénomènes  plus  complexes  qu'une  dissolution  sim- 
ple, et  comment  doit-on  considérer  la  nature  intime  de  l'action 
oercée  par  chiicun  d'eux  sur  les  gaz  de  la  respiration? 

M.  Femet  établit  avant  tout  une  distinction  essentielle  entre  deux 
ordres  de  phénomènes.  La  dissolution  simple  des  gaz  est  caractérisée 
far  la  loi  de  Dalton:  les  quantités  d'un  gaz  proprement  dissoutes 
doi?CDlétre  proportionnelles  aux  pressions  exercées  par  ce  gaz  lui- 
oéiseila  surface  du  liquide  ;  au  contraire,  les  quantités  de  gaz  chi^^ 
oDiqnement  combinées  dépendent  seulement  de  la  nature  des  sub- 
stances qui  entrent  dans  la  constitution  du  liquide ,  et  suivent  la  loi 
des  proportions  définies.  Cette  distinction  s'accorde  avec  la  théorie  de 
Ton  et  de  Tantre  phénomène  ;  elle  n'est  autre  chose  que  l'expression 
do  mode  de  groupement  moléculaire. 

Ceci  posé,  Tauteur  prépare  des  solutions  artificielles  des  principaux 
sels  qu'on  trouve  en  dissolution  dans  le  sang  et  fait  en  sorte  de  les 
obtenir  bien  purgées  de  gaz,  puis  du  sérum  ou  du  sang  défibriné  éga- 
lement privés  de  gaz.  Il  étudie  les  quantités  d'oxygène,  d'acide  car- 
bonique ou  d'azote  que  chacun  de  ces  liquides  est  capable  d'absorber 
soos  difiéreotes  pressions,  et  recherche  avec  soin  quels  sont  les  cas 
où  ces  quantités  de  gaz  suivent,  partiellement  ou  complètement,  Tune 
on  l'autre  des  deux  lois  précédentes.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
ie  détail  du  procédé  et  de  l'appareil  employés  pour  arriver  à  ces  ré- 
soltats ,  non  plus  que  dans  le  détail  des  expériences  sur  le  dégage-» 
ment  des  mêmes  gaz,  que  confirment  les  premières  conclusions; 
DOQs  devrons  nous  borner  à  indiquer  quelques-unes  de  ces  conclu- 
sioos,  les  plus  saillantes. 

Les  actions  du  sérum  ,  considéré  indépendamment  des  globules  , 
6oni  différentes  pour  chacun  des  gaz  de  la  respiration ,  et  ces  actions 
sont  dues  à  des  éléments  différents.  Pour  l'acide  carbonique ,  c'est 
«te  action  dissolvante  que  tend  à  diminuer  l'augmentation  des  chlo- 
rures ;  mais  c'est  aussi  une  action  chimique  due  à  la  présence  des 
phosphates  et  des  carbonates,  et  la  quantité  totale  des  gaz  absorbés 
ost  une  fois  et  demie  égale  à  celle  qu'absorberait  l'eau  pure  dans  les 
m^mea  circonstances.  Pour  l'oxygène ,  c'est  surtout  une  action  dis- 
solvante, que  tend  à  diminuer  la  présence  de  certains  sels,  tels  que  le 
chlorure  de  sodium  ;  il  faut  y  ajouter  une  action  chimique  faible  de  la 
pan  de  quelques  autres  substances  dissoutes,  principalement  des 
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matières  organiques  qui  absorbent  l'oxygène ,  mais  sans  formation 
immédiate  d'acide  carbonique. 

La  présence  des  globales  n*ioflue  pas  notablement  sur  l'absorption 
de  l'acide  carbonique ,  qui  se  fait  comme  dans  le  sérum  lui-même. 
Au  contraire,  les  volumes  d'oxygène  absorbés  sont  si  considérables, 
que  ces  expériences  se  distinguent  par  là  immédiatement  de  toutes 
celles  qui  sont  relatives  au  sérum  ;  en  outre»  les  quantités  absorbées 
semblent  au  premier  abord  indépendantes  de  la  pression,  le  volume 
chimiquement  combiné  étant  presque  cinq  fois  égal  au  volume  dis- 
sous sous  la  pression  atmosphérique.  Si  l'on  songe  maintenant  que 
l'oxygène  de  l'air  exerce  une  pression  qui  entre  seulement  pour  un 
cinquième  dans  la  pression  totale ,  le  volume  d'oxygène  fixé  par  ks 
globules  deviendra  environ  vingt-cinq  fois  égal  à  celui  qui  est  dissous 
dans  le  sérum  ;  c'est  donc  dans  les  globules  qu'il  faut  voir  le  véri- 
table régulateur  de  la  respiration  :  ce  sont  eux  qui  en  rendent  l'ac- 
tion presque  indépendante  des  variations  de  pression  ou  d'altitude. 

Â  des  expériences  nombreuses  faites  pour  parvenir  à  ces  conclu- 
sions ou  pour  les  confirmer,  l'auteur  a  joint  un  assez  grand  nombre 
de  rapprocbements  destinés  à  faire  ressortir  les  coïncidences  entre 
les  perturbations  de  la  fonction  de  respiralion  dans  certains  états 
palhologiqoes,  et  les  variations  observées  déjà  dans  les  éléments  du 
sang  ;  ces  coïncidences  s'expliquent  par  le  rôle  spécial  qu'il  démontre 
appartenir  à  chacun  de  ces  éléments. 

Enfin  ce  fait  connu ,  que  l'addition  de  certains  sels  produit  dans 
le  sang  la  môme  couleur  vermeille  que  le  contact  de  l'oxygène,  de- 
vient facile  à  concevoir.  Si  l'on  admet,  en  effet,  que ,  au  moment  où 
le  sang  est  recueilli,  il  existe  pour  les  gaz  qu'il  contient  un  équilibre 
entre  les  forces  qui  les  sollicitent,  l'addition  d'an  sel  tel  que  le  chlo- 
rure de  sodium  détruira  évidemment  cet  équilibre  en  diminuant  la 
solubilité  de  l'oxygène  dans  le  sérum  ;  une  certaine  quantité  de  ce 
gaz  pourra  donc  se  porter  sur  les  globules,  d'où  la  coloration  ver- 
meille. C'est  là  un  effet  entièrement  comparable  à  la  précipitation  de 
certains  sels  insolubles  dans  l'alcool,  quand  on  ajoute  quelques 
gouttes  de  ce  liquide  dans  leurs  solutions  aqueuses.  D'autres  sels, 
comme  le  phosphate  ou  le  carbonate  de  soude ,  agiront  surtout  en 
absorbant  l'acide  carbonique  libre ,  dont  ils  feront  ainsi  disparaître 
l'influence  sur  la  teinte  des  globbtes;  mais  le  changement  de  cou- 
leur est  alors  beaucoup  moins  prononcé.  Cette  théorie  si  simple  est 
appuyée  sur  un  grand  nombre  d'expériences;  voici  Tune  des  plus 
frappantes.   Les  sels  produisent  une  coloration   vermeille,  alors 
môme  que  le  sang  a  été  reçu  sous  une  couche  d'huile  et  préservé  du 
contact  de  )!air;  mais  si,  après  l'avoir  ainsi  recueilli ,  on  le  fait  tra- 
verser par  un  courant  rapide  d'hydrogène ,  l'addition  des  mômes  sels 
ne  produit  pas  d'effet  sensible.  £.  B. 
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L'agglomération  d'un  nombre  considérable  d'individus 
dans  les  grands  établissements  et  dans  les  villes  a  pour  con- 
séquence fâcheuse ,  mais  inévitable ,  l'accumulation  d'ojie 
masse  de  déjections,  c'est-à-dire  de  matières  éminemment 
putrescibles  et  dont  la  décomposition  spontanée  s'accompagne 
toujours  d'une  odeur  fétide  qui  compromet  les  intérêts  de 


Dans  beaucoup  de  villes  du  midi  de  la  France,  où  les  mai- 
sons sont  dépourvues  de  fosses  d'aisances,  les  habitants  se 

(1)  Membres  de  la  commission  :  MM.  le  baron  de  WaitmriUe,  président, 
iospectenr  général  des  éublissements  de  bienfaisance  ;  Fëe,  inspecteur  de 
l'admiDistraiion  de  I* Assistance  publique  ;  UteUier  da  la  Fosse,  membre 
de  la  Chambre  de  commerce  ;  Bayard  et  Darroux^  officiers  supérieurs 
d'administration  militaire  ;  de  Pontanes,  directeur  de  la  Maison  de  santé 
de  Chirenton  ;  le  docteur  Parchappe,  inspecteur  général  des  établissements 
d'aliénés;  Trébuchet^  secrétaire  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité; 
Latai,  architecte  de  TAsile  impérial  ;  DotnergM,  directeur  de  cet  établls- 
Kment;  le  docteur  Grossi. 
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débarrassent  de  ces  matières  comme  ils  le  peuvent,  et  souvent 
en  les  déposant  sur  la  voie  publique  où  elles  ne  tardent  pas 
à  produire  de  graves  inconvénients. 

Dans  la  plupart  des  autres  centres  de  population,  au  con- 
traire, les  habitations  sont  pourvues  de  lieux  d'aisances,  et  là 
d'autres'inconvéniènts  se  produisent.  Beaucoup  de  maisons  à 
Paris,  par  exemple,  sont  infectées  par  les  exhalations  éma- 
nées des  fosses  et  des  cabinets.  Dans  les  constructions  ré- 
centes, élevées  à  grands  frais  et  avec  beaucoup  de  soin,  on 
parvient,  il  est  vrai,  à  se  préserver  de  ces  émanations,  mais 
on  les  trouve  avec  toute  leur  intensité  et  leur  désagrément 
dans  toutes  les  maisons  un  peu  anciennes,  dans  celles  surtout 
où  se  trouvent  de  nombreux  habitants,  obligés  de  se  servir 
de  latrines  communes.  Si,  des  maisons  particulières  nous 
passons  aux  établissements  destinés  aux  grandes  réunions 
d'hommes  valides,  les  inconvénients  s'aggravent,  les  difficultés 
que  l'on  rencontre  à  faire  disparaître  les  odeurs  augmentent 
en  eSet,  non-seulement  avec  le  nombre  des  habitants  et  la 
masse  des  déjections,  mais  encore  parce  qu'il  est  bien  difficile 
d'exiger  d'un  grand  nombre  de  personnes  les  soins  de  pro- 
preté qui  seraient  cependant  si  nécessaires. 

Le  méphitisme  des  fosses  d'aisances  destinées  aux  grandes 
réunions  d'hommes  valides  ne  se  borne  pas  toujours  à  pro- 
duire de  simples  inconvénients  ;  les  observations  des  méde- 
cins militaires  tendent  à  faire  penser  que  la  dysenterie  épi- 
démique,  dont  on  a  trop  souvent  à  déplorer  les  ravages  dans 
les  camps,  prend  naissance  ou  se  propage  par  l'usage  de 
fosses  mal  installées  et  mal  entretenues. 

Les  hôpitaux  destinés  au  traitement  des  pauvres  malades 
présentent  de  plus  grandes  difficultés,  car  à  la  considération 
du  nombriî  s'ajoute  ici  celle  de  l'état  des  habitants.  Dansas 
établissements,  il  faut  éviter  avec  soin  toutes  les  causes  d'in- 
fection. Là,  eu  fffet,  les  organismes  malades,  affaiblis  par  la 
souffrance,  irt  diète,  et  privés  le  plus  souvent  d'excitation 
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morale,  réagissent  moins  contre  l'atteinte  des  miasmes  délé- 
t^et  subissent  presque  sans  résistance  les  eOets  de  ce  genre 
d'JAloxication. 

II  est  certains  éti^blissements  spéciaux  pour  lesquels  ces 
dernières  considérations  deviennent  plus  importantes  encore. 
Il  n'est  pas  d'hôpitaux,  par  exemple,  où  i'atr  pur^-soit  aussi 
Déœssaire  que  dans  ceux  de  l'enfance,  et  où  par  conséquent 
00  doive  avec  plus  de  soin  éviter  toutes  les  causes  d'infection. 
Chez  les  enfants,  en  effet,  la  respiration  est  plus  active,  plus 
fréquente  ;  les  excrétions  abondanteset  fétides  au  milieu  des- 
quelles ils  sont  plongés  vicient  rapidement  l'atmosphère,  et, 
eomœe  ils  absorbent  avec  rapidité,  ils  s'imprègnent  de  leur 
propre  méphitisme;  leur  constitution  s'altère  et  les  expose 
davantage  aux  maladies  contagieuses.  Aussi  les  grandes  réu- 
aious  d'enfants  sont  trop  souvent  moissonnées  par  une  grande 
mortalité. 

Les  femmes  en  couches  se  rangent  à  côté  des  enfants, 
quant  à  leur  puissance  de  viciation  de  l'air,  et  à  la 
gravité  des  conséquences  qui  en  résultent  pour  elles;  aux 
causes  inévitables  d'insalubrité  qu'elles  présentent,  il  faut 
éviter  d'ajouter  le  méphitisme  provenant  de  latrines  défec- 
tueuses. 

Pour  les  prisons,  les  prisons  cellulaires  surtout,  où  le  dé- 
tenu passe  sa  vie  en  présence  du  siège  qui  doit  emporter  ses 
déjectioas,  il  n'est  pas  besoin  de  grands  raisonnements  pour 
prouver  la  nécessité  des  appareils  qui  ne  puissent  pas  contri- 
buer à  la  viciation  de  l'air.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer que  la  débilité  et  l'épuisement  constituent  le  caractère 
fondamental  de  la  plupart  des  maladies  qui  atteignent  les 
prisonniers.  Il  y  a  longtemps  que  l'administration  française, 
bannissant  les  théories  qui  tendraient  à  donner  à  la  punition 
légale  un  caractère  de  vengeance,  recherche  pour  les  détenus 
les  moyens  de  régénération  morale  qui  se  concilient  avec  la 
santé  et  la  conservation  de  la  vie. 
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Les  considérations  qui  précèdent  suffisent,.  MoDSieur  le  Mi- 
nistre^ pour  démontrer  l'importance  hygiénique  de  la  ques- 
tion que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  soumettre,  et 
les  noms  des  savants  qui  s'en  sont  occupés  prouvent  les  dif- 
ficultés qu'elle  présente. 

Cette  question  n'est  pas  en  effet  une  simple  question  d'hy- 
giène ;  pour  qu*elle  reçoive  une  solution  complète  et  satis- 
faisante, il  faut  non-seulement  faire  disparaître  toute  odeur 
nuisible,  mais  encore  pouvoir  utiliser,  pour  les  besoins  de 
Tagriculture,  la  masse  considérable  d'engrais  constitués  par 
les  déjections. 

Le  congrès  général  d'hygiène  qui  s'est  tenu  à  Bruxelles,  en 
1852,  a  résumé  en  quelques  mots  le  but  qu'il  s'agit  d'attein- 
dre ;  voioi  ses  conclusions  : 

«  Le  système  à  suivre  dans  la  construction  des  latrines  doit 
réunir,  autant  que  faire  se  peut,  les  conditions  suivantes: 

»  Absence  de  miasmes  ou  d'odeurs  nuisibles  ou  désagréables; 

»  Solidité,  simplicité  et  économie  des  appareils  ; 

»  Conservation  des  matières  à  l'état  naturel  et  enlèvement 
aussi  prompt  que  facile  de  ces  mêmes  matières,  à  l'aide  de 
procédés  propres  à  écarter  tout  danger  et  tout  inconvé- 
nient. » 

Les  moyens  de  réaliser  ces  conditions  varient  nécessaire- 
ment suivant  qu'il  s'agit  d'une  maison  particulière,  d'un  col- 
lège, d'une  caserne,  d'un  hôpital  ou  d'une  prison  cellulaire; 
nous  aurons  à  les  examiner  en  détail  ;  mais  il  nous  paraît 
convenable  d'étudier  d'abord  d'une  manière  générale  les 
conditions  d'installation  des  diverses  parties  des  latrines  et  de 
signaler  ensuite  les  particularités  qui  naissent  de  la  nature 
même  de  ces  divers  établissements.  Nous  éviterons  ainsi  les 
répétitions  sur  un  sujet  qui  den)andeà  être  étudié  avec  soin, 
mais  avec  toute  la  concision  compatible  avec  la  clarté  des 
opinions  que  nous  allons  avoir  l'honneur,  Monsieur  le  Mi- 
nistre, de  soumettre  à  votre  examen. 
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Les  latrines  se  composent  des  parties  visibles  qui  sont  le 
cabinet,  le  siège  et  souvent  ie  tuyau  de  descente,  et  d'une 
partie  cachée,  la  fosse  propràment  dite. 

DeriustallatioD  de  la  fosse  découlent  naturellement  les  pro* 
eédés  employés  pour  la  vidange,  opération  si  dangereuse  au* 
trefois,  si  désagréable  encore  aujourd'hui. 

Les  recherches  nombreuses  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet, 
le  plus  difficile  de  la  question,  nous  engagent  à  nous  en  oc* 
coper  en  premier  lieu. 

Fosses  d'aisances.  —  Vidange. 

Les  fosses  d*aisances,  comme  le  nom  l'indique,  sont  des 
cavités  closes,  de  dimensions  variables,  dans  lesquelles  tom- 
bent et  se  rassemblent  les  déjections  humaines,  solides  et 
liquides;  ces  réservoirs  sont  situés  à  la  partie  inférieure  des 
habitatiiHis,  au  niveau  ou  au-dessous  des  caves. 

La  création  des  fosses  d'aisances,  rendue  obligatoire  à  Paris, 
par  un  arrêt  du  Parlement,  en  date  du  13  septembre  15S3, 
confirmé  de  nouveau  par  un  édit  de  François  I*',  daté  de 
i539,  fit  faire  un  pas  immense  à  la  salubrité  de  la  capitale  ; 
elle  était  destinée  à  détruire  l'état  déplorable  dans  lequel  se 
Irouvaient  les  rues  de  Paris,  encombrées  d'immondices  de 
toutes  sortes  (1). 

Hais  le  progrès  fut  lent,  malgré  les  peines  sévères  édictées 
contre  les  délinquants.  Peut-être  môme  faut-il  attribuer  ce 
résultat  si  lent  à  la  sévérité  trop  grande  de  ces  peines,  sévé- 
rité qui  ne  permettait  pas  toujours  d'en  faire  l'application. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  fosses  à  cette  époque  étaient  construites 
d'après  les  goûts  ou  les  caprices  des  propriétaires  qui  ne  sui- 
vaient aucune  règle  fixe.  On  avait  seulement  prescrit  quel* 

ques  mesures  dès  1668,  pour  mettre  obstacle  aux  fuites  qui  se 

(!)  M.  Ptulet,  De  Vemgrais  hwiMiM, 
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déclaraient  parfois  dans  le  parcours  des  tuyaax,  de  sorte  que 
les  déjections  se  répandaient  chez  les  habitants  avant  de  par- 
venir à  la  fosse  elle-même.  Mais  il  n'était  rien  prescrit  relati- 
vement à  la  fosse,  et,  aussi,  ces  réservoirs  n'étaient-lls  souvent 
que  de  simples  excavations  pratiquées  dans  le  sol  ;  les  liquides 
s'infiltraient  à  travers  la  terre  perméable  et  alkiient  infecter 
les  couches  d'eau  souterraines  qui  alimentaient  les  puits.  Ce 
mélange  de  matières  organiques  avec  Teau  des  puits,  qui  a 
partout  un  immense  inconvénient,  p'ésentait  un  plus  grand 
degré  de  gravité  à  Paris  où  les  eaux  souterraines  sont  saturées 
de  sulfate  de  chaux,  qui,  sous  Tinfluence  de  la  putréfaction  de 
ces  matières,  se  transforme  bientôt  en  sulfure  de  calcium  et 
par  suite  en  hydrogène  sulfuré. 

Ces  fosses  perméables  présentaient  un  autre  inconvénient 
très  grave  :  quand  on  effectuait  l'extraction  des  matières 
solides,  les  liquides  ambiants  étaient  résorliés  par  la  fosse 
vide,  et  l'ouvrier  vidangeur  courait  risque  d'être  asphyxié  par 
les  gilz  abondants  qui  se  dégageaient  alors. 

Ce  déplorable  état  de  choses  se  perpétua  longtemps,  car 
nous  sommes  obligés  d'arriver  en  1809  pour  voir  l'adminis- 
tration imposer,  pour  la  construction  des  fosses ,  des  règles 
fixes  auxquelles  tous  les  propriétaires  devaient  te  soumettre* 
Ce  décret  coniîent  des  dispositions  importantes,  destinées  à 
détruire  les  inconvénients  signalés  plus  haut  : 

1*  Toutes  les  fosses  auront  sous  clef  une  hauteur  suffisante 
pour  qu'un  homme  puisse  s'y  tenir  debout; 

2*  On  n'emploiera  plus  que  des  pierres  siliceuses,  réunies 
au  mortier  hydraulique,  pour  la  construction  du  sol  infôrieur, 
des  murs  latéraux  et  de  la  voûte  ; 

S**  Les  angles  seront  partout  arrondis  ; 

k''  L'ouverture  pour  l'extraction  des  matières  aura  une  di- 
mension triple  de  celle  qui  est  nécessaire  pour  le  passage 
d'un  homme; 

5"*  Enfin  deux  ouvertures  seront  ménagées ,  l'une  pour  la 
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ehole  des  matières  et  Tautre  pour  dooner  issue  aux  gaz ,  qui 
seroatcondaits  par  un  tuyau  au-dessus  de  la  toiture  des  maisons. 

Ces  dispositions  très  sages,  qui  sont  encore  en  vigueur  au- 
joord'huî ,  après  avoir  subi  quelques  améliorations  indiquées 
ptr  l'expérience,  ont  eu  pour  résultat  de  remplacer  par  des 
réservoirs  étanches  les  anciennes  fosses  perméables  qui  auront 
bientôt  complètement  disparu  (i). 

Ainsi,  réservoirs  étanches  gardant  tout  ce  qu'ils  reçoivent, 
solides  et  liquides,  tel  est  l'état  normal  des  fosses  créées  par 
le  décret  de  1809.  C'était  un  grand  pas  ;  on  avait  assaini  les 
mes  en  les  débarrassant  d'une  partie  des  immondices»  on 
avait  assaini  le  sol  sur  lequel  reposent  les  maisons,  et  évité 
raltération  de  l'eau  des  puits  en  supprimant  les  infitrations, 
mais  on  était  encore  bien  loin  de  la  perfection  ;  l'entretien  et 
la  vidange  des  fosses  d'aisances  devaient  être  longtemps 
encore,  pour  les  habitants  de  Paris,  une  source  de  désagré- 
ments et  une  charge  considérable.  Cette  vérité  nous  est  dé- 
montrée par  les  historiens  de  cette  ville,  et  surtout  par  les 
mesures  que  l'administration  a  été  obligée  de  prendre  dans 
une  foule  de  circonstances  contre  les  propriétaires,  pour  les 
obliger  à  se  conformer  à  tout  ce  qui,  sous  ce  rapport,  pou- 
vait intéresser  la  santé  publique. 

Cette  question,  qui  paraissait  réglée  par  le  décret  de  1800, 
devait  se  présenter  quelques  années  plus  tard  escortée  de  nou- 
^aux  et  graves  inconvénients,  nés  des  améliorations  Intro- 
duites par  ce  décret  lui-même. 

Avec  les  fosses  perméables  les  liquides  s'infiltraient  dans 
le  sol  et  laissaient  dans  ce  réservoir  un  résidu  peu  considé- 
rable, qui  contenait  parfois  jusqu'à  90  p.  100  de  matière 
solide.  Dans  ces  conditions  les  vidanges  étaient  difficiles,  sans 
dente,  mais  elles  étaient  rares  et  ne  se  présentaient  qu'à  de 


(1)  O»  disposiiions  font  notamment  Tobjet  de  Tordonnance  royale  du 
17  septembre  1819  qui  règle  auJourd*bui  cette  partie  du  service. 
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très  longs  iDiervalles.  Avec  les  fosses  étanches,  au  contraire, 
les  vidanges  devenaient  Tréquenles,  la  masse  des  matières  ex- 
traites et  transportées  à  Hontfaucon  croissait  avec  une  ef- 
frayante rapidité,  les  frais  d'extraction  augmentaient,  et  des 
plaintes  nombreuses  s'élevaient  de  toutes  parts  contre  cet  im- 
mense réservoir  où  des  masses  énormes  de  matières  accu- 
mulées et  exposées  à  l'évaporalion  et  à  la  putréfaction  répan- 
daient au  loin  leurs  émanations  putrides. 

L'embarras  de  l'administration  était  grand  ;  elle  n'entre- 
voyait pas  d'issue,  et  cependant  il  fallait  à  tout  prix  sortir 
de  cette  situation.  Elle  s'adressa  aux  lumières  d'une  commis- 
sion composée  de  membres  du  conseil  municipal,  d'ingé- 
nieurs, dont  les  connaissances  spéciales  pouvaient  être  très 
utiles,  et  de  savants  pris  dans  le  Conseil  de  salubrité,  qui  fut 
représenté  par  trois  de  ses  membres.  C'est  à  Parent-Duchàtelet 
que  fut  réservé  le  difficile  honneur  de  résumer  les  travaux  de 
la  commission. 

Ce  rapport,  présenté  en  1835,  est,  à  notre  avis,  le  travail  le 
plus  remarquable  qui  ait  été  fait  sur  ce  difficile  sujet.  Noos 
l'avons  attentivement  étudié  et  médité,  et  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  qu'il  expose  avec  une  lucidité  parfaite  l'état  de 
la  question  en  1836,  et  qu'il  contient  en  germe,  non-seule- 
ment les  améliorations  qui  ont  été  faites  depuis  cette  époque, 
mais  encore  celles  que  nous  réserve  un  avenir  prochain. 

Si  Ton  n'avait  à  considérer  que  les  intérêts  de  l'hygiène^ 
qui,  selon  nous,  doivent  être  placés  en  première  ligne,  sans 
se  préoccuper  de  ceux  de  l'agriculture,  il  faudrait  se  débar- 
rasser le  plus  complètement  et  le  plus  promptement  possible 
de  toutes  les  déjections.  C'est  ainsi  que  l'on  procède  dans 
plusieurs  villes  d'Angleterre. 

A  Londres,  les  fosses  d'aisances  ont  existé  tant  que  les 
maison  sont  restées  sans  jonction  avec  les  égouts.  Mois,  en 
1820,  les  compagnies  d'eau  ayant  commencé  leur  service,  qui, 
dès  1850,  procurait  aux  ménages  particuliers  une  quantité 
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d'âo  OMMiis  260,000  mètres  cubes  d'eau,  l'usage  des  water- 
dosetse  généralisa.  Les  prescriptions  qui  fermaient  leségouts 
tombèrent  en  désuétude,  le  drainage  des  maisons  par  les  ca- 
Diiisationa  souterraines  devint  la  règle»  et  la  fosse  l'exception. 
ADjourd*bui  un  égout  passe  dans  toutes  l'es  rues  de  Londres; 
de  chaque  maison  particulière  sort  un  tuyau  de  grès  qui  y 
décharge  les  eaux  de  la  cuisine,  des  cabinets  de  toilette,  du 
water-closet  et  de  la  cour.  L'égout  lui-même  est  de  briques, 
à  profil  d*œuf,  et  se  déverse  dans  l'ancien  affluent  de  la 
Tamise  converti  en  égout  de  2,  3  et  4  mètres  d'ouverture. 
Anjourd'hai  presque  toutes  les  maisons  sont  drainées,  et  celles 
qui  De  le  sont  pas  ne  tarderont  pas  à  l'être.  Des  inspecteurs, 
qui  par  leurs  travaux  et  la  surveillance  relèvent  d'un  ingé- 
iiieur,  et  qui  rendent  compte  en  même  temps  au  médecin 
clief  de  l'bygiène,  sont  répartis  en  10  sections  sous  le  terri- 
toire de  Londres.  D'après  leur  rapport  vérifié  sur  place  par 
ce  fonctionnaire  médical,  injonction  est  fuite  aux  proprié- 
taires d'exécuter  dans  un  délai  fixe  la  jonction  souterraine  de 
leur  maison  avec  l'égout  public,  de  munir  les  water-closet 
d'une  fermeture  hermétique  et  de  la  quantité  d'eau  néces- 
saire pour  emporter  la  vidange  ;  de  perdre  par  la  même  voie 
souterraine  les  eaux  des  cours,  écuries,  cuisine  et  toiture,  d'as- 
surer aux  habitants  un  approvisionnement  suffisant  de  belle 
et  bonne  eau,  enfin  de  faire  vider  et  combler  ensuite  avec  des 
remblais  de  bonne  qualité  les  fosses  actuellement  existantes. 

Ainsi,  le  système  des  latrines  anglaises  se  lie  à  une  circu- 
latioD  d'eau  dans  la  maison  par  2  robinets  au  moins,  Tun 
dans  la  cuisine,  l'autre  dans  le  water-closet  ;  souvent  il  y  en 
a  on  troisième  dans  le  cabinet  de  toilette  avec  baignoire.  Le 
drainage  ou  la  perte  des  eaux  qui  ont  été  employées  est  la 
conséqueuce  forcée  de  cette  installation.  Toute  habitation 
pourvue  d'eau  est  une  habitation  drainée  ;  le  courant  d'ean 
pure  nécessite  un  écoulement  d'eaux  infectes;  de  là  ce 
réseau  d'égouts  et  de  conduits,  sorte  de  système  artériel 
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placé  dans  le  sous-sol  de  Londres  et  dont  les  veines  sont 
partout  (1). 

A  Bruxelles,  la  mesure  n'est  pas  aussi  radicale;  Tadminis- 
tration  ne  tolère  que  Tenvoi  des  liquides  aux  égouts,  très  mal 
construits  du  reste;  mais  les  propriétaires,  pour  se  soustraire 
à  la  dépense  et  aux  ennuis  de  la  vidange,  cherchent  toujours 
et  parviennent  souvent  à  se  débarrasser  des  solides  en  lear 
faisant  prendre  la  même  voie.  Pareille  chose  se  présente  à 
Vienne,  où  les  latrines  communiquent  directement  aux  égouts 
qui  emportent  toutes  les  matières  au  Danube. 

Enfin,  à  Paris  même  nous  trouvons  que  la  perte  des  matières 
solides  et  liquides  a  lieu  en  certains  établissements:  à  THétel 
des  Invalides,  à  Thospice  de  la  Salpétrière,  où  un  système 
d'égouts  les  entraîne  à  la  Seine,  et  dans  Tancien  bâtiment  de 
,  THôtel-Dieu,  qui,  plus  favorablement  placé,  les  laisse  tomber 
directement  à  la  rivière. 

Si  les  égouts  sont  souvent  et  largement  balayés  par  un 
courant  d'eau,  les  intérêts  de  l'hygiène  sont  sauvegardés  et 
les  propriétaires  évitent  les  dépenses  de  vidange. 

Mais  en  agissant  ainsi,  on  méconnaît  les  intérêts  de  Tagri- 
culture  qui  pourrait  utiliser  une  masse  d'engrais,  qui,  parce 
procédé,  sont  perdus  sans  retour.  Nous  savons  bien  qu'on  a 
cherché  à  pallier  cet  inconvénient;  que  dans  ce  but  on  a  es- 
sayé de  retenir  et  de  fixer,  au  moyen  de  la  chaux,,  les  matières 
organiques  que  les  eaux  des  égouts  charrient  et  emportent 
avec  elles.  L'idée  est  ingénieuse,  sans  doute,  mais  il  ne  nous 
a  jamais  paru  praticable  de  recueillir,  pour  les  livrer  à  l'agri- 
culture, ces  matières  organiques  noyées  dans  une  aussi  grande 
masse  de  liquide.  Les  compagnies  qui,  en  Angleterre,  se  sont 
installées  à  l'embouchure  des  égouts,  pour  retenir  ces  eaux 
et  en  recueillir  le  précipité,  n'ont  jamais  fait  de  bénéfices  et 
parvenaient  à  peine  à  couvrir  leurs  frais.  La  dernière  d'entre 

(1)  liiehei  Lévy,  Traité  d'hygiène. 


MS  LATBUISS  R  F08SIS  D'AISAlfCBfi.  251 

ëla{Serva^guard  Company)  a  dû  abandonner  cette  ruineuse 
exploitation. 

bdépendamment  de  cette  perte  d'engrais  que  l'agriculture 
reehme,  la  disposition  de  nos  habitations  ne  permet  pas  cet 
enroi  direct  dés  matières  fécales  dans  les  égouts.  Cet  envoi 
inspireraii  d'ailleurs  une  trop  grande  répugnance  à  la  popu- 
iatioB. 

Âiosi)  des  empêchements  physiques,  des  raisons  de  prospé- 
Bté  agricole  et  la  crainte  de  heurter  les  préjugés  de  la  popu- 
iitton,  ont  toujours  éloigné  Tadministration  française  du 
flioyen  employé  par  nos  voisins;  moyen  qui,  au  premier  as- 
pect, parait  si  simple  et  si  facile. 

Eu  prenant  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  système  anglais, 
M.  le  préfet  de  la  Seine  avait  pensé  à  une  combinaison  radi- 
ale, qui  supprimerait  toutes  les  fosses  et  ferait  aboutir  les 
toyaos  de  descente  à  des  conduites  spéciales  de  dimensions 
assez  fortes  pour  qu'elles  ne  fussent  jamais  engorgées.  Ces 
ooudoites  devraient  trouver  place  dans  les  galeries  d'égouts, 
et  leur  réseau  serait  soumis  à  l'action  des  machines  aspi- 
rantes et  foulantes  qui  rassembleraient  les  matières  dans  des 
réservoirs  lointains  comme  celui  de  Bondy,  pour  qu'elles  y 
hfisent  traitées  par  les  procédés  en  usage. 

Avec  ce  système,  la  crainte  d'infecter  les  égouts  et  la  Seine 
serait  absolument  écartée;  mais  on  aurait  à  faire  utoe  énorme 
dépense  pour  le  premier  établissement  de  ce  réseau  d'égouts 
et  de  conduites  spéciales.  Le  produit  de  l'engrais  fabriqué  ne 
répondrait  certainement  pas  à  une  aussi  grande  mise  de  fonds; 
car  aujourd'hui,  quoique  l'eau  n'arrive  qu'à  bras  dans  la  plu- 
part des  maisons,  la  quantité  qu'on  en  projette  dans  les  fosses 
est  si  considérable,  que  l'exploitation  des  produits  de  Bondy 
n'est  plus  aussi  avantageuse  que  par  le  passé. 

Les  difficultés  contit^  lesquelles  a  eu  à  lutter  l'administra- 
tion, qui  cherchait  à  diminuer  les  désagréments  de  la  vidange 
et  conserver  en  même  temps  un  précieux  engrais  à  l'agricul- 
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ture,  $e  comprendront  facilement  par  l'inspection  de  quelques 
chiffres. 

En  1800,  avec  des  fosses  qui  laissaient  perdre  les  liquides, 
on  a  enlevé,  à  Paris»  38,000  mètres  cubes  de  matières  (1). 

En  1834,  cette  quantité  s'élève  déjà  à  102,800  mètres  cubes; 
ainsi,  en  Zk  ans,  la  masse  de  ces  matières  a  triplé,  tandis  que 
le  chiffre  de  la  population  n'a  pas  augmenté  de  moitié. 
Parent-Ducbàtelet  a  donné  les  raisons  de  cet  aceroissement. 
Ce  sont  d'abord  les  fosses  rendues  étancbes,  rétablissement 
des  lieux  dits  à  l'anglaise,  qui  demandent  beaucoup  d'eau,  et, 
enfin,  l'habitude  croissante  de  prendre  des  bains  à  domicile. 

Comme  l'avait  prévu  le  savant  hygiéniste,  ces  causes  de- 
vaient persister  et  s'accroître. 

En  1851,  avec  une  population  de  1,053,262  habitants,  la 
masse  des  matières  extraites  était  de  287,642  mètres  cubes. 
En  1857,  elle  atteignait  le  chiffre  énorme  de  473,278  mètres 
cubes;  ainsi,  depuis  1851,  avec  une  augmentation  peu  nota- 
ble de  la  population,  le  chiffre  de  la  vidange  a  presque  doublé 
à  Paris. 

L'augmentation  porte,  comme  on  le  pense  bien,  sur  la 
partie  liquide.  A  mesure  que  la  masse  des  engrais  devient 
plus  considérable,  leur  richesse  diminue;  c'est  un  inconvé- 
nient sans  doute  pour  leur  emploi;  mais  il  faut  bien  accepter 
cet  état  de  choses  ;  dans  l'intérêt  si  respectable,  du  reste,  de 
l'agriculture,  on  ne  peut  pas  décréter  la  malpropreté.  On 
doit  plutdt  se  féliciter  de  ce  progrès  de  l'hygiène  et,  au  lieu 
de  s'opposer  à  ce  mouvement,  il  faut  le  provoquer,  comme 
le  fait  au  reste  l'administration. 

La  transformation  rapide  de  Paris,  qui  remplace  les  quar- 
tiers et  les  maisons  insalubres  par  de  larges  rues  et  de  con- 
fortables habitations,  le  projet  qui  doit  distribuer  abondam- 
ment l'eau  à  tous  les  étages  des   maisons,  auront  pour 

(1)  M.  Paulei,  De  Vengrais  ^tMnaiti. 
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résolut  inévitable  d'augmenter,  dans  une  proportion  encore 
incoonue ,  la  masse  des  matières  à  extraire  des  fosses  d'ai- 
saotts. 

£d  présence  de  cet  accroissement  constant  et  continu  des 
BUtières  à  extraire  des  fosses  d'aisance,  en  présence  de 
cette  marée  montante  qui  effrayait  l'imagination  de  Darcet, 
qaa4-oo  fait  de  1834  à  1854?  Le  rapport  du  Conseil  de 
salubrité,  en  date  du  27  novembre  1857,  va  nous  l'ap** 
prendre. 

■  Jusqu'en  1854,  les  fosses  étanches  devaient  être  vidées 
B  partiellement  à  la  pompe  et  les  résidus  pâteux  enlevés  au 
B  moyen  des  seaux,  dont  on  versait  le  contenu  dans  des 
B  tinettes  placées  sur  le  bord  delà  fosse;  on  vidait  entière- 
Bment,  parce  dernier  moyen,  les  fosses,  alors  nombreuses, 
B  qui  laissaient  souvent  les  liquides  s'infiltrer  dans  le  sol  et 
B  iniisctaient  les  puits  voisins. 

s  Les  produits  solides  et  liquides  étaient  versés  dans  des 
»  voitures  stationnant  aux  portes,  encombrant  les  rues,  et 
»  pendant  toute  la  durée  de  ces  dégoûtantes  opérations.  Tin- 
B  fection  se  répandait  partout  au  dehors  comme  à  l'intérieur 
0  des  habitations. 

«  Qui  ne  se  souvient  de  Paris,  la  nuit,  à  cette  époque?  les 
»  rues  étaient  sillonnées  par  de  nombreuses*  et  lourdes  voi- 
»  tures  ;  cet  ensemble  d'émanations  nauséabondes,  d'encom- 
»  brementde  la  voie  publique,  de  bruit,  de  trépidation  du  sol, 
»  affectait  péniblement  les  sens  au  sortir  des  théâtres ,  des 
»  bals  et  des  soirées.  » 

El  cependant  des  inconvénients  plus  graves  encore  venaient 
à  la  suite  de  cette  déplorable  organisation^ 

Les  matières,  péniblement  charriées  sur  les  hauteurs  de 
HoDtfaucon,  qui  dominent  Paris,  s'y  accumulaient  en  de 
vastes  étangs,  où  les  vidanges  journalières  étaient  abandonnées 
pendant  cinq  années,en  moyenne,  auxfermentations putrides. 

Durant  ce  long  intervalle  de  temps,  leurs  émanations  ga- 
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seuses  ramenaient  dans  Paris,  sous  tes  venls  nord-ouest, 
nord  et  nord-est,  des  courants  d'air  infect;  d*un  autre 
côté,  les  liquides  putréfiés,  durant  leur  très  long  parcours  à 
la  superficie  d'immenses  bassins  étages,  s'écoulaient  par  un 
égout  spécial  dans  la  Seine,  au  pont  d'Austerlitz,  c'est-à-dire 
au-dessus  de  Rarîs. 

Ces  eaux  vannes,  plus  infectes  encore  qu'au  moment  de  la 
vidange,  augmentées  de  temps  en  temps  par  les  matières  pâ- 
teuses que  délayaient  les  eaux  pluviales,  parcouraient  la 
rivière  dans  toute  la  traversée  de  ia  ville. 

Ce  déplorable  état  de  choses  devait  s'aggraver  encore,  à 
mesure  que  la  construction  de  fosses  étanches  et  des  cuvettes 
à  l'anglaise  augmentait  les  masses  de  matières  liquides  k  ex- 
traire des  fosses. 

Tout  en  arrivant  à  d'aussi  tristes  résultats,  on  laissait  per- 
dre sans  retour,  sans  espérance  de  mieux  pour  l'avenir,  les 
neuf  dixièmes  des  produits  utiles  à  l'agriculture,  que  les 
fermentations  exhalaient  en  vapeurs  infectes  et  que  le  libre 
écoulement  des  eaux  putrides  disséminait  dans  la  Seine. 

L'administration  a  bien  compris  qu'il  fallait  changer  un 
pareil  état  de  choses,  et  d'après  les  vœux  du  Conseil  d'hy- 
giène et  de  wsalubrité,  un  grand  pas  fut  fait  dans  cette  difficile 
question. 

Aujourd'hui  la  voirie  de  Montfaucon  est  définitivement 
supprimée.  Une  grande  partie  des  eaux  vannes  putrides  qui 
se  mélangeaient  à  la  Seine,  au  pont  d'Austerlitz ,  et  qui  tra- 
versaient tout  Paris,  déversées  maintenant  à  Boudy  par  le 
dépotoir,  s'écoule  au  delà  de  Saint-Denis. 

Mais  déjà,  depuis  1951,  une  partie  des  liquides  extraits  des 
fosses  d'aisances  ne  prend  plus  la  route  de  Bondy  et  va  se 
perdre  dans  les  égouts  où  on  la  jette  après  désinfection  préa- 
lable. 

Des  expériences  déjà  anciennes  avaient  démontré  la  pos- 
sibilité de  désinfecter  économiquement  les  matières  des  fosses 
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d'aisances.  Les  procédés  de  désinfection  par  les  agents  chimi- 
ques, tsses  variables  dans  les  détails,  se  rattachent  tous  à  une 
même  réaction. 

Les  matières  abandonnées  dans  les  fosses  d'aisances  subis- 
sent une  putréfaction,  dont  le  résultat  est  la  production  de 
carbonate  et  de  sulfhydrale  d*ammoniaque  et  d'acide  sulfhy- 
driqiie.  En  traitant  ces  matières  par  des  sulfates  ou  des 
eblorares  métalliques,  les  sels  ammoniacaux  très  volatils,  car- 
bonate et  sulfhydrate,  se  transforment  en  sulfate  et  chlorhy- 
drate d'ammoniaque,  sels  relativement  fixes,  et  en  sulfure 
métallique  insoluble.  Le  désinfectant  économique  est  le  sul- 
fate de  fer;  mais  comme  il  tache  en  jaune  les  corps  sur  les- 
quels il  coule,  et  que  le  produit  désinfecté  tache  en  noir  les 
points  où  se  fait  un  dépôt  de  sulfure  do  fer,  on  lui  préfère  le 
sulfate  de  zinc  qui  est  plus  cher,  mais  qui  n'a  pas  ces  in* 
eon?énient8. 

Un  des  préfets  qui  ont  le  plus  fait  pour  l'amélioration  des 
habitudes  publiques,  M.  Carlier,  prit  à  cœur  la  question  de 
la  désinfection  :  convaincu  par  de^  épreuves  souvent  renou- 
telées  devant  lui,  il  crut  la  solution  complète  et  en  arrêta 
l'application. 

En  1850  et  1851  parurent  les  ordonnances  qui  prescrivent 
la  désinfection  préalable  de  toutes  les  fosses ,  permettent  l'é- 
coulement des  liquides  au  ruisseau  moyennant  le  simple  droit 
de  1  fr.  25  cent,  par  mètre  cube  à  acquitter  envers  la  ville  et 
à  percevoir  sur  la  capacité  totale  des  fosses. 

Les  entrepreneurs  de  vidanges  qui  coulent  ainsi  sur  la  voie 
publique  les  liquides  désinfectés  économisent  les  frais  de 
transport.  11  est  vrai  qu'ils  sont  obligés  d'acquitter  le  droit  de 
i  fr.  25  cent,  envers  la  ville,  auquel  s'ajoute  le  prix  du  déa- 
infectant,  soit  pareille  somme  à  peu  près.  Il  y  a  encore 
économie,  et  le  propriétaire  en  profite  dans  une  cé^rtaine 
proportion,  car  celte  mesure  a  fait  baisser  les  prix  de  la  vi- 
dange. 
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Pour  obtenir  une  amélioratioD  plus  grande  encore,  on  réa- 
lisa ridée  miseen  avamparGiraud,  en  1766,  et  par  Goarlier, 
en  1788,  soutenue  toujours  par  le  Conseil  de  salubrité  qui 
l'adoptait  entièrement  en  1836,  et  qui  en  démontrait  les  avan- 
tages dans  le  Rapport  de  Parent-Duchfttelet  (1).  L'ordonnance 
du  29  novembre  1856  prescrivait  l'installation  des  sépara- 
teurs» c'est-à-dire  d'appareils  qui,  placés  dans  la  fosse  même, 
produisaient  la  séparation  des  déjections  solides  et  liquides  qui 
sont  alors  conservées  dans  des  réservoirs  parfaitement  distincts. 

Par  suite  de  cette  ordonnance,  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes se  mirent  à  l'œuvre  et  proposèrent  des  moyens  de 
séparation.  Ces  séparateurs  devaient  être  examinés  et  leur 
emploi  devait  recevoir  la  sanction  de  la  pratique.  Une  com- 
mission nombreuse  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  fut 
chargée  de  suivre  ces  expériences.  Elle  a  consigné  ses  obser- 
vations dans  le  rapport  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
citer. 

Nous  avons  nous-mêmes  visité  plusieurs  de  ces  séparateurs 
établis  dans  Paris,  et  les  ij^ultats  de  cette  élude  sont  confor- 
mes à  ceux  du  Conseil  d'hygiène. 

Les  conditions  essentielles  que  doit  présenter  un  appareil 
séparateur  pour  remplir  le  but  auquel  il  est  destiné  sont: 
i«  séparation  complète  et  immédiate  des  liquides  ;  2*  impos- 
sibilité pour  les  liquides,  une  fois  séparés^  de  se  mêler  aai 
solides;  3*  trou  d'extraction  spécial  pour  chacun  des  com- 
partiments contenant  les  liquides  et  les  solides. 

Mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  le  séparateur  n'est  pas 
par  lui-même  un  appareil  de  désinfection  qui  dispense  de 
toute  autre  précaution  ;  il  a  pour  effet  immédiat  de  rendre  les 
vidanges  plus  faciles,  moins  incommodes  et  moins  coûteuses; 
mais  il  ne  détruit  pas  absolument  toute  odeur.  Il  faut  qu'un 
séparateur  se  complète  par  une  addition  indispensable,  par 

(1)  Ann,  d'hyg.  publique,  Ptrii,  1835,  t.  XIV,  p.  258. 
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un  système  de  ventilation.  Sans  ce  complément,  les  matières 
seraient  séparées,  mais  donneraient  encore  de  Todeur.  Cepen- 
dant, il  fuut  ajouter  que  les  matières  solides  et  liquides  une  fois 
séparées,  ont  une  bien  moindre  tendance  à  entrer  en  fermen- 
Ulioo.  Leur  altération  est  très  faible,  presque  nulle  pour  les 
solides,  et  des  moyens  très  simples  de  ventilation,  qui  seraiei\t 
complètement  inefficaces  dans  une  fosse  ordinaire,  ont  ici 
Doe  énergie  très  suffiante  pour  faire  disparaître  toute  odeur. 

Parmi  les  séparateurs  que  nous  avons  examinés,  nous  avons 
remarqué  celui  de  H.  Dugléré,  qui  est  installé  dans  un  assez 
grand  nombre  de  maisons  particulières,  et  que  nous  avons 
TU  fonctionnera  THôlel  de  ville,  au  grand  hôtel  du  Louvre, 
et  dans  l'une  des  fosses  publiques  des  Halles  centrales.  Ces 
deux  dernières  applications  offrent  surtout  de  Tintérét, 
parce  que,  étant  faites  sur  une  grande  échelle,  elles  sont  bien 
propres  à  dissiper  1^  doutes  des  personnes  qui  pensent  que 
ces  DQoyens  seraient  difficileiïient  applicables  aux  établisse- 
ments destinés  aux  grandes  réunions  d'individus,  comme  hô- 
pitaux, hospices,  etc. ,  etc. 

H.  Dugléré  construit  deux  genres  d'appareils,  Tun  pour  les 
fosses  fixes,  l'autre  pour  les  fosses  mobiles.* 

Pour  les  fosses  fixes  (p/.  1,  fig.  1),  les  matières  solides  et 
liquides  tombent  dans  un  réservoir  de  capacité  variable, 
construit  en  pierre  meulière  ou  en  briques  réunies  avec  du 
ciment  romain.  En  un  point  de  ce  réservoir  ou  deux  points^ 
à  la  capacité  est  fort  grande,  se  trouve  le  séparateur  propro- 
ment  dit.  C'est  une  cloison  ayant  la  forme  d'un  demi- cylin- 
dre de  O^j^iO  de  diamètre:  elle  est  faite  en  ciment  romain  ; 
son  épaisseur  est  de  0",07  et  sa  surface  est  criblée  de  trous 
d'environ  0",00(i  de  diamètre.  Les  matières  solides  restent 
dans  ce  réservoir,  tandis  que  les  liquides  qui  filtrent  à  travers 
la  cloison  cylindrique  se  rendent  dans  un  réservoir  spécial 
placé  latéralement  à  un  niveau  un  peu  plus  bas,  ou  bien  tout 

à  fait  au-dessous  suivant  les  localités. 

T  »inB,  iS59.  —  Toaa  xi.  —  2^  pabtis,  17 
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Chacun  de  ces  compartiments  présente  une  ouverture  pour 
la  vidange  et  un  tube  de  ventilation. 

Telle  est  la  disposition  adoptée  au  grand  hdtel  du  Louvre. 
Les  séparateurs  sont  placés  un  peu  au-dessus  du  niveau  du 
sol  des  caves  ;  ils  sont  au  nombre  de  25.  La  capacité  totale 
des  réservoirs  aux  solides  est  d'environ  100  mètres  cubes. 

Les  réservoirs  aux  liquides,  au  nombre  de  15,  ont  une 
capacité  d'environ  500  mètres  cubes.  Lors  de  la  vidange,  qui 
a  lieu  à  peu  près  tous  les  trois  mois,  tous  les  liquides  se 
rendent  successivement  dans  la  fosse  centrale  que  Ton  vide  à 
la  pompe  après  désinfection.  Le  liquide  désinfecté  est  envoyé 
dans  Tégout  voisin.  La  vidange  des  solides  se  fait  par  les 
procédés  ordinaires. 

Nous  avons  visité  attentivement  plusieurs  des  réservoirs  de 
rbôtel  du  Louvre  ;  en  enlevant  le  couvercle,  il  ne  se  déga- 
geait pas  d'odeur.  La  ventilation  est  cependant  très  simple. 
Elle  consiste,  en  effet,  en  un  tuyau  partant  de  la  fosse  et  s'é- 
levant  jusqu'au  toit.  Pour  une  seule  fosse,  cette  ventilatioo  a 
été  jugée  insuffisante  par  l'architecte  qui  a  fait  rendre  le 
tuyau  dans  un  coffre  de  cheminée;  mais,  pour  plus  de  certi- 
tude, nous  pensons  qu'il  conviendrait  toujours  d'employer 
ce  moyen  ou  un  tout  autre  analogue  ;  il  ne  nécessite  pas  de  d^ 
pense  et  peut  toujours  être  employé,  car  il  n'est  guère  de 
localité  où  l'on  ne  puisse  faire  passer  le  tuyau  d'éveut  dans 
une  cheminée  quelconque  et  surtout  dans  une  cbemioée  de 
cuisine,  où  l'on  fait  forcément  du  feu  toute  l'année. 

Les  frais  d'installation  varient  de  160  à  200  francs  pour  un 
réservoir  de  2  mètres  cubes,  ne  se  remplissant  en  moyenne 
qu'au  bout  d'un  an  dans  les  maisons  ordinaires,  c'est-à-dire 
habitées  par  trente  personnes. 

La  commission  du  Conseil  de  salubrité  a  visité  plusieurs 
maisons  particulières  et  plusieurs  établissements  publics  où 
fonctionnent  les  appareils  diviseurs.  Ses  observations  peu- 
vent se  résumer  ainsi  :  Avec  un  appareil  séparateur  et  une 
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bonne  ventilatioD,  absence  d'odeur,  assainissement  complet; 
quand  la  ventilation  manque  ou  est  mal  entendue,  le  sépara- 
teur ne  donne  que  ce  qu'il  peut  donner  et  n'empêche  pas  la 
ouavaise  odeur  de  se  produire. 

La  même  observation  doit  ôtre  faite  relativement  aux  fosses 
mobiles,  auxquelles  on  applique  aussi  le  principe  de  la  divi- 
sion. Presque  tous  les  séparateurs  de  fosses  mobiles  se  res- 
semblent et  peuvent  être  employés.  Ce  sont  des  récipients 
d*nn  hectolitre  environ  de  capacité,  en  bois  ou  eo  métal,  dans 
lesquels  tombent  les  matières.  La  séparation  se  fait  au  moyen 
de  plaques  filtrantes  ou  de  tubes  percés  de  trous.  Celui  de 
M.  Dogléré  {fig.  2,  pL  1),  que  nous  avons  vu  fonctionner  à 
l'HAtel  de  ville  et  dans  la  fosse  des  Halles  centrales,  est  con- 
strait  en  métal  et  représente  un  parallélipipède  de  100  litres 
de  capacité  ;  toute  sa  surface  est  criblée  de  trous  destinés 
au  passage  des  liquides.  Le  tuyau  de  chute,  dont  l'axe  cor- 
respond au  centre  de  la  base  supérieure  du  parallélipipède, 
estévasé  sur  les  bords.  Cette  disposition  favorise  la  séparation 
en  ce  que  les  matières  solides  tombent  suivant  Taxe  du  tuyau, 
saivant  la  verticale,  tandis  que  les  liquides  suivant,  en  vertu 
de  l'adhésion ,  les  parois  évasées,  viennent  tomber  tout  près 
ou  au  dehors  de  la  suKace  filtrante.  A  THAtel  de  ville,  l'ap- 
pareil séparateur  ^t  placé  à  découvert  dans  l'égout,  et  les 
liquides  qui  s'en  échappent  coulent  et  se  perdent  directement 
dans  ce  conduit. 

Aux  Halles  centrales,  trois  de  ces  appareils  sont  placés  dans 
une  fosse  en  maçonnerie  et  reposent  sur  des  tassieaux  de  fer. 
Ici  encore,  les  liquides  sont  conduits  directement  à  l'égout  au 
fur  et  à  mesure  de  la  séparation.  La  fosse  est  munie  d'un 
simple  tuyau  d'évent.  Nous  l'avons  visitée  quelques  heures 
avant  la  vidange  ;  les  trois  apparais  contenaient  trois  hecto- 
litres de  matières  solides  et  ne  répandaient  aucune  odeur. 
L'affluence  des  visiteurs  de  ces  lieux  publics  est  telle  que  la 
vidange  de  cette  fosse  a  lieu  tous  les  deux  jours.  Elle  consiste 
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dans  renlèvement  des  réservoirs  pleins  et  leur  remplacement 
par  des  réservoirs  vides  el  propres.  Les  réservoirs  enlevés 
sont  placés  dans  une  caisse  métallique  fermant  bien,  et  sont 
ainsi  transportés  sans  répandre  d*odeur.  La  vidange  est  ef- 
fectuée en  dix  minutes.  L'inspection  du  cabinet  d*aisances, 
placé  au-dessus  de  cette  fosse,  nous  a  permis  de  vérifier  une 
fois  de  plus  la  justesse  des  observations  de  la  commission  du 
Conseil  d'hygiène.  Ce  cabinet  présente  une  odeur  extrême- 
ment forte,  parce  qu'il  est  dans  des  conditions  déplorables; 
il  n'a  que  20  mètres  cubes  de  capacité  et  contient  trois  sièges 
et  un  urinoir  qui  règne  dans  toute  sa  longueur.  Avec  cette 
faible  capacité  et  cet  usage  continu,  il  n'offre  qu'un  renoa- 
veliement  d'air  presque  insignifiant.  Cette  absence  presque 
complète  de  ventilation  est  un  défaut  capital  auquel  il  fau- 
drait remédier. 

Dans  les  maisons  particulières  qui  n'ont  pas  l'autorisation 
de  perdre  directement  les  liquides  à  Tégout,  la  fosse  ordi- 
naire peut  servir  de  réservoir  aux  liquides  qui  sortent  du 
séparateur. 

L'installation  d'un  appareil  séparateur  mobile  coûte  de 
50  à  60  fr.  Pour  un  appareil  pouvant  contenir  trois  bottes  et 
par  conséquent  desservant  plusieurs  tuyaux  de  chute,  les 
dépenses  varient,  suivant  les  localités,  de  160  à  180  fr. 

Voici  quel  est  le  prix  de  la  vidange  des  matières  solides 
seules,  pour  une  maison  habitée  par  30  personnes  et  munie 
d'un  séparateur  mobile  : 

Enlèvement  de  12  bottes  par  an,  à  1  fr.  50  c.  chaque.    18  fr. 

Location  de  l'appareil 20 

Total 38  fr. 

Ces  chiffres  sont  encore  assez  élevés  sans  doute,  puisqu'ils 
portent  à  15  fr.  par  mètre  cube  le  prix  de  la  vidange  des  so- 
lides. C'est  un  inconvénient  qui  se  lie  inévitablement  au  sys- 
tème des  fosses  mobiles,  mais  qui  est  compensé  par  le  départ 
facile  et  prompt  des  matières  putrescibles. 


DES  LATRINES   BT  FOSSBS  D'àISANCKS.  261 

Nous  avons  vu  fonctionner  un  autre  séparateur  qui  pourra 
dooner  aussi  de  bons  résultats.  Il  n'emploie  pas  de  cloisons 
filtrantes,  mais  il  utilise  l'adhérence  que  les  liquides  contrac- 
tent pour  les  parois  des  tubes  qu'ils  doivent  parcourir.  Pre- 
DODs  un  tuyau  de  chute  dans  lequel  s'engagent  les  déjections 
solides  et  liquides.  Les  solides  tombent  suivant  la  verticale, 
mais  les  liquides  qui  viennent  au  coittact  des  parois  ne  tendent 
plus  à  les  abandonner;  ils  descendent  en  suivant  les  inflexions. 
Si  donc  le  tuyau  présente  une  solution  de  continuité,  comme 
cela  arriverait  pour  des  tuyaux  placés  dans  le  même  axe  et 
rapprochés  l'un  de  l'autre  sans  être  en  contact,  et  si  de  plus 
le  bord  inférieur  du  tuyau  supérieur  est  un  peu  évasé  en  en- 
tonnoir, de  manière  à  recouvrir  et  dépasser  les  bords  du  tuyau 
inférieur,  les  liquides  qui  descendent  en  suivant  la  paroi  se- 
ront portés  par  la  courbure  en  dehors  du  tuyau  de  conduite, 
s'échapperont  par  l'ouverture  annulaire  et  tomberont  ainsi 
sur  la  paroi  externe  du  tuyau  intérieur.  Par  cet  effet  méca- 
nique, les  liquides  quittent  l'intérieur  de  la  conduite  et  se 
trouvent  séparés  des  solides.  Tel  est  le  principe  de  cet  appa- 
reil de  séparation.  [Fùj,  4.) 

H.  Marville  l'a  mis  en  pratique  en  remplaçant  un  ou  deux 
mètres  du  tuyau  de  descente  ordinaire  par  un  assemblage  de 
tube,  de  môme  diamètre  que  le  conduit,  qui  ont  20  centimè- 
tres de  hauteur,  sont  évasés  par  la  base  inrérieure  et  s'emboî- 
tent les  uns  dans  les  autres,  en  laissant  entre  eux  des  solutions 
decontinuité  qui  donnent  seulementpassage  aux  liquides.  Cet 
appareil  très  simple  est  enfermé  dans  un  manchon  muni  de 
portes  qui  permettent  de  s'assurer  de  son  fonctionnement. 
Les  solides  tombent  et  se  rassemblent  dans  une  fosse  ordi- 
naire. Les  liquides  qui  descendent  dans  la  gatne  comprise 
entre  le  diviseur  et  son  manchon,  se  rassemblent  dans  une 
cuvette  d'où  ils  peuvent  se  rendre  dans  une  fosse  aux  liquides 
ou  bien  directement  à  l'égout.  —  Nous  avons  vu  un  appareil 
que  H.  Mar  ville  a  établi  dans  la  maison  n*»  3/i  du  boulevard 
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de  Sébastopol,  où  il  fonctionne  depuis  plus  de  neuf  mois. 
L'ouverture  des  portes  du  manchon  nous  a  permis  de  voir  la 
séparation  s'effectuer,  quoique  d'une  manière  incomplète  Le 
tuyau  séparateur  présentait  un  enduit  noir,  d'un  aspect  peu 
flatteur,  complètement  inodore,  mais  qui  offrait  un  obstacle 
au  passage  des  liquides.  La  vidange  de  la  fosse  n'ayant  pas 
été  faite,  il  nous  fut  impossible  d'en  bien  préciser  l'état.  De- 
puis cette  époque,  cette  opération,  effectuée  sur  une  fosse 
semblable  placée  dans  les  Halles  centrales,  est  venue  justifier 
nos  appréhensions.  La  séparation  avait  été  incomplète.  Ainsi, 
quoique  la  construction  de  cet  appareil  repose  sur  un  bon 
principe,  quoiqu'il  présente  le  grand  avantage  de  n'occuper 
que  peu  de  volume  et  permette  d'utiliser  les  anciennes  fosses, 
nous  devons  dire  qu'il  ne  donne  pas  actuellement  de  bons  ré- 
sultats et  qu'il  n'atteindra  le  but  qu'après  avoir  subi  de  nota- 
bles modifications. 

Il  nous  reste  à  examiner  un  nouveau  système,  dont  le  bat 
est  de  permettre  d'écouler  à  l'égout  un  liquide  presque  ino- 
dore et  privé  de  la  majeure  partie  des  matières  organiques 
qui  l'accompagnent  au  moment  de  son  excrétion,  et  qui  se- 
raient retenues  dans  la  fosse  par  une  décomposition  et  une 
précipitation  continues  et  dans  un  état  qui  permettrait  de 
les  employer  utilement  pour  les  besoins  de  l'agriculture. 

L'administration  voulant  mettre  à  profit,  dans  l'intérêt  de 
la  salubrité*  toutes  les  inventions  qui  se  produisent  et  laisser 
le  champ  libre  à  toutes  les  expériences  qui  demandent  la  sanc- 
tion de  la  pratique,  a  autorisé,  à  titre  d'essai,  l'installation  de 
la  nouvelle  fosse  d'aisances  dite  fosse  siphon,  proposée  par 
M.  Deplanque  (1).  (/^t^.  5.) 

Étant  donnée  une  fosse  vide  et  en  bon  état,  M.  Deplanque 
supprime  la  cheminée  d'appel  ou  de  dégagement  pour  les 


(1)  M.  F.  Boudet  a  fait  au  Conieil  de  salubrité  un  remarquable  rip^ 
portaur  cet  appareil. 
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gaz;  il  lute  avec  soin  le  tuyau  de  descente  et  installe  dans  la 
Tûûte  de  la  fosse  un  tuyau  de  plomb  qui  d'un  cdté  plonge 
dans  l'intérieur  de  ladite  fosse,  à  la  naissance  de  la  voûte,  et 
de  l'autre,  s'élevant  au-dessus  du  niveau  du  radier  deTégout 
voisin^  se  courbe  ensuite  pour  aller  s'introduire  dans  la  paroi 
de  cet  égout 

L'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  remplit  complètement 
d'eau  de  chaux  la  capacité  de  la  fosse,  qui  se  trouve  alors 
prête  à  fonctionner.  La  fosse  étant  entièremenlpleine,  en  effet, 
jusqu'à  la  hauteur  du  point  culminaht  du  tuyau  de  plomb 
qui  doit  lui  servir  de  déversoir,  il  est  clair  que  les  matières 
solides  et  liquides,  qui  arrivent  par  le  tuyau  de  chute,  dé* 
placent  an  égal  volume  de  liquide  que  la  fosse  contient  et 
qui  se  déverse  par  le  tuyau  de  plomb.  Les  matières  organi- 
ques solides  et  celles  qui  sont  en  dissolution  dans  le  liquide 
se  combinent  avec  la  chaux  et  forment  un  précipité  qui  se 
rassemble  au  fond  de  la  fosse.  L'appareil  doit  fonctionner 
ainsi  jusqu'à  ce  que  le  précipité  augmentant  peu  à  peu  ait 
rempli  la  fosse  jusqu'à  la  naissance  du  tuyau  de  plomb.  A  ce 
moment,  il  faut  procéder  à  la  vidange. 

Depuis  longtemps  déjà,  on  sait  que  la  chaux  a  la  propriété 
de  précipiter  et  de  désinfecter  les  eaux  d'égouts  et  les  ma- 
tières des  vidanges.  Nous  avons  déjà  mentionné  l'application 
quia  été  faite  de  cette  propriété  pour  enlever  aux  eaux  des 
égouts  de  Leicester  les  matières  organiques  qu'elles  renferment 
et  les  livrer  à  Tagriculture. 

H.  Deplanque  a  voulu  remplir  le  même  objet  pour  les 
fosses  d'aisances.  Il  a  cherché  à  purifier *les  liquides  avant  de 
les  envoyer  à  Tégout  et  retenir  du  même  coup  les  matières 
fertilisantes. 

La  fbsse  à  siphon  remplit-elle  ces  conditions?  Examinons: 
quand  la  fosse  commence  à  fonctionner  et  qu'elle  est  pleine 
d'eau  de  chaux,  les  matières  qui  y  arrivent  se  trouvent  en 
présence  d'une  grande  quantité  de  réactif  auquel  elles  se 
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combinent  et  qui  les  précipite.  Mais  à  mesure  que  le  volume 
de  ces  matières  augmentera,  celui  du  liquide  diminuera  et 
de  pins  son  action  chimique  décroîtra  dans  une  grande  pro- 
portion, surtout  si  Ton  fait  arriver  dans  la  fosse  une  grande 
quantité  d'eau  de  lavage  et  les  eaux  ménagères.  11  arrivera 
donc  infailliblement  un  moment  où'Ies  matières  ne  trouve- 
ront plus  assez  de  réactif  pour  les  précipiter  et  empêcher  leur 
putréfaction. 

Il  est  vrai  que  M.  Deplanque  prétend  éviter  cet  inconvénient 
en  ajoutant  de  Teau  de  chaux  dans  la  fosse,  et,  pour  cela, 
il  remplace  Tabord  Teau  ordinaire  qui  sert  au  lavage  des  ca- 
binets par  de  Teau  de  'chaux,  et  de  plus  il  place  dans  ces 
mêmes  cabinets  un  réservoir  d'eau  de  chnux  qui  coule  d'une 
manière  continue  ou  intermittente  dans  la  fosse  elle-même. 
Ces  moyens  n'imposcront-ils  pas  à  la  population  des  soins 
trop  multiples  et  trop  assujettissants  pour  qu'ils  puissent 
entrer  dans  ses  habitudes,  et,  par-4essus  tout,  ces  moyens 
sont-ils  sufGsants?  Il  est  permis  d'avoir  des  doutes  à  cet 
égard;  et  ces  doutes  sont  d'autant  plus  légitimes  que  les  faits 
acquis  jusqu'à  ce  jour  semblent  los  confirmer.  Lorsque  fa 
fosse  à  siphon  a  commencé  à  fonctionner  aux  latrines  du  quai 
de  la  Mégisserie,  le  tuyau  de  dégagement  donnait  un  liquide 
presque  incolore  et  peu  odorant. 

Actuellement,  après  trois  mois  d'expérience,  le  liquide  a 
changé  de  nature  ;  il  est  fortement  coloré,  très  trouble ,  et 
présente,  une  odeur  fort  désagréable,  dans  laquelle  il  est 
facile  de  démêler  celle  des  matières  fécales.  La  vidange  de  la 
fosse  n'a  pas  encore  été  faite,  mais  la  nature  actuelle  du  li- 
quide permet  presque  de  conclure  avec  certitude  que  la  pré- 
cipitation des  solides  n'est  pas  complète  et  qu'une  portion 
occupe  la  partie  supérieure  du  réservoir,  comme  cela  arrive 
dans  une  fosse  ordinaire.  Le  liquide,  abandonné  à  lui-même, 
se  putréfie  avec  une  très  grande  rapidité,  et  cette  altération 
est  due  à  la  présence  de.  beaucoup  de  matières  organiques  en 
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dissolation  et  eh  suspension,  que  la  chaux  devait  précipiter. 

Cet  iiisaccès  peut  très  bien  s'expliquer  et  pouvait  même 
être  prévu  par  un  examen  attentif.  En  effet,  le  principe  que 
l'agriculture  peut  utiliser  dans  Turine  est  l'urée,  qui  se  trans* 
forme  en  carbonate  d'ammoniaque  et  qui ,  sous  cet  état,  peut 
être  absorbée  par  les  plantes.  Or  l'eau  de  chaux  versée  dans 
l'arine  récente  peut  hien  précipiter  l'acide  phosphorique, 
mais  elle  ne  précipite  pas  l'urée  qui  reste  en  dissolution.  Si 
donc  l'urine  ne  séjourne  pas  assez  longtemps  dans  la  fosse 
poar  que  l'urée  puisse  so  transformer  en  carbonate  d'ammo^ 
Diaque,  ce  principe  azoté  échappera  à  l'action  de  l'eau  de 
chaux,  sera  entraîne  dans  l'égout  et  perdu  pour  l'agriculture; 
sITorine  séjourne  au  contraire  dans  la  fosse  assez  longtemps 
pour  permettre  la  transformation  de  l'urée  en  carbonate 
d'ammoniaque,  ce  sel,  à  mesure  de  sa  production^  sera  dé- 
composé par  l'eau  de  chaux  et  transformé  en  carbonate  de 
cbaux  insoluble  et  en  ammoniaque  qui  sera  entraînée  en  disso- 
lation et  perdue  avec  les  eaux  vannes. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  matière  azotée  et  la  combinai- 
son ammoniacale  seront  perdues  pour  l'agriculture,  qui  ne 
poorra  utiliser  qu'un  précipité  insignifiant  composé  surtout  de 
phosphates.  A  ce  point  de  vue,  ce  procédé  ne  nous  parait  pas 
préférable  à  ceux  qui  laissent  perdre  directement  les  liquides. 

Au  point  de  vue  hygiénique,  il  ne  nous  paraît  pas  meilleur: 
les  qualités  que  présente  le  liquide  qui  s'échappe  actuelle- 
mentdes  latrines  du  quai  de  la  Mégisserie,  et  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut,  justifient  cette  manière  de  voir.  Nous 
ivons,  d'ailleurs,  comparé  ce  liquide  à  celui  qui  s'échappe  des 
séparateurs  placés  aux  Halles  centrales,  et  qui  est  de  l'urine 
simplement  étendue  d'eau.  Ce  dernier  est  certainement  moins 
infect  et  moins  altérable  que  l'autre.  Les  prétentions  de  la 
fosse  à  siphon  ne  nous  paraissent  donc  pas  justifiées,  et  nous 
lai  préférons  de  beaucoup  un  système  séparateur. 
L'idée  qui  a  guidé  M.  Deplanquedans  la  construction  de  sa 
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fosse  à  siphon  est  très  bonne,  sans  doute,  et  elle  a  été  puisée 
peut-être  dans  un  rapport  adressé  au  conseil  municipal  par 
M.  le  préfet  de  la  Seine,  qui  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  problème  de  vidange  et  de  Tassainissement  de  Paris 
serait  bien  simplifié  si  Ton  pouvait  transformer  les  matières 
en  engrais  dans  la  fosse  même,  au  moyen  d'appareils  ou  fil- 
tres qui  ne  se  borneraient  pas  à  séparer  les  liquides  des  ma- 
tières denses,  mais  qui  retiendraient  avec  celles-ci  toutes  les 
substances  chargées  de  miasmes,  tous  les  principes  fertilisants 
de  ceux-là,  et  ne  verseraient  dans  Tégout  qu*une  eau  désor- 
mais inoffensive  et  inutile.  » 

Le  but  à  atteindre  est  ainsi  clairement  indiqué  ;  malheu- 
reusement il  n'est  pas  encore  atteint.  Nous  devons  dire  que 
les  résultats  définitifs,  constatés  aux  cabinets  du  quai  de  la 
Mégisserie,  sont  loin  d'être  satisfaisants. 

C'est  pour  arriver  à  ce  résultat,  indiqué  par  H.  le  préfet, 
gue  M.  Dugléré  a  proposé  dernièrement  une  modification  à 
son  appareil  [fig.  3).  Après  avoir  opéré  la  séparation,  au  lieu 
de  perdre  immédiatement  les  liquides,  il  les  fait  rendre  dans 
un  réservoir  où  ils  se  trouvent  en  contact  avec  un  sel  magné- 
sien. C'est  la  réalisation  de  l'expérience  de  M.  Boussingault 
qui  propose  de  retenir  l'ammoniaque  à  l'état  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien  ;  mais  ce  sel  ne  se  forme  qu'au  bout 
de  quelques  jours  de  contact,  c'est-à-dire  après  la  transfor- 
mation de  l'urée,  et  c'est  toujours  un  inconvénient  que  d'éti% 
obligé  d'attendre  la  putréfaction  de  l'urine  pour  en  retirer  le 
produit  utile.  De  ce  côté  la  solution  est  donc  encore  à  trouver, 
et  cette  lacune  est  d'autant  plus  regrettable  que  c'est  dans 
l'urine  que  se  trouvent  surtout  les  matières  utiles  à  l'agri- 
culture. 

Au  point  où  en  est  la  question^  nous  adoptons  les  sépara- 
teurs, qui  remplissent  un  rôle  réellement  utile,  qui  rendent 
plus  faciles  la  vidange  des  fosses,  la  désinfection  des  matières, 
l'assainissement  des  ha})itations  et  qui  ont  encore  à  nos  yeux 
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un  autre  avantage,  celui  de  rendre  possibles  toutes  les  amé- 
liorations ultérieures. 

Cest  de.  ces  améliorations  et  de  ce  qui  reste  à  faire,  selon 
nous,  que  nous  allons  maintenant,  Monsieur  le  Ministre,  avoir 
ilH>DDenr  de  vous  entretenir. 

L'état  actuel  des  choses  est  celui-ci  :  le  séparateur  fixe  ou 
mobile  retient  les  matières  solides,  tandis  que  les  déjections 
liquides  déjà  très  étendues  d'eau  se  rendent  dans  une  fosse 
spéciale,  d'où,  à  de  longs  intervalles,  ils  sont  extraits  pour  être 
jetés  à  régout  après  désinfection  préalable. 

Est- il  rationnel  d'emmagasiner,  pour  ainsi  dire,  ces  liquides 
pour  les  perdre  à  des  intervalles  éloignés?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas,  et  voici  nos  raisons  : 

Les  liquides,  au  moment  où  ils  sortent  des  séparateurs, 
sont  déjà  mélangés  de  beaucoup  d'eau  et  sont  presque  ino- 
dores; ils  pourraient  être  directement  envoyés  aux  égouts, 
comme  nous  le  démontrerons  bientôt.  Si  on  les  conserve,  au 
contraire,  ils  fermentent,  se  décomposent  et  acquièrent  une 
odeur  telle  que  leur  perte  à  Tégout  exige  une  désinfection 
préalable.  De  là,  plusieurs  inconvénients:  d'abord,  dépense 
considérable  occasionnée  par  l'achat  du  désinfectant  et  par 
les  frais  de  vidange;  de  plus  les  intérêts  de  l'hygiène  sont 
toujours  menacés  par  la  présence  d'une  fosse  contenant  beau- 
coup  de  liquides  en  putréfaction.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  question 
ici  des  intérêts  de  l'agriculture  frustrés  par  la  perte  de  l'engrais 
liquide,  puisque  nous  proposons  seulement  de  perdre  en 
détail  et  d'une  manière  continue  ce  que  l'on  perd  en  masse 
et  en  une  seule  fois  dans  le  système  actuellement  adopté. 

Examinons  d'abord  les  objections  que  Ton  peut  adresser  à 
l'écoulement  libre  des  liquides  qui  s'échappent  des  sépara- 
teurs, nous  verrons  ensuite  les  avantages  qu'il  présente. 

Le$  égouts  qui  recevraient  les  liquides  des  fosses  d'aisances  de* 
viendraient  infects^  et  leurs  émanations  vicieraient  l'air  des  rues 
de  Paris, 
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Telle  est  l'objection  principale  qu'on  oppose  'à  l'écoule- 
ment direct  et  qui  Trappe  le  plus  les  esprits  prévenus.  On  se 
figure,  en  effet,  qu'aussitôt  l'autorisation  donnée-  de  mettre 
les  fosses  en  communication  avec  les  égouts,  on  va  voir 
couler  dans  ces  galeries  le  liquide  infect  renfermé  aujourd'hui 
dans  les  tonneaux  des  vidangeurs,  que  c'est  dans  ce  liquide 
que  les  égou tiers  chargés  du  curage  des  égouts  vont  se  mou- 
voir, que  les  matières  arrêtées  dans  certains  points  vont  être 
extraites  par  des  trappes  et  chargées  dans  des  tombereaux, 
comme  on  fait  aujourd'hui  pour  les  dépôts  actuels.  Or,  rien 
de  tout  cela  ne  doit  avoir  lieu,  comme  il  est  facile  de  s*en 
convaincre  en  examinant  de  près  comment  les  choses  doivent 
se  passer  (1). 

D'abord,  sous  le  rapport  de  l'infection,  il  n'y  a  aucune 
comparaison  à  faire  entre  l'urine  récente  et  l'urine  qui  a 
séjourné  dans  une  fosse  avec  des  matières  fécales.  Tout  le 
monde  sait  que  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  jour  ou  deux  que 
l'urine  commence  à  se  décomposer.   Les  personnes  dont  l'o- 
dorat est  le  plus  délicat  ne  font  aucune  difficulté  de  garder 
près  d'elles  dans  des  vases  ouverts  ou  dans  des  meubles  assez 
mal  fermés  les  urines  de  la  nuit.  Or,  ce  sont  là  les  liquides 
que  l'on  pourrait  projeter  immédiatement  dans  les  égouts, 
où  évidemment  ils  ne  sentiront  pas  plus  mauvais  que  dans  nos 
appartements,  car  ils  n'y  séjourneront  pas  assez  longuement 
pour  s'y  décomposer,  et  ils  seront,  en  outre,  étendus  d'une 
grande  quantité  d'eau.  En  effet,  la  vidange  totale  de  lS57aété 
de  /i73,000  mètres  cubes  contenant  363,000  mètres  cubes  de 
liquide,  ce  qui  donne  environ  1,000  mètres  de  liquide  par 
jour.  Ce  liquide  est  déjà  très  étendu  d'eau.  Mais  admettons 
pour  un  instant  que  tout  ce  liquide  soit  de  l'urine,  il  en  ré- 
sulterait que  si  toutes  les  maisons  de  Paris  adoptaient  immé- 
diatement le  système  de  l'écoulement  direct,  les  égouts  rece- 

(i)  Mille,  Mémoire  sur  les  vidanges. 
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Traient  1,000  mètres  cubes  d'urine  par  jour.  Or  on  ne  peut 
pas  évaluer  à  moins  de  100,000  mètres  cubes  le  volume  d'eau 
que  les  égouts  reçoivent  par  jour  des  fontaines  publiques  et 
des  maisons  particulières.  Le  mélange  aurait  donc  lieu  dans 
le  rapport  de  1  pour  100  d'urine,  mais  il  ne  peut  être  question 
de  mettre  immédiatement  toutes  les  maisons  de  Paris  en 
commaDication  avec  les  égouts,  puisqu'il  n'y  a  guère  qu'un 
tiers  des  rues  qui  en  sont  pourvues.  On  n'a  donc  plus  à  s'oc- 
cuper que  du  tiers  de  la  quantité  d'urine  qui  se  trouverait 
aiusi  mélangée  avec  trois  cents  fois  son  volume  d'eau.  Or  les 
expériences  du  Conseil  d'hygiène,  mentionnées  déjà  dans  le 
Rapport  de  Parent-Ducbàtelet,  ont  démontré  que  le  liquide 
des  fosses  d'aisances,  liquide  qui  a  fermenté  et  s'est  en  partie 
palréfié  au  contact  des  matières  solides,  perdrait  complète- 
ment son  odeur  avec  250  ou  300  fois  son  volume  d'eau. 

Celte  objections  ne  soutient  donc  pas  la  discussion. 

Hais  on  dira  peut-être  que  la  Seine  va  recueillir  ces  impu-* 
retés  absorbées  ensuite  par  les  babitants  de  Paris  sous  forme 
det)oisson.  C'est  là  un  erreur  souvent  écrite  et  qui  mérite  une 
réfutation. 

Embarrassés,  à  une  époque  déjà  éloignée,  des  boues  et  im- 
mondices de  Paris,  les  administrateurs  de  la  ville  soumet- 
taient à  l'Académie  des  sciences  le  projet  de  rejeter  toutes 
les  boues  dans  la  Seine.  La  commission  académique,  dont 
bisaient  partie  Halle  et  Fourcroy,  n'hésita  pas  à  dire  que,  eu 
égard  au  volume  d'eau  de  la  Seine,  cette  immixtion  ne 
pouvait  présenter  aucun  inconvénient  pour  la  salubrité 
publique,  et  que  cette  proposition  devait  être  seulement  re- 
poussée  dans  l'intérêt  agricole.  Dans  les  plus  basses  eaux  la 
Seine  débite  75  mètres  cubes  par  seconde.  Si  l'on  tient  compte 
du  débit  ordinaire  et  de  la  production  quotidienne  des  liquides 
urineux,  à  Paris,  on  trouve  que  Cfux-ci  sont  noyés  dans 
30,000  fois  leur  volume  d'eau  environ. 
Cettecrainte,  fort  peu  fondée,  comme  on  le  voit,  doit  d'ail- 
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leurs  bientôt  disparaître  entièrement,  grâce  aux   nouveaux 
travaux  qui  s'exécutent. 

On  construit  actuellement,  d'après  le  plan  préfectoral,  un 
vaste  égout  collecteur,  qui,  avec  le  grand  égout  de  ceinture, 
recevra  comme  afDuents,  les  égouts  de  la  rive  droite,  pour 
conduire  les  eaux  en  aval  de  Paris,  à  Asnières. 

La  rive  gauche  doit  aussi  recevoir  un  égout  parallèle  à  la 
Seine  et  destiné  à  remplacer  celui  qui  est  déjà  commeDc4,  mais 
dans  de  mauvaises  conditions. 

Voyons  maintenant  les  avantages  que  présente  Técoulement 
direct  des  liquides. 

Ces  liquides  étant  immédiatement  perdus,  les  frais  de  leur 
vidange  disparaissent  et  la  propriété  se  trouve  dégrevée  d'une 
somme  assez  forte-  Prenons,  en  effet,  le  cas  où  la  dépense  est 
réduite  à  son  minimum,  celui  des  fosses  ne  contenant  que 
des  liquides.  Il  faut  se  débarrasser  de  1,000  mètres  cubes  de 
liquides  par  jour;  les  frais  d'extraction  et  de  désinfection 
sont  payés  par  le  propriétaire  à  raison  de  7  fr.  par  mètre 
cube,  soit  7,000  fr.  par  jour,  c'est-à-dire  2,500,000  fr.  par 
an.  En  perdant  les  liquides,  on  n'a  plus  à  extraire  que  des 
solides  que  l'on  peut  presque  immédiatement  transformer  en 
engrais. 

Mais  l'hygiène,  qui  doit  surtout  nous  préoccuper,  éprouvera 
par  ce  fait  une  immense  amélioration.  En  effet,  les  proprié- 
taires redoutent  actuellement  de  prendre  un  abonnement  aux 
eaux  que  leur  offre  la  ville,  qui  aurait  pour  conséquence  de 
mettre  à  la  disposition  de  leurs  locataires  l'eau  dont  ils  use- 
raient pour  le  nettoiement  des  cabinets  d'aisances.  En  effet, 
chaque  mètre  cube  d*eau  introduit  dans  la  fosse  occasionne 
une  dépense  de  7  fr.  pour  son  extraction;  c'est  là  une  lourde 
charge  pour  le  propriétaire  dont  les  locataires  sont  nombreux. 
Si  l'usage  de  verser  en  abondance  de  l'eau  dans  les  lieux  d'ai- 
sances pouvait  se  répandre  dans  Paris  comme  à  Londres,  cène 
serait  plus  2,500,000  fr.  mais  bien  5  ou  6  millions  que  coû- 
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tenit  son  extraction.  La  répugnance  des  propriétaires  de  mai- 
sons à  s'abonner  aux  eaux  est  donc  parfaitement  justifiée.  Or, 
quand  une  population  n'a  pas  d'eau  ou  plutôt  qu'elle  n'en  a 
qa'en  la  payant  chèrement,  c'est  une  grande  cause  d'insalu- 
brité ;  car,  à  part  l'infection  des  cabinets  d*aisances,  il  en 
lésulte  qu'on  ne  lave  plus  ni  les  cours  ni  les  escaliers,  ni  les 
ehambres,  ni  le  linge  aussi  souvent  qu'on  devrait  le  faire  ;  de 
là  évidemment  des  conséquences  désastreuses  pour  la  salu- 
brité publique. 

Une  communication  directe  des  fosses  avec  les  égouts  fait 
disparaître  tous  les  inconvénients  ;  car  non-seulement  le  foyer 
d'infection  n'est  plus  dans  la  maison,  mais  on  peut  avoir  par- 
tout des  fermetures  hydrauliques  et  opérer  de  grands  lavages. 
La  vidange  des  solides  n*est  plus  repoussante;  le  propriétaire 
de  Paris,  dégrevé  d'un  lourd  imp6t,  ne  refuse  plus  à  ses  loca- 
taires un  abonnement  d'eau  qui,  pour  eux,  présente  de  nom- 
breux avantages  et  une  grande  économie. 

La  ville  elle-même  y  trouve  son  profit  et  un  accroissement 
de  revenus  ;  car,  tout  en  maintenant  un  impôt  pour  rempla- 
cer celui  qu'elle  perçoit  aujourd'hui  pour  le  coulage  aux 
igOQts  des  liquides  désinfectés,  elle  voit  augmenter  dans  une 
grande  proportion  les  abonnements  à  ses  eaux,  et  recueille 
ainsi  l'intérêt  des  sommes  dépensées  pour  ses  grandes  cana- 
lisations. 

Passons  maintenant  à  l'examen  d'une  question  dont  l'énoncé 
suffira  pour  en  Caire  comprendre  l'importance  :  en  admettant 
rinnocuité  des  liquides  versés  directement  à  l'égout,  ce  projet 
est-il  réalisable? 

Pour  répondre  à  cette  question,  nous  avons  deux  cas  à  exa- 
miner :  celui  des  maisons  situées  sur  des  rues  pourvues  d*é- 
goûts,  et  celui  des  habitations  bordant  des  rues  dépourvues 
de  ces  voies  souterraines  : 

Dans  une  maison  placée  au  voisinage  d'un  égout  deux  cir- 
constances peuvent  encore  se  présenter  :  la  fosse  aux  liquide^ 
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est  à  un  niveau  supérieur  au  radier  de  Tégout,  ou  bien  elle 
est  en  contre-bas  de  ce  radier. 

Si  la  fosse  aux  liquides  est  à  un  niveau  supérieur  à  celui  du 
radier,  la  solution  de  la  question  est  on  ne  peul  plus  simple; 
sans  rien  changer  en  effet  à  la  disposition  de  la  fosse,  il  suffit 
d'établir,  au  moyen  d'un  conduit  incliné,  une  communica- 
tion entre  le  sol  de  la  fosse  et  Tégout.  A  leur  arrivée  dans  la 
fosse,  les  liquides  se  déversent  par  ce  conduit. 

Si  la  fosse  aux  liquides  est  en  contre-bas  de  l'égout  et  si  le 
séparateur  est  à  un  niveau  supérieur,  on  supprime  complète- 
ment la  fosse  aux  liquides,  et  on  établit  une  communication 
entre  Tégout  et  la  partie  la  plus  déclive  de  Tenveloppe  du 
séparateur  conservé. 

Si  la  fosse  aux  liquides  et  le  séparateur  sont  l'un  et  l'autre 
en  contre-bas,  on  peut  les  supprimer  l'un  et  l'autre,  et  rem- 
placer le  séparateur  trop  bas  placé  par  un  appareil  mobile 
situé  à  un  niveau  plus  élevé. 

Ce  remplacement  est  presque  toujours  facile,  si  l'on  veut 
adopter  un  séparateur  mobile  du  genre  de  ceux  que  construit 
M.  Dugléré.  On  peut  couper  le  tuyau  de  descente  des  matières 
au  niveau  du  sol  ou  un  peu  au-dessus,  et  construire  une  cage 
en  maçonnerie  dans  laquelle  on  placera  le  séparateur  mobile. 
Ce  réservoir  n'a  guère  qu'un  dixième  de  mètre  carré  ;  en  y 
ajoutant  l'enveloppe  en  maçonnerie  et  l'espace  vide  qui  doit 
exister  entre  eux,  le  tout  occupera  un  espace  de  50  centi- 
mètres carrés  environ.  Or,  il  n'est  pas  de  localité  où  l'on  ne 
puisse  trouver  cet  emplacement  et  même  un  emplacement 
plus  grand,  surtout  en  le  plaçant  au-dessus  de  l'ancieoDe 
fosse,  au-dessous  des  lieux  d'aisances  situés  au  rez-de-chaus- 
sée. Cette  disposition  prise,  on  rentre  dans  le  cas  précédent, 
c'est-à-dire  dans  le  cas  où  le  séparateur  est  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'égout. 

Ainsi  on  peut  toujours  perdre  immédiatement  les  liquides 
â*une  maison  située  au  voisinage  d'un  égout.  Un  tiers  envi- 
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roQ  des  roesde  Paris  étant  pourvues  de  ces  voies  souterraines, 
onpeul,  sans  grandes  dépenses  réaliser  le  projet  proposé,  pour 
celte  fraction  importante  de  la  ville. 

Les  résultats  obtenus  par  ce  moyen  feraient  bientôt  aug- 
menter  le  désir  de  voir  des  égouts  dans  toutes  les  rues  de 
Paris  ;  mais  réclamer  des  égouts  à  grande  section  dans  les 
deux  tiers  de  Paris,  ce  serait  imposer  à  la  ville  un  sacrifice 
impossible.  Ces  gigantesques  travaux  iiseraient  d'ailleurs,  se- 
lon Texpression  de  M.  le  préfet  lui-même,  plusieurs  généra* 
tk)Ds  d^administratc'urs. 

Mais  ou  pourrait  recourir  au  moyen  indiqué  par  un  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  cbaussées,  M.  Baudemoulin,  bien 
compétent  dans  cette  question. 

Sous  les  trottoirs  de  ces  rues  serait  établi  un  conduit  ou 
drain  recueillant  seulement  les  eaux  ménagères,  les  liquides 
arineuz  et  Teau  de  pluie  tombée  sur  la  toiture  des  maisons. 
Ces  conduits  auraient  une  très  grande  pente  ;  car  à  la  pente 
naturelle  qui  existe  déjà  dans  les  rues  dépourvues  d*égouts, 
il  faudrait  ajouter  celle  qui  résulterait  de  la  jonction  de  ces 
petits  conduits  au  radier  des  égouts  actuels,  transformés  en 
égoats  collecteurs.  En  d'autres  termes,  le  nouveau  drain, 
posé  presque  à  fleur  du  sol  au  sommet  de  la  rue,  s'inclinerait 
jBsqu'à  la  partie  inférieure  de  Tégout  le  plus  voisiui  c'est-à- 
dire  à  3  mètres  au-dessous  de  la  voie  publique. 

Les  calculs  établissent  que  la  moindre  inclinaison  serait  de 
k  centimètres  par  mètre.  On  obvie  ainsi  aux  obstructions  et 
Ton  peut  sans  crainte  diminuer  la  section  de  ces  tuyaux  par- 
coorus  par  une  eau  rapide.  M.  Baudemoulin  évalue  la  dépense 
à  6,500,000  fr.  On  pourrait  donc  opérer  cette  amélioration 
avec  récouomie  réalisée  pendant  trois  années  seulement  d'inu* 
tiles  vidanges. 

Hoosieur  le  Ministre,  si  nous  sommes  entrés  dans  ces  dé- 
tails sur  les  projets  de  M.  Beaudemoulin,  c'est  surtout  pour 
dèiBontrer  que  ces  améliorations,  réservées  à  un  avenir  pro- 
2*  sîaiK,  1 S59.  —  ToiB  XI.  -  2*  pabtib.  18 
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chaiii,  sont  facilement  praticables.  Mais  nous  insistons  surtout 
sur  les  améliorations  immédiatement  réalisables  à  peu  de 
frais,  et  dont  les  résultats  seront  un  bienfait  immense  pour 
la  salubrité,  un  accroissement  de  revenus  pour  la  ville  et 
une  économie  notable  pour  les  propriétaires,  et  par  suite  pour 
la  population  entière  de  la  capitale. 

Pour  résumer,  nous  dirons  :  Toute  mauvaise  odeur  dans 
l'habitation,  dans  la  rue  ou  dans  la  ville,  signale  une  atteinte 
à  la  santé  publique  et  dans  les  champs  une  perte  d'engrais. 

La  solution  complète  du  problème  réside  dans  l'accomplis- 
sement de  ces  trois  fonctions  :  arrivée  abondante  d'eau  pure, 
départ  facile  et  prompt  des  eaux  rendues  incommodes  par 
l'usage,  emploi  de  ces  liquides  à  Tarrosement  Cette  dernière 
condition  ne  sera  peut-être  pas  de  longtemps  réalisée,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  deux  premières;  heureusement  elles 
suiBsent  à  l'hygiène. 

Dans  l'examen  que  nous  venons  de  faire  de  la  construction 
des  fosses  d'aisances  et  de  leur  vidange,  nous  nous  sommes 
beaucoup  préoccupés,  Monsieur  le  Ministre,  de  ce  qui  a  lieu 
à  Paris.  C'est  qu'à  Paris  se  rencontrent  les  plus  grands  obs- 
tacles, à  côté  des  plus  grandes  ressources.  C'est  de  Paris 
que  part  l'impulsion  qui  s'étend  peu  à  peu  au  reste  de  la 
France.  C'est  là  que  les  besoins  plus  grands  font  surgir  de 
nombreux  projets,  immédiatement  soumis  à  Texamen 
sérieux  des  hommes  éminents  qui  composent  le  Conseil  d'hy- 
giène et  de  salubrité,  et  mis  ensuite  en  pratique  par  l'ad- 
ministration, désireuse  d'augmenter  le  bien-être  de  la  po- 
pulation. 

Hais  dans  cette  question  d'hygiène,  ce  qui  est  vrai  pour 
Paris  est  également  vrai  pour  le  reste  de  la  France.  Aussi 
l'autorité  chargée  de  l'administration  locale  des  grands  cen- 
tres de  population  fait*elle  tous  les  jours  des  efforts  pour 
mettre  à  profit  les  perfectionnements  obtenus  dans  la  capitale. 
Il  nous  serait  facile  d'en  citer  de  nombreux  exemples. 
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La  plupart  des  améliorations  dont  nous  avons  parlé  peu- 
TenI  en  effet  être  réalisées  à  peu  près  partout  Partout  oà 
eiisle  une  fosse  d'aisances  ordinaire ,  on  peut  adapter  un 
appareil  séparateur,  et  en  se  plaçant  dans  le  cas  le  plus  défavo- 
rtble,  celui  dans  lequel  la  perte  imédiate  des  liquides  serait 
impossible  et  où  on  serait  obligé  de  les  garder  pendant  un 
certain  temps  dans  une  fosse  séparée,  on  aurait  déjà  beaucoup 
gagoé  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique,  comme  l'ont 
démontré  toutes  les  observations  faites  à  Paris. 

La  solution  de  la  seconde  partie  du  problème,  la  perte  des 
liquides,  ne  rencontrera  cependant  nulle  part  de  grandes  dif- 
ficultés. Pour  beaucoup  de  grands  centres  dépopulation,  les 
ports  de  mer  par  exemple,  les  conditions  sont  même  particu- 
lièrement favorables,  car  ils  ont  à  leur  portée  l'immense  ré- 
eeptacie  qui  peut  tout  recevoir  sans  être  altéré.  Les  fleuves, 
les  rivières,  les  cours  d'eau  qui  passent  auprès  dés  villes 
peuvent  être  utilisés  sous  ce  rapport,  comme  la  Seine  Testa 
Paris. 

Dans  les  localités  moins  favorisées  sous  ce  rapport  et  où  les 
ressources  pécuniaires  n'ont  pas  encore  permis  d'établir  les 
égouts  souterrains  que  l'on  rencontre  ailleurs,  on  peut  encore 
utiliser  les  travaux  créés,  pour  satisfaire  à  des  besoins  ana- 
logues. Il  est  bien  peu  d'endroits,  en  effet,  où  l'on  ne  puisse 
tirer  partie  des  canaux  destinés  à  Tévacuation  des  eaux  mé- 
uagères.  loi,  d'ailleurs,  à  côté  de  cet  obstacle,  se  place  comme 
compensation  un  autre  avantage:  le  voisinage  des  champs  et 
des  cultures,  qui  permet  d'employer  comme  engrais  les  lU 
qaides  que  l'on  est  obligé  de  perdre  ailleurs  à  cause  de  la 
difficulté  et  du  prix  élevé  du  transport. 

Monsieur  le  Ministre,  de  cette  discussion  déjà  longue  sur 
la  construotion  des  fosses  d'aisances  et  la  vidange,  nous  dé 
dnisons  les  conséquences  suivantes  : 

1*  Dans  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter,  L  conviei«v 
d'tdopter  un  système  diviseur; 
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2'  Nous  préférons  les  diviseurs  mobiles  aux  diviseurs  fixes, 
malgré  le  prix  un  peu  plus  élevé  de  la  vidange,  à  cause  de 
la  facilité  qu'ils  donnent  d'enlever  rapidensent  et  sans  odeur 
les  matières  putrescibles; 

3*  Dans  Tétat  actuel,  et  sans  penser  que  l'on  a  atteint  la 
perfection,  le  séparateur  qui  donne  les  meilleurs  résultats  nous 
parait  être  celui  de  M.  Dugléré; 

4°  Il  convient  de  perdre  les  liquides  urineux,  immédiate- 
ment après  leur  séparation,  en  leur  faisant  prendre  la  voie 
que  suivent  les  eaux  ménagères,  dont  récoulementest  réglé 
à  Paris  par  le  décret  du  26  mars  1852; 

5**  Dans  les  cas  exceptionnels  et  très  rares  où  le  liquide  ne 
peut  pas  être  perdu  immédiatement,  il  faut  le  recevoir  dans 
une  fosse  construite  conformément  aux  prescriptions  très 
sages  de  l'administra  tien  de  la  police,  et  l'extraire  ensuite 
a[H*ès  désinfection  préalable. 

Sièges  et  cabinets. 

La  disposition  de  ces  deux  parties  des  latrines  a  une 
grande  influence  sur  Tinfection  qu'elles  occasionnent  dans 
les  habitations  publiques  et  privées  ;  elles  peuvent,  en  effet, 
donner  de  l'odeur  par  elles-mêmes  et  fournir  ainsi  leur 
contingent  de  mépkitisme,  ou  bien  offrir  simplement  un  pas- 
sage facile  aux  émanations  de  la  fosse  qui  se  répandent  alors 
dans  l'habitation.  On  peut  remédier  au  premier  inconvénient 
par  des  soins  de  propreté  ;  mais  pour  vaincre  le  second,  il  faut 
de  toute  nécessité  avoir  recours  à  la  ventilation. 

Entrons  dans  quelques  détails  pour  bien  faire  comprendre 
toute  notre  pensée. 

Si  le  sol  du  cabinet  d'aisances  n*a  pas  une  inclinaison  suf- 
fisante, n'est  pas  uni,  et  présente  des  cavités  où  puissent 
séjourner  les  liquides;  si  le  siège  est  mal  construit  et  ne  se 
prête  pas  à  un  nettoyage  facile;  si  la  pièce  n'a  pas  d'ouverture 
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poar  le  renouvellement  de  Tair,  les  liquides  urioeux  et  les 
matières  adhérentes  à  la  cuvette  peuvent  se  putréfier,  donner 
de  l'odeur  qui  sera  tout  à  fait  indépendante  de  l'état  de  la 
fosse,  et  prendra  naissance  dans  le  cabinet  et  ses  annexes 
pour  se  propager  au  loin. 

Actuellement,  on  cherche  à  remédier  à  cet  inconvénient  en 
donnant  au  sol  une  iuclinaison  suffisante  du  côté  de  la  fosse, 
en  la  construisant  en  bitume  ou  en  dalles  jointes  au  ciment 
romain,  de  manière  à  procurer  u»  écoulement  facile  aux  li- 
quides urineux  tombés  par  accident  ou  aux  eaux  de  lavage; 
en  plaçant  dans  le  siège  une  cuvette  en  faïence  enchâssée 
dans  du  bois  dur,  ou  bien  encore  de  la  pierre  ou  de  la  fonte; 
en  pratiquant  dans  le  cabinet  une  croisée  ou  un  vasistas  et 
une  ouverture  à  la  porte  d'entrée;  enfin,  en  ayant  recours  à 
des  lavages  fréquents. 

Ces  moyens  ont  du  bon  sans  doute;  mais,  selon  nous,  ils 
sont  insufûsafits.  Pour  arriver  à  un  bon  résultat,  il  faut  être 
très  exigeant,  et  pour  atteindre  le  but,  il  faut  en  quelque 
sorte  chercher  à  le  dépasser.  Nous  sommes  disposés  à  adopter 
Je  principe  paradoxal  développé  par  l'un  de  nous  dans  une 
importante  publication,  que  le  cabinet  d'aisances  doit  ôtre 
le  lieu  le  plus  propre  d'un  établissement.  L'exemple  est  con* 
tagieux  :  l'expérience  démontre  que  la  première  souillure  qui 
se  produit  dans  un  cabinet  d'aisances  en  appelle  forcément 
un  grand  nombre  à  sa  suite,  et  les  personnes  disposées  à  être 
propres  et  soigneuses  sont  bientôt  forcées,  par  l'état  des 
choses,  à  changer  leurs  bonnes  habitudes  pour  en  prendre  de 
mauvaises.  Il  fout^  par  quelques  dispositions  particulières, 
non-seulement  empocher  les  gens  de  mal  faire;  mais  encore, 
par  une  propreté  parfaite,  chercher  à  inspirer  cette  qualité  à 
ceux  qui  ne  l'ont  pas. 

D'après  cela,  nous  pensons  qu'il  faut  proscrire  d'une  ma- 
nière absolue  les  cabinets  dits  à  la  turque,  parce  que  cette  dis- 
position implique  forcément  la  malpropreté,  et  qu'elle  consti* 
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tue  un  écueil  contre  lequel  viendraient  écliouer  toutes  tenta- 
tives d'amélioration . 

Le  siège  sera  de  bois  de  chêne,  avec  un  couvercle  égale- 
ment de  chêne,  le  tout  bieii  poli  et  soigneusement  ciré.  Il 
faut,  en  le  surmontant  d'une  niche  ou  d'un  obstacle  quelcon- 
que, empêcher  les  visiteurs  de  monter  dessus  et  de  prendre 
une  position  autre  que  celle  Indiquée  par  le  nom  même  de 
cette  partie  des  latrines. 

La  lunette  sera  garnie  d'une  cuvette  à  entonnoir  de  faïence 
ou  de  terre  cuite  vernie. 

Le  sol  du  cabinet  sera  couvert  d'un  plancher  en  chêne 
ciré  ;  les  murs  seront  peints. 

Il  serait  très  difficile  de  maintenir  la  propreté  dans  les 
latrines  ainsi  construites,  et  cela  à  cause  de  la  manière  dont 
l'homme  satisfait  à  ses  besoins  les  plus  habituels.  II  est  très 
difficile,  en  effet,  d'uriner  étant  debout,  dans  une  cuvette 
placée  assez  bas,  comme  Test  celle  d'un  siège  où  l'on  doit 
s'asseoir,  et  l'on  doit  cependant  éviter  toute  souillure  du  siège. 
Pour  résoudre  cette  difficulté,  nous  pensons  qu'il  convient  de 
réserver,  à  côté  du  cabinet  qui  doit  recevoir  le  siège,  une 
petite  pièce,  avec  cuvettes  destinées  à  servir  d'urinoirs  et  à 
Terser  les  liquides  des  vases  de  nuit. 

Le  besoin  d'épancher  les  liquides  étant  de  beaucoup  plus 
fréquent,  il  est  clair  que  si  une  pièce  spéciale  lui  est  réser- 
vée, le  cabinet  au  siège  ne  sera  visité  que  plus  rarement,  et 
seulement  par  des  personnes  qui  auront  un  autre  besoin  à 
satisfaire.  Cette  circonstance  sera  très  certainement  favorable 
au  maintien  de  la  propreté. 

Il  est  clair  d'jailleurs  que  le  cabinet  aux  urinoirs  n'a  pas 
besoin  de  tous  les  soins,  de  tout  le  confortable,  si  nous  pou- 
vons ainsi  dire,  que  nous  demandons  pour  le  cabinet  au  siège. 
Ainsi,  le  sol  pourra  être  simplement  dallé  ou  bitumé.  On  filet 
d'eau  sera  dirigé  dans  les  cuvettes  dont  le  conduit  de  descente 
portera  les  liquides  au  point  de  décharge  de  ''ceux  qui  vien- 
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ueiitde  rappansii  séparataur.  11  serait  irrationnel,  an  effet,  de 
faîiecoiiimaniquer  ce  conduit  avec  celqi  qui  vient  du  siège, 
et  de  mélanger  ainsi  les  solides  avec  les  liquides,  pour  les  aé*- 
jnrer  plus  tard. 

Cette  disposition,  qui  demandé  une  pièce  séparée  de  celle 
qai  doit  recevoir  le  siège,  sera  toujours  applicable  dans  les 
établissements  publics,  parce  que  là  ta  place  ne  manque  ja- 
mais. Dans  les  maisons  particulières,  où  la  place  est  plus  rare 
et  où  il  serait  souvent  difficile  d'avoir  deux  cabinets,  on  pourra 
se  contenter  de  placer  dans  le  cabinet  an  siège  une  cuvette 
spéciale,  à  hauteur  convenable  pour  recevoir  directement  les 
orines  au  moment  de  leur  émission,  et  les  liquides  des  vases 
de  nuit. 

Dans  les  établissements  ràservés  aux  femmes»  le  siège  étant 
le  lieu  naturel  de  rémission  des  urines,  les  cuvettes  placées 
dans  le  cabinet  spécial  serviront  à  recevoir  les  liquides  des 
vases  de  nuit. 

Nous  devons  enfin  signaler  ici ,  pour  la  proscrire  d'une 
manière  absolue,  une  disposition  qui  est  cependant  encore 
adoptée  dans  beaucoup  d'établissementa.  Nous  vouions  parler 
de  siégea  multiples,  ou  mieux  de  trous  à  la  turque  séparés  les 
nos  des  autres  par  uue  simple  barre  d'appui.  Cette  disposition 
est  contraire  à  la  décence,  el  blesse  trop  directement  des  sen- 
timents qu'il  faut  chercher  à  maintenir  et  à  développer. 

Avec  lea  mesures  que  nous  venons  d'indiquer,  le  maintien 
de  la  propreté  absolue  des  cabinets  d'aisances  n'est  plus 
qu'une  affaire  de  surveillance  et  de  discipline,  et  pourra  être 
obtenu  dans  lea  divers  étabnssements  quand  ou  le  voudra  se* 
rieusement.  Les  résultats  de  ces  mesures,  adoptées  dans  le 
quartier  d'aliénés  de  plusieurs  hospices,  viennent  pleinement 
oanfirmer  notre  assertion. 

Dans  les  maisons  particulières,  où  les  latrines  flont  fréquen- 
tées par  un  grand  nombre  de  locataires,  où  la  surveillance 
est  difficile,  sinon  impossible,  le  résultat  se  fera  longtemps 
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attendre  sans  doute  ;  mais  ce  sera  beaucoup  déjà  que  d'avoir 
introduit  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  hospices  des  modifica- 
tions  qui  auront  non-seulement  pour  résultat  d'assainir  les 
lieux  d'aisances,  mais  encore  de  mettre  sous  les  yeux  de  /a 
population  ouvrière  qui  fréquente  ces  établisssements ,  un 
exemple  des  résultats  que  procurent  les  habitudes  de  propreté. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  rinfection  des  cabinets  pou- 
vait être  due  aux  émanations  delà  fosse  et  des  tuyaux  de 
chute  ;  c'est  le  cas  le  plus  fréquent.  Examinons  la  roanière 
dont  se  produit  cette  infection,  afin  de  découvrir  les  moyens 
de  l'éviter. 

Dans  quels  cas  les  émanations  de  la  fosse  peuvent-elles 
remonter  dans  le  cabinet?  Une  seule  condition  sufBl  pour 
cela.  Il  faut  que  la  force  élastique  des  gaz  de  la  fosse  et  du 
conduit  soit  plus  grande  que  celle  de  l'atmosphère  du  cabi- 
net. Cela  arrive  toutes  les  fois  que  la  tension  des  gaz  de  la  fosse 
augmente,  ou  que  celle  des  gaz  du  cabinet  diminue. 

Examinons  ces  deux  cas:  supposons  l'atmosphère  du  cabi- 
net en  repos;  les  matières  contenues  dans  la  fosse  ou  dans  le 
)uyau  de  descente  se  décomposent  et  donnent  des  produits 
gazeux  qui  augmentent  la  tension  de  l'atmosphère  intérieure. 
L'équilibre  rompu  tend  à  se  rétablir,  et  les  gaz  remontent 
par  le  siège,  d'une  manière  continue  si  l'ouverture  est  béante, 
d'une  manière  intermittentes!  cette  ouverture  est  munie  d'un 
opercule  qui  s'ouvre  de  temps  à  autre  pour  le  passage  des 
matières.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  l'infection  se  produit. 

Supposons  maintenant  que  la  fenêtre  ou  le  vasistas,  ou  bien 
enfin  la  porte  du  cabinet,  s'ouvrent  sur  un  mur  exposé  au 
midi,  ou  bien  sur  une  cage  d'escalier,  comme  cela  arrive 
très  souvent  dans  les  habitations.  La  couche  d'air  échauffé 
le  long  du  mur  exposé  au  midi,  ou  la  colonne  d'air  montant 
par  suite  de  Tappel  naturel  que  produit  presque  toujours  une 
cage  d'escalier,  en  passant  devant  le  vasistas  ou  devant  la 
orte,  produiront  dans  le  cabinet  une  sorte  d'appel,  un  vide 


BIS  LATMNBS  BTPOSSBS  d'aISANCES.  281 

relatif,  Doe  diminution  de  pressioo,  en  un  mot,  et  si  Téqui* 
libre  ne  peut  pas  être  rétabli  par  l'air  entrant  par  une  deuxième 
oorortore.  il  se  rétablira  aux  dépens  de  Tair  de  Ih  fosse  et 
des  loyaux  qui  viendront  infecter  ce  cabinet  et  la  maison. 
Le  même  etSei  se  produit  si  la  porte  du  cabinet  ferme  mal, 
etsi  elle  communique  à  des  pièces  dans  lesquelles  les  fenêtres 
sont  exactement  fermées  et  où  les  cheminées  déterminent  un 
tirage  et  un  ¥ide  relatif. 

Telles  sont  les  principales  causes  de  Tinfection  que  répan- 
destles  latrines.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  il  faut  se 
placer  dans  des  circonstances  telles  que  la  force  élastique  de 
i'jitiDosphère  du  cabinet  ne  soit  jamais  inférieure  à  celle  des 

I  gude  la  fosse.  On  peut  arriver  S  ce  résultat  de  plusieurs  ma*' 
nières  différentes  :  on  peut,  au  moyen  de  deux  ouvertures  op- 
poiées,  empêcher  la  pression  de  diminuer  dans  le  cabinet 
soosriufluence  des  appels  accidentels.  Ce  procédé  est  le  plus 

I   simple;  mais  il  n'est  pas  le  plus  eflicace,  parce  que  la  pres- 

I  sioo  de  Tair  dans  le  cabinet  étant  toujours  égale  alors  à  la 
pression  extérieure,  subit  les  mêmes  variations  et  peut  quel- 

I  quefois  devenir  inférieure  à  celle  des  gaz  de  la  fosse.  On  arrive 
pios sûrement  au  but  en  augmentant  artificiellement  la  force 
èlastiqae  de  l'atmosphère  du  cabinet  ou  en  diminuant  celle 
delafoise. 

fisnsie  pavillon  n"*  U  de  Thêpital  Beaujon,  et  dans  le  bàti^ 
ment  des  hommes  de  Thôpital  Necker,  on  a  établi  un  système 
<le  ventilation  par  injection.  Au  moyen  d*un  ventilateur,  on 
iotrodoit  de  l'air  neuf  dans  les  salles,  dont  l'atmosphère  ac- 

,  qniert  ainsi  an  très  faibfe  excès  de  pression  sur  l'atmosphère 
extérieure.  Cet  excès  de  pression  suffit  pour  déterminer  la 
sortie  de  Tair  vicié.  Les  latrines  placées  à  Textrémité  des  salles 
(nrticipent  à  cette  ventilation,  et  ont  été  complètement  assai- 
nies par  ce  procédé  très  simple. 

Une  ouverture  est  pratiquée  au  bas  do  la  porte  qui  fait 
communiquer  le  cabinet  avec  la  salle  ;  c'est  par  elle  qu'arrive 
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l'air  venant  de  la  salle;  au  plafond  du  cabinet  se  trouve 
l'ouverture  d'un  tuyau  qui  monte  jusqu'au  toit,  il  est  destiné 
à  donner  issue  à  l'air.  Celui-ci,  entrant  par  la  partie  inférieure 
de  la  porte,  se  dirige  diagonalement  vers  l'ouverture  de  sortie 
en  balayant  Tatmosphère  du  cabinet.  A  Beaujon,  un  simple 
couvercle  de  bois  est  placé  sur  le  siège.  A  Necker  le  siège  est 
libre.  Cependant  aucune  odeur  ne  se  manifeste,  parce  que 
l'atmosphère  du  cabinet  ayant  toujours  un  très  léger  eicès  de 
pression,  1^  gaz  de  la  fosse  ne  tendent  pas  à  remonter. 

A  l'hôpital  Necker,  nous  avons  été  témoin  d'une  expérience 
décisive  ;  l'appareil  de  ventilation  était  arrêté ,  et  les  latrines 
avaient  une  odeur  infecte.  Nous  avons  mis  l'appareil  en  mou- 
vement, et  au  bout  d'une  demi-heure,  les  croisées  du  cabinet 
étant  fermées,  l'odeur  avait  complètement  disparu. 

Ce  procédé  est  très  bon,  c'est  le  meilleur  à  notre  avis;  mal- 
heureusement il  n'est  pas  applicable  aux  maisons 'particu- 
lières et  ne  peut  être  employé  que  dans  les  établissements  où 
une  ventilation  énergique  étant  nécessaire,  on  a  recours  à  la 
ventilation  mécanique  par  injection. 

Mais  s'il  n'est  pas  toujours  possible  d'augmenter  la  force 
élastique  de  l'atmosphère  du  cabinet  d'aisances,  il  est  toujours 
possible  de  diminuer  celle  des  gaz  de  la  fosse  et  de  produire 
un  appel  qui  force  l'air  du  cabinet  à  descendre  par  le  siéga 
Pour  atteindre  ce  but,  deux  moyens  ont  été  proposés  :  dans 
l'un,  on  ventile  les  tuyaux  de  descente  et  la  fosse  elle-même; 
dans  l'autre,  la  ventilation  agit  seulement  sur  le  siège  et  sur 
le  conduit  sans  attirer  le  gaz  de  la  fosse.  Ce  dernier  moyeu 
a  paru  préférable  à  beaucoup  de  personnes,  d'abord,  paroeque 
la  ventilation ,  ne  devant  agir  que  sur  une  partie  de  l'appa- 
reil, peut  s'obtenir  plus  facilement;  ensuite,  parce  qu'il  pré- 
serve les  matières  contenues  dans  la  fosse  du  contact  de  J'sir 
qui  accélère  la  putréfaction  des  matières,  qui  se  conservent 
au  contraire  plus  facilement  dans  une  atmosphère  oonûoée. 

Mais  si  l'on  adopte  l'usage  des  appareils  s^arateurs,  ces 


Vm  UtBIlIBS  BT  POMBS  d'aISANCIS.  S8S 

ooofidéraUoDs  perdent  une  partie  de  leur  valeur,  parce  que  I 

Itt  matièrai  solides  seules  n'ont  pas  une  grande  tendance  à  | 

la  patréfaction  et  n'ont  réellement  que  très  peu  d'odeur.  | 

M.  L  Duvoir  est  arrivé  à  un  très  bon  résultat  en  construi«- 
iiBt  les  latrines  placées  dans  les  cellules  des  détenus  au  Falais 
de  Justice.  De  la  partie  inférieure  du  siège  part  un  tuyau  de 
descente  qui  se  rend  dans  une  contre-cuvette  qui  reçoit  les 
mitres  solides  et  liquides.  Cette  contre^cuvette  se  remplit 
CD  partie;  les  liquides  atteignent  bientôt  rorifioe  inférieur  du 
tBjau  de  descente,  et  produisent  une  fermeture  hydraulique 
nlre  ce  tuyau  et  la  fosse.  Les  gaz  de  la  fosse  ne  peuvent  pas 
aloffl  remonter  dans  la  cellule,  et,  pour  assainir  celle-ci  d'une 
ouDière  complète,  M.  Duvoir  a  branché  sur  le  tuyau  de  des^ 
ttote,  entre  la  euvette  et  la  contre^cuvette,  un  petit  tuyau 
qm  communique  avec  une  cheminée  d'appel.  Les  cellules 
soDt  aifisi  parfaitement  désinfectées.  On  arriverait  au  môme 
résaltat  en  remplaçant  la  contre-cuvette  par  un  tuyau  de 
diiBceate  recourbé  en  siphon.  Le  liquide  rassemblé  dans  la 
courbure  produirait  également  une  fermeture  hydrauliquet 
U  système  diviseur  employé  ici  est  le  système  Richer.  Avec 
Itseeoors  de  ce  puissant  appel  il  donne  de  bons  résultats. 

A  la  prison  Masas,  M.  Grouvelle  a  également  assaini 
I|290  cellules  en  se  servant  du  tuyau  de  descente  des  latrines 
comme  conduit  d'évacuatiofi  de  Tair  vicié. 

Ce  qui  précède  démontre ,  selon  nous,  qu'il  est  toujours 
posible  d'obtenir  une  désinfection  complète  des  cabinets 
d aisances,  en  établissant  un  appel  en  contre-bas,  c'est-à^^dire 
Qflappel  qui,  au  moyen  d'un  conduit  partant  de  la  pairtie 
Mpéneore  de  la  fosse  ou  de  la  partie  inférieure  du  tuyau 
^  chute,  force  l'air  du  cabinet  d'aisances  à  descendre  par 
^  ^Qjao,  pour  remonter  ensuite  et  se  perdre  dans  l'atmo- 
Vbère.  Cette  conclusion  paraîtra  peut-être  forcée  à  cer- 
^nes  personnes,  qui  ne  manqueront  pas  de  faire  remarquer 
Tétat  déplorable  que  présentent  actuellement  les  latrines. 
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malgré  la  présence  d'un  tuyau  d'évent  dont  sont  munie 
toutes  les  fosses,  d'après  les  prescriptions  de  l'autorité.  New 
reconnaissons  sans  peine  que  l'état  actuel  laisse  beaucoup  i 
désirer;  mais  nous  pensons  que  cet  état  tient  surtout  à  Tin* 
suffisance  de  ce  tuyau  d'évent,  résultant  de  sa  mauvaise 
installation.  En  examinant  la  disposition  et  le  trajet  que  Ton 
fait  suivre  è  ce  tuyau  d'évent,  si  nous  cherchons  à  pénétrer  h 
but  que  Ton  a  voulu  atteindre  en  le  rendant  obligatoire^ 
nous  n'en  voyons  qu'un  seul,  celui  de  donner  issue  aux  gai 
de  la  fosse  quand  la  force  élastique  augmente,  et  à  les  détour^ 
ner  en  partie  de  la  route  qu'ils  prendraient  naturellement  et 
forcément,  s'ils  n'avaient  au-dessus  d'eux  que  le  tuyau  de 
chute  ouvert  à  la  lunette  du  siège.  A  ce  point  de  vue ,  le 
tuyau  d'évent  est  chose  rationnelle,  malheureusement  les  ras 
dans  lesquels  il  peut  servir  utilement  sont  rares  en  compa- 
raison de  ceux  dans  lesquels  il  produit  un  effet  nuisible.  En 
effet,  la  présence  de  ce  tuyau  est  seule  jugée  nécessaire  par 
Tautorité,  tandis  que  sa  construction  et  surtout  son  trajet  sont 
abandonnés  aux  caprices  du  propriétaire  et  de  l'architecte 
qui,  pour  éviter  les  frais,  tout  en  se  conformant  aux  règle- 
ments, font  monter  ce  tuyau  le  plus  directement  possible,  ou 
dans  le  lieu  qui  leur  paraît  le  plus  commode^  sans  s'inquiéter  le 
moins  du  monde  si  ce  tuyau  produira  ou  non  un  effet  utile.  Il 
en  résulte  que  ce  tuyau,  souvent  enchâssé  dans  la  maçonne- 
rie, est  un  tube  inerte,  constituant,  dans  toute  l'acception  du 
mot,  une  simple  route  ouverte  aux  gaz,  qui  |)eiivent  la  par- 
courir dans  tous  les  sens. 

Voici  ce  qui  résulte  de  cet  état  de  choses  :  lorsqu'un  appel 
se  produit  sur  le  cabinet  d'aisances,  et  nous  avons  vu  que  ce 
cas  était  fréquent,  l'air  de  la  fosse  est  d'abord  attiré  et  re- 
monte par  lo  tuyau  de  chute  et  le  siège.  Cet  effet  s'arrête- 
rait bientôt  si  la  fosse  était  close  ;  mais  il  n'en  est  rien,  puis- 
que la  fosse  communique  librement  avec  l'atmosphère  par 
le  tuyau  d'évent.  Alors,  sous  l'influence  de  l'appel  qui  se 
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tpodmt  dans  le  cabinet,  l'air  extérieur  descend  par  le  tuyaa 
derent,  arrive  au  contact  des  matières  et,  suivant  toujours 
l'impulsion  que  lui  donne  l'appel,  il  remonte  par  le  tuyau  de 
cbote  et  le  siège,  après  s'être  saturé  de  miasmes  par  son  pas* 
ssgedans  la  fosse.  Cet  effet  se  produit  tant  que  dure  l'appel 
do  cabinet,  et  le  tuyau  d'évent,  au  lieu  de  produire  un  effet 
Qtile,  ne  sert  qu'à  produire  un  courant  d'air  infect  qui  se 
ppage  dans  une  direction  opposée  à  celle  qui  devait  empor- 
ter la  mauvaise  odeur. 

De  sorte  qu'en  réalité  ce  tuyau  d'évent,  tel  qu'il  est  établi 
aujourd'hui,  produit,  dans  quelques  cas  rares,  un  effet  utile, 
pr^ne  insignifiant,  tandis  que  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  il  ne  sert  qu'à  engendrer  et  à  entretenir  l'infection  des 
cabinets  et  de  la  maison  entière. 

Si  ce  tuyau  devait  rester  en  cet  état,  nous  n'hésiterions  pas 
aie  proscrire  d'une  manière  absolue;  mais  si,  au  lieu  d'aban- 
dooner  l'installation  de  ce  tuyau  d'évent  aux  caprices  de 
l'architecte,  comme  on  le  fait  actuellement,  on  le  soumet  à 
des  règles  fixes,  dictées  par  une  saine  expérience  et  une  étude 
attentive  des  phénomènes,  on  pourra  en  tirer  un  bon  parti, 
et  transformer  celte  annexe  des  latrines,  actuellement  inu- 
tile ou  nuisible,  en  un  moyen  très  puissant  de  désinfection. 
Il  faut  pour  cela  donner  à  ce  conduit  inerte  une  force  qui  lui 
manque,  et  desimpie  tuyau  d'évent  le  transformer  en  conduit 
de  ventilation. 

Si  l'on  peut,  en  effet,  par  un  moyen  quelconque,  élever  sa 
température,  l'air  qu'il  contient  s'élèvera  pour  se  perdre  dans 
Vatmosphère,  tandis  que  celui  du  cabinet  attiré  par  cet  appel 
descendra  d'abord  dans  la  fosse,  pour  s'échapper  à  son  tour 
par  le  tube  de  ventilation,  et  l'assainissement  du  cabinet  sera 
la  conséquence  de  celte  action. 

Ce  procédé  de  désinfection  par  appel  est  applicable  partout 
dans  les  établissements  publics  et  dans  les  maisons  particu- 
lières. Rien  n'est  plus  facile  s'il  s'agit  d'une  maison  à  bâtir. 
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Il  suffit,  en  effet,  de  construire  la  fosse  au-dessous  des  coi- 
sines  du  rez-de-chaussée,  ou  de  la  placer  à  l'aplomb  de  la 
principale  souche  des  cheminées  de  la  maison ,  e  t  de  faire 
communiquer  le  tuyau  de  descente  avec  un  tuyau  d'appel 
qui  doit  passer  derrière  la  plaque  de  fonte  formant  le  contre* 
cœur  de  la  cheminée  de  la  principale  cuisine,  et  être  placé, 
soit  dans  l'intérieur  de  la  cheminée  de  cette  cuisine,  soit  au 
centre  de  la  plus  grande  souche  de  cheminée. 

Ce  tuyau  d'appel,  construit  en  poterie  ou  mieux  en  foute, 
doit  être  établi  de  manière  à  s'élever  jusqu'au  haut  de  la  sou- 
che des  cheminées,  qu  il  doit  même  dépasser  d'un  ou  deox 
mètres,  afin  que  l'air  infect  qui  le  parcourt  ne  puisse  en  aucun 
cas  redescendre  dans  les  appartements  en  retombant  dans  les 
tuyaux  de  cheminée. 

En  construisant  ainsi  ce  tuyau  d'appel  dans  l'intérieur 
de  la  cheminée  de  la  principale  cuisine  de  la  maison,  et  en 
le  dévoyant  ensuite  pour  l'entourer  aux  étages  supérieurs  de 
quelques  antres  tuyaux  des  principales  cheminées,  on  trouve 
l'avantage  d'y  établir  en  tout  temps,  sans  dépense  et  sans 
avoir  à  s'en  occuper,  un  courant  d'air  ascensionnel  sufSsant 

Si  dans  la  construction  d'une  maison  on  n'a  pas  songé  à 
profiter  de  ce  moyen,  pour  ainsi  dire  naturel,  d'obtenir  une 
ventilation  sans  frais  ;  s'il  s'agit,  par  exemple,  d'assainir  les 
latrines  d'une  maison  déjà  construite  et  mal  disposée  sous  ce 
rapport,  il  faut  encore  profiter  de  ce  moyen  en  allant  le  cher- 
cher môme  fort  loin.  Darcet  a  pu  profiter  d'un  moyen  d'appel 
placé  à  plus  de  cent  mètres  de  distance  et  obtenir  un  bon 
résultat 

Dans  une  publication  récente,  H.  Baudemoulin  a  proposé 
un  mode  de  désinfection  qui  pourrait  être  très  utile.  Il  pro- 
pose de  placer  dans  la  cour  d'une  maison  un  petit  ventila- 
teur qui  injecterait  de  l'air  dans  les  divers  cabinets  d'aisances. 
Ce  petit  ventilateur  serait  mis  en  mouvement  par  un  contre- 
poids adapté  à  un  mécanisme  analogue  à  celui  d'un  tourne- 


brocbe,  et  serait  remonté  tous  les  jours  par  le  concierge  de  la 
attitoD.  On  augmenterait  ainsi  la  force  élastique  de  Tatmos- 
phère  des  cabinets,  et  Ton  réaliserait  en  petit  les  conditions 
que  présentent  les  latrines  de  Beaujon  et  de  Necker.  L'idée 
Doos  semble  bonne,  mais  son  application  difficila  Pour  éviter 
kscoodaits  qai  devraient  se  rendre  aux  divers  cabinets,  nous 
proposons  de  placer  le  ventilateur  dans  le  tuyau  d'évent  de 
il  fosse  commune  et  de  le  faire  agir  par  appel  pour  attirer 
lair  des  cabinets.  Ce  ventilateur,  de  très  petite  dimension, 
senil  mis  en  mouvement  par  un  poids  très  faible;  car  il  ne 
iigii  pas  ici  de  produire  une  ventilation  énergique,  il  faut 
seulement  diminuer  la  tension  des  gaz  de  la  fosse  pour  que 
celle  du  cabinet  lui  soit  toujours  supérieure. 
D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit  que  l'ascension  des 
(ti  de  la  fosse  est  la  cause  la  plus  puissante  et  la  plus  com» 
nooede  l'infection  des  habitations.  Aussi  a-t*on  cherché  de 
tout  temps  à  l'éviter  et  a*t-on  proposé  pour  cela  une  foule 
d'appareils  dont  le  caractère  commun  réside  dans  la  présenoe 
d'an  obturateur  placé  à  la  partie  inférieure  de  la  cuvette» 
Plusieurs  de  ces  appareils  peuvent  atteindre  le  but  quand  ils 
sont  placés  dans  des  lieux  d'appartements  habités  par  des 
personnes  soigneuses  et  directement  intéressée»  à  leur  fonc* 
lionnement  régulier.  Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  quand  ils 
sont  placés  dans  des  lieux  d'aisances  fréquentés  par  un  grand 
nombre  d'individus.  Leur  mécanisme  souvent  compliqué  se 
dèléTiûre  rapidement.  Aussi,  dans  ce  genre  d'invention  sur«> 
tout,  ce  qu*il  y  a  de  plus  simple  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux» 
Mollit  pourquoi  nous  pensons  qu'on  peut  tirer  un  bon  parti 
des  tubes  à  siphon  pour  faire  communiquer  la  cuvette  avec 
le  tuyau  de  descente. 

Nous  devons  cependant  une  mention  spéciale  aux  appa«- 
Ksils  de  MM.  Rogier-Motbes  qui  réunissent  des  conditions  de 
implicite,  de  solidité  et  de  prix  relativement  peu  élevés. 
1%5.) 
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L'organe  principal  de  l'appareil  Rogiet*-Mothes  consiste 
dans  une  soupape  ou  cuiller  à  contre-poids,  qui  peut  fermer 
la  partie  inférieure  de  la  cuvette,  ou  celle  du  tuyau  de  des* 
cente. 

Cette  cuvette,  vue  d'eu  haut,  présente  la  forme  d'un  pa- 
rallélogramme à  angles  arrondis.  Les  bords  sont  releirés  en 
arrière  et  sur  les  côtés;  sa  surface,  au  lieu  d'être  plane,  est  lé- 
gèrement bombée  dans  Taire  du  réservoir,  afin  qu'il  y  ait 
juxtaposition  entre  elle  et  le  bord  inférieur  de  ce  réservoir. 
A  partir  de  la  base  de  cette  partie  bombée,  le  fond  de  la  cuiller 
se  porte  en  avant  et  s'élève  par  une  pente  insensible  jusqu'à 
la  hauteur  de  ses  bords  latéraux.  Cette  extrémité  forme  le  bec 
de  la  cuiller. 

Au  quart  postérieur  de  la  soupape  ou  cuiller,  à  sa  partie 
inférieure  et  sur  les  côtés,  il  existe  deux  tourillons  constituant 
une  espèce  d'essieu  qui  repose  sur  deux  coussinets  en  forme 
de  croissants.  Ces  coussinets  sont  en  verre  pour  éviter  toute 
oxydation.  La  position  des  tourillons  fait  que  la  cuiller  ne  peut 
jamais  baisser  sans  abandonner  tout  le  pourtour  de  l'ouver- 
ture inférieure  du  réservoir. 

Enfin,  à  la  partie  postérieure  de  la  cuiller,  à  son  talon,  il 
se  trouve  deux  crochets  pour  suspendre  le  contre-ppids. 

Voici  maintenant  le  mécanisme  de  l'appareil  :  à  mesure 
que  les  matières  arrivent  par  les  tuyaux  de  descente,  les  par* 
ties  solides  sont  retenues  dans  le  réservoir,  vers  le  milieu  de 
la  cuiller,  les  parties  liquides,  au  contraire,  prennent  leur 
niveau  dans  toute  l'étendue  de  cette  dernière.  En  sorte  qae 
le  bec  de  la  cuiller  est  toujours  humecté,  ce  qui  facilite  le 
glissement  des  matières,  et  il  se  fait  du  côté  du  talon  de  la 
cuiller  une  réserve  de  liquide  qui  pousse  le  solide,  lorsque 
le  mouvement  de  bascule  a  lieu.  Cette  réserve  de  liquide»  étant 
placée  en  arrière  du  point  d'appui  qui  se  trouve  à  l'essieu, 
vient  dans  le  principe  en  aide  au  contre-poids,  mais  aussitôt 
que  la  soupape  s'abaisse,  le  liquide  abandonne  le  contre-poids. 
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poor  joindre  sa  pesanteur  à  celle  des  autres  matières  qui  se 
précipitent  dans  la  fosse. 

Poar  bien  comprendre  la  force  de  projection  des  matières, 
i)  faut  remarquer  que  le  liquide,  abandonnant  le  talon  pour 
se  porter  vers  le  bec,  agit  avec  un  bras  de  levier  de  plus  en 
pios  grand,  en  sorte  que  la  cuiller  tourne  sur  son  essieu  avec 
m  vitesse  croissante  et  vient  frapper  brusquement  les  parois 
deFenveloppe  extérieure  Le  choc  qui  se  produit  ainsi  acbè- 
Tarait  de  détacher  les  matières  si  elles  n'étaient  déjà  lancées 
dans  la  fosse. 

Cet  appareil  est  bien  conçu  et  fonctionne  régulièrement. 
Placé  au  bas  du  tuyau  de  descente,  il  arrête  les  émanations 
iela  fosse.  Si  un  autre  appareil  ou  un  tube  à  siphon  se  trouve 
10  bas  de  la  cuvette,  on  peut  avec  un  tube  d*évent  ventiler  le 
tayatt  de  descente  qui  se  trouve  ainsi  bouché  à  ses  deux  extré- 
mités. La  ventilation  porte  sur  un  volume  d'air  très  restreint 
et  peut  donner  un  résultat  parfait,  môme  avec  une  très  petite 
énergie. 

Tuyau  de  descente. 

Le  mauvais  état  du  tuyau  de  chute  est  souvent  une  cause 
d'infection.  Il  se  fait  quelquefois  en  poterie  mal  cuite,  dont 
ies  joints  ne  sont  pas  ajustés  exactement.  Les  plâtres  qui  les 
entourent  s'imprègnent  d'une  humidité  fétide  qui  s'étend  aux 
Mrsd'adosseroent;  ceux-ci  se  dégradent,  leur  mortier,  leur 
plâtre  se  décomposent,  les  bois  de  charpente  ou  de  cloisons 
pourrissent. 

H  faut  remplacer  ces  tuyaux  de  poterie  par  des  tuyaux  de 
fonte,  dont  les  joints  sont  bouchés  avec  du  mastic.  Ils  doivent 
aToir  un  diamètre  minimum  de  20  centimètres.  Pour  plus  de 
précautions,  il  faut  entourer  ce  tuyau  d*un  coffre  de  plâtre 
libre  dans  toute  la  hauteur  du  bâtiment  ouvert  eu  bas  et  au- 
<iessus  du  toit,  seulement  de  manière  à  laisser  entre  sa  face 
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interne  et  le  tayau  une  ooaobe  d'air  dont  le  courant  entraîne 
les  exhalations. 


Après  avoir  indiqué  d*nne  manière  générale  les  conditions 
que  doivent  présenter  les  diverses  parties  des  latrines,  voyons 
les  modifications  que  la  nature  des  divers  établissements  pu- 
blics doit  apporter  soit  aux  latrines  elles-mêmes,  soit  aux 
moyens  de  se  débarrasser  des  déjections. 

Dans  une  première  classe  d'établissements,  nous  placerons 
les  collèges,  les  séminaires,  les  casernes  dont  les  habitants 
sont  valides  et  libres. 

Les  hygiénistes  qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  rai* 
sonnant  d'après  Tétat  actuel  des  latrines ,  conseillent  de  les 
^acer  le  plus  loin  possible  des  habitations  et  dans  des  locaux 
isolés.  Ce  conseil  est  bon,  sans  doute,  d'une  manière  géné- 
rale^ mais  avec  des  latrines  bien  construites,  la  nécessité  de 
leur  éloignement  n'est  pas  aussi  urgente.  Dans  le  jour,  l'éloi- 
gnemeut  n'a  pas  d'inconvénient  sérieux,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  pendant  la  nuit.  Ce  n'est  pas  sans  danger  que  l'on 
oblige  des  hommes  ou  des  enfants  en  sueur  et  pressés  par  le 
besoin  à  traverser  la  nuit  une  cour  ou  de  longs  couloirs. 

Il  est  vrai  que  le  besoin  de  défécation,  naturel  pendant  le 
jour,  ne  se  présente  que  rarement  la  nuit  et  constitue  un  état 
anormal ,  nous  dirons  presque  morbide.  Mais  il  suffit  que  ce 
fait  puisse  se  présenter  pour  qu'il  faille  en  tenir  compte. 

Aussi,  devons-nous  dire  que  nous  ne  pouvons  pas  approU' 
ver  complètement  les  dispositions  qui  ont  été  prises,  par  exem- 
ple, dans  la  magnifique  caserne  que  l'on  construit  actuelle- 
ment au  Chàfeau-d'Eau.  Dans  cet  établissement  il  n'y  a  de 
latrines  qu'au  rez-de-chaussée  et  les  hommes  habitant  les 
chambres  situées  au  troisième  étage  auront  une  bien  grande 
dislance  à  parcourir  pour  y  arriver. 

Au  reste ,  les  considérations  qui  précèdent  ne  sont  pas 
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asseï  impérieuses  pour  ne  pas  permettre  une  assez  grande 
latitude  dans  le  choix  du  lieu  que  doivent  occuper  les  la- 
trines. 

Hospices.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  aux 
hospices  en  général,  en  faisant  abstraction  bien  entendu  de 
la  partie  de  ces  établissements  occupée  par  les  malades,  de 
riofirmerie  proprement  dite,  qui  se  trouve  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  salles  d'hôpitaux  dont  nous  allons  bientôt 
nous  occuper. 

Asiles  d'aliénés.  —  On  pourrait  croire  au  premier  abord 
qoe  l'assainissement  des  cabinets  d'aisances  dans  les  asiles 
d'aliénés  présente  des  difficultés  exceptionnelles  en  raison 
même  de  l'état  de  l'intelligence  chez  la  plupart  des  habitants 
de  ces  établissements,  et  en  fait  il  est  rare  de  rencontrer» 
surtout  en  France,  des  asiles  où  les  diverses  méthodes  aux« 
qudles  on  a  pu  avoir  recours  jusque  dans  ces  dernières 
années  aient  permis  d'obtenir  des  résultats  tant  soit  peu  sa-* 
tisfoisants. 

Les  observations  importantes  de  M.  le  docteur  Parchappe, 
dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler,  sont  venues 
détruire  cette  opinion  et  démontrer  que  dans  les  asiles  d'alié- 
nés, où  la  surveillance  et  la  discipline  ont  atteint  le  degré  de 
p^ection  qu'on  peut  leur  donner,  il  est  non-seulement  pos 
âble,  mais  encore  plus  facile  que  dans  aucun  établissement 
public  d'obtenir  des  habitants  la  propreté  la  plus  absolue.  A 
propos  de  la  fréquentation  des  cabinets  d'aisances,  l'aliéné, 
par  cela  même  qu'il  est  privé  de  la  raison,  peut  être  soumis, 
en  ce  qui  concerne  la  faute  de  malpropreté,  à  une  répression 
que  Ton  ne  saurait  imposer  aux  habitants  ordinaires  des  éta- 
blissements publics.  Ceux  qui  ont  gouverné  des  aliénés  savent 
que  c'est  surtout  de  cette  classe  d'hommes  qu'il  est  possible 
d'obtenir  l'obéissance  passive. 

Ces  considérations  nous  engagent  à  demander  pour  les 
asiles  d'aliénés  l'installation  des  fosses  et  des  cabinets  dont 
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nous  avons  indiqué  plus  haut  la  construction  perfectionnée. 

Hôpitaux.  —  Ce  que  nous  avons  dit  en  commençant  sur  la 
nécessité  d'éviter  toutes  les  causes  d'infection,  et  en  particu- 
culier  celle  qui  provient  des  latrines,  nous  dispense  de  reve- 
nir sur  ce  sujet.  D'un  autre  c6té,  les  considérations  qui  pré- 
cèdent, sur  Téloignement  des  latrines  dans  les  établissements 
destinés  aux  individus  valides,  s'appliquent  surtout  aux  hôpi- 
taux. Pour  ces  maisons,  les  lieux  d'aisances  devront  donc  pré- 
senter toutes  les  conditions  de  salubrité  et  être  placés  à  proxi- 
mité des  salles.  Ici,  on  peut  nuit  et  jour  disposer  d'un  four- 
neau allumé  pour  les  besoins  des  malades,  et  par  conséquent 
d'un  moyen  puissant  d'assainissement  par  la  ventilation. 

Il  y  a  d'ailleurs  des  hôpitaux  qui,  sous  ce  rapport,  sont 
placés  dans  des  conditions  très  favorables,  par  suite  de  l'in- 
stallation de  puissants  appareils  de  ventilation  que  nous  vou- 
drions voir  se  généraliser. 

Mais  il  faut  reconnaître  que,  dans  bien  des  circonstances, 
les  plus  simples  notions  d'hygiène  ont  été  méconnues,  et  que 
Ton  trouve  trop  souvent  dans  un  état  déplorable  des  lieux 
d'aisances  qu'il  serait  bien  facile  d'assainir. 

Dans  un  grand  établissement  de  ce  genre  que  nous  avons 
visité,  nous  avons  rencontré,  par  exemple,  des  latrines  dans 
un  état  d'infection  permanent  et  dans  un  délabrement  complet, 
tandis  que  l'on  pourrait  utiliser,  presque  sans  dépense,  pour 
leur  assainissement,  un  fourneau  d'office  allumé  nuit  et  jour 
et  qui  ne  s'en  trouve  séparé  que  par  la  largeur  du  cabinet. 

Les  latrines  devant  être  placées  auprès  des  salles  doivent 
élre  munies  de  doubles  portes. 

Mais  il  est  des  malades  qui  no  peuvent  se  rendre  aux  lieux 
d'aisances  par  suite  de  faiblesse  ou  par  crainte  de  refroidisse- 
ment; pour  ceux-là  il  faut  avoir  des  chaises  percées  ou  des 
sièges  mobiles.  Nous  pensons  qu'il  convient,  dans  ce  cas, 
d'adopter  un  appareil  du  genre  de  ceux  que  construit  MM.  Ro- 
gier-Mothes,etqui,  fermés  complètement  par  l'opercule  q"e 
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0008  avons  décrit,  empêchent  le  dégagement  de  toute  odeur  et 
permettrai  d'attendre  sans  inconvénient  le  moment  où  on 
pourra  les  vider.  {Fig.  7-) 

Dans  plusieurs  salles  de  nos  hospices,  à  Bicètre  par  exem* 
pie,  on  se  trouve  bien  de  l'emploi  de  sièges  mobiles  que  Von 
désinfecte  en  y  ajoutant  une  certaine  quantité  de  liquides  ; 
mais  ce  procédé,  bon,  sans  doute,  entraîne  toujours  unecer^ 
taine  dépense,  que  Ton  peut  éviter  avec  des  appareils  munis 
d'une  fermeture  hydraulique. 

Prisons  cellulaires.  —  Les  conditions  sont  ici  toutes  spé- 
ciales, puisque  le  détenu  habite  une  cellule  qui  se  trouve  vé- 
ritablement transformée  eu  cabinet  d'aisances. 

Les  conditions  d'assainissement  étaient,  par  conséquent, 
très  difficiles  à  réaliser.  Nous  avons  été  pleinement  satisfaits 
des  résultats  obtenus  à  la  prison  Mazas  et  au  Palais  de  justice. 
Les  moyens  employés,  et  que  nous  avons  déjà  décrits,  nous 
paraissent  devoir  être  adoptés  avec  la  certitude  du  succès. 

Colonies  agricoles.  —  Dans  ces.  établissements,  les  condi* 
tions  de  salubrité  des  latrines  sont  faciles  à  réaliser. 

Leurs  habitants,  participant  à  la  vie  des  champs  et  occupés 
aux  travaux  agricoles,  ne  restent  guère  que  pendant  la  nuit 
dans  une  atmosphère  confinée.  Leurs  déjections  disséminées 
n'offrent  pas  les  inconvénients  qu'entraînent  souvent  leur 
accumulation.  Ici,  d'ailleurs,  on  a  des  bras  pour  opérer  les 
vidanges  et  des  terres  toujours  disposées  à  les  recevoir. 

Rien  ne  s'oppose  à  l'emploi  de  l'engrais  humain  par  la 
méthode  flamande,  mise  en  pratique  dans  beaucoup  de  nos 
départements.  Ou  peut  avoir  recours  au  système  de  fosses 
proposées  par  Darcet  pour  les  camps  ou  les  grandes  réunions 
d'ouvriers  que  nécessitent  certains  travaux,  système  d'après 
lequel  les  matières  solides  et  liquides,  reçues  dans  une  fosse, 
soDt  mélangées  avec  de  la  terre  qui  durcit  la  masse  et  qui 
permet  ensuite  de  l'employer  comme  engrais. 

Enfin  on  peut  avoir  recours  à  un  procédé  analogue  à  celui 
qui  a  donné  de  si  beaux  résultats  à  M.  Kennedy  dans  une 
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ferme  située  au  sud  de  ia  ville  d'Ayre,  en  Ecosse.  Tous  les 
excréments  solides  et  liquides  des  animaux  de  rexploiiation» 
ceux  des  employés,  sont  conduits  par  une  pente  doace  du 
terrain  dans  des  réservoirs  où  ils  séjournent  quelque  teipps, 
pour  en  être  ensuite  extraits  au  moyen  d'un  moteur  qui  les 
pousse  dans  des  conduits  qui  permettent  de  les  employer  aux 
irrigations. 

1^8  expériences  de  MM.  MoU  et  Mille,  expériences  faites  avec 
le  concours  de  l'administration,  n'ont  fait  qu'apporter  une 
nouvelle  preuve  de  l'utilité  que  l'on  pouvait  retirer  de  l'em- 
ploi de  l'engrais  humain. 

Monsieur  le  ministre,  nous  devons  terminer  ce  rapport  par 
l'examen  de  la  question  spéciale  qui  a  provoqué  notre  réu- 
nion, l'assainissement  des  latrines  de  l'Asile  impérial  de  Vin- 
cennes.  Actuellement  les  cabinets  sont  disposés  à  la  turque  et 
communiquent  avec  une  fosse  ordinaire  qui  reçoit  et  conserve 
les  liquides  et  les  solides.  Ils  présentent  une  odeur  fort  dés- 
agréable qui  ne  peut  qu'augmenter  avec  les  chaleurs. 

Nous  pensons  que  leur  assainissement  complet  peut  être 
obtenu  en  leur  appliquant  les  modifications  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

D'après  notre  manière  de  voir  : 

1*  Les  trous  à  la  turque  doivent  être  remplacés  par  des 
sièges  en  bols  de  chêne,  munis  de  cuvette  de  faïence  et  sur 
lesquels  il  sera  impossible  de  monter  par  suite  de  la  présence 
d'un  arc  de  fer  dont  ils  seront  surmontés.  Le  sol  sera  parqueté 
et  <5iré. 

S""  Chaque  cabinet  sera  précédé  d'une  pièce  munie  de  cu- 
vettes spéciales  destinées  à  recevoir  les  urines  au  moment  de 
leur  émission,  les  liquides  des  vases  de  nuits  et  à  les  porter 
directement  àl'égout. 

Un  robinet  donnera  un  courant  d'eau  dans  ces  cuvettes;  le 
sol  de  cette  pièce  sera  bitumé. 

S*  La  porte  d'entrée  du  cabinet  présentera  à  sa  partie  infé- 
rieure une  ouverture  k  claire-voie  destinée  à  l'oitrée  de  l'air 
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qui  s'échappera  par  une  ouverture  placée  diagonalement  sur 
la  parUe  opposée  du  cabinet. 

/i*"  Le  tuyau  de  chute  sera  ventilé,  en  le  mettant  en  conamu- 
Dication  avec  les  appareils  d'appel  qui  doivent  être  établis 
pour  assurer  Tassainissement  des  chambrées. 

5**  A  la  fosse  actuelle  on  substituera  l'appareil  séparateur 
de  M.  Dngléré  ou  tout  autre  analogue. 

6"*  Les  liquides  urineuK  qui  descendront  des  cuvettes  spé- 
ciales ou  qui  viendront  de  l'appareil  diviseur,  seront  versés  à 
Tégout  qui  longe  chaque  corps  du  bâtiment;  seulement  comme 
cet  égout,  dans  certains  points,  reçoit  très  peu  d'eau,  nous 
proposons,  par  surcroit  de  précaution,  de  recevoir  ces  liqui- 
des dans  un  tube  de  poterie,  de  10  centimètres  de  diamètre, 
placé  dans  Tégout  et  destiné  à  les  porter  au  point  de  ce  con- 
duit souterrain  où  se  déversent  les  eaux  abondantes  qui  ont 
servi  aux  bains  et  à  la  buandecie. 

Telles  sont,  monsieur  le  ministre,  les  propositions  que  nous 
avons  l'honneur  de  vous  soumettre. 

Les  détails,  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  à  propos  de 
la  question  générale  qui  nous  était  soumise,  sont  un  peu  Ipngs 
sans  doute,  et  ont  de  plus  contre  eux  leur  nature  même;  mais 
nous  avons  pensé  qu'ils  trouveraient  leur  excuse  dans  l'im- 
portance hygiénique  du  sujet  ;  nous  avons  été  encouragés  par 
l'exemple  des  hommes  éminents  qui  se  sont  longtemps  occu^- 
pés  de  cette  question  ;  nous  avons  été  soutenus  par  cette  con- 
sidération que  l'administrateur  doit ,  comme  le  médecin , 
s'élever  par  le  sentiment  du  devoir  au-dessus  de  toute  répur 
gnance,  et  surtout  enfin,  monsieur  le  ministre,  par  le  désir 
de  contribuer  dans  une  faible  mesure  aux  améliorations  dont 
vous  voulez  doter  les  établissements  qui  dépendent  de  votre 
administration. 

Nous  serons  heureux,  monsieur  le  ministre,  si  vous  pensez 
que  la  Commission  a  rempli  la  tàehe  que  vous  lui  avez  fait 
l'honneur  de  lui  confier. 


SUR  LES  ': 

ACCIDENTS  DÉTERMINÉS  PAR   LE  PLOMHI 

DE  LA  COLIQUE  DITE  VÉGÉTALE, 

V«r  A.  OHSTA3UbXB&, 

Pharmacien  cbimUte ,  membre  de  TAcadémie  impériale  de  mëdecia 

Yoy.  p.  95  et  suiv. 


Dans  un  premier  article,  nous  avons  fait  voir  les  ac^ 
auxquels  étaient  exposées  les  personnes  embarquées,  ei 
chant  à  établir  que  souvent  des  coliques,  dites  coliques  t 
attribuées  au  climat ,  étaient  dues  au  plomb. 

Nous  allons  faire  connaître  plusieurs  observations  qui 
neut  à  Tappui  de  ce  que  nous  avançons. 

!•  —  OhmarrmtSionm  i«eaeillle«  par  H.  le  D'  ] 

4"^  Observation.  —  V...,  âgé  de  trente-deux  ans,  est  un 
né  à  la  Martinique,  il  a  toujours  eu  une  bonne  santé  à  rex( 
de  fièvres  intermittentes  de  courte  durée.  Fort  et  robuste  avi 
maladie  actuelle,  il  est  aujourd'hui  pâle  et  amaigri.  Il  a  toi 
navigué  depuis  l'âge  de  neuf  ans,  faisant  le  service  de  cuisi 
bord. 

Le  25  janvier  4  853,  il  s'est  embarqué  de  France  pour  la 
nique.  Pendant  le  trajet,  il  fut  pris  de  coliques  pour  lesquelles 
arrivée  il  entra  à  l'hôpital  de  Fort-Royal  ;  c'étaient  des  coli 
sèches  caractérisées  par  de  violentes  douleurs,  des  vomisseï 
continuels  et  une  constipation  opiniâtre.  Ces  coliques  le  prirent 
tement  étant  en  parfaite  santé.  A  l'hôpital  de  Fort-Royal  on  lui 
pliqna  quatre-vingts  sangsues  à  l'épigastre,  on  lui  fit  prendre 
pargatifs  et  des  bains,  et  au  bout  d'une  vingtaine  de  jours,  se  ti 
vaut  guéri,  il  revint  à  bord. 

Le  malade  attribue  ces  coliques  à  l'emploi  d'un  appareil  de  plod 
et  cuivre  dont  il  se  servait  pour  la  cuisine,  et  d'un  appareil  disti 
latoire  pour  l'eau  de  mer.  Étant  en  contact  continuel  avec  ces  app 
reils,  et  buvant  beaucoup  d'eau,  il  voit  là  la  cause  de  ses  coliqui  ^ 
et  plus  tard  de  sa  paralysie.  Ces  appareils,  fabriqués  par  X...  (c  ^ 
Nantes),  sont  usités  depuis  4848  sur  les  bâtiments. 

Le  malade  nous  dit  que  depuis  l'usage  de  ces  appareils,  beaucoQ 
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de  coifliBîers  comme  loi  ont  été  pris  des  mêmes  accidenU  qa*on 
n'observait  pas  avant  4848. 

Piosiears  autres  personnes  de  l'équipage  furent  atteintes  de  coli- 
ques en  même  temps  que  loi. 

Le  40  avril  4  853,  il  quitta  la  Martinique  pour  le  Havre  sor  on 
navire  marchand  ;  il  était  en  bonne  santé  au  moment  de  son  départ. 
Pendant  la  traversée,  il  fut  pris  subitement  de  paralysie  dans  les  deux 
bras  et  principalement  dans  le  droit.  Qoant  aux  membres  inférieurs, 
ils  ont  toujours  été  tout  à  fait  libres. 

Quelques  jours  avant  que  cette  paralysie  se  déclarât,  il  éprouva 
des  palpitations  dans  les  muscles  des  avant*braa  et  des  mains,  et  des 
fourmillements  le  long  du  racbis.  En  arrivant  au  Havre,  le  malade  se 
borna  à  faire  des  frictions  avec  le  baume  Oppodeldoch  sur  les  parties 
paralysées. 

Â  son  arrivée  à  Paris,  il  entra  dans  le  service  de  M.  Louis,  à 
rBôlel-Dieu.  11  existait  alors  une  paralysie  complète  des  mains  et  des 
avan^-bras,  qoi  étaient  fortement  amaigris.  Les  muscles  extenseurs 
étaient  particulièrement  affectés. 

Par  suite  de  cette  paralysie  qui  maintenait  la  main  toujours  pen- 
dante, on  voyait  une  saillie  prononcée  formée  par  les  os  du  carpe 
àlaface  dorsale,  exactement  comme  dans  la  paralysie  saturnine. 

Sar  ravis  de  M.  Ducbesne  (de  Boulogne),  le  malade  fut  d'abord 
soumis  au  traitement  de  la  Charité,  pour  la  colique  des  peintres,  bien 
qu'il  n'y  eût  plus  en  ce  moment  de  coliques ,  puis  on  lui  promena 
des  vésicatoires  sur  les  avant-bras,  et  il  fut  ensuite  électrisé  et  sou- 
mis aox  bains  salfureux. 

Aq  bout  de  quelque  temps,  ayant  en  partie  recouvré  ses  moove* 
ments,  il  demanda  sa  sortie. 

Le  malade  rentre  le  20  novembre  de  la  même  année.  La  paralysie 
des  muselés  extenseurs  est  encore  complète  aux  deux  avant-bras. 
Qaand  on  loi  serre  le  poignet,  il  peut  avec  ses  doigts  exercer  une 
pression  assez  forte  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  si  l'on  ne  donne  pas  par 
cette  pression  au-dessus  de  la  main  un  point  d'appui  aux  muscles, 
nouvelle  analogie  sous  ce  rapport  entre  cette  paralysie  et  la  |)afa« 
Ifsie  saturnine. 

Quelques  étoordissements,  rien  du  côté  de  la  vue. 

Le  malade  est  soumis  à  la  galvanisation  à  l'aide  de  l'appareil  de 
M.  Dnchesne. 

Il  quitte  l'hôpital  au  bout  d'un  mois  et  demi,  sans  avoir  obtenu 
d'amélioration  sensible. 

Les  symptômes  de  cette  colique  sont  exactement  ceux  de  la  coli*« 
quesatornine.  Qoant  à  sa  cause,  à  qooi  la  rapporter  avec  plus  de  raison 
quà  one  intoxication  métallique  on  ne  peut  mieux  favorisée  par  la 
profession  de  cet  homme,  qui  maniait  sans  cesse  des  appareils  de  plomb 
M  osait  d'aliments  et  d'eau  préparés  dans  ces  mêmes  appareils. 
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QoaDi  tQX  tymptMnes  de  la  paralysie  coDséoviife,  œ  «Mi  eacore 
tout  à  fait  ceux  de  la  paralysie  saturnine,  ainsi  que  j'ai  eo  soin  da  te 
faire  remarquer  dans  le  cours  de  cette  observation  :  même  marche, 
même  forme,  même  siège.  Une  telle  identité  dans  les  symptêroes 
doit  nécessairement  porter  à  admettre  une  identité  dans  la  cause. 

V  Ois.  —  B. ..  (F.),  âgé  de  trente  ans,  né  à  Nantes,  entrée  rbè- 
pital  de  la  Charité  le  4  novembre  4  85S.  Cet  homme,  cuisinier  sur  on 
bAtiment,  d'un  tempérament  névroso-sanguin,  avait  toujours  eo  ooe 
bonne  santé  avant  l'affection  qu'il  a  contractée  en  mers 

A  son  entrée  à  l'hôpital,  il  présente  un  état  cachétiquo  caracté- 
risé par  un  amaigrissement  général  très  marqué,  un  teint  profon- 
dément anémique  ;  néanmoins  les  principaux  viscères  sont  à  l'éiat 
sain. 

Le  malade  vient  pour  se  faire  traiter  d'une  paralysie  occupant  les 
deux  membres  sopérioors  ;  il  a  été  pris  de  coliques  dites  nerveuses, 
à  la  Guadeloupe  étant  en  rade,  après  avoir  eu  pendant  trois  à  quatre 
jours,  comme  prodromes,  un  malaise  général,  de  l'anorexie. 

Ces  coliques,  d'une  extrême  violence,  arrachaient  des  cris  an  ma- 
lade, qui  se  roulait  dans  des  contorsions  ;  elles  étaient  accompagnées 
de  vomissements  et  d*une  constipation  qui  résista  longtemps  à  des 
purgatifs  répétés  :  le  malade  était  en  même  temps  tourmenté  d*haU 
lucinations  de  la  vue.  Quinxe  jours  après  la  disparition  de  la  colique, 
il  fut  pris  de  paralysie  des  deui  membres  supérieurs,  qu'il  a  gardée 
jusqu'à  présent,  après  avoir  employé,  pour  s'en  débarrasser,  des  bains 
sulfureux,  de  la  strychnine,  des  frictions  de  toute  espèce. 

Le  malade  attribue  sa  colique  à  l'usage  d'eau  altérée  par  son 
séjour  dans  des  vases  étamés  ;  45  hommes  de  l'équipage  ont  été  pris 
de  la  même  maladie  en  même  temps  que  lui  ;  il  n^sait  pas  si  la  pa- 
ralysie est  survenue  chez  ceux-ci,  ayant  quitté  le  vaisseau  avant  que 
des  phénomènes  paralytiques  se  fussent  déclarés  chez  eux.  Le  malade 
ajoute  que  les  officiers  du  bâtiment  qui  ne  buvaient  pas  de  cette  eau, 
ne  furent  point  atteints  de  la  colique. 

Voici  rétat  qu'offre  le  malade  au  point  de  vue  de  sa  paralysie  : 
Nous  avons  dit  qu'elle  affecte  les  deux  membres  supérieurs  ;  rien  aoz 
membres  inférieurs  qui  ont  toujours  été  libres.  La  paralyaîa  porte 
sur  les  muscles  extenseurs  des  mains  et  des  avant-braa,  oomaie  la 
paralysie  saturnine. 

Le  malade  ne  peut  pas  redresser  les  mains  ni  les  doigta,  la  sensi- 
bilité est  intacte  et  rintelligence  parfaitement  libre. 

Pour  M.  Duchesne  (de  Boulogne),  qui  a  suivi  ce  malade  et  qui 
avait  déjà  observé  trois  cas  de  colique  sèche,  cette  paralysie  reaeem- 
ble  beaucoup  à  la  paralysie  saturnine.  Pour  lui,  la  colique  aèche  ae 
serait  autre  chose  que  la  colique  de  plomb.  Les  remarquables  résoU 
tais  auxquels  il  est  arrivé  à  l'aide  de  son  ingénieux  instrameol  lui  M 
permis  d'établir  que  lacontractilité  électrique  est  abolio  dans  Isb  pa- 
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nlysMSiianiuiM.  Or,  à  oe  poinl  de  vae  encore  la  paralysie  doDl  il 
s'agit  reotreraît  exactement  dans  ce  cas,  car  la  contractilité  électri- 
que est  abolie  dana  les  parties  paralysées  de  ce  malade. 

M.  Dnchesne  a  encore  établi  que  les  moscles  supinatears  de 
l'avant-braa  ont  conservé  lenr  contractilité  dans  la  colique  de  plomb, 
ainsi  que  les  muscles  interossenz  et  lombricanx,  qui  animent  les 
deuxième  et  troisième  phalangea.  Or  il  en  est  exactement  ainsi  obei 
lotre  sujet,  ce  qni  vient  augmenter  la  somme  de  probabilités  quant 
i  lidentilé  de  nature  entre  la  paralysie  suite  de  colique  sèche  et  la 
paralysie  saturnine. 

Le  muscle  extenseur  commun  est  d(»ie  seul  paralyaé  comme  dans 
la  paralysie  par  le  plomb. 

Le  malade  est  soumis  è  l'usage  de  bains  sulfureux,  et  les  parties 
paralysées  sont  électrisées  fc  l'aide  de  l'appareil  de  M.  Dnchesne,  une 
paktte  palmaire  est  appliquée  pour  aider  au  rétablissement  des  forces 
des  muscles  en  leur  prêtant  un  point  d'appui. 

3  décembre.  Amélioration  notable.  Le  malade  redresse  un  peu 
plus  fecilement  les  doigts,  cependant  Tamaigrissement  des  muselés 
ait  toujours  1res  marqué,  car  il  existe  un  certain  degré  d'atrophie 
consécutive  à  la  paralysie.  (Bains  sulfureux ,  vin  de  quinquina 
SOgram.,  galvaniaatioo,  3  portions.) 

4 S  décembre.  La  paralysie  diminue  déplus  en  plus,  Tavant- 
bras  droit  n'est  pas  aussi  avancé  que  le  gauche.  (Même  traitement 
fil  aiipra>  et  de  plus  frictions  trois  fois  par  Jour  pendant  cinq  minutes 
sur  les  avant«bras  avec  de  la  teinture  de  quinquina  è  l'aide  d'une 
flaaeUe.) 

il6  décembre.  Le  redressement  des  doigts  est  complet  des  deux 
o5tés,  mais  les  mains,  en  totalité,  ne  peuvent  encore  se  redresser. 

45  janvier  4  853.  La  main  gauche  est  presque  complètement  re- 
dressée. La  droite  n'est  pas  en  aussi  bon  état.  Les  parties  paralysées 
ont  repria  de  la  force  et  de  l'embonpoint.  Les  espaces  interosseux  ne 
mnt  plus  aussi  excavés  ;  on  continue  la  galvanisation. 

Dams  le  mois  de  novembre  4853,  je  revois  cet  homme  qui  a  été 
employé  dana  la  salle  comme  aide;  l'avant-bras  et  la  main  gauche 
ont  repria  tous  leurs  mouvements  et  toute  leur  force,  et  les  muscles 
leur  volume  normal.  A  droite,  la  force  n'est  pas  encore  revenue  com« 
plétemeat,  les  espaces  interosseux  de  ce  cèté  laissent  encore  un  vide 
aaosâbie  et  le  mouvement  d'opposition  des  doigts  est  difficile. 

La  colique  dont  cet  homme  a  été  atteint  se  rapporte  évidemment 
à  une  intoxication  par  le  plomb  ;  il  nous  a  bien  dit  lui-même  que 
esUealfaelien  était  due  à  l'usage  d'une  eau  altérée  par  son  séjour 
éans  dea  vases  étamés.  Faisons  remarquer  que  la  même  cause 
a  agi  sur  45  hommes  de  l'équipage  qui  se  servaient  de  cette  eau 
poar  boieaon,  «t  que  parmi  les  oiflciers  qui  n'en  usaient  pas,  pas  un 
•s  fal  atteui. 
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Ainsi  Tétiologie  de  la  maladie  n'est  point  dans  ce  cas  incertaiDe; 
quant  à  la  symptomatologie  de  la  colique,  c'est  bien  celle  de  la  coli- 
que saturnine,  et  quant  aux  symptômes  de  la  paralysie  consécu- 
tive, Us  se  rapportent  de  tous  points  à  ceux  de  la  paralysie  par  le 
plomà,  ainsi  que  j'ai  eu  soin  de  le  faire  remarquer  avec  détail. 

3*  Ob9.  — C.:.,  actneliement  boulanger  à  Paris,  autrefois  soldat 
dans  un  régiment  d'infanterie  de  marine,  est  un  bomme  âgé  de 
quarante  ans,  phthisique  depuis  quatre  ou  cinq  ans. 

A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  se  trouvant  au  Sénégal ,  il  gagna  an 
coup  de  soleil  pour  lequel  il  entra  à  l'hôpital  de  Saiit-Louis. 

Pendant  son  séjour  dans  l'hôpital»  il  fut  pris  de  coliques  sèches. 
Pendant  vingt  jours,  il  fut  en  proie  à  des  souAFk^ances  horribles,  oe 
lui  laissant  presque  pas  un  instant  de  repos.  Les  douleurs  lui  di- 
saient pousser  des  cris  affreux  et  l'avaient  jeté  dans  une  sorte  de 
délire.  Les  coliques  s'accompagnaient  de  nausées,  de  vomissements, 
de  rétraction  du  ventre  dont  le  malade  ne  parvenait  à  alléger  un  peo 
les  douleurs  qu'en  appuyant  fortement  dessus  avec  les  mains. 

£n6n  le  ventre  se  soulagea  sous  l'influence  de  purgatifs  répétés 
et  de  bains,  et  une  évacuation  abondante  eut  lieu,  composée  de  ma- 
tières noirâtres,  dures,  orillées. 

Dès  ce  moment,  les  coliques  ne  tardèrent  pas  à  disparaître,  mais 
pour  être  suivies  peu  de  temps  après  d'une  paralysie  qui  occupa  les 
deux  membres  supérieurs.  Après  une  durée  d'un  mois  environ,  ces 
phénomènes  paralytiques  cédèrent  à  l'usage  de  frictions. 
•  Quatre  mois  après,  cet  homme  eut  une  nouvelle  attaque  de  coli- 
que à  Saint-Louis,  bientôt  suivie  d'une  troisième,  mais  ces  deux  der- 
nières furent  moins  graves  que  la  première  et  ne  furent  pas  suivies 
de  paralysie  ;  elles  cédèrent,  comme  la  première,  aux  purgatifs. 

Plus  tard,  se  trouvant  à  Gorée,  il  eut  deux  nouvelles  atteintes  de 
la  même  maladie. 

Ces  coliques  répétées  avaient  jeté  le  malade  dans  un  état  d'afiEai- 
blissement,  d*anémie,  très  marqués,  qui  nécessitèrent  son  renvoi ea 
France,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  rétablir  complètement. 

Je  tiens  de  cet  homme  les  renseignements  suivants  :  pendant  son 
séjour  à  Saint-Louis  (Sénégal)  de  nombreux  cas  de  coliques  furent 
observés,  principalement  aux  époques  de  sécheresse. 

Or  à  ces  époques  on  est  réduit,  pour  boisson,  à  se  servir  des  eaux 
pluviales  ou  des  eaux  de  fleuves  dont  on  a  eu  soin  de  s'approvisionoer 
auparavant,  en  les  conservant  dans  des  citernes. 

Pendant  son  séjour  à  l'hôpital  de  Saint-Louis,  plusieurs  malades 
qui  y  étaient  entrés  comme  lui  pour  d'autres  affections,  y  furent  pris 
4;alement  de  la  colique,  chez  presque  tous  cette  colique  fut  suivie 
de  paralysie. 

A  l'époque  où  cet  homme  voyageait  et  servait  dans  les  colonies, 
cette  colique  était  rarement  observée  à  bord  des  bâtiments.  Oe  soo 
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temps,  dit-i],  on  ne  se  servait  pas  d'appareils  distillatoiresponr  Teaa 
de  mer  comme  aojoard*hai. 

On  pent  se  demander,  après  la  lecture  de  ce  fait,  si  Tean  conser- 
vée dans  les  citernes  et  dont  les  habitants  dn  Sénégal,  pendant  Tépo- 
qoe  de  la  sécheresse,  sont  obligés  de  se  servir,  ne  contiendrait  pas 
des  sobstances  nuisibles,  comme  le  plomb,  qui  y  aurait  été  amené 
|ar  des  infiltrations,  par  des  conduites  de  métal  on  de  toute  autre 
manière. 

Quant  à  la  nature  des  coliques  dont  cet  homme  a  été  atteint,  elle 
ne  parait  pas  douteuse  ;  ce  sont  bien,  comme  dans  les  deux  premiers 
faits,  les  symptômes  de  la  colique  saturnine,  jusqu'à  cette  douleur 
abdominale  que  le  malade  ne  parvenait  à  calmer  qu*en  appuyant 
fortement  sar  son  ventre,  signe,  pour  ainsi  dire  caractéristique,  de 
la  douleur  de  la  colique  de  plomb. 

II  est,  dans  ce  dernier  fait,  une  particularité  que  je  dois  signaler, 
c  est  la  répétition  des  attaques  de  coliques  que  cet  homme  a  eues  à 
8ul»r  cinq  fois. 

Remarques  sur  cette  maladie.  —  De  la  considération  de  ces 
trois  faits,  et  particulièrement  des  deux  premiers,  il  résulte 
évidemment  que  la  colique  dite  des  marins,  colique  sèche, 
colique  nerveuse,  colique  des  pays  chauds,  etc.,  etc.,  au  lieu 
d'être  use  maladie  spéciale  de  nature  encore  inconnue,  est 
une  véritable  intoxication  par  le  plomb. 

De  l'aveu  même  de  tous  ceux  qui  veulent  en  faire  une  ma- 
ladie à  part,  les  symptômes,  la  marche,  les  accidents  consé- 
cutifs, sont  identiques  avec  ceux  de  la  colique  de  plomb. 

Tout  réside  donc  dans  la  recherche  de  la  cause. 

D'après  l'analyse  des  thèses  soutenues  dans  ces  derniers 
temps  sur  cette  affection  {Des  coliques  sèches ,  par  Vastel- 
Lemarié,  chirurgien  de  marine,  1851,  thèse,  Montpellier.  — 
Thèse  de  HH.  Harguen  et  Mauduit,  Paris,  18^6  et  18ft8), 
d'après  l'analyse  du  mémoire  de  M.  Fonssagrives,  le  plus 
important  qui  ait  été  publié  sur  ce  sujet  (Archives  générales 
de  médecine,  1852,  juin,  juillet,  octobre),  j'ai  groupé  les  phé- 
nomènes principaux  communs  à  ces  deux  affections  dans  le 
tableau  suivant  : 

Dans  la  colique  dite  des  marinst  comme  dans  la  colique  sa** 
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loraine,  roéines  douleurs  alroces  afeo  constipation  à  forme 
paroxystique;  douleurs  que  la  pression  sur  le  ventre  soulage. 

Forme  normale  ou  rétractée  de  Tabdomen. 

Absence  de  fièvre,  pouls  lent  et  rare. 

Rachlalgie,  arthralgies^  douleurs  névralgiques,  vagues, 
mobiles,  occupant  surtout  les  membres  ;  anesthésies  partielles. 

Paralysie  affectani  piesque  exclusivement  les  membres  an- 
périeurs  et  frappant  de  prédilection  les  muscles  extenseurs. 

Convulsions  épileptiformes  offrant  dans  Tune  et  dans  Taotre 
maladie  trois  périodes  ou  trois  formes  :  une  téU^nique,  une 
congestive,  la  troisième  comateuse  ;  délire,  amaurose. 

Liséré  ardoisé  des  gencives  moins  fréquemment  observé» 
ditK)n,  dans  la  colique  des  pays  chauds  que  dans  la  colique 
saturnine  véritable.  Cette  différence,  si  elle  existe  réellement, 
a  peu  de  valeur  mise  en  face  de  toutes  les  autres  analogies. 
Bile  me  parait  tenir  à  deux  causes  : 

i^  G*est  que  les  médecins  et  chirurgiens  de  marine,  géoé-* 
ralement  pénétrés  de  l'idée  que  cette  maladie  est  tout  à  fait 
étrangère  au  plomb,  n'ont  pas  porté  leur  attention  sur  ce  sujet 

2«  La  moins  grande  fréquence  du  liséré  gingival  dans  la 
colique  dite  des  marins,  en  supposant  toujours  qu'elle  loit 
réelle,  ne  tiendrait-elle  pas  à  la  rapidité  plus  grande  dans 
Fintoxication  et  au  mode  différent  suivant  lequel  elle  se  pro- 
duit chez  ces  derniers! 

On  conçoit  aisément  que  chez  les  ouvriers  de  nos  ateliers, 
vivant  depuis  plus  ou  moins  longtemps  dans  une  atmosphère 
satumme,  ce  signe  puisse  se  produire  plus  facilement.  Mêmes 
accidents  cachectiques  consécutifs. 

Anémie,  oedèmes  partiels  ;  enfin  même  traitemait« 

Il  nous  parait  donc  évident  que  ces  deux  maladies,  pariai'' 
tement  identiques  dans  leur  symptomatologie  et  dans  leurs 
conséquences,  sont  identiques  dans  leur  cause  et  n'en  font 
réellement  qu'une  seule,  car  tout  se  ressemble  dans  l'une  et 
dans  l'autre  depuis  le  début  jusqu'à  la  terminaisont 
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M.  FoDêsagrives,  qui  parait  rattacher  la  colique  sache  à  une 
inflaence  miasmatiqae,  rejette  comme  cause  TiDgestion  d'eau 
proYenant  des  cuisines  distillatoires.  Quant  à  la  peinture  à 
la  cérase  des  parois  des  bâtiments,  quant  à  la  céruse  dont 
usent  les  mécaniciens  pour  les  joints  de  la  machine,  ce  sont, 
dit-il,  des  causes  illusoires. 

Si  la  maladie  que  Ton  veut  séparer  de  la  colique  de  plomb, 
tient  à  Tinfluence  des  climats  chauds,  comment  se  fait-il  que 
celte  affection,  si  rare  autrefois,  comme  le  fait  observer 
M.  Fonssagrives  lui-même,  soit  si  fréquemment  observée  au- 
jourd'hui. 

De  Taveu  de  tous  les  médecins  qui  ont  écrit  sur  cette  mala* 
die,  elle  est  plus  fréquente  à  bord  des  b&timent  qu'à  terre  ;  et 
il  est  accrédité,  fait  remarquer  M.  Fonssagrives,  que  le  méca- 
nicien et  les  chauffeurs  y  sont  prédisposés  plus  que  les  autres. 
Comment  dans  Topinion  de  ceux  qui  veulent  ea  faire  une 
maladie  climatérique ,  s'expliquer  sa  prédilection  pour  un 
navire  plutôt  que  pour  tel  autre? 

Je  terminerai  ces  quelques  remarques  par  la  suivante  qui 
a  aussi  sa  valeur:  M.  Fonssagrives,  après  avoir  exposé  le 
traitement  qui  consiste  pour  lui  dans  l'emploi  de  la  belladone, 
des  vésiealoires  à  l'épigastre,  des  purgattfs,  des  bains,  dit 
dans  une  note  (page  180)  :  <x  Je  me  propose  d'appliquer  ce 
»  traitement  à  la  colique  saturnine,  dès  que  j*en  trouverai 
«  Toccasion  ;  ces  deux  maladies,  quoique  absolument  dis- 
»  tinctes  dans  leur  cause,  ont  une  telle  analogie  de  symptômes 
>  qu'il  est  permis  de  supposer  que  ce  traitement,  qui  réussit 
»  dans  l'une  d'elles,  doit  avoir  aussi  quelque  efficacité  dans 
1  l'autre.  » 

L'application  de  la  belladone  au  traitement  de  la  colique 

de  ^oœb  a  été  faite  avec  succès  par  H.  le  docteur  Malherbe 

(de  Nantes),  qui  a  consigné  les  résultats  obtenus  par  lui  dans 

\e  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  de  H.  Malgaigne(1850). 

Ainsi  pour  M.  Fonasagrive  lui-m6me,  pour  qui  tout  est  aoa* 
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logie  entre  k  colique  sèche  et  la  colique  satur&îne,  le  traile- 
ment  vient  cimentéF  leur  identité. 

Rétraction  avec  atrophie^  suite  de  parcUyeief  chez  un  matin 
antérieurement  atteint  de  colique  sèche, 

L...  (P.),  âgé  de  trente-neuf  ans,  marin,  demeurant  rue  de  Bercy, 
n°  40,  est  entré  le  4  févi^ier  4  856  à  l'Hôlel-Dieu  dans  le  service 
de  M.  Rostan  ;  né  dans  le  déparlemeçt  du  Rhône,  il  était  primitive- 
ment d'une  forte  constitution  et  n*âvait  jamais  été  malade  jusqu'à 
l'âge  de  trente-six  ans. 

A  rage  de  quinze  ans,  il  partit  de  Toulon  en  qualité  de  matelot 
sur  les  bâtiments  de  l'État  et  fît  voile  pour  les  colonies. 

Depuis  cet  âge,  il  a  toujours  été  sur  mer.  Il  n*a  jamais  eu  le 
scorbut,  ni  la  fièvre  jaune,  ni  la  dysenterie.  A  Tâge  de  trénte-six 
ans,  étant  à  Gorée  en  4  854,  il  fut  pris  de  fièvres  intermittentes  de 
longue  durée  qui  récidivèrent  en  4  852.  Ces  fièvres  prolongées  avaient 
notablement  altéré  sa  constitution.  Eu  juin  4  852,  étant  à  bord,  il 
fut  pris  de  ce  qu'il  appelle  colique  sèche,  en  même  temps  que  plu- 
sieurs autres  personnes  de  l'équipage. 

Ces  coliques  étaient  caractérisées  par  des  douleurs  très  vivçs  avec 
vomissements  opiniâtres  et  une  constipation  qui  dura  cinquante- 
quatre  jours,  et  par  une  coloration  gris  noirâtre  des  gencives  (que  le 
malade  questionné  avec  soin  à  ce  sujet  différencie  bien  de  l'état  scor- 
butique de  ces  mômes  parties). 

L'eau  dont  on  usait  à  bord  était  de  bonne  qualité  ;  on  allait  à  terre 
s'approvisionner  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  Mais  les  aliments 
dont  on  faisait  usage,  étaient  préparés  et  séjournaient  dans  de  vieux 
vases  de  cuivre  privés  de  tout  étamage. 

Le  malade  entra  ^  l'hôpital  de  Gorée  où  il  fut  traité  par  des  pur- 
gatifs, des  bains,  vésicatoires  multipliés  le  long  du  rachis.  II 
quitta  l'hôpital  e^^  '^n  état,  pour  aller  rejoindre  son  bâtiment  où  il 
se  remit  à  faire  jige  d'aliments  toujours  préparés  dans  des  vases 
de  cuivre.  Aussi  deux  à  trois  jours  après  était-il  repris  de  coliques 
comme  là  première  fois  :  c'était  en  octobre  4  852. 

Il  fut  alors  dirigé  sur  la  France,  et  il  arriva  à  Rochefort  en  décem* 
bre  4  852. 

Pendant  la  traversée,  à  Sainte-Croix-de-Ténériffe,  la  paralysie  se 
déclara  aux  extrémités  supérieures  et  inférieures.  A  son  arrivée  à 
Rochefort,  le  malade  était  incapable  de  marcher  et  de  se  servir  de 
ses  mains.  Il  fut  traité  à  l'hôpital  de  Rochefort  par  des  bains  de  va- 
peur, des  frictions  et  dos  pilules  de  lactale  de  fer  en  vue  d'améliorer 
l'état  général  cachectique. 

En  4  853  et  4  854,  il  alla  passer  deux  mois  à  Baréges,  ou  il  re- 
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cOQvra  d*uo6  manière  complèle  Tusage  de  ses  jambes,  mais  la  para- 
lysie o  abandonna  pas  les  extrémités  supérienres. 

Le  malade  rentra  à  son  corps  à  Touton,  et  il  est  arrivé  à  Paris,  il  y  a 
qoÎDze  jours  pour  tâcher  d'obtenir  une  place.  En  attendant,  il  est  entré 
à  rbôpital  dans  Tespoir  de  gagner  quelque  amélioration  à  son  état. 
Ëtat  actuel  :  aspect  cachectique,  teint  blafard,  bouffissure  de  la 
face,  rate  et  foie  volumineux,  perte  de  Tappétit,  rien  à  noter  de  par- 
ticulier du  côté  de  la  poitrine  ;  l'intelligence  et  les  sens  soni  à  l'état 
normal.  On  remarque  une  atrophie  notable  des  deux  avant-bras 
comparés  au  reste  du  corps,  l'atrophie  porte  principalement  sur  les 
muscles  des  mains  dont  les  espaces  ioterosseux  forment  des  creux 
profonds;  sensibilité  intacte  ;  les  mouvements  d'extension  de  la  main, 
ceux  de  pronation  et  de  supination  sont  conservés,  il  n'existe  plus 
en  ce  moment  à  vrai  dire  de  paralysie,  maisHl  existe  une  rétraction 
considérable  des  doigts  des  deux  mains  qui  sent  maintenues  dans 
une  flexion  forcée,  rétraction  qui,  ainsi  que  l'atrophie,  est  conséco- 
live  à  la  paralysie  des  muscles  extenseurs  dont  le  malade  a  été 
pendant  si  longtemps  affecté.  La  rétraction  ne  porte  pas  seulement 
sor  les  tendons  fléchisseurs,  mais  elle  porte  aussi  consécutivement 
sur  toutes  les  parties  molles  de  la  face  palmaire  des  doigts  et  sur  la 
peau  elle-même  qui  forme  sous  chaque  doigt  une  bride  inextensible. 
Aux  pieds,  il  n'y  a  pins  de  trace  de  l'ancienne  paralysie,  qui 
poruit  aussi  sur  les  muscles  extenseurs. 

Le  malade  est  soumis  à  un  régime  tonique  et  substantiel  qui,  au 
bout  de  quelques  jours,  amène  une  amélioration  notable  dans  l'état 
général  ;  mais  l'état  local,  c'est-à-dire  la  rétraction  avec  atrophie,  n'a 
subi  encore  aujourd'hui,  S6  février,^  aucun  changement  sous  l'in- 
fluence des  bains  sulfureux  et  de  vapeur  et  des  frictions  avec  la 
pommade  belladonisée. 
Le  malade  quitte  l'hôpital  le  27  février  pour  revenir  à  Toulon. 
L'intoxication  saturnine  ne  peut  dans  ce  f;.'  Vi^e  mise  en  doute  ; 
la  cause  mentionnée  dans  le  cours  de  l'observa tj^^a  produit  à  deux 
reprises  les  mêmes  accidents.  .  j 

La  forme  de  la  colique,  jusqu'au  liséré  gingival,  et  la  forme  de  la 
paralysie  se  rapportent  on  ne  peut  plus  clairement  au  mode  d'in- 
toxication par  le  plomb. 


IL  —  OhmenrmUaam  reevelIUcB  |^r  M.  BlAB^er,  chiiwgleB 
«è  t**  claflM,  chef  de  clinique  it  l'IiAplua  de  la  aMurlae 
de  Brest»  eervtee  de  M.  le  D'  A*  Lefèvre. 

Le  danger  que  présente  l'usage  des  poteries  recouvertes  d'un 

vernis  au  plomb,  a  été  signalé  assez  souvent,  depuis  un 
grand  nomore  d'années,  pour  qu'on  soit  surpris  qu'aucune 
2«  siBiB,  1859.  —  TOMi  XI.  -—  3*  partik.  20 
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mesure  n'ait  été  prise  afin  de  surveiller  une  industrie  qui,  par 
les  procédés  qu'elle  emploie,  peut  être  souvent  la  cause  d'ac- 
cidents graves  parmi  les  classes  malheureuses  de  la  société, 
qui  se  servent  presque  exclusivement  de  ces  poteries  gros- 
sières. 

Les  faits,  que  nous  allons  rapporter,  offrent  un  double  in- 
térêt, puisqu'ils  font  comprendre,  d'une  part,  combien  il  esl 
nécessaire  que  l'autorité  intervienne  pour  faire  cesser  les 
dangers  qui  résultent  de  l'emploi  des  vases  dont  la  couverte 
est  le  produit  d'un  composé  saturnin,  et,  de  l'autre,  parce 
qu'ils  apprennent  combien  il  faut  toujours  mettre  de  soin  et 
de  persévérance  dans  la  recherche  des  causes  qui  produisent 
certaines  maladies,  dont  un  examen  trop  superficiel  ou  trop 
rapide  au  point  de  vue  étiologique  fait  souvent  méconnaître 
l'origine  et  la  véritable  nature. 

4"  Observation.  —  Au  n"  4  2  de  la  salle  des  sous-officiers,  est 
couché  le  sieur  F.  L...,  âgé  de  trente-sept  ans,  maître  mécanicien 
du  vaisseau  à  vapeur  le  Duguay-Trouinj  en  armement  au  port  de 
Brest. 

Cet  homme,  embarqué  en  4  844  en  qualité  d'armurier  sur  levais- 
seau  le  Neptune,  éprouva  au  mouillage  de  Tunis,  dans  la  Méditer- 
ranée, une  première  attaque  de  coliques  sèches,  qui  dura  une  vingtaine 
de  jours.  Huit  ans  après,  il  eut  une  récidive  de  cette  même  affection 
dans  la  Plata,  où  il  naviguait  comme  mécanicien  sur  la  frégate  à 
vapeur  le  Magellan.  Cette  récidive  fut  plus  forte  que  la  première  in- 
vasion; elle  dura  un  mois  environ,  et  fut  accompagnée  de  douleurs 
très  vives  dans  les  membres  inférieurs  et  supérieurs  ;  ceux-ci  étaient 
de  plus  le  siège  d'un  tremblement  qui,  momentanément,  suspendit 
l'usage  régulier  des  mains.  Deux  atteintes  eurent  lieu  en  4  854. 
dans  la  mer  Noire,  sur  le  vaisseau  à  vapeur  le  Charlemagne,  EnGn, 
dans  le  courant  de  cette  année,  étant  employé  au  montage  de  la  ma- 
chine du  Duguay-Trouin^  dans  le  port  de  Brest,  il  éprouva  deax 
légères  atteintes,  qui  précédèrent  de  peu  de  temps  celle  beaucoup 
plus  forte  qui  a  nécessité  son  entrée  à  l'hôpital  maritime  de  Brest, 
Je  29  juillet  dernier. 

Le  jour  de  l'admission,  les  phénomènes  suivants  ont  été  constatés  : 
la  face  pâle,  terne,  légèrement  ictérique  (cette  teinte  est  plus  pronon- 
cée sur  la  sclérotique)  ;  la  langue  est  blanche,  saburrale  ;  les  gencives 
offrent  à  leur  bord  libre  une  coloration  gris  ardoisé  très  prononcée, 
qpi  a  envahi  aussi  la  partie  de  la  muqueuse  boccale^  eo  contact  avec 
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les  geocives  (ces  dernières  sont  gaines,  du  reste,  et  ne  présentent 
aucooe  bouffissure  ni  ecchymose,  qui  permettent  de  la  comparer  à 
celles  des  scorbutiques);  le  ventre  est  légèrement  rétracté,  peu  dou- 
loureux à  la  pression  ;  les  coliques  sont  assez  vives,  les  selles  man- 
quent depuis  quatre  jours.  La  souffrance  siège  surtout  à  la  région 
des  lombes.  La  fièvre  manque  complètement,  mais  la  parole  est 
brève, saccadée,  la  voix  haute  ;  il  existe  un  peu  d'excitation  cérébrale, 
s'accompagnant  de  céphalalgie  sus-orbitaire  interae  et  de  tremble- 
ment coDvalsif  des  membres  supérieurs. 

Â  la  visite  du  soir,  on  prescrit  un  lavement  avec  huile  de  ricin 
(30  grammes),  et  des  onctions  sur  la  région  lombo-abdominale  avec 
on  Uniment  composé  de  belladone,  de  laudanum  et  d'eau  de  laurier- 
cerise. 

Le  30,  la  nuit  a  été  très  agitée  {  pas  de  sommeil,  pas  de  selles, 
augmentation  des  douleurs  lombaires.  ^-  Orge  miellé,  mêmes  onc- 
tions, lavement  avec  séné  (30  grammes),  un  bain  sulfureux. 

Dans  la  journée,  il  survient  des  vomissements  bilieux,  le  bain  n'a 
pas  pu  être  longtemps  supporté,  la  sensibilité  du  ventre  augmente, 
vives  coliques,  pas  de  selles. 

Le  34,  persistance  du  même  état.  Dans  la  matinée,  la  peau  est  le 
siège  d'une  transpiration  abondante;  il  survient  un  hoquet  très  fati- 
guant, l'excitation  cérébrale  augmente,  subdelirium  nocturne;  le 
tremblement  des  mains  est  plus  prononcé.  —  On  administre  dans  la 
journée  60  grammes  dhuile  de  ricin  en  lavement,  et  le  soir,  par  la 
bouche,  une  goutte  d'huile  de  croton  tiglium,  qui  ne  déterminent  pas 
de  selles ,  mais  les  douleurs  sont  immédiatement  soulagées  par 
remploi  de  la  faradisation  des  parois  abdominales  et  lombaires. 

Le  4*'  août,  les  douleurs  sont  beaucoup  molorlres  depuis  la  fara- 
disation;  celles  des  lombes  n'ont  pas  reparu,  mais  le  hoquet,  le  trem- 
blement, le  subdelirium  et  la  constipation  persistent.  Orge  miellé, 
extrait  de  belladone  (4  0  grammes);  bains  sulfureux  et  faradisation. 
Le  2,  il  survient  trois  selles  de  médiocre  consistance  qui  amènent 
une  grande  amélioration  de  la  douleur,  mais  ne  calment  pas  l'état 
nerveux. 

Les  jours  suivants,  on  continue  l'usage  de  la  belladone  et  des  bains 
sulfureux.  Sous  l'influence  de  ceux-ci,  les  ongles  prennent  une 
coloration  très  prononcée. 

Â  partir  du  5  aoi^t,  on  ajoute  au  traitement  précédent  l'iodure  de 
potassium.  Le  mieux  s'établit  définitivement;  les  selles  reviennent 
régulièrement  tons  les  jours,  en  môme  temps  que  diminue  le  trem- 
blement des  mains  et  que  se  calme  l'érélhisme  nerveux. 

Ce  malade,  interrogé  à  cette  époque  sur  la  nature  des  douleurs 
et  des  phénomènes  qu'il  a  ressentis  dans  cette  dernière  attaque,  nous 
dit  que  c'est  une  nouvelle  récidive  de  la  colique  sèche  dont  il  a  été 
atteint  et  dont  il  se  croytiit  à  l'abri,  puisqu'il  n'habitait  plus  les  pays 
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chauds.  Comme  précédemment,  la  maladie  a  marché  peu  à  peo,  des 
troubles  variés  ont  éclaté  du  côté  du  veutre,  quelque  temps  avant 
l'attaque,  qui  a  été  semblable  aux  autres,  seulement  plus  intense. 

Mais  ce  qui,  dit-il ,  le  surprend  étrangement,  et  ce  qui  éveille 
notre  attention,  c'est  que  toute  sa  famille  éprouve  depuis  quelque 
temps  des  accidents  semblables  aux  siens,  qu'il  nous  prie  de  vouloir 
bien  constater. 

Cette  famille,  que  nous  avons  examinée,  est  composée  de  la  femme 
âgée  de  trente-cinq  ans,  et  de  trois  enfants,  une  tille  de  quinze  ans, 
une  autre  de  onze  et  un  petit  garçon  âgé  de  sept  ans. 

Au  moment  de  notre  visite,  la  mère,  qui  est  accouchée  depuis 
deux  mois  sans  accidents,  est  au  lit  ;  elle  a  l'air  hébété  et  répond 
difficilement  aux  questions  qu'on  lui  adresse.  Depuis  un  mois  envi- 
ron elle  éprouve  de  violentes  coliques  avec  constipation  opini&tre  et 
des  vomissements  vert  porracé  trè3  fréquents.  Les  accidents  encé- 
phalopalhiques  ne  sont  survenus  que  depuis  huit  jours,  les  gencives 
offrent  le  liséré  de  Burton,  qui  est  très  prononcé. 

La  Glle  aînée  est  également  couchée  ;  il  n'y  a  pas  chez  elle  d'ac* 
cidents  cérébraux,  mais  la  faiblesse  musculaire  est  très  grande.  Cet 
état  s'accompagne  de  perte  d'appétit,  de  coliques,  de  constipation,  de 
teinte  subictérique  du  visage  et  du  liséré  de  Burton  très  net,  mais 
moins  large  et  moins  foncé  que  chez  sa  mère. 

Les  deux  autres  enfants  sont  plus  légèremebt  atteints  ;  aussi  les 
phénomènes  analogues  qu'ils  présentent  sont-ils  moins  intenses,  mais 
tous  deux  offrent  également  comme  trait  caractéristique  la  coloration 
gris  ardoisé  des  gencives. 

En  présence  de  ces  accidents  identiques  réunis  dans  une  même 
famille,  et  ne  différant  entre  eux  que  par  une  intensité  plus  ou 
moins  grande,  il  fallait  de  toute  évidence  admettre  une  cause  unique, 
ayant  agi  à  des  degrés  divers  chez  toutes  ces  personnes,  et  y  ayant 
amené  une  intoxication  dont  il  fallait  rechercher  la  nature.  Celte 
recherche  était  facile  ;  la  présence  constante  du  liséré  de  Burton  in- 
diquait réellement  que  le  plomb  était  ici  l'agent  toxique,  et  il  y 
avait  tout  lieu  de  supposer  qu'il  avait  été  introduit  dans  l'économie 
par  l'alimentation. 

Nous  apprtmes  bientôt,  en  effet,  que  depuis  plusieurs  mois  toute 
cette  famille  employait  pour  sa  boisson  habituelle  un  liquide  fermenté 
ainsi  composé  : 

Mélasse 250  grammes. 

Vinaigre 425        — 

Feuilles  de  vigne 60       — 

—      de  pêcher 60       — 

Eau .       48  à  20  bouteilles. 

Ces  diverses  substances  étaient  laissées  en  contact  pendant  quatre 
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oa  doq  joors;  puis  le  liqoide  était  mis  dans  des  bou(eilIe8  de  verre. 
Le  vase  employé  pour  la  macération  de  ces  divers  ingrédients  était 
en  poterie  grossière  qui  se  fabrique  dans  le  Finistère  et  dont  l'inté- 
rieur est  recouvert  d'un  épais  vernis  formé  avec  un  produit  plombique. 

Noos  pensâmes  immédiatement  que  ce  vase  était  la  cause  pro- 
ductrice des  accidents  dont  nous  étions  témoin.  Le  vinaigre  avait 
dû  attaquer  le  vernis,  et  le  liquide  ingéré  par  toute  cette  famille 
avait  produit  une  intoxication  saturnine. 

L'analyse  chimique  a  confirmé  la  justesse  de  cette  appréciation. 
La  boisson  a  été  analysée  avec  le  plus  grand  soin  par  MM.  Carpen- 
tin  et  Herlaud,  pharmaciens  de  la  marine,  qui  y  ont  constaté  la 
présence  d'une  notable  quantité  de  plomb.  Celui-ci  ne  pouvait  pro- 
venir que  du  vase  employé  pour  la  préparation  de  la  boisson. 

M.  Carpentin  a  aussi  analysé  la  partie  vernissée  de  ce  vase,  il  en 
a  nettement  constaté  la  nature  plombique  ;  ce  qui  l'a  amené  à  con- 
clnreque  la  boisson  acide  a  dû  prendre  au  vernis  du  vase,  dans  le- 
qoelelle  a  été  préparée,  la  quantité  de  plomb  que  l'analyse  y  a  révélée. 

Ainsi  donc,  l'usage  prolongé  d'une  boisson  acide  préparée  dans 
nn  vase  vernissé  avec  la  litharge,  a  produit  chez  toute  cetto  famille 
des  accidents  saturnins  non  douteux.  Ce  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable, c'est  l'analogie  la  plus  complète  établie  par  le  malade  L... 
entre  les  accidents  plombiques  actuels  et  les  attaques  de  coliques 
sèches  dont  il  a  été  antérieurement  atteint.  Pour  lui,  la  maladie  est 
la  même,  tes  phénomènes  se  sont  présentés  de  la  même  façon,  et  ils 
ont  été  identiques  chez  lui  et  chez  les  divers  membres  de  sa  famille. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  rechercher  les  causes  et  la  nature  de  la 
cdiqoe  sèche,  si  diversement  interprétées  par  les  médecins,  mais  l'a- 
nalogie symptomatiqoe  entre  cette  dernière  affection  et  les  accidents 
plombiques  mérite  d'être  signalée. 

2*  Obs.  —  Dans  la  même  salle  se  trouve  le  nommé  A.  C...,  Âgé 
de  trente-trois  ans,  second  maître  de  manœuvre. 

Cet  homme  est  d'une  constitution  robuste,  ce  qui  ne  Ta  pas  mis  à 
l'abri  des  attaques  de  la  colique  sèche,  dont  la  première  remonte  à 
l'année  4  846,  etelle  aurait  été  occasionnée,  au  dire  du  malade,  par  un 
séjour  d'une  demi-heure  sous  l'eau  dans  une  cloche  à  plongeur,  la 
moitié  inférieure  du*  corps  trempant  dans  la  mer.  En  4856,  il  en 
aurait  éprouvé  une  nouvelle  attaque  après  s'être  jeté  à  la  mer  pour 
saaver  un  matelot,  et  cette  attaque  qui  s'est  produite  à  la  Martini- 
que, se  serait  accompagnée  de  paralysie  incomplète  des  membres 
supérieurs. 

En  4857,  il  est  entré  pour  la  première  fois  à  l'hôpital  maritime 
de  Brest,  pour  la  môme  affection  qui  aurait  eu  pour  cause  détermi- 
nante, toujours  d'après  le  malade,  un  bain  de  mer.  11  séjourna  à 
l'hôpital  du  22  juillet  au  42  septembre;  il  présenta  des  phénomènes 
dedooleurs  beaucoup  plus  intenses,  et  on  constata  chez  lui  la  présence 
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sur  les  gencives  d'an  iiséré  gris  ardoisé  et  une  coloration  brune  de 
la  peau  et  des  ongles  qui  succéda  à  l'emploi  des  bains  sulfureux. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  il  eut  encore  une  petite  attaque  de 
courte  durée  cette  fois. 

Depuis  cette  époque,  il  n'a  plus  quitté  la  rade  de  Brest,  où  il  est 
embarqué  sur  un  garde-pèche,  et  il  se  croyait  débarrassé  de  la  mala- 
die dont  il  avait  tant  souffert.  lorsqu*une  nouvelle  attaque  le  força  à 
rentrer  à  Thôpital  le  4  6  août  de  cette  année. 

Celle  fois,  la  constipation  n*est  pas  très  forte,  mais  les  douleors 
des  membres,  de  Tabdomen  et  de  la  région  lombaire  ont  une  in- 
tensité plus  grande  que  de  coutume,  les  vomissements  sont  très 
multipliés  et  ne  permettent  Tingestion  d*aucun  aliment  ni  d'aucune 
boisson.  La  face  exprime  la  souffrance,  sa  teinte  est  subictérique, 
la  bouche  est  pâteuse  avec  inappétence,  Thaleine  fade,  les  gencives, 
surtout  à  la  mâchoire  inférieure,  portent  le  liséré  de  Burton.  Le 
ventre  est  rétracté,  douloureux,  la  pression  avec  la  main  à  plat  aug- 
mente peu  cette  douleur,  qui  devient  au  contraire  insupportable  si 
on  l'exerce  avec  l'extrémité  des  doigts.  «  C'est  une  nouvelle  attaque 
>  de  coliques  sèches,  nous  dit  cet  homme,  je  l'ai  sentie  venir  peu  à 
»  peu,  lorsque  je  m'en  croyais  tout  à  fait  débarrassé.  » 

Le  traitement  employé  fut  le  môme  que  précédemment  :  purgatifs 
â  l'huile  de  ricin  et  au  séné,  bains  sulfureux,  belladone  et  faradisa- 
tion  des  parois  abdominales,  qui  est  bien  supportée  et  qui  amène  an 
soulagement  dans  les  douleurs,  suivi  bientôt  de  selles  peu  abondantes. 

Éclairé  par  notre  première  observation,  nous  apprenons  de  cet 
homme  qu'il  se  sert  pour  boisson  unique,  depuis  son  retour  à  Brest, 
d'une  sorte  de  piquette  composée  avec  : 

Sucre 500  grammes. 

Mélasse • 60      — 

Fleurs  de  sureau  et  de  tilleuil.  .  .       50      — 

Genièvre  et  coriandre 30      — 

Vinaigre 420       — 

Eau 20  boateilles. 

Comme  pour  le  premier  malade,  ces  diverses  substances  sont  mises 
dans  un  vase  semblable  en  poterie  grossière  vernissée  à  la  litbarge; 
mais  le  contact  ne  dure  que  deux  jours.  Celte  liqueur,  analysée  par 
M.  Herland,  a  révélé  des  traces  évidentes  de  plomb,  mais  moins 
considérables  que  celle  de  L... ,  ce  qui  est  dô  au  contact  moins  pro- 
longé avec  le  vernis  plombique. 

Sa  femme  que  nous  avons  aussi  examinée,  a  éprouvé  depuis  quel* 
ques  mois  des  coliques  violentes  et  de  la  constipation,  elle  porte 
également  un  liséré  gris  ardoisé  aux  gencives.  Ici ,  Tintoxicatiao 
saturnine  est  manifeste,  en  outre  elle  est  pure  et  n'est  pas  entachée, 
comme  chez  son  mari,  d'attaques  antérieures  de  coliques  sèches  (si 
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Uratefois  la  cause  productrice  n'est  pas  la  même  dans  i*une  et  l'autre 
maladie],  avec  lesquelles  celui-ci  établit  du  reste  la  plus  entière 
analogie. 

3*  Obs.  —  Jeune  ouvrier  couché  è  la  salle  n<*  3.  Le  M...,  ftgé  de 
dix-neuf  ans,  ajusteur  au  port  de  Brest,  est  entré  à  l'hôpital  mari-* 
time  le  5  août  4  868,  se  disant  atteint  de  coliques  sèches. 

Ce  malade  est  d'une  constitution  peu  vigoureuse  ;  depuis  quelques 
mois  il  sentait  ses  forces  diminuer  ;  des  douleurs  vagues  occupaient 
le  ventre  et  les  membres,  les  selles  étaient  irrégulières.  Cet  état 
s'aggravant,  il  a  dû  entrer  à  l'hôpital. 

On  constate  alors  un  amaigrissement  prononcé,  la  teinte  iotériqoa 
de  la  peau,  et  une  faiblesse  musculaire  très  grande  sans  tremble- 
ment ni  paralysie.  Les  douleurs  siègent  aux  membres,  an  ventre 
et  à  la  région  lombaire  ;  la  constipation  est  opiniâtre  et  les  vomisse- 
ments multipliés.  La  bouche  est  pâteuse,  saburrale  ;  les  gencives  sont 
pâles,  décolorées  ;  le  bord  libre  des  inférieures  présente  un  liséré 
ardoisé  très  nettement  dessiné,  qui  embrasse  tout  l'espace  compris  de 
la  première  molaire  droite  à  celle  du  côté  gauche  ;  les  dents  sont 
parfaitement  blanches  et  saines,  ainsi  que  les  gencives,  à  rexceptlon 
de  ce  liséré  plombique. 

Cet  homme  n'a  jamais  navigué,  et,  dans  la  profession  qu'il  exerce, 
il  ne  travaille  que  le  fer.  Mais  lui  aussi  boit  depuis  plusieurs  mois 
de  la  piquette  faite  avec  des  feuilles  de  cassis,  de  la  mélasse  et  do 
vinaigre  que  l'on  met  macérer  dans  un  vase  vernissé,  analogue  aux 
précédents.  L'analyse  de  celte  boisson  y  a  aussi  révélé  la  présence 
d'one  notable  quantité  de  plomb.  Toute  sa  famille,  composée  de 
quatre  personnes,  qui  boit  journellement  de  cette  boisson,  a  éprouvé 
les  mêmes  accidents  ;  tous  portent  un  liséré  plombique  très  épais  et 
très  étendu. 

Le  membre  de  cette  famille  qui  a  été  le  plus  fortement  atteint, 
est  le  fils  aîné,  ège  de  trente  ans,  marin  congédié  depuis  trois  mois 
et  qui  vient  de  faire,  dans  les  mers  du  sud,  une  longue  campagne 
sur  la  corvette  V Embuscade ,  où,  comme  la  plus  grande  partie  de 
l'équipage,  il  a  eu  à  souffrir  des  coliques  sèches.  Pour  ce  marin,  qui 
est  tombé  malade  deux  mois  après  son  retour  dans  sa  famille,  après 
y  avoir  fait  usage  pendant  ce  temps  de  la  boisson  signalée  plus  haut, 
ce  qu'il  vient  d'éprouver  actuellement  n'est  encore  que  la  repro* 
doclion  exacte  des  coliques  sèches  qu'il  a  ressenties  pour  la  première 
fols  à  bord  de  VEmbuicade. 

Quant  au  jeune  Le  M...,  les  purgatifs,  les  bains  sulfureux  et  la 
faradisation  ont  promptement  amélioré  son  état,  et  il  lui  a  été  possi- 
ble de  quitter  Thôpital  le  29  août  pour  reprendre  son  travail  habituel. 

Plusieurs  observations  semblables  à  celles  que  nous  venons 
de  rapporter  ont  été  publiées  à  différentes  époques.  La  Revue 
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médicale  (  n<^  de  juillet  et  août  1859)  en  contient  deux  :  l'uiie 
relative  à  un  pauvre  maçon,  qui  fut  également  empoisonné  par 
l'usage  d'une  boisson  préparée  dans  une  terrine  vernissée; 
l'autre  d'un  pharmacien  de  Nantes,  H.  Lemenan,  des  Che* 
nais,  qui,  voulant  s'assurer  par  lui-même  de  la  facilité  avec 
laquelle  les  vernis  des  poteries  communes  sont  attaqués  par 
les  acides  végétaux  ,  fit  bouillir  avec  de  l'eau  distillée  quatre 
petites  pommes  dans  un  pot  verni  d'environ  2  litres  de  capa- 
cité. Il  constata,  après  deux  ou  trois  jours  de  contact,  Talté- 
ration  du  vernis  et  la  présence  dans  la  liqueur  d'une  notable 
quantité  de  plomb  tenue  en  dissolution  par  les  acides  végé- 
taux. 

H.  Desmedt,  pharmacien  en  Belgique,  a  vu  en  18(iS  tous 
les  membres  d'une  famille  éprouver  des  symptômes  d'empoi* 
sonneroent  après  avoir  mangé  d'une  soupe  préparée  avec  des 
groseilles  rouges.  On  avait  d'abord  écrasé  ces  fruits  dans  un 
vase  de  terre  vernissé  à  l'intérieur  pour  en  avoir  le  jus,  et  une 
circonstance  fortuite  ayant  empêché  de  terminer  cette  opéra- 
tion, on.  avait  laissé  les  groseilles  à  demi  écrasées  dans  le 
vase  de  terre  en  y  ajoutant  un  peu  d'eau.  Ce  ne  fut  que  le 
lendemain  que  ce  travail  put  être  repris,  et  que  la  prépa- 
ration de  la  soupe  avec  le  jus  qui  était  resté  en  contact  avec 
le  vernis  put  être  achevée.  Comme  on  avait  fait  cuire  celte 
soupe  dans  une  bassine  de  cuivre,  on  ne  savait  à  quelle 
cause  attribuer  les  accidents  qui  se  produisirent  chez  toutes 
les  personnes  qui  en  avaient  mangé.  C'est  en  procédant  à 
l'analyse  chimique  de  la  quantité  qui  restait ,  que  M.  Des- 
roedt  reconnut  que  le  jus  de  groseilles  n'avait  pas  attaqué  la 
bassine  de  cuivre,  puisque  rien  ne  décelait  la  présence  de  ce 
métal  dans  le  résidu  examiné,  mais  qu'il  avait  fortement  atta- 
qué le  pot  de  terre  cuite,  et  que  c'est  de  ce  dernier  vase  que 
provenait  le  sel  plombique  dont  la  présence  loi  fut  révélée. 

On  voit  donc  le  danger  qu'il  peut  y  avoir  à  se  servir  de 
vases  vernissés  au  plomb,  puisque  leur  usage  habituel,  qui 
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n'est  ordinaireioent  suivi  d'aucun  accident  dans  les  ménages 
pauvres  qui  sen  servent  presque  exclusivement,  peut  tout 
à  coup,  sous  l'influence  de  préparations  acides  et  dans  des 
circonstances  données,  devenir  la  cause  d'un  empoisonne- 
ment Dans  une  ville  maritime,  où  des  poteries  de  cette  qua- 
lité peuvent  être  employées  pour  conserver  des  provisions  de 
campagne  (aliments  ou  condiments)  destinées  aux  maîtres 
et  aux  états-majors,  il  convient  d'appeler  l'attention  des  chi- 
rorgiens  de  la  marine  sur  des  détails  qui  leur  sont  habituel- 
lement étrangers,  et  qui  cependant  méritent  toute  leur  atten- 
tion, car  il  est  probable  que  la  colique  sèche  qui  atteint  si 
souvent  d'une  manière  exclusive  le  personnel  mangeant  k 
certaines  tables  (maîtres,  élèves  ou  ofiiciers),  a  pu  souvent 
dépendre  d'une  cause  semblable  qui  sera  restée  méconnue. 

Un  autre  enseignement  pour  les  chirurgiens  de  la  marine 
ressort  de  ces  mêmes  faits.  Dans  les  trois  familles  qui  ont 
fait  usage  des  piquettes  plombiques,  se  trouvent  d'anciens 
marins  qui,  dans  le  cours  de  leurs  campagnes,  ont  éprouvé, 
sous  les  latitudes  chaudes,  des  atteintes  de  la  maladie  qua- 
lifiée de  colique  sèche. 

Ces  hommes,  qui  ont  été  questionnés  avec  soin,  s'accor- 
dent à  reconnaître  que  les  symptômes  qu'ils  viennent  d'é- 
prouver, sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  qu'ils  ont 
ressentis  autrefois.  Ils  ne  peuvent  établir  aucune  différence, 
ni  dans  les  phénomènes  précut*seurs,  ni  dans,  la  nature  ou 
l'intensité  des  douleurs  qu'ils  ont  eu  à  supporter  et  qui, 
d'après  eux,  auraient  un  caractère  spécial  à  nul  autre  pareil, 
ce  qui  les  porte  à  n*en  faire  qu'une  même  maladie. 

L*un  d'euXy  plus  explicite  que  ses  camarades,  nous  a  même 
affirmé  qu'au  début  de  ses  dernières  souffrances,  il  avait  an- 
noncé à  sa  famille  qu'il  allait  être  repris  de  sa  colique  sèche. 

Ces  nouveaux  témoignages  en  faveur  de  l'identité  qui  existe 
enire  la  colique  sèche  et  la  colique  saturnifie,  résultats  d'une 
épreuve  personnelle  des  deux  maladies,  viennent  s'ajouter  à 
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ceux  déjà  si  nombreux  des  observateurs  qui  n'admettent 
aucune  différence  entre  elles, et  ils  conduisent  nécessairement 
à  se  rapprocher  de  l'opinion  qui  les  fait  dépendre  d'une 
môme  cause  :  l'intoxication  saturnine. 

Toutes  ces  explications  viennent  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avons  avancé  :  c'est  que  les  coliques  saturnines  ont  pu  être 
qualifiées  du  nom  de  coliques  sèches,  tandis  qu'elles  pou- 
vaient provenir  soit  des  vases,  soit  des  aliments,  soit  des  bois- 
sons employés. 

Un  grand  nombre  de  médecins  se  sont  occupés  de  la  coli- 
que sèche  et  Ton  s'est  posé  la  question  suivante  :  La  colique 
sèche  des  pays  chauds  et  la  colique  de  plomb  sont-elles  deux  ma- 
ladies  différentes  ou  identiques  ? 

La  Société  médicale  des  hôpitaux  s'en  est  occupée  (1)  àl'oc- 
casion  d'un  malade  observé  par  M.  Vigla  et  soigné  commeat- 
teint  de  la  colique  des  pays  chauds  ;  il  a  constaté  qu'il  y  avait 
anémie,  paralysie  complète  des  extenseurs  de  l'avant-bras, 
que  les  membres  intérieurs  étaient  exempts  de  toute  lésion. 

M.  Yigla  dit  que,  quoique  cet  homme  tût  malade  depuis 
cinq  mois,  il  avait  trouvé  chez  lui  un  symptôme  de  grande 
valeur  au  point  de  vue  du  diagnostic,  c'est  le  liséré  ardoisé 
des  gencives;  il  établit  que  si  l'on  rapproche  de  ce  signe 
Tensemble  de  tous  les  symptômes  que  présentait  ce  malade, 
il  y  avait  tout  lieu  de  croire  que  cette  colique,  dite  àespays 
chauds,  n'était  qu'une  colique  saturnine. 

M.  Yigla  a  pris  des  renseignements  sur  le  malade,  et  il  a  su 
que  cet  homme  était  maître  timonier,  par  conséquent  qu'il 
n'était  pas  soumis  à  l'influence  du  plomb  ;  que  cet  homme 
buvait  du  vin  du  Midi  conservé  dans  des  tonneaux  de  bois, 
que  l'eau  dont  il  faisait  usage  était  aussi  tenue  dans  des  vases 
de  bois,  et  que  rien  ne  pouvait  faire  connaître  Torigine  du 
plomb  qui  aurait  déterminé  la  maladie;  mais  nous  ne  voyons 

(i;  Séance  du  10  octobre  1855.  Voj.  Union  médicale  du  4  décembre 
1855. 
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pas  que  Ton  se  soit  enquis  si  les  vases  qui  servaient  à  la  dis- 
tribution des  boissons,  si  ceux  qui  servaient  à  la  préparation 
des  alinnents  étaient  des  vases  à  couverte  de  plomb,  ou  de 
plomb  môme  pour  la  distribution  des  boissons. 

M.  Moutard-Martin  a  fait  aussi  connaître  le  fait  suivant  :  Il 
avait  soigné  à  Necker  dans  le  servifce  de  M.  Bricheteau,  qu'il 
remplaçait,  un  malade  qui  présentait ,  pour  les  symptômes» 
une  ressemblance  parfaite  avec  le  malade  traité  par  M.  Vigla  : 
cet  homme  était  cuisinier  à  bord  d'un  bâtiment  marchand  ; 
il  disait  avoir  été  atteint  de  la  colique  sèche  des  pays 
chauds,  cinq  mois  auparavant;  depuis  plus  de  trois  mois,  il 
était  complètement  paralysé  des  extenseurs  des  avant-bras. 
Sur  ce  malade,  M.  Moutard-Martin  trouva  le  liséré  ardoisé 
parfaitement  caractérisé,  et  de  cet  assemblage  de  faits  il  a 
tiré  la  conclusion  que  l'individu  était  atteint  de  la  colique  sa- 
turnine, sans  pouvoir  indiquer  la  cause  de  cette  colique. 

M.  Woilez  a  fait  connaître  quMl  avait  vu,  à  THôtel-Dieu, 
un  malade  atteint  de  colique  sèche  des  pays  chauds  et  qui 
était  paralysé  des  extenseurs;  cet  homme  était  cuisinier  abord 
d'un  bâtiment  :  excité  par  la  chaleur  du  climat  et  par  sa  pro- 
fession même,  il  buvait  en  grande  quantité  de  l'eau  distillée 
sur  le  navire  et  qui  arrivait  par  des  tuyaux  de  plomb. 

M.  Woilez  se  demandait  si  l'usage  de  cette  eau  pouvait  dé- 
terminer ces  accidents?  Nous  pensons  qu'on  pouvait  répondre 
par  Taffirmative. 

M.  Guérard  a  trouvé  la  question  d'un  haut  intérêt  ;  il  fait 
observer  que  depuis  quelques  années,  les  coliques  sont  deve- 
nues très  communes  à  bord  des  bâtiments  marchands,  et  que 
c'est  surtout  depuis  Tintroductiou  sur  ces  bâtiments  des  ap- 
pareils distillatoires  destinés  à  fournir  de  l'eau  â  l'équipage  ; 
qu'il  faut  une  petite  quantité  d'eau  plombée  pour  déterminer 
la  maladie  d'un  équipage;  il  donne  pour  exemple  de  l'action 
toxique  du  plomb  à  petite  dose  les  accidents  observés  à  Clare- 
mont  et  qui  ont  été  étudiés,  observés  et  publiés  par  M.  Guéneau 
dellussy. 
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M.  Jules  Rochard^  second  chirurgien  en  chef  de  la  marine 
au  port  de  Brest,  a,  à  propos  de  la  question  posée  plus  haut, 
publié  dans  r^^nion  médicale  (8  et  10  janvier  1856),  des  arti- 
cles dans  lesquels  il  traite  la  question  d'une  manière  étendue. 

Selon  lui,  la  colique  sèche  des  pays  chauds  difi%re  essen- 
tiellement de  la  colique  saturnine,  et  il  établit  les  différences 
qui  doivent  faire  distinguer  ces  deux  maladies. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  ce  que  dît  M.  J.  Rochard, 
car  c'est,  selon  nous,  le  plaidoyer  le  plus  concluant  publié 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Voici  ce  que  disait  ce  savant  : 

<c  La  question  si  souvent  débattue  de  Tidentité  de  la  colique 
sèche  des  pays  chauds  et  de  la  colique  de  plomb,  vient  d'être 
soulevée  de  nouveau  au  sein  de  la  Société  médicale  de  Paris. 
La  plupart  des  médecins  distingués  qui  l'ont  abordée  sem- 
blent disposés  à  la  résoudre  par  l'affirmative,  et  dans  l'opi- 
nion de  la  Gazette  des  hôpitaux  (n°  du  15  décembre  dernier), 
elle  n'a  pas  fait  un  pas  depuis  deux  ans  ;  il  est  certain  que 
ce  n'est  pas  à  l'aide  de  quelques  faits  recueillis  de  loin  eu 
loin,  de  renseignements  fournis  par  la  mémoire  toujours  in- 
fidèle des  malades,  qu'on  la  fera  progresser,  c'est  en  multi- 
pliant les  observations  et  les  recherches  sous  toutes  les  latitu- 
des, dans  tous  les  pays,  à  bord  de  tous  les  navires,  et  dans 
les  circonstances  les  plus  variées,  et  c'est  là  précisément  ce 
que  ne  cessent  de  faire  depuis  vingt  ans  les  médecins  de  la 
marine,  dont  on  a  bien  voulu  invoquer  l'opinion. 

x>  La  question  en  vaut  bien  la  peine.  La  colique  sèche, 
pour  lui  conserver  le  nom  quelle  a  pris  dans  le  débat,  règne 
dans  presque  tous  les  pays  situés  sous  la  zone  torride  ;  tous 
les  navires  qui  stationnent  dans  ces  parages,  en  subissent  les 
atteintes  ;  les  malades  renvoyés  en  France  à  la  suite  de  cette 
affection,  et  traités  dans  nos  hôpitaux,  se  comptent  chaque 
année  par  centaines,  ainsi  que  les  congés  de  réforme  ou  de 
convalescence  délivrés  pour  le  même  motif.  Elle  vient,  en  un 
mot,  sous  le  double  rapport  de  la  gravité  et  de  la  fréquence, 
réclamer  une  place  à  côté  de  la  fièvre  intermittente,  de  la 
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dysenterie  et  de  l*bépatite,  ces  redoutables  endémies  des  pays 
cbands. 

9  Nous  avons,  on  le  comprendra  facilement,  -été  frappés  les 
premiers  de  cette  similitude  de  principe;  nous  avons  pensé , 
Doas  aussi,  à  l'intoxication  saturnine;  chacun  s*est efforcé,  de 
son  côté,  d'en  découvrir  la  source,  et  si  nous  y  étions  parve- 
nus, il  y  a  longtemps  que  des  mesures  préventives  auraient 
été  adoptées  et  que  cette  maladie  aurait  cessé  de  décimer  nos 
équipages;  mais  toutes  nos  recherches  ont  abouti  à  une  né- 
gation, toutes  les  analyses  ont  été  sans  résultat,  tous  les  faits 
plaident  en  faveur  de  la  non-identité,  et  c'est  pour  cela  que 
Dous  soutenons  cette  opinion  d'une  manière  à  peu  près  una- 
Dime,  qu'on  la  trouve  exprimée  avec  une  conviction  énergi- 
que dans  les  nombreux  travaux  dont  la  colique  sèche  a  été 
l'objet  depuis  quelques  années  (1). 

»  La  doctrine  opposée  a  cependant  compté  dans  nos  écoles 
un  défenseur  dont  le  talent  n'aurait  pas  manqué  de  la  faire 
prévaloir,  si  les  faits  ne  lui  avaient  pas  donné  de  continuels 
démentis.  Le  docteur  Raoul ,  médecin-professeur  au  port  de 
Brest,  après  avoir  longtemps  partagé  l'opinion  de  ses  con- 
frères, l'abandonna  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  et 
passa  dans  le  camp  opposé.  Malgré  l'autorité  que  donnait  à 
ses  paroles  un  vaste  savoir  uni  à  une  connaissance  approfon- 
die des  maladies  des  pays  chauds,  il  ne  put  réussir  à  porter 
la  conviction  dans  les  esprits,  et  les  travaux  précédemment 
cités  le  prouvent.  Tous  constatent  ce  premier  l'ait  qui  aplanit 

(1)  V07.  le  si  remarquable  mémoire  publié  par  M.  Fonuagrives,  daoi  tei 
Arckioes  générales  de  médecine  (année  1852}  ;  lea  thèaea  de  MM.  lei  doc- 
teun  Marguen,  Mauduyt,  Lemarié,  Barlbe,  Le  Terrée,  Boriea,  Lecoq,  Col- 
ton,  Delarue,  Petit,  etc.,  etc.;  les  comptes  rendus  des  médecins  en  chef  de 
noi  colonies,  et  notamment  le  travail  important  que  publie  en  ce  moment 
If.  Dntrouleau,  premier  médecin  en  cber  de  la  marine;  les  nombreui 
rapports  de  fin  de  campagne  déposés  dans  nos  arcbives  ;  enfin  Touvrage 
de  H.  le  docteur  Lefèvre,  directeur  du  service  de  santé  de  la  marine  du 
port  de  Brest,  intitulé  :  Recherches  sur  les  causes  de  la  colique  sèche. 
Pirif,  1859,  io-8. 
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le  terrain,  c'est  que  la  colique  sèche  présente  partout  les 
mêmes  symptômes,  que  ses  caractères,  nettement  tranchés, 
sont  invariables.  Il  n'y  a  ici  ni  confusion  à  craindre  ni  erreur 
de  diagnostic  à  redouter.  Les  malades  ne  s'y  méprennent  pas 
plus  que  le  médecin.  li  ne  peut  donc  être  question  ni  de  co- 
liques rhumatismales,  ni  de  coliques  causées  par  l'ingestion 
de  boissons  glacées.  La  colique  sèche  est  une  maladie  à  pan 
qui  nait  et  se  généralise  dans  les  localités  et  sous  des  influences 
déterminées.  Les  quelques  cas  observés  de  loin  en  loin  dans 
les  hôpitaux  de  Paris,  sont  identiques  avec  ceux  qui  passent  sans 
cesse  sous  nos  yeux.  Elle  présente  avec  l'intoxication  satur- 
nine la  ressemblance  la  plus  frappante,  elle  amène  les  mêmes 
accidents,  conduit  au  même  résultat;  et,  cependant,  quelque 
étrange  que  cela  puisse  paraître,  le  plomb  y  est  complètement 
étranger.  Je  vais  le  prouver  en  faisant  appel  à  mes  souvenirs 
et  aux  travaux  de  mes  confrères. 

ï>  La  colique  sèche  n'est  point  un  empoisonnement  saturnin  : 

0  l""  Parce  que  Tagent  toxique  n'est  pas  à  bord  de  nos  na- 
vires sous  une  forme  qui  lui  permette  de  déterminer  des 
accidents; 

»  2«  Parce  que  la  maladie  qu'on  lui  attribue  se  développe 
dans  des  conditions  qui  excluent  toute  possibilité  d'intoxi- 
catiiHi; 

»  3*  Parce  que  si  les  deux  affections  se  ressemblent  par  leurs 
symptômes,  elles  diffèrent  par  la  rapidité  de  leur  marche  et 
par  la  gravité  de  leur  pronostic.  » 

L  —  Pour  que  le  plomb  puisse  être  absorbé  et  pour  qu'il 
s'introduise  dans  l'économie,  il  faut  qu'il  soit  mêlé  à  l'air 
atmosphérique,  aux  aliments  ou  aux  boissons;  aussi  les a-t-on 
successivement  accusés  de  receler  l'agent  toxique  et  je  dois 
commencer  par  les  justifier. 

»  L'air  est  vicié,  dit-on,  par  l'énorme  quantité  de  peinture 
à  base  de  plomb  que  Ton  emploie  à  bord  des  navires,  des 
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navires  de  guerre  je  suppose,  car  les  navires  de  commerce  sont 
à  Tabri  d'un  pareil  soupçon.  Or,  les  navires  de  guerre  sont 
peints  en  totalité  à  l'époque  de  l'armement,  et  comme  l'ar- 
mement se  fait  dans  les  ports  de  France  et  que  la  colique 
sècbe  n'y  règne  pas,  l'équipage  et  l'état^major  vivent  au 
milieu  de  cette  atmosphère  sans  qu'on  la  voie  éclater.  Ce 
D'est  que  plusieurs  mois,  parfois  un  an  après,  lorsque  le  bâti- 
ment arrive  dans  la  sphère  d'action  de  cette  maladie,  qu'elle 
se  déclare,  et  la  peinture  a  eu  bien  des  fois  le  temps  de  sécher. 
Il  arrive  parfois  qu'en  cours  de  campagne  on  rafraîchisse 
la  peinture  du  pont  et  de  la  batterie  ;  comme  la  température 
est  élevée,  que  ces  parties  du  navire  sont  bien  aérées,  la  des- 
siccation en  est  rapide  et  cette  mesure  n'a  pas  d'inconvénients. 
Pour  la  rendre  responsable  de  l'invasion  de  la  colique  sèche, 
il  faudrait  qu'elles  coïncidassent  et  personne  ne  l'a  jamais 
remarqué. 

«Une  expérience  que  nous  ne  provoquions  pas,  dit  M.  Fons- 
»  sagrives,  est  venue  à  deux  reprises  nous  montrer  le  peu 
»  d'influence  de  la  peinture  à  la  céruse  sur  la  production  des 
B  coliques  ou  l'aggravation  de  celles  qui  existaient  déjà.  Les 
»  murailles  du  navire  (l'Eldorado)  furent  en  effet  peintes  à 
B  deux  reprises  et  quoique  l'odeur  fût  flagrante  et  pénétr&t 
B  partout,  nos  malheureux  malades  qui  n'attendaient  en  quel- 
»  que  sorte  qu'un  prétexte  pour  rechuter,  ne  s'aperçurent  en 
»  rien  de  cette  condition  défavorable  » 

»  Ce  nesont  pas  là,  qu'on  le  sache  bien,  des  faits  isolés  ;  c'est 
UDe  expérience  qui  se  répète  plusieurs  fois  chaque  année  et 
toujours  avec  le  même  résultat.  Enfin,  et  ce  dernier  argument 
paraîtra  probablement  sans  réplique,  on  a  substitué  depuis 
plusieurs  années  le  blanc  de  zinc  au  blanc  de  plomb  dans 
la  préparation  de  la  peinture  qu'on  emploie  à  bord  de  nos 
uavires,  et  cependant  les  cas  de  coliques  sèches  ne  sont  pas 
plus  rares  que  par  le  passé. 

»  Voyons  maintenant  si  les  accusations  intentées  aux  bois- 
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sons  dont  nos  hommes  font  usage  sont  plus  justes  et  plus 
fondées. 

0  L*eau  qui  se  consomme  à  bord  provient  de  deux  sources  : 
de  Tapprovisionnement  fait  au  départ,  et  qu'on  renouvelle  à 
chaque  relâche,  de  la  cuisine  distiilatoire  introduite  depuis 
quelques  années  à  bord  des  bâtiments  de  TÉtat.  La  première 
est  conservée  dans  des  caisses  de  tôle,  et  par  conséquent  à 
Tabri  de  tout  soupçon  ;  ou  ne  peut  donc  incriminer  que  Teau 
distillée. 

»  On  a  dit  que  les  coliques  sèches  étaient  devenues  beau- 
coup plus  communes  à  bord  des  navires  du  commerce  depuis 
l'adoption  de  ces  appareils  ;  on  a  parlé  de  tuyaux  de  plomb 
que  l'eau  traversait  avant  d'être  livrée  à  la  consommation. 
JjB  ne  suis  pas  complètement  renseigné  sur  ce  qui  se  passe  à 
bord  de  ces  bâtiments,  mais  je  sais  parfaitement  bien  ce  qui  a 
Heu  à  bord  des  navires  de  guerre,  dont  l'équipage,  beaucoup 
plus  nombreux,  est  soumis  à  l'observation  constante  de  méde- 
cins dont  l'attention  est  depuis  longtemps  éveillée  sur  ce 
point.  Or,  les  cuisines  distillatoires  dont  nous  nous  servons 
sont  en  cuivre  étamé,  ainsi  que  leurs  tuyaux  de  conduite,  et 
depuis  leur  introduction  les  cas  de  colique  sèche  ne  sont  ni 
plus  ni  moins  nombreux  qu'auparavant.  J'en  ai  observé  un 
certain  nombre;  j*en  ai  été  atteiut  moi-même  à  bord  de  la 
corvette  de  charge  la  Fortune,  en  station  dans  les  mers  de 
i'Inde  pendant  le  cours  des  années  1841,  1842  et  1843  ;  nous 
n'avions  cependant  pas  de  cuisine  distiilatoire,  et  les  autres 
navires  de  la  station  qui  en  étaient  également  dépourvus,  ne 
furent  pas  plus  favorisés  que  nous.  Je  pourrais  en  dire  autant 
des  bâtiments  marchands  que  j'ai  eu  l'occasion  de  visiter  à 
cette  époque.  Les  goélettes  des  stations  locales  ne  consom* 
ment  pas  d'eau  distillée,  et  la  colique  sèche  y  est  aussi  com- 
mune que  partout  ailleurs.  La  contre-épreuve  se  présente 
d'elle-même,  le  brick /'AAetV/e,  par  exemple,  pendant  sa  sta- 
tion au  Sénégal,  n'a  pas  présenté  un  seul  cas  de  cette  maladie, 
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bien  que  l'équipage  ne  fil  usage  que  d'eau  distillée  (M.  Fons- 
sagrives)  ceux  qui  furent  observées  par  Segond  à  Cayenne  en 
1836  et  1837  ;  ceux  qui  se  présentent  parmi  les  troupes  en 
garnison  dans  nos  colonies,  ne  peuvent  d'ailleurs  être  attri- 
bués à  cette  cause. 

11  faudrait  pour  éclairer  la  question,  dit  M.  Guérard,  obte- 
nir des  échantillons  de  cette  eau  distillée  et  en  faire  l'analyse 
pour  y  rechercher  la  présence  du  plonob.  M.  Guérard  ne  nous 
fait  pas  rinjure  de  supposer,  je  pense,  que  nous  ayons  né- 
gligé jusqu'ici  ce  moyen  de  nous  éclairer.  Ces  analyses  ont 
été  faites  à  diverses  reprises  et  dans  des  conditions  ditTérentes 
par  M.  Fonssagrives  à  bord  de  V Eldorado^  au  Sénégal;  à  bord 
de  YArrhide,  aux  Antilles,  par  M.  Lecoq  et  par  le  pharmacien 
de  la  frégate  (Lecoq ,  thèse  inaugurale ,  Paris,  1855],  par 
H.  Letersec,  à  bord  de  la  Capricieuse^  dans  les  mers  de  Tlnde 
(Letersec,  thèse  inaugurale,  Montpellier,  1855).  Le  résultat  a 
toujours  complètement  négatif.  On  ne  peut  pas,  je  crois,  in- 
voquer ici  l'imperfection  des  procédés  suivis  ;  les  réactions, 
à  l'aide  desquelles  on  décèle  la  présence  du  plomb  dans  les 
liquides,  sont  trop  simples  pour  qu'on  puisse  leur  opposer 
cette  fin  de  non-recevoir.  «  Dans  quelques  circonstances,  dit 
»  H.  Letersec,  on  a  pu  recueillir,  à  la  surface  de  leau  dans  la 
9  cale,  une  matière  grasse  verd&tre  qui  n'était  autre  chose 
»  qu'un  peu  de  margarate  de  cuivre,  il  est  vrai,  mais  dans  ce 
»  cas,  l'eau  n'a  pas  été  délivrée  comme  boisson,  et  nous  nous 
»  sooYmes  môme  assuré  qu'elle  ne  tenait  en  dissolution  au- 
»  cune  trace  de  ciiivre  sensible  aux  réactifs  et  dont  la  pré- 
Dsence,  d'ailleurs,  eût  pu  déterminer  tout  au   plus  des 
Asynoptômes  d'empoûsonnement   tout  à  fait  différents  des 
B  accidents  qui  caractérisent  la  colique  nerveuse.  Voici  corn- 
»  ment  nous  avons  pu  expliquer  la  présence  de  ce  margarate 
t  de  cuivre  :  Dans  les  rares  circonstances  où  l'appareil  a  été 
»  démonté,  pour  être  visité  avant  d'être  remis  en  place,  cha- 
>  que  bouton  de  cuivre  était  enduit  d'un  corps  gras  dont 

a*  sniB,  1859.   —  T0«»  X\    —  2*  PARTIE,  %i 
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»  l'excédant  était  enlratbé  par  la  vapeur  dans  les  jours  qu 
»  suivaient  la  réparation.  » 

«  Ainsi  donc,  ni  l'eau  des  caisses,  ni  celle  qui  provient  de  la 
cuisine  distillatoire  ne  contiennent  de  plomb,  mais  les  vases 
dans  lesquels  on  la  délivre  à  l'équipage  pourraient  en  renfer- 
mer, et  je  veux  aller  au-devant  de  cette  objection.  L'eau  que 
consomment  le  commandant,  l'état-major,  les  aspirants  et 
les  maîtres,  est  conservée  comme  à  terre  dans  des  filtres,  des 
vases  de  terre,  de  verre  ou  de  porcelaine,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  de  contracter  la  colique  sèche  comme  les  autres  ; 
celle  qui  est  destinée  à  l'équipage  est  contenue  dans  un  ré- 
servoir de  bois  nommé  charnier;  les  hommes  aspirent  le 
liquide  à  l'aide  de  tubes  métalliques  fixés  à  ce  réservoir.  Les 
tubes  sont  de  fer-blanc  ou  de  zinc,  et  pour  qu'on  n'accuse 
pas  la  petite  quantité  de  soudure  qu'ils  peuvent  présenter, 
je  rappellerai  que  sous  les  tropiques,  dans  les  longues  traver- 
sées, alors  qu'il  devient  indispensable  d'économiser  l'eau  et 
d'empêcher  les  matelots  d'en  faire  un  usage  préjudiciable  à 
leur  santé,  on  leur  distribue  leur  ration  dans  des  bidons 
de  bois,  ce  qui  ne  les  préserve  pas  le  moins  du  monde  de  la 
maladie. 

»  Le  vin  a  dû  nécessairementêtre  incriminé  à  son  tour»  et  cela 
avec  d'autant  plus  de  justice  apparente  qu'on  le  sophistique 
parfois  avec  de  la  litharge.  On  ne  peut  guère  admettre  qu'il  eu 
soit  ainsi  de  celui  qui  provient  de  nos  ports  ;  l'Ëtat  l'achète 
directement  aux  propriétaires  de  vignobles,  il  ne  sort  pas  des 
mains  de  ses  agents  et  personne  n'a  d'intérêt  à  lui  faire  subir 
cette  criminelle  altération.  Le  même  vin  est  d'ailleurs  délivré 
à  tous  les  navires,  quelle  que  soit  leur  destination  ;  il  serait 
surprenant,  qu'inoffensif  pour  la  majorité  des  équipages,  il 
réservât  son  action  toxique  pour  les  bÀtiments  des  stations  in* 
tertrop'cales. 

»  Le  vin,  pris  en  cours  de  campagne,  dans  les  colonies,  n'est 
pas  dans  le  même  cas;  sa  pureté  peut  être  à  bon  droit  sus- 
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pectée;  s'il  renfermait  du  plomb,  comme  tous  les  hommes 
de  l'équipage  en  consomment  chaque  jour  la  môme  quantité, 
les  mêmes  accidents  devraient  se  montrer  chez  tous  à  la  fois, 
à  des  nuances  d'intensité  près,  ils  Hevraient  éclater  au  môme 
momeni,  et  c*est  ce  qui  n'ai'rive  jamais. 

B  II  est  des  pay$,  Pondichéry  par  exemple,  où,  d'après  les 
rapports  de  Collas,  chargé  de  la  direction  du  service  médical 
de  cette  colonie,  la  colique  sèche  est  à  peine  connue,  tandis 
qu'on  la  voit  fatalement  éclater  à  bord  des  navires  qui  séjour- 
nent sur  cette  rade.  L*attribuera-t-on  au  vin  pris  à  terre  et 
que  la  population  consomme  sans  inconvénient,  ou  à  celui 
que  le  navire  a  pris  en  France,  et  dont  l'équipage  a  fait 
usage  pendant  cent  ou  cent  vingt  jours  qu'à  duré  la  tra- 
versée. 

»  Enfin,  celte  fois  encore,  la  preuve  chimique  vient  confir- 
mer le  raisonnement.  Ces  vins  ont  été  soumis  aux  n)ômes 
analyses  que  l'eau,  par  les  mômes  expérimentateurs,  avec  le 
même  résultat  négatif.  «  Nous  avons  inutilement  recherché, 
»  dit  M.  Ponssagrives,  à  Taide  des  réactions  qui  décèlent  le 
»  plomb,  à  constater  la  présence  de  ce  corps  dans  le  vin 
»  donné  à  l'équipage,  nous  n'en  avons  pas  trouvé  un  atome,  v 
«  Le  vin  du  t>ord,  dit  M.  Lecoq,  a  été  soumis  à  l'analyse 
1»  et  examiné  avec  le  plus  grand  soin,  je  dirai  môme  avec 
»  rintention  d'y  découvrir  du  plomb,  et  toujours  sans  suc- 
»  ces.  » 

«  J'ai  soumis  plusieurs  fois  à  l'analyse  les  aliments  et  les 
»  boissons  de  l'équipage  ;  j'ai  notamment  traité  le  vin  par 
»  t'acide  sulfbydrique,  sans  obtenir  de  résultats  qui  puissent 
B  dénoter  la  présence  du  plomb.  »  (Barthe,  thèse  inaugu- 
rale.) 

9  Ces  recherchesétaient  faites  avec  d'autant  plus  d'attention, 
que  nos  confrères  auraient  été  heureux  de  pouvoir  apporter 
une  preuve  expérimentale  à  l'appui  de  l'opinion  du  professeur 
Raoul,  qui  leur  inspirait  à  tous  une  si  légitime  confiance. 
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Raoul,  alors  qu'il  centralisait  le  service  médical  à  la  statioD 
des  côtes  occidentales  d*Atrique,  fut  frappé  de  ce  fait,  que  les 
Anglais ,  qui  y  comptent  plus  de  navires  que  nous,  ne  con- 
naissent pas  la  colique  sèche.  Il  l'attribue  à  ce  que  leurs 
hommes  ne  boivent  pas  de  vin  et  reçoivent  en  échange  une 
ration  de  grog.  S'il  en  était  ainsi,  comme  ce  régime  régle- 
mentaire est  le  même  partout,  les  Anglais  devraient  jouir  de 
la  même  immunité  dans  toutes  les  mers,  et  c'est  le  contraire 
qui  arrive. 

a  Les  chirurgiens  anglais  de  Bombay,  dit  H.  Lemarié 
«(thèse  inaugurale,  Montpellier,  1851),  reçoivent  un 
»  grand  nombre  de  malades  atteints  de  colique  sèche,  des 
»  postes  et  des  bâtiments  du  Sind  et  du  golfe  Persique,  ceux 
»  de  Calcutta,  de  la  navigation  du  Gange  et  du  golfe  de  Ben- 
n  gale.  »  Dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  les  navires 
anglais  et  américains  ne  sont  pas  plus  favorisés  que  les 
nôtres  sous  ce  rapport.  M.  Le  Terrée  s'en  est  maintes  fois 
assuré,  et  j'ai  pu  faire  la  même  observation  au  Bengale. 

»  Les  aliments  solides  n'ont  été  sérieusement  incriminés  par 
personne,  et  cela  se  conçoit  :  jamais  à  bord  ils  ne  sont  eo 
contact  avec  une  parcelle  de  plomb  ;  les  farines,  les  viandes 
salées  sont  renfermées  dans  des  barils,  les  légumes  secs,  le 
biscuit  dans  des  soutes  en  bois  ;  rien  de  tout  cela  ne  peut 
donner  prise  au  moindre  soupçon,  car  je  ne  pense  pas  que 
rétamage  des  vases  de  cuivre  puisse  en  faire  naître.  S'il  en 
était  autrement,  personne  ne  pourrait  se  croire  à  l'abri  de  la 
colique  de  plomb,  et  comme  le  mode  de  préparation  est  le 
même  à  bord  de  tous  les  navires,  on  devrait  l'observer  par- 
tout. 

»  Il  restait  à  faire  une  dernière  épreuve  ,  à  rechercher  le 
plomb  dans  les  produits  de  sécrétiou  des  malades  atteints  de 
colique  sèche.  L'analyse  présentait  ici  de  plus  grandes  diffi- 
cultés; aussi  a-t-elle  été  confiée  à  des  chimistes  habitués  à  ces 
expériences  délicates.  Raoul,  qui  avait  un  h  grand  intérêt  à 
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les  voir  réussir,  pria  H.  Hétet,  aujourd'hui  pharmacien  pro- 
fesseur au  port  de  Toulon ,  d'examiner  les  urines,  la  salive,  le 
mucus  buccal  des  malades  traités  dans  son  service.  Jamais 
M.  Hétet  n'a  pu  y  découvrir  la  moindre  trace  de  plomb  ; 
H.  Lépine,  chef  du  service  pharmaceutique  à  Pondichéry, 
n'a  pas  été  plus  heureux  dans  les  tentatives  de  même  nature 
auxquelles  il  s'est  livré  à  la  prière  de  M.  Collas,  chez  des  sujets 
qui  présentaient  le  liséré  gingival  de  Burton  le  mieux 
dessiné.  Disons  enfin  que  chaque  jour  on  administre  des 
iNiius  sulfureux  aux  malades  qui  reviennent  des  colonies,  et 
qu'il  ne  nous  est  pas  arrivé  une  seule  fois  de  déterminer 
cette  coloration  de  la  peau  qui  se  roanireste  dans  Tintoxica- 
tion  saturnine. 

»Si,  comme  nous  venons  de  le  démontrer,  il  est  impossible 
de  découvrir  la  présence  du  plomb  dans  l'air  que  respirent 
les  marins,  dans  les  aliments  dont  ils  se  nourrissent,  dans  les 
boissons  dont  ils  font  usage,  dans  les  humeurs  de  ceux  que  la 
colique  sèche  a  frappés,  nous  sommes  autorisés,  ce  me  sem- 
ble, à  nier  de  la  manière  la  plus  formelle  Tintervention  de 
cet  agent  toxique.  Nous  allons  toutefois  aborder  un  autre 
ordre  de  preuves. 

o  II.  Tous  les  navires,  avons-nous  dit,  sont  soumis  aux 
mêmes  règles,  aux  mêmes  influences  hygiéniques,  à  part  le 
climat  bien  entendu  ;  si  la  maladie  qui  nous  occupe  dépend 
de  l'une  d'entre  elles ,  pourquoi  n'éclate-t-elle  jamais  dans 
nos  escadres  de  la  Méditerranée,  dans  nos  stations  des  côtes 
d'Espagne  et  de  Portugal,  de  Terre-Neuve,  etc.  Pourquoi  at- 
tend-elle, pour  se  manifester,  que  les  navires  soient  arrivés 
dans  certains  parages?  Pourquoi  la  voit-on  se  montrer  à  la 
mer,  à  bord  des  bfttiments  pour  lesquels  rien  n'a  changé  que 
la  latitude,  ainsi  que  cela  est  arrivé  à  bord  de  la  Fortune,  à 
l'époque  que  j'ai  indiquée?  Le  fait  suivant,  que  j'emprunte  à 
la  thèse  de  H.  Lecoq,  est  encore  plus  probant  : 
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((  Au  moi$  de  juillet  18&6,  nous  partons  de  Brest,  pouraller 
»  prendre  le  commandement  de  la  station  de  rindo-Cbine  à 
*  bord  de  la  frégate  la  Gloire;  nous  arrivons,  après  sept  mois 
»  de  traversée,  dans  les  mers  de  Chine ,  où  nous  visitons  suc^ 
»  cessivement  Macao,  Canton,  puis  Touraneep  Cocbincbine; 
»  pendant  tout  cet  espace  de  temps,  qui  comprend  une  période 
»  de  quatorze  mois,  pas  un  seul  cas  de  colique  nerveuse  nes'est 
»  déclaré  parmi  notre  équipage.  Au  mois  d*août  18&7,  nous 
»  faisons  naufrage  dans  un  archipel  sur  les  côtes  de  la  Corée, 
»  et  nous  nous  réfugions  sur  une  tle  inhabitée  où  nous  fbr- 
x>  mons  un  camp,  en  attendant  les  navires  qui  doivent  nous 
»  rapatrier,  couchant  sur  le  sol,  à  Tabri  de  tentes  formées 
»  avec  les  voiles  de  nos  bâtiments.  Quinze  jours  aprè^  notre 
»  débarquement  sur  cette  île,  de  nombreux  cas  très  graves  de 
»  colique  nerveuse  éclatent  parmi  notre  équipage.  Celui  de 
»  la  corvette  la  Victorieuse^  notre  compagne  d'infortune,  fut 
»  aussi  maltraité  que  nous,  et  paya  un  large  tribut  à  Vaffection 
»  que  nous  venions  de  contracter  depuis  notre  débarquement 
»  sur  rilo  que  nous  habitions  depuis  quinze  à  vingt  jours. 
»  Voilà  la  maladie,  où  en  est  la  cause?  Est*i!  logique  d'aller 
»  la  cliercher  dans  le  plomb  de  nos  navires,  qqe  nous  avions 
«abandonnés  depuis  plusieurs  jours?  dans  la  lithargede 
»  notre  vin,  dont  nous  fûmes  à  peu  près  complètement  privés 
»  après  notre  naufrage?  Non  évidemment.  » 

»  U.  Marroin,  chirurgien  principal  de  la  marine,  chargé 
pendant  les  années  1850,  1851  et  1852,  de  la  direction  du 
service  de  santé  à  Thôpital  de  la  marine  à  Montevideo,  s'ex- 
prime ainsi  dans  un  rapport  inséré  dans  les  Nouvelles  annale» 
maritimes  (août  1852)  : 

a  J'ai  soigné  des  capitaines  et  des  matelots  dv\  commerce 
»  arrivant  des  Antilles.  L'investigation  la  plus  ipjnuti^use  ne 
»  m'a  fait  découvrir  de  plomb  ni  sur  la  peinture  qui  était  à  la 
»  chaux  ni  dans  la  cargaison  de  leurs  bâtiments.  Il  m'est  ar- 
»  rivé  maintes  fois  de  soigner  les  patrons  ou  les  matelots  des 
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9  barquesqui  foDtla  navigation  des  affluents  delà  Plata;  leur 
»  comnserce  consiste  uniquement  en  tabac,  fruits,  cuirs.  Où 
»  auraient-ils  absorbé  du  plomb?  » 

»  Le  plomb  est  toxique  à  tous  les  âges  de  la  vie;  il  n'épargne 
pas  les  enfants.  M.  Tanquerel  des  Planches  s'est  assuré  qu'ils 
contractaient  la  colique  avec  la  plus  grande  facilité,  plus  fré- 
quemment même  que  les  adultes.  Il  cite  plusieurs  fabriques 
dans  lesquelles  on  a  été  obligé  de  les  renvoyer  parce  qu'ils 
tombaient  trop  souvent  malades  ;  des  chefs  d'atelier  qui  ont 
dû  congédier  leurs  apprentis  pour  le  même  motif.  Il  n'y  a 
rien  là  qui  puisse  surprendre  :  le  plomb  ne  peut  pas  faire 
exception  à  la  loi  générale,  et  les  poisons  comme  les  médica- 
ments produisent,  à  doses  égales,  des  effets  d'autant  plus  éner- 
giques que  les  sujets  sont  plus  jeunes.  La  colique  sèche  diffère 
encore  sous  ce  rapport  de  l'intoxication  saturnine.  Elle  épar- 
gne les  enfants  dans  les  colonies  et  les  mousses  à  boni  des 
bâtiments;  ce  dernier  fait  a  été  invoqué  par  les  médecins  qui 
accusent  le  vin  sophistiqué  delà  produire,  mais  tout  le  monde 
sait  que  si  les  règlements  n'accordent  pas  de  vin  aux  mousses, 
ils  n'en  sont  pas  privés  pour  cela  et  qu'ils  prennent  part  à  la 
ration  des  hommes  de  leur  plat. 

»  La  colique  sèche  n'est  pas  une  affection  propre  aux  navires  ; 
à  part  quelques  exceptions  que  j'ai  signalées,  elle  règne  dans 
presque  tous  les  pays  chauds.  Elle  sévit  souvent  avec  inten- 
sité dans  les  garnisons  de  nos  colonies,  et  cependant  les  soldats 
habitent  des  casernes  peintes  à  la  chaux  et  ne  boivent  pas 
d'eau  distillée.  Les  cas  les  plus  nombreux  et  les  plus  graves 
proviennent  des  postes  détachés  établis  souvent  dans  l'inté- 
rieur ;  la  peinture  y  est  inconnue,  le  plomb  ne  peut  y  être 
soupçonné.  ' 

»  La  colique  sèche  enfin  offre  au  plus  haut  degré  le  carac- 
tère épidémîque,  et  ce  dernier  caractère  distinctif  me  conduit 
à  dire  un  mot  des  causes  qui  peuvent  la  déterminer.  En  ce 
qui  a  trait  à  ce  point  difficile  d'étiologie,  |es  opinions  ne  pré- 
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sentent  pas  la  môme  unanimité.  Le  désaccord  est  pourtant 
plus  apparent  que  réel.  Tous  les  médecins  qui  ont  observé  la 
colique  sèche  lui  reconnaissent  : 
1*  Pour  condition  indispensable,  une  température  élevée  ; 
2**  Pour  cause  essentielle,  un  état  spécial  de  l'organisme 
caractérisé  par  une  débilité  profonde  ; 

3"*  Pour  cause  occasionnelle,  les  variations  atmosphériques 
et  les  refroidissements. 

»  Température.  —  La  colique  sèche  ne  règne  que  dans  les 
pays  chauds.  Pendant  le  cours  d'une  longue  station  dans  les 
mers  de  Chine,  à  bord  du  Cassiu.^^  M.  Pallier  a  remarqué  que 
jamais  elle  ne  se  montrait  lorsque  le  thermomètre  était  au- 
dessous  de  23*centig.;  qu'au  delà  de  ce  chiffre,  le  nombre  et 
la  gravité  des  cas  nouveaux  et  des  rechutes  s'élevaient  et 
s'abaissaient  avec  lui.  Il  ne  faudrait  pas  ériger  ce  fait  en  loi 
générale  et  assigner  à  la  maladie  qui  nous  occupe  des  limites 
invariables,  mais  il  n'en  offre  pas  moins  un  vif  intérêt. 

»  La  colique  sèche  est  d'autant  plus  fréquente  et  d'autant 
plus  meurtrière  qu'on  l'observe  sous  un  climat  plus  ardent. 
La  côte  occidentale  d'Afrique,  le  pays  le  plus  chaud  du  globe, 
certains  points  de  l'Inde  et  do  la  Chine,  qui  s'en  rapprochent 
sous  ce  rapport,  marchent  en  première  ligne;  les  côtes  de 
Madagascar,  les  Comores ,  Cayenne,  le  Brésil,  les  Antilles, 
jouissent  d'une  température  plus  supportable  et  la  colique 
sèche  y  sévit  avec  moins  d'intensité  ;  on  l'observe  enfin  sous 
une  forme  encore  plus  atténuée  dans  les  mers  du  sud  et  sur 
les  bords  de  la  Plata.  Cette  règle  comporte  quelques  exceptions, 
mais  elles  ne  lui  ôtent  rien  de  sa  valeur. 

»  C'est  pendant  la  saison  la  plus  chaude  de  l'année, pendant 
l'hivernage,  qu'elle  sévit  avec  le  plus  d'intensité. 

»  Dans  toutes  les  stations,  les  bateaux  à  vapeur,  quiem* 
pruntentàleur  machine  un  surcroît  de  température,  sont  plus 
cruellement  éprouvés  que  les  navires  à  voiles.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas,  dit  H.  Fonssagrives,  avoir  vu  pendant  les  quatre 
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années  que  j'ai  passées  sur  la  côte  d'Afrique  ;  un  seul  navire  à 
vapeur  qui  n'ait  eu  à  souffrir  de  la  colique  sèche;  quelques- 
uns  d'entre  eux  et  en  particulier  le  Caraïbe,  \ Espadon,  VAus-- 
trdie,  V Eldorado,  ont  été  fortement  maltraités,  tandis  que 
les  bâtiments  à  voiles,  plus  nombreux  et  présentant  un  ef- 
fectif plus  élevé,  ont  joui  d'une  immunité  remarquable.  Le 
même  UAi  se  reproduit  dans  les  mers  de  l'Inde,  aux  An- 
tilles ,  partout  en  un  mot  où  l'on  peut  faire  des  observations 
comparatives. 

»  Les  hommes  que  leur  profession  retiennent  près  d'un  foyer 
permanent  de  chaleur,  payent  à  la  colique  sèche  un  plus  large 
tribut  que  leurs  camarades.  C'est  ainsi  qu'elle  affecte  une 
sorte  de  prédilection  pour  les  chauffeurs,  les  mécaniciens,  les 
hommes  chargés  de  la  cuisine  distillatoire,  les  boulangers, 
les  cuisiniers  de  l'équipage,  du  commandant,  de  l'état-major, 
des  él^yes,  les  hommes  qui  leur  sont  adjoints,  les  inOrmiers 
qui  préparent  les  aliments  des  malades.  A  bord  de  V Espadon, 
sor  21  malacfes,  8  appartenaient  à  ces  diverses  professions,  à 
bord  du  Cassini,  elles  ont  offert  à  H.  Fallier  huit  fois  plus  de 
coliques  sèches  que  les  autres  ;  le  Crocodile,  à  Madagascar,  a 
votons  les  chauffeurs  successivement  atteints;  il  en  est  de 
même  dans  toutes  les  stations.  Une  température  élevée  est 
donc  une  condition  indispensable  ;  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord sur  ce  point,  mais  il  n'en  est  plus  de  même  à  Tégard  au 
second. 

a  Débilite,  ahèmib.— La  colique  sèche,  personne  ne  le  con- 
teste, ne  se  montre  guère  que  chez  les  hommes  profondément 
affiiiblis  ;  mais  pour  quelques  médecins,  cet  état  d'anémie  suf- 
fit pour  la  produire,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  cause  qui 
l'ait  amené,  tandis  que  les  autres  la  considèrent  comme  le 
résultat  d'une  infection  miasmatique  identique.  MH.  Harroin, 
LeTersec,  Bories,  etc. ,  la  comparent  à  celle  qui  détermine  la 
fièvre  intermittente,  offrant  seulement  avec  elle  une  grande 
analogie,  aux  yeux  de  M.  Fonssagrives,  complètement  dis- 
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tiacte  dans  TopinioD  de  H.  Dutroulau.  Je  ne  pourrais,  sans 
m'écarter  du  plan  que  je  me  suis  tracé,  me  livrer  à  ce  sujet 
à  une  discussion  approfondie.  D'une  part,  la  colique  sèche 
présente,  dans  son  invasion,  dans  sa  marche,  dans  ses  appa- 
ritions capricieuses  et  jusque  dans  ses  symptôme^,  tous  les 
caractères  des  maladies  infectieuses  ;  de  l'autre,  je  ne  puis 
me  décider  à  la  regarder  comme  une  des  formes  de  l'intoxi- 
cation paludéenne,  parce  que  s'il  m  était  ainsi,  elle  devrait 
se  montrer  plus  fréquente  et  plus  grave  à  terre,  au  voisinage 
des  marais,  qu'à  bord  des  navires  moins  immédiatement  ex- 
posés à  leur  influence,  tandis  qu'elle  attaque  plus  particu- 
lièrement ceux-ci  ;  parce  qu'on  la  voit  parfois  éclater  dans 
les  parages  exempts  de  fièvres,  chez  des  hommes  qui  n'en  ont 
jamais  été  atteints  ;  parce  qu'enfin  le  caractère  essentiel  des 
affection  paludéennes  est  la  périodicité  et  que  la  colique  sèche 
ne  le  présente  pas.  J'éprouve  également  quelque  répugnance 
à  reconnaître  un  miasme  spécial  pour  chacune  des  maladies 
propres  aux  pays  chauds,  pour  la  dysenterie,  poqr  l'hépatite, 
pour  la  colique  sèche,  pour  la  fièvre  jaune.  Il  faut,  je  crois, 
être  sobre  de  ce  genre  d'explications,  sévère  lorsqu'il  s'agit 
d'admettre  à  priori  ces  causes  occultes  qui  ne  tombent  pas 
sous  les  sens.  Je  serais  donc  plus  disposé  à  me  rallier  à  l'opi- 
nion moins  absolue  de  M.  Fonssagrives  en  appelant  avec  lui 
de  nouvelles  recherches  sur  ce  point  intéressant.  Le  principe 
encore  inconnu  de  cette  maladie  existe  peut-ôtre,  comme  il 
le  soupçonne,  dans  les  cales  de  nos  navires  à  voiles,  dans  les 
soutes  à  charbon  de  nos  bateaux  à  vapeur,  mais  ce  sont  là 
de  simples  conjectures  qu'il  ne  faut  pas  présenter  comme  des 
faits  démontrés. 

»  KxFRomisssMBNT.— Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  cette  prédis- 
position existe,  lorsque  les  influences  précédentes  ont  agi,  il 
ne  faut  à  la  maladie  qu'un  prétexte  pour  éclater,  et  les  yaria- 
tiens  brusques  de  température,  les  refroidissements,  les  sup- 
pressions de  transpiration,  sont  là  pour  le  lui  offrir.  Je  sais 
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combien  cette  étiologie  est  banale,  je  sais  qu'on  la  met  en 
avant  à  roceasion  de  toutes  les  maladies,  et  cependant  en  ce 
qai  concerne  la  colique  sèche  il  est  impossible  de  ne  pas  1^ 
prendre  au  sérieux.  Tontes  les  relations  médicales,  toutes  les 
observations  particulières  la  signalent  et  j'ai  pu  maintes  foi^ 
moi-même  en  constater  la  réalité.  La  relation  de  cause  à  effel 
est  trop  manifeste  dans  la  plppart  des  cas,  pour  qu'on  puisse 
élever  des  doutes.  Les  chauffeurs,  les  ipécapiciens,  les  bou- 
langers quittent  leurs  fournaises  aussitôt  que  le  service  le  leur 
permet  pour  aller  respirer  l'air  frais  du  dehors,  le  corps  bai- 
gné de  sueur  et  la  poitrine  nue;  les  matelots  entassés  pendant 
la  nuit  dans  le  faux  pont  ou  dans  la  batterie,  sounsis  à  une 
chaleur  accablante,  plongés  dans  une  atmosphère  à  peme 
respirable,  viennent,  en  dépit  des  conseils  qu'on  leur  donnf, 
se  coucher  et  s'endormir  sur  le  pont  ;  les  officiers  eux-mêmes 
n'ont  pas  toujours  le  courage  de  résister  à  la  tentation  d'en 
Taire  autant  et  c'est  souvent  à  la  suite  de  ces  imprudences  que 
la  maladie  se  déclare. 

»  Toutes  ces  causes  s'enchaînent,  on  le  voit,  et  quelle  qojB 
soit  la  part  qu'on  fasse  à  chacune  d'elles,  elle  sera  toujours 
assez  large  pour  qu'il  soit  inutile  de  recourir  à  une  autre  et- 
plication  et  d'invoquer  un  agent  toxique  dont  la  présence  ne 
peat  se  démontrer. 

»  lU. —  II  me  reste  enfin  à  signaler  quelques  différences  dans 
le  mode  d'invasion,  la  marche  et  le  pronostic  des  deux  ma- 
ladies. Les  symptômes  sgnt  les  rpémes,  les  phénomènes  con- 
sécutifs,  la  paralysie,  les  accidenta  cérébraux  offrent  les  mêmes 
caractères,  mais  les  inaladies  de  plomb  sont  précédées  par 
une  période  prodromique  k  laquelle  M.  Tjanquerel  des  Planches 
donne  le  nom  d'intoi^ica^on  ç^turnina  primitiv^,  et  dont  les 
signes  sont  assez  tranchés  pour  être  souvent  reconnus  par 
les  chefs  d'atelier  et  par  les  ouvrier»  des  fabriques.  11$  eon- 
listent  ^çs  une  saveur  sucrée,  u)^e  odeur  spéciale  de  l'haMw 
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une  coloratioD  de  la  peau  désignée  sous  le  nom  d'ictère  satur- 
nin, dans  ce  liséré,  dans  cette  teinte  grisâtre  des  gencives,  en- 
fin, à  laquelle  on  semble  attacher  tant  d'importance  dans  la 
question  qui  nous  occupe.  Rien  de  tout  cela  ne  s'observe  avant 
l'invasion  de  la  colique  sèche,  rien,  pas  même  le  liséré  gingi- 
val de  Burton,  qui  n*a  jamais,  que  je  sache,  été  signalé  avant 
le  début  de  la  maladie  et  quon  ne  retrouve  même  pas  d^une  ma- 
nière constante  pendanf  son  cours.  MM.  Dutroulau  etFonssa- 
grives  ne  l'ont  jamais  vu  chez  leurs  malades.  H.  Lecoq  ne  Ta 
rencontré  que  chez  la  moitié  des  siens,  beaucoup  d'observa- 
teurs n'en  parlent  même  pas.  J'ai  eu  l'occasion  de  le  constater 
fréquemment,  mais  je  l'ai  vu  manquer  souvent  et  par  com- 
pensation, je  l'ai  remarqué  plusieurs  fois  sur  des  sujets  reve- 
nant des  colonies  dans  l'état  de  chloro-anémie  profonde,  mais 
sans  avoir  eu  des  coliques  sèches.  Cette  dernière  considération 
lui  ôte,  à  mes  yeux,  beaucoup  de  sa  valeur. 

»  L'intoxication  saturnine  la  plus  grave  peut  survenir  sans 
coliques.  Elle  peut  apparaître,  pour  la  première  fois,  sous 
forme  d'arthralgie,  de  paralysie,  d'encéphalopathie;  M.  Tan- 
querel  des  Planches  a  réuni  276  cas  de  cette  espèce.  Dans  la 
maladie  qui  fait  l'objet  de  ce  travail,  c'est  toujours  la  colique 
qui  ouvre  la  scène. 

>  La  marche  de  la  colique  sèche  dans  les  cas  graves  est 
beaucoup  plus  rapide  et  le  nombre  proportionnel  des  décès 
plus  considérable. 

»  En  général,  les  malades  ne  succombent  à  l'intoxication 
saturnine  qu'après  de  nombreuses  rechutes,  au  bout  d'un 
temps  parfois  fort  long.  Dans  la  colique  sèche,  la  mort  arrive 
le  plus  souvent  après  trois  ou  quatre  mois  de  maladie  et  quel- 
quefois plus  tôt.  Dans  quelques  cas,  l'encéphalopathie  a  été 
si  promptement  mortelle,  qu'on  a  pu  la  qualifier  de  fou- 
droyante. 

»  Enfin,  d'après  les  relevés  de  H.  Tanquereldes  Planches, 
ftSM  cas  d'intoxication  saturnine  n'ont  causé  que  111  décès 
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{i  sur  62)»  et  ]a  colique  sèche,  dans  certains  pay^,  enlève  un 
tiers  des  malades;  en  voici  quelques  exemples  : 

L'Eldorado,  station  du  Sénégal,  16  cas,  6  décès  (M.  Fons- 
sagrives). 
VEspadon,  station  du  Sénégal,  21  cas,  9  décès  (M.  Hervé). 
I^  Capricieuêe,  mers  de  Chine,  65  cas,  k  décès  (M.  Le  Ter- 
sec). 

VÉrigone,  mers  de  Chine,  a  perdu  j50  hommes  dont  20  de 
colique  sèche  (H.  Ragot). 

»  Ainsi,  dans  les  ateliers,  dans  les  fabriques,  où  leplombest 
partout,  dans  l'air  que  respirent  les  ouvriers,  sur  leurs  vête* 
ments  et  jusqu'à  la  surface  de  leur  peau,  il  n'en  fait  périr 
qu'un  petit  nombre,  il  ne  choisit  guère  ses  victimes  que  parmi 
les  malheureux  qui,  pousses  par  le  besoin,  par  une  sorte  de 
fatalité  professionnelle,  reviennent,  après  chaque  guérison,  se 
replonger  dans  le  milieu  qui  les  tue  ;  et  ce  môme  agent  qui  est 
tellement  atténué  à  bord  de  nos  navires  (en  admettant  pour 
un  instant  qu'il  y  existe),  qu'on  ne  peut  pas  en  découvrir  de 
traces,  serait  la  cause  de  ces  accidents  si  promptement  et  si 
fréquemment  funestes.  L'admission  d'un  pareil  fait  condui- 
rait à  cette  conclusion  homœopatbique,  que  le  plomb  est 
d'autant  plus  toxique,  qu'il  est  plus  dilué  et  absorbé  en  quan- 
tité plus  petite,  et  je  crois  qu'elle  ne  séduira  personne. 

»  Non,  la  colique  sèche  n'es  Ipas  un  empoisonnement  satur- 
nin. Si  elle  était  due  à  cette  cause,  nous  ne  nous  laisserions  pas 
empoisonner  si  bénévolement  et  depuis  tant  d'années,  nous 
et  ceux  qui  nous  entourent.  Il  y  a  longtemps  que  nous  au- 
rions découvert  l'agent  toxique,  et  que  l'autorité  maritime 
aurait  pris  les  mesures  nécessaires  pour  le  faire  disparaître.  » 
H.  le  docteur  Desjardins  (du  Havre)  partage  les  opinions 
émises  par  M.  J.  Rochard  relativement  à  la  colique  saturnine. 
Cependant  H.  Desjardins  présente  quelques  considérations 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaître.  Ainsi  il  dit  : 
•  Un  fait  que  je  dois  consigner  et  que  je  livre  à  l'apprécia* 
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tion  de  nos  confrères  de  la  marine,  c'est  que  la  colique  sèche 
est  plus  fréquemment  observée  dans  les  pays  chauds  de- 
puis la  paii  de  184  S  et  depuis  la  navigation  à  la  vapeur.  De 
1805  à  1841,  aucun  des  médecins  de  Tlnde,  où  elle  a  sta- 
tionné pendant  cinq  ou  six  ans,  n'a  fait  mention  de  cette  ma- 
ladie. 

»  Cependant,  nous  avons  visité  Madagascar  dans  toutes  les 
saisons  ;  nous  y  avons  séjourné  et  été  exposé  à  toutes  les  vicis- 
situdes atmosphériques,  sans  avoir  observé  un  cas  de  colique 
sèche  pendant  de  bien  longueset  bien  pénibles  croisières.  Dans 
les  Maldives,  sous  des  pluies  continuelles  et  durant  plus  d'un 
mois,  avec  des  variations  barométriques  considérables,  nous 
U'avons  rien  observé  qui  ressemblât  à  cette  affection.  Mêmes 
résultats  dans  nos  longues  croisières  des  golfes  Persiqueetdu 
Bengale  et  dans  nos  relâches  à  Sumatra  et  dans  les  tles  de  la 
Sonde,  malgré  les  privations  et  la  nature  des  aliments  dont 
nous  étions  forcés  de  faire  usage  ;  après  ces  dures  et  pénibles 
croisières,  nous  rentrions  à  Vile  de  France  avec  de  mombreu- 
ses  pertes  occasionnées  par  la  dysenterie  et  les  fièvres  ataxi- 
ques  et  typhoïdes  ;  nous  étions  tous  affectés  plus  ou  moins  de 
scorbut,  mais  pas  un  des  médecins  de  la  division  n'a  eu  l'oc- 
casion d'observer  les  coliques  sèches,  maintenant  si  fréquen- 
tes à  bord  des  bâtiments  de  l'État. 

»  L'augmentation  des  voyages  et  l'introduction  de  certains 
usages  sur  les  navires  de  guerre,  la  quantité  et  la  qualité  de 
certains  aliments  introduits  dans  la  ration  des  matelots,  plus 
abondante  et  meilleure  qu'à  notre  époque,  ne  permettent 
guère  de  soupçonner  la  cause  des  coliques  sèches  dans  l'ali- 
mentation en  usage  à  bord  des  bâtiments  de  l'État;  l'intro- 
duction de  la  vapeur  dans  la  marine,  en  produisant  de  très 
grandes  différences  entre  les  températures  de  l'intérieur  du 
navire  et  celle  du  pont,  ne  pourrait-elle  pas  avoir  quelque 
influence  sur  les  causes  de  cette  affection?  Je  livre  cette  ob- 
servation à  l'examen  de  nos  confrères  de  la  marine,  plus 
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aptes  à  prononcer  sur  cette  question  que  les  médecins  étran* 
gersà  la  navigation. 

j»  L'introduction  des  appareils  distiilaloires  à  bord  des  bâti- 
ments du  commerce,  peut-elle  exercer  une  influence  capable 
d'expliquer  la  fréquence  des  coliques  sèches  sur  les  équipages 
soumis  à  Tusage  de  l'eau  de  mer  distillée?  Cette  question  me 
paraît  encore  assez  peu  examinée  ;  j'ai  analysé,  avec  un  phar- 
macien distingué  par  ses  connaissances  chimiques,  de  l'eau 
provenant  de  ces  appareils,  nous  y  avons  constaté  la  présence 
de  sels  de  cuivre  et  de  plomb;  mais  il  est  juste  de  constater 
que  nous  avons  opéré  sur  de  l'eau  provenant  d'appareils  neufli 
fonctionnant  pour  la  première  fois.  Les  résultats  ne  peuvent 
être  les  mêmes  à  bord  des  navires  de  guerre,  où  l'eau  est  con- 
servée dans  des  caisses  de  fer.  Les  appareils  distillatoires  peu- 
vent y  être  considérés  comme  des  moyens  auxiliaires  desti- 
nés à  servir  dans  des  cas  urgents. 

»  Cependant,  il  pourrait  résulter  de  nos  observations,  qu'il 
serait  nécessaire  d'exiger  que  les  serpentins  et  les  récipients 
des  appareils  de  distillation  fussent  en  fer  plutôt  qu'en  cuivre 
ou  enétain;  ce  dernier  pouvant  ne  pas  être  très  pur  (1). 

On  voit,  partout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  la  question  n'est 
pas  encore  l'élue;  il  faudrait,  pour  le  faire,  lorsque  des 
cas  de  colique  sèche  sont  constatés  sur  un  navire,  procéder  à 
l'examen  chimique,  non-seulement  des  aliments  et  des  bois- 
sons, mais  encore  à  celui  des  vases  qui  servent  à  préparer, 
conserver  et  mesurer  les  aliments. 

Nous  nous  proposons ,  dans  un  autre  numéro ,  de  faire 
connaître  tout  ce  qui  a  été  observé  relativement  à  l'action 
des  divers  véhiicules  sur  le  plomb,  et  les  effets  qui  peuvent  en 
résulter. 

(i)  Voir  les  direi  de  M.  Flottard^  capiuioe  de  la  DuchesH^Anne,  de 
M.  Ph.  Barbet,  à  Bordeeui  (AwuOes  d* hygiène^  i  L,  p.  323). 


CONSULTATION 

SDR  L  ASSAINISSEMENT  D'UNE  PETITE  VILLE. 


ftUR   LIS   AMAlIORATIORS    A    APPORTER   A   DlTtlB   OBJETS  DAKS    LA    TILIB 
01   S.    C.    SOUS   LE    RAPPORT   DE   LBTGIÈHB    PUBLIQUE, 

Wmt  K.  A.  CRSTAULZXA, 

Membre  da  rAcadémie  impériale  de  médecine  et  du  Conseil  de  salubrité. 


M.  le  maire  de  S.  G.  nous  ayant  fait  Thonneur  de  nous  con- 
sulter sur  divers  objets  qui  se  rattachent  à  Thygiène  publique 
de  la  ville  qu'il  administre,  voici  les  observations  que  nous 
avons  faites. 

Urinoirs.  —  Les  urinoirs,  objets  de  nécessité  publique, 
sont  aujourd'hui  une  cause  grave  d'insalubrité  pendant  les 
chaleurs  de  Tété;  ils  laissent  exhaler  des  odeurs  méphitiques, 
qui  se  répandent  dans  l'air  et  en  altèrent  la  pureté. 

On  a  conseillé,  en  s'appuyant  sur  ce  qui  se  fait  en  Angle* 
terre,  de  supprimer  les  urinoirs:  nous  dirons  ici  à  ce  sujet, 
que  les  urinoirs  sont  plus  rares  en  Angleterre  qu'eu  France, 
mais  qu'il  y  en  existe,  et  que  ces  urinoirs  ne  sont  pas  exempts 
d'insalubrité  :  nous  croyons  qu'il  y  aurait  impossibilité  en 
Fratice  d'obtenir  la  suppression  des  urinoirs,  cela  serait  con- 
traire à  des  usages  reçus,  cela  pourrait  être  le  sujet  de  mala- 
dies, mais  si  Ton  ne  peut  les  supprimer,  il  faut  les  établir  de 
manière  qu'ils  soient  salubres,  il  ne  faut  pas,  comme  on  le 
fait  à  Paris,  que  l'urine  soit  répandue  sur  de  larges  surfaces  ; 
dans  ces  conditions,  exposée  au  contact  de  l'air  et  de  la  cha- 
leur dans  la  saison  chaude,  elle  fermente  et  un  urinoir  est 
facile  à  pressentir,  les  émanations  qui  s'en  élèvent  révèlent  sa 
proximité.  Il  est  vrai  que  depuis  quelque  temps  on  lave  ces 
urinoirs  avec  des  liquides  désinfectants,  mais  on  n'a  pu,  jus- 
qu'à présent,  les  rendre  inodores. 

Les  urinoirs  que  nous  avons  examinés  à  S.  G.  sont  de  deux 
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sortes.  Les  uns,  qui  se  trouvent  le  long  des  quais,  pourraient 
être  conservés  et  assainis.  II  faudrait,  pour  les  rendre  moins 
insalubres,  bien  nettoyer  les  cuvettes  qui  forment  la  partie 
supérieure  de  ces  urinoirs,  puis  cette  opération  terminée ,  en- 
duire l'intérieur  de  cette  cuvette  de  goudron  de  houille,  en 
se  servant  d'un  pinceau  ;  l'opération  serait  mieux  faite  si  le 
goudron  était  appliqué  à  chaud  et  si  toutes  les  parois  de  la 
cuvette  étaient  bien  couvertes  de  goudron. 

Ce  mode  de  faire  est  basé  sur  la  propriété  que  possède  le 
goudron  de  houille  et  l'huile  essentielle  de  goudron  de  don- 
nera l'urine  la  propriété  de  se  conserver  et  de  ne  pas  entrer 
en  putréfaction. 

Si  l'on  voulait  pousser  plus  loin  l'assainissement,  il  faudrait 
que  les  urines  fussent  reçues  dans  la  cuvette  à  l'aide  de  con- 
duits dirigés  dans  une  citerne  dont  les  parois  seraient  enduites 
de  goudron  ;  là  elles  se  conserveraient  sans  entrer  en  putré- 
faction, elles  pourraient  être  enlevées  à  l'aide  d'un  tonneau 
muni  d'une  petite  pompe  aspirante  (t).  Le  tonneau  rempli, 
ces  urines  pourraient  être  portées  à  une  certaine  distance  de 
la  ville,  sur  des  fumiers ,  sur  de  la  tourbe,  sur  de  la  terre. 
Elles  pourraient  aussi  servir  à  arroser  des  terres  avant  le 
labourage,  elles  formeraient,  avec  ces  matières,  un  compost 
dont  on  tirerait  un  grand  parti  en  agriculture. 

Les  autres  urinoirs,  qui  sont  près  de  l'escalier  du  chemin  ' 
de  fer,  sont  mal  construits,  l'urine  est  encore  projetée  sur  une 
trop  grande  surface,  elle  est  dans  des  conditions  d'infection  ; 
ces  urinoirs,  qui  occupent  beaucoup  d'espace,  ne  peuvent 
servir  qu'à  un  petit  nombre  de  personnes,  aussi  trouve-t-on 
aux  alentours  de  ces  urinoirs  des  traces  odorantes  qui 
démontrent  que  faute  d'urinoirs,  on  a  été  salir  les  lieux 
voisins. 

(1)  On  coDÇoit  qu*U  faudrait  ménager  à  la  parlie  supérieure  de  la  ci- 
terne une  ouverture  pour  y  faire  pénétrer  le  tuyau  dVpuisement.  Cette 
oarerture,  Topération  faite,  serait  ref^mée 
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Il  faudrait  que  les  urinoirs  qui  doivent  servir  à  plusieurs 
personnes  fussent  construits  de  manière  qu'ils  fussent  formés 
d'une  colonne  creuse  ayant  quatre  ouvertures  ou  cuvettes 
destinées  à  recevoir  les  urines. 

Les  cuvettes  seraient  enduites  de  goudron,  les  urines  qui  y 
seraient  reçues,  seraient  conduites  à  Taide  de  tuyaux  prati- 
qués dans  la  colonne,  dans  une  citerne  où  Ton  aurait  mis  une 
petite  quantité  de  goudron.  La  citerne  serait  vidée  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut  à  l'aide  d'un  tonneau  muni  d'une 
pompe.  * 

Pour  Tenlèvement  des  urines,  on  aurait  soin  de  laisser  sur 
le  couvercle  de  la  citerne  une  ouverture  pour  faire  pénétrer 
dans  rintérieur  le  tuyau  d'aspiration;  l'opération  faite,  cette 
ouverture  sevAi  fermée  par  un  bouchon  ou  de  toute  autre 
manière. 

Latkines.  —  Les  latrines  publiques  que  nous  avons  visitées, 
sont  d'une  très  grande  malpropreté;  elles  sont  infectes,  elles 
ont  besoin  d'être  assainies. 

Nous  pensons  qu'on  pourrait  les  rendre  salubres  : 

1*  En  construisant  un  filtre  séparateur  dans  lequel  les  ma- 
tières solides  seraient  débarrassées  des  matières  liquides,  ces 
matières  resteraient  dans  le  filtre  qu'on  a  appelé  diviseur,  les 
matières  liquides  pourraient  être  conduites  à  la  rivière  par  un 
tuyau  spécial,  ou^  ce  que  nous  aimerions  mieux,  car  nous  ne 
voyons  qu'avec  peine  salir  les  cours  d'eaux  par  des  produits 
qui  peuvent  être  utiles,  elles  seraient  recueillies  clans  une 
citerne  spéciale,  pour  être  enlevées  et  employées  à  faire 
engrais,  en  suivant  la  méthode  que  nous  avons  indiquée  plus 
des  haut. 

2"*  En  disposant  le  siège  des  fosses  d'aisances  dé  manière  : 
1"  qu'il  soit  incliné  pour  qu'on  ne  puisse  monter  dessus; 
2*"  qu'on  ne  puisse  verser  les  urines  en  dehors  de  la  fosse; 
en  eiïet  eti  fuisant  usage  d'un  siège  dont  nous  donnons  le 
modèle,  si  celui  qui  fait  usage  des  lieux  ne  prend  pas  le  soin 
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oooTeoable  pour  que  les  urines  se  rendent  dans  la  fosse, 
elles  tombent  alors  soit  sur  les  vêtements,  soit  sur  les  jambes 
de  rindividu  qui  fait  usage  des  latrines. 

11  faut  enoore  que  les  latrines  soient  construites  de  façon  à 
ce  qa  il  n'y  ait  pas  assez  d'espace  pour  que  l'individu  qui  va 
aux  latrines  paisse  faire  ses 
ordures  en  avant  du  siège 
et  qu'il  soit  forcé  d'être  pro- 
pre, même,  s'il  n'en  avait 
pas  l'envie. 

LaTRUUSDI  la  CASBINB.  — 

Nous  avons  été  vivement 
peiné  en  entrant  dans  ces  la- 
trines de  voir  quel  était  le 
pea  de  soin  apporté  dans 
leur  construction  et  dans 
leur  aménagement. 

Nous  oserions  affirmer 
qo'an  tel  eut  de  chose  est 
nuisible  à  la  santé  des  mili- 
taires casernes  à  S.  C,  et  que 
les  miasmes  qui  se  dégagent 
oookinttell0ment.de  ces  latrines  peuvent  être  une  cause  qui 
doit  avoir  de  Tinfluence  sur  le  développement  de  fièvres  pu- 
trides, de  fièvres  typhoïdes. 

H  faudrait,  pour  assainir  ces  latrines,  que  l'appareil  destiné 
à  recevoir  les  urines  des  soldats  qui  répandent  de  l'eau,  fût 
formé  d'un  tuyau  présentant  à  des  distances  convenables  et 
oMsarées,  de  petites  cuvettes  destinées  à  recevoir  l'urine  qui 
serait  conduite  dans  une  citerne  étanche  dont  les  parois  se- 
raient goudronnées. 

H  faudrait  que  l'intérieur  des  petites  cuvettes  fût  enduit  de 
goudron  è  l'aide  d*un  pinceau. 

L'urine  qui  serait  recueillie  serait  enlevée  de  la   miéme 


3bO  CONSULTilTIOtf  sut  l'àSSAINISSBIIBNT 

manière  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  serait  utilisée 
comme  engrais. 

Rappelions  ici  qu*il  a  été  démontré  que  Thomme  fournil 
en  moyenne  750  grammes  d'excréments  par  jour;  sur  ces 
750  grammes,  625  sont  à  Tétat  liquide  et  125  à  Tétat  solide, 
soit  en  matière  liquide,  pour  35,000,000,  7,98^,375,000  et 
en  matières  solides  1,596,850,000  qui  pourraient  servir  à  Fer- 
tiliser 17,500,000  hectares  de  terre.  L'emploi  de  ces  produits 
ferait  cesser  les  jachères  et  donnerait  à  beaucoup  de  terres 
qui  ne  produisent  pas  d'engrais,  une  valeur  inappréciable. 
Les  latrines  destinées  à  recevoir  les  excréments  devraient 
^re  vidées,  les  murs  devraient  en  être  parfaitement  nettoyés, 
puis  enduits  de  goudron  de  houille. 

On  devrait  ensuite  établir  des  filtret  séparateurs  ou  divi- 
seurs^  de  façon  que  les  urines  séparées  des  matières  so- 
lides pussent  être  enlevées  toutes  les  fois  que  cela  serait 
nécessaire. 

Les  matières  solides  ne  seraient  enlevées  que  lorsque  les 
filtres  diviseurs  seraient  pleins  ;  ces  matières  seraient  conver- 
ties immédiatement  et  avec  facilité  en  poudrette. 

L'établissement  de  semblables  latrines  serait  une  mesure 
utile  de  salubrité,  l'odeur  qui  s'en  élèverait  serait  Todeur  peu 
forte  do  goudron,  odeur  qui  n'est  presque  pas  désagréable  et 
qui  surtout  n'est  pas  insalubre. 

Ce  qu'il  faudrait  encore  dans  la  ville  de  S.  C,  ce  serait  l'éta- 
blissement de  bornes- fontaines,  déversant  de  l'eau  à  l'aide 
de  laquelle  on  opérerait  des  lavages. 

Ces  Invages  sont  nécessaires  sous  le  rapport  de  l'hygiène 
publique  et  nous  avons  pu  nous  en  assurer  lorsque  nous  ha- 
bitions à  S.  G.,  une  maison  près  de  l'entrée  principale  du 
château,  la  maison  de  M.  X...  Nous  étions  souvent  fort  dés- 
agréablement affecté  par  l'odeur  hydrosulfurée  qui  s'élevait 
des  ruisseaux  de  l'avenue  ;  lorsque  nous  parcourions  lesraes, 
nous  constations  souvent  l'émission  d'odeurs  infectes. 
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Ce  qu'il  faudrait  encore  pour  assainir  la  ville,  ce  serait  de 
nepas  permettre  aux  habitants  de  jeter  les  ordures  sur  la 
Toie  publique.  Ces  ordures  devraient  être  conservées  dans  des 
bottes  ou  dans  des  paniers,  elles  seraient  versées  dans  les 
Toitures  de  nettoiement.  Par  la  méthode  habituellement  mise 
en  pratique,  les  immondices  sont  jetées  sur  le  sol,  remuées 
parles  chiffonniers,  dispersées  parles  voitures  et  par  les  piétons 
avant  d'être  ramassées  et  enlevées. 

Le  jet  des  ordures  et  immondices  dans  les  rues  est  une  cause 
grave  d'insalubrité,  et  on  se  demande  comment  il  se  fait  qu'en 
France  on  ne  suive  pas  les  méthodes  adoptées  dans  quelques 
villes  à  l'étranger.  Nous  avons  constaté  qu'à  Liège  (Belgique), 
ce  mode  de  faire  est  suivi  et  que  la  propreté  de  la  ville  y  a 
considérablement  gagné. 

Telles  sontlesaméliorationsqu'il  serait  nécessaire  de  mettre 
en  pratique  à  S.  C. 

L'emploi  du  goudron  a  été  fait  dans  quelques  urinoirs  à 
Paris,  sur  la  demande  de  M.  Chevallier  fils  ;  quoique  le  gou^ 
dromge,  eût  été  mal  fait,  le  goudron  ayant  été  appliqué  sur 
des  pierres  humides,  imprégnées  des  sels  de  l'urine,  sur  des 
pierres  lisses,  la  démonstration  a  été  utile  en  ce  sens  que  les 
urinoirs  n'étaient  plus  infects,  que  les  urines  qui  se  rendaient 
dans  les  ruisseaux  n'y  portaient  plus  l'infection  :  la  mesure 
doit  donc  être  utile. 
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LES  DirPÉRENGES  DES  BRULURES  PRODUITES  PENDANT  LA  VIE 

OU  APRÈS  LA  MOW, 


9mr  le  dool«ar  ■•  CBAKBBBS , 

Chirurgien  en  chef  des  hotpicei  de  Léon,  me oftbre  du  Jory  médienl  ém  VAUmê^  i 


Le  travail,  que  bous  pobiions  aujourd'hui,  est  le  dernier  produit 
d'un  jeune  talent  qui,  nourri  de  fortes  études  et  servi  par  une  rare 
habileté  d'expérimentation,  mûrissait  silencieusement  en   province. 
Il  y  a  quelques  années  que  M.    Chambert  Ta  adressé,  par  mon 
intermédiaire,  à  l'Académie  de  médecine,  et  j*avais  consenti  à  en 
préparer  le  rapport  avec  d'autant  plus  de  goût  que,  peut-être  le  pre- 
mier en  France,  je  m'étais  livré,  en  4  837,  à  des  recherches  expén- 
mentales  destinées  à  préciser  les  caractères  différentiels  des  brûlures 
faites  avant  et  après  la  mort  (  voy.  Thèses  de  Paris,  Des  signes  de  la 
m»rtt  8  août  \  837)  ;  il  m'eût  été  bien  doux  d'ailleurs  de  signaler  à 
TAcadémie  les  efforts  scientifiques  d'un  de  mes  plus  chers  et  plus 
dévoués  élèves  que  j'avais  eu  le  bonheur  de  diriger  et  de  former  au 
Ht  des  malades  ;  la  mort  l'a  enlevé  dans  la  fleur  de  l'âge,  avant  que 
cette  satisfaction  ait  pu  échoir  an  maître  et  au  disciple.  Chambwrt 
disparu,  il  ne  me  restait  qu'à  demander  au  conseil  de  rAcadémie 
l'autorisation  de  publier  dans  ce  recueil  l'œuvre  qui,   pour  avoir 
perdii  quelques  années  dans  l'obscurité  des  archives,  n'a  rien  perda 
de  sou  utilité  et  de  son  opportunité.  Il  est  peu  de  questions  scienti- 
fiques qui  ne  comportent  une  révision.  Celle  dont  traite  ici  M.  à$ 
Chambert  attend  encore  une  solution  définitive  et  complète. 

D'autres  écrits  ont  signalé  au  public  médical  l'esprit  d'observa- 
tion et  la  saiuQ  critique  de  M.  Chambert.  Témoin  dans  mon  service 
du  VaUde-Grâce  des  heureux  effets  de  la  médication  stibiée  à  dose 
nauséeuse  ou  réfractée  dans  une  épidémie  de  bronchite  capillaire,  il 
a  suivi  avec  une  patiente  attention  un  grand  nombre  de  cas  de  cette 
maladie,  et  il  en  a  résumé  l'histoire  dans  un  mémoire  qui  a  été  sou- 
vent cité.  Peu  de  temps  après  la  publication  des  travaux  de  MM.  An- 
dral  et  Gavarret  sur  les  variations  des  éléments  constitutifs  du  saog 
dans  les  principales  maladies,  il  a  fait  avec  M.  Dujardin,  aujour- 
d'hui agrégé  au  Val-de-Grâce ,  des  expériences  à  l'effet  de  détermi- 
ner la  quantité  de  globules  du  sang  dans  les  maladies,  au  moyen 
d'une  dissolution  saturée  de  sulfate  de  soude.  Les  résultats  qu'ils 
ont  obtenus  ont  été  publiés  dans  le  Recueil  des  mémoires  de  médedM 
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mUilaire  ei  reproduits  par  tonte  la  presse  médicaJe  ;  mais  l'ouvrage 
le  plus  étendu  et  le  plus  consistant  de  notre  regrettable  ami  a  pour 
litre  :  Des  effelê  physiogiques  et  thérapeutiques  des  éthers  (Paris,  4  848; 
J.'B.  Baillière,  260  page^);  c'est  une  monographie,  aussi  remar* 
qvable  par  l'érndilion  et  la  discussion  des  faits  que  par  les  vues  pro-^ 
près  de  Tauteur  et  ses  expériences  sur  les  animaux.  Nous  venons  de 
relire  cet  ouvrage,  il  n'a  pas  vieilli,  il  n'exigerait  que  peu  d'additions 
pour  rester  encore  le  manuel  del'éthérisation,  et  la  plus  exigeante 
critique  n'y  trouverait  que  peu  de  retraocbements  à  faire,  tant  la 
rectitude  du  jugement  imprime  de  vitalité  aux  élaborations  scienti- 
fiques. 

En  4  817,  Chambert  eut  à  subir  le  concours  de  sortie  du  VaMe* 
Grftee  ;  il  avait  à  lutter  contre  des  eompétitears  d'un  mérite  exce{H 
tionnel,  MM.  Tholozan.  Pauly,  Champenois,  etc.,  tous  aujourd'hui 
bien  placés  dans  Testime  du  corps  médical  de  l'armée.  Le  jury  hésita 
longtemps  à  décerner  le  premier  rang,  et  s'il  finit  par  l'adjuger  à 
M.  Tholozan,  ce  fut  en  exprimant  au  ministre  le  regret  de  ne  pouvoif 
le  conférer  ex  œquo  aa  jeune  Chambert.  Devenu  aide-major  de  régi- 
ment, le  hasard  des  migrations  militaires  le  conduisit  à  Laon 
(Aisne),  où  sa  réputation  de  science  et  d'habileté  s'établit  rapide- 
ment, et  à  ce  point,  qu'il  dut  céder  anx  vœux  d'une  clientèle  pres^ 
qœ  enthousiaste,  en  se  fixant  dans  cette  résidence.  Sa  consolation, 
en  quittant  le  service  actif  de  ta  médecine  militaire,  consistait  à 
soigner  avec  prédilection  les  malades  militaires  de  l' hôpital  de  Laos 
dont  il  devint  Tun  des  chirurgiens.  Il  m'a  été  donné  de  retrouver 
là.  à  l'occasion  d'une  inspection.  le  brillant  élève  du  Val-de-Grâce, 
entouré  de  la  considération  et  de  l'afTection  de  toute  une  ville,  animé 
do  plus  nobif  dévouement  pour  les  malados  de  toutes  les  classes, 
nourrissant,  au  milieu  des  labeurs  d'une  clientèle  toujours  croiesanto, 
des  projets  d'expérimentation,  et  après  l'aisance  conquise,  l'espoir 
d'un  retour  complet  à  la  science.  C'est  aussi  là,  qu'à  la  suite  de 
fatigues  disproportionnées  avec  sa  constitution ,  sa  santé  a  subi  de 
profondes,  d'irréparables  atteintes.  Il  rêvait  pent-ètra  la  gloire,  et  sa 
haute  intelligence  lui  permettait  cette  perspective;  il  est  mort  avant 
d'en  avoir  parcouru  la  première  étape,  avant  d'avoir  touché  à  ce  qui 
s'appelle  la  notabilité  du  nom ,  phosphorescence  de  la  vanité  on 
lueur  du  talent  incomplet.  Micul  LiWr 


Déteraiiner  ai  une  brûlure  a  été  produite  du  vivant  d'uA 
individu,  ou  après  sa  mort,  est  une  question  qui  est  souvent 
posée  au  médecin  légiste.  Mais  si,  pour  éclairer  son  opinion, 
l'expert  demande  à  la  science,  l'appui  de  son  autorité,  elle  né 
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lui  fournit  que  des  données  incomplètes  et  des  résultats  con- 
tradictoires. 

Trouver  des  caractères  constants  qui  puissent  différencier 
d'une  manière  certaine  les  effets  du  feu  suivant  qu*ils  auront 
frappé  des  tissus  vivants  ou  un  cadavre  ;  concilier  des  opinions 
dont  la  divergence  ne  peut  qu'entraver  les  recherches  de  la 
justice,  tel  a  été  notre  double  but. 

Pour  que  les  caractères  différentiels  dont  nous  parlons 
puissent  servir  de  base  à  des  appréciations  médico-légales,  il 
iaut  nécessairement  que  la  chaleur  n'ait  agi  qu'avec  une  in- 
tensité limitée,  que  pendant  un  temps  plus  ou  moins  court, 
qu'à  une  distance  plus  ou  moins  faible.  Il  faut  qu'elle  ait 
laissé  sur  les  parties  qu'elle  a  frappées,  des  restes  plus  oo 
moins  complets  de  leur  organisation  primitive. 

Du  moment  où  nos  tissus  morts  ou  vivants  ont  subi,  pen- 
dant un  temps  suffisant,  l'influence  d'une  source  puissante 
de  chaleur,  ils  perdent  leurs  propriétés  et  leurs  apparences 
normales  ;  ils  n'offrent  plus  qu'un  charbon  plus  ou  moins 
imprégné  de  matières  pyrogénées.  Toutes  leurs  différences 
sont  évanouies  devant  Tidentité  de  leurs  éléments  primitifs. 

Nous  éloignerons  donc  de  cette  étude  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  carbonisation. 

ûu'ajouterions*nous  d'ailleurs  aux  considérations  pleines 
d'intérêt  que  vient  de  publier  à  ce  sujet  M.  AmbroiseTardieu? 
Qu'ajouterions-nous  encore  aux  expériences  remarquables 
qu'ont  récemment  exécutées  les  savants  allemands  dans  la 
lugubre  affaire  de  la  comtesse  Gœrlitz  ?  {Annotes  d'hygiène^ 
1850,  t.  XLIV  et  XLV.) 

Les  deux  seuls  mémoires  spéciaux  que  nous  ayons  pu  con- 
sulter avant  d'entreprendre  nos  recherches,  sont  de  M.  le  pro- 
fesseur Rob.  Ghristison,  d'Édimboui^  (1)  et  de  M.  Cham- 

(t)  Bêchêrches  expérinwUaks  sur  ht  éifférmices  qits  prétSRteni  les 
MUwres  avant  et  après  la  mort  {Annales  d^hygiène^  t.  VII,  1832,  p.  149 
•t  fuiv.). 
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pouUlon  professeur  de  médecine  légale  au  Val-de-Gràce  (i). 

Noos  avons  puisé  des  considérations  pleines  d'intérêt  dans 
b  relation  remarquable  de  l'assassinat  de  la  dame  Dalke,  par 
le  docteur  H.  Bayard  (2).  Nons  avons  trouvé  des  renseigne* 
ments  précieux,  dans  le  mémoire  considérable  publié  par 
Oilivier  (d*Ângers),  sur  la  question  de  survie,  au  sujet  de  Tas- 
sassinat  des  époux  Maés  et  de  la  lamentable  catastrophe  sur* 
venue  au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versatiles  le  2  mai  1848  (3). 
Enfin  nous  avons  trouvé  dans  l'ouvrage  de  H.  Bouchut  (A) 
des  expériences  sur  le  vivant  et  sur  le  cadavre  qui  ont  entière* 
ment  confirmé  nos  propres  recherches. 

Noua  allons  rapprocher  les  conclusions  qui  terminent  les 
deux  premiers  mémoires,  afin  de  montrer  dans  tout  son  jour 
rinoertitude  où  devait  se  trouver  l'expert  après  les  avoir  con- 
sultés. 

Le  travail  du  professeur  Christisoii  repose  :  V  sur  deux  faits 
communiqués  par  le  docteur  Duncan  à  l'occasion  de  deux 
procès  criminels  qui  eurent  lieu  en  Ecosse.  Dans  les  deux  cas 
les  crimes  avaient  été  commis  d'une  manière  presque  iden- 
tique. C'étaient  deux  ivrognes  qui  avaient  brûlé  leurs  femmes. 

2*  Sur  six  expériences  entreprises  sur  des  cadavres,  sur  des 
membres  amputés  récemment,  et  sur  un  jeune  homme  qui 
s'était  empoisonné  avec  du  laudanum. 

Le  docteur  Christison  regarde  comme  évident  :  «  que  l'ap- 
plication de  la  chaleur  quelques  minutes  même  après  la  mort, 
ne  peut  donner  lieu  k  aucun  àes  effets  résultant  de  la  réac- 
tion vitale;  qu'une  bande  rouge  entourant  le  point  brûlé  et 
ne  disparaissant  pas  sous  la  pression  du  doigt,  ainsi  que  la 

{î]  De  la  posiOriUlé  de  reproduire  après  la  morl  quelquee  earaetèret  de$ 
hrûlwret  faites  pendant  la  ve  (Annales^ hygiène^  i  S46,  t.  XXXV,  p.  412 }. 

(t)  CoaetdérûiUms  médkoMgales  mr  Vaephfferie  {Annaies  d'k^g.  et  de 
■M.  %.,  «nuée  ISiS,  t.  XXXIX,  p.  140). 

(3)  Mémoire  et  congidératUmt  médico-légaleM  sur  la  queUiou  de  surtne 
(iwi.  d:hyg.  et  de  méd.  légale,  aonée  1843,  t.  XXIX). 

(4)  Bonclittt,  Traitédes  signes  de  la  nwrtt  1849,  p.  102  al  raiv. 
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formation  dé  vésicules  remplies  de  sérosité»  sont  les  signes 
certains  que  la  brûlure  a  eu  lieu  pendant  la  vie.  » 

Le  mémoire  du  professeur  Gbampouillen  est  également 
basé  sur  des  faits  accomplis  chez  les  vivants»  et  sur  des  expé- 
riences faites  à  l'amphithéâtre. 

i*  Parmi  les  premiers»  il  rappelle  l'histoire  de  la  femme 
Bérenger  qu'on  trouva  morte  dans  sa  chambre  à  Monségur 
(Drôme),  la  tête  et  le  cou  carbonisés,  au-dessus  d'un  foyer 
éteint,  et  le  genou  couvert  de  quelques  pblyctènes.  Il  donne 
ensuite  quelques  détails  sur  l'autopsie  de  quatre  artilleurs 
morts  à  la  suite  de  l'explosion  d*unemine. 

2"*  Après  avoir  cité  les  expériences  de  M.  Leuret  sur  des 
cadavres  et  les  avoir  lui-même  répétées  vingt-deux  fois, 
M.  Champouillon  a  pu,  dit-il,  reproduire  non*-seulemeui  les 
vésicules,  mais  même, la  rougeur  qui,  suivant  M.  CbrisUsou» 
ne  peuvent  se  développer  que  chez  le  vivant. 

Il  n'y  aurait  pas,  suivant  lui,  de  caractères  différentiels  ap- 
parents. Une  dissection  attentive  de  la  peau  ne  peut  elle-même 
donner  que  des  indices  trop  variables  pour  être  constants, 
trop  subtils  pour  être  toujours  aperçus,  t  Enfin  les  données 
établies  par  M.  Ghristison  perdent  toute  leur  valeur  lorsque 
l'expertise  a  pour  sujet  un  cadavre  infiltré.  » 

En  présence  de  conclusions  si  opposées,  il  n'y  a  place  que 
pour  le  doute.  Ceux  qui  les  ont  formulées,  n'ont  eu  le  tort 
peut-être  que  de  les  rendre  trop  exclusives  et  trop  absolues. 

Nous  allons  établir»  sur  des  faits  rigoureusement  observés, 
les  caractères  que  présentent  les  brûlures  produites,  soit  aa 
moment  liiême  où  la  vie  s'éteint»  soit  dans  les  dernières  phases 
de  l'agonie,  soit  à  une  époque  plus  plus  ou  moins  éloignée 
de  la  mort.  Nous  fixerons  ensuite  par  des  expériences  nom- 
breuses le  résultat  que  fournit  l'action  du  feu  sur  nos  tissus, 
pins  ou  moins  longtemps  après  qu'ils  ont  cessé  de  vivre.  Rap^ 
prochant  ensuite  les  caractères  des  lésions  produites,  nous 
en  déduirons  ceux  qui  sont  propres  à  les  différencier. 
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CHâPtTiiB  I**.  —  Brûlure$  produite$  pendant  la  vie. 

Noos  citeroos  d'abord  le  rapport  médieo-légal  à  Foccasion 
duquel  ce  travail  a  été  entrepris  : 

PmiEa FAIT.  —  Assa$$mat  de  R.,.'^  Plaies eontueee à  la  tête.  — 
ÉfHinehemeKH.  —  Brûlureê  faitee  pour  eaeher  les  traces  du  crime.  -— 
LOS  avril  4852,  je  fus  désigné  avec  M.  le  docteur  Mosny  pour  me 
transporter  à  Ployard,  en  vertu  d'un  réquisitoire  de  M.  Fourrier 
(Alfred)  juge  d'instruction  du  tribunal  de  Laon,  k  l'effet  de  procéder 
k  Teibamation  du  sieur  R. . ,  que  l'on  disait  avoir  succombé  aux  suites 
de  brûlures  dont  il  avait  été  par  accident  la  victime.  Lecadavre  était 
inbuoié  depuis  vingt  jours. 

Les  personnes  qui  avaient  pénétré  les  premières  dans  la  maison 
da  sieur  R....  attirées  par  une  odeur  de  brûlé,  nous  dirent  qu'elles 
l'avaieni  trouvé  opuché  sur  le  ventre,  la  fece  au-dessus  des  tisons 
presque  éteints.  Les  membres  inférieurs  étaient  roides,  étendus,  par- 
foitement  juxtaposés;  les  pieds  étaient  tournés  du  côté  opposé  a  la 
cheminée,  les  talons  rapprochés  et  les  pointes  appuyant  sur  le  sol. 
Les  coudes  écartés  du  tronc  reposaient  sur  les  chenets  par  leur  face 
interne  ;  les  poings  fermés  étaient  placés  au-devant  des  yeux. 

Noos  avons  veillé  à  ce  que  le  cercueil  fût  extrait  de  la  fosse,  avec 
toutes  les  précautions  nécessaires.  Ce  cercueil  était  en  planches  de 
bois  blanc  de  27  millim.d'épaisseur  environ.  Le  couvercle  étantenlevé, 
nous  avons  découvert  le  cadavre  encore  enveloppé  d'un  suaire  blanc 
parfaitement  intact.  Le  fond  du  cercueil  est  recouvert  de  paille.  Au 
niveau  des  reins  et  des  mollets  du  sujet,  il  se  présente  des  teintes 
noires  et  quelques  parties  carbonisées  qui  attestent  l'action  du  feu. 
La  paille  contiguë  ne  présente  cependant  aucune  trace  de  combus- 
tion ^  et  l'ouvrier  qui  a  construit  la  bière  afBrme  positivement  qu'il 
s'est  servi  de  bois  neuf  et  ne  présentant  aucune  trace  analogue. 

Le  cadavre,  débarrassé  deson  linceuil,  est  nu  jusqu'à  la  ceinture. 
Il  est  seuleivent  vêtu  d'un  pantalon  de  velours  bleu,  d'un  second 
pantalon  de  même  couleur  en  toile  de  coton,  d'un  caleçon  blanc. 
Au  niveau  du  ventre  tous  ces  vêtements  sont  brûlés. 

Le  tnme  et  la  tète  sont  couverts  de  moisissures  d'un  blanc  verdètre. 
La  téta  est  coiffée  d'un  bonnet  de  coton  bleu,  qui  adhère  très  ft>rte- 
ment  è  la  peau  ;  les  cheveux  dont  elle  est  garnie  sont  blancs  à  son 
somqiet,  gris  en  arrière  et  sur  les  côtés.  Ils  s*arrachent  facilement 
sons  l'effet  des  moindres  tiraillements.  Presque  sur  toute  la  surface 
du  crène,  les  cheveux  sont  collés  ensemble  par  une  substance  gluti- 
Qsose  nwgeàtre,  qui  parait  être  du  sang.  Ils  sont  comme  feutrée 
par  leur  eoipbtnaison  avec  ce  sang  coagulé  et  une  terre  eablonneuse 
qui  a  pénétré  jusqu'à  leur  racine,  .    ^ 
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Tous  les  cheveux  du  côté  droit  sont  brûlés  ;  ils  sont  intacts  da 
c6té  gauche.  La  peau  du  front  est  sèche,  unie,  comme  parcheminée. 
Elle  devient  de  plus  en  plus  souple  et  humide,  k  mesure  qu'on  s^ap- 
proche  de  la  partie  sapérieure  et  surtout  de  la  partie  postérieure 
de  la  tète. 

4'  A  cinq  centioràtres  au-dessus  du  sourcil  gauche  et  à  égale  dis- 
tance delà  ligne  médiane  du  front,  commence  une  plaie  obliquement 
dirigée  en  haut  et  en  dedans  où  elle  ne  s'éloigne  que  d'un  centimè- 
tre de  la  ligne  médiane.  Cette  plaie  présente  6  centimètres  de  lon- 
gueur sur  2  de  largeur  dans  son  plus  grand  diamètre.  Elle  est 
elliptique,  ses  bords  ayant  été  rétractés  par  l'action  da  feu  ;  son 
fond  est  formé  par  la  toile  aponévrotique  qui  tapisse  immédiate- 
ment les  08  du  crâne.  Ses  bords  sont  nettement  divisés. 

2"*  Un  peu  en  dehors  et  au-dessous  de  cette  plaie,  la  peau  est  nn 
peu  épaissie.  Cet  épaississement  augmente  à  mesure  qu'on  descend 
vers  la  région  temporale.  Les  fibres  du  muscle  temporal ,  encore 
reconnaissables,  sont  comme  désorganisées  par  une  violente  contu- 
sion. 

3<>  Sur  le  sommet  de  la  tète,  au  niveau  de  la  suture  bipariélale, 
l'incision  de  la  peau  permet  de  constater  une  ecchymose  qui  s*éteDd 
d'avant  en  arrière. 

4°  Au  milieu  de  la  région  occipitale  existe  une  vaste  collection  de 
sang  noir  à  moitié  coagulé.  Cet  épanchement  est  circulaire,  plas 
confluent  au  centre  qu'à  sa  circonférence;  il  a  7  à  8  centimètres  de 
diamètre.  La  peau  qui  le  recouvre  est  épaissie,  rougeÂtre,  ramollie. 

6*  Au  niveau  de  l'angle  occipital  supérieur  et  un  peu  à  droite, 
commence  une  plaie  verticale  qui  s'étend  jusqu'à  la  naissance  de  la 
nuque.  Elle  a  40  centimètres  de  longueur  sur  3  de  largeur  dans  son 
plus  grand  diamètre.  Son  bord  droit  est  rectiligne,  nettement  coupé, 
un  peu  plus  racorni  par  l'action  du  feu  que  le  bord  gauche,  qui  est 
largement  déchiqueté.  Cette  plaie  comme  celle  du  front,  repose  éga- 
lement sur  l'enveloppe  immédiate  des  os  du  crftne. 

Les  plaies  et  les  contusions  de  la  tète  n'ont  pu  être  découvertes 
qu'après  avoir  enlevé  avec  le  plus  grand  soin  cet  épais  magma  rou- 
geàtre  déjà  signalé  et  formé  par  le  mélange  du  sang  épanché  et  de 
la  terre  qu'il  avait  colorée. 

Pour  éviter  au  cerveau  toute  secousse,  le  crâne  est  scié  circulai- 
rement.  Pendant  cette  opération,  il  s'écoule  par  le  trait  de  scie,  une 
grande  quantité  de  sang  très  liquide  ou  plutôt  de  sérosité  fortement 
sanguinolente.  Cet  écoulement  continue  après  Tenlèvement  de  la 
botte  osseuse. 

La  dure-mère  présente  une  coloration  légèrement  violacée  à  sa 
partie  supérieure  et  QU>yeaDe,  rosée  à  droite,  normale  du  c6té  gau« 
che.  Partout  elle  laisse  apercevoir  auMlessooe  d'elle  une  arborisation 
veineuse  très  prononcée. 
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SoQS  la  dare-mère,  au  niveau  de  la  fosse  temporale  droite,  existe 
ooe  collection  assez  abondante  d'ane  bouillie  liquide  el  de  couleur 
roage-briqoe.  Sous  la  fosse  temporale  gauche,  l'incision  de  la  dure- 
mère  donne  issue  à  une  grande  quantité  de  sang  noir.  Les  vaisseaux 
de  la  pie-mère  sont  gorgés  de  sang  de  môme  couleur. 

L'hémisphère  gauche  du  cerveau  présente  k  sa  partie  moyenne 
oae  couleur  vert-bouteille  assez  foncée  ;  à  sa  partie  antérieure,  et 
plus  encore  à  sa  partie  postérieure  une  couleur  rouge&trefort  intense. 
Ëpanchement  de  sérosité  sanguinolente  dans  les  ventricules  laté- 
raux. Consistance  augmentée  de  la  substance  cérébrale.  Couches 
optiques,  corps  calleux,  corps  striés  offrant  à  la  coupe  un  aspect 
légèrement  sablé  et  laissant  suinter  quelques  gouttes  de  sang.  Les 
vaisseaux  des  enveloppes  du  cervelet  sont  fortement  injectés.  Le 
cervelet  lui-même  est  comme  le  cerveau  beaucoup  augmenté  de 
consistance. 

La  face  est  recouverte  de  moisissures  abondantes,  mais  plus 
confluentes  à  gauche  qu'à  droite.  Au-dessous  de  ces  moisissures  on 
enlève  avec  le  scalpel  une  couche  pultacée  qui  paratt  formée  d'un 
mélange  d*épiderme  ramolli  et  de  cendres.  Les  paupières  sont 
fermées.  Du  côté  droit,  le  globe  de  l'œil  est  vide  ;  il  est  intact  à 
gauche.  Les  humeurs  oculaires  sont  rougeàtres.  Le  nez  est  écrasé, 
ratatiné  ;  les  mains  sont  remplies  par  un  mélange  de  sang  et  de 
cendres. 

La  bouche  est  entr'ouverte,  les  lèvres  molles,  les  fibres  des  muscles 
qui  les  composent  sont  parfaitement  conservées.  La  cavité  buccale 
renferme  une  bouillie  d'un  noir  grisâtre  au  milieu  de  laquelle  on 
découvre  un  fil  noir.  Le  scalpel  ramène  de  l'intériettr  de  cette  cavité 
une  dent  incisive  qui  se  trouvait  sur  la  base  de  la  langue.  La  langue 
est  relevée  derrière  les  arcades  dentaires.  L'oreille  droite  est  ratatinée, 
la  gauche  presque  à  l'état  normal. 

Tontes  les  parties  antérieures  et  latérales  de  la  poitrine  présen- 
tent des  traces  profondes  de  l'action  du  feu.  Ces  surfaces  sont  noires; 
elles  résonnent  sous  le  scalpel.  Le  derme  tout  entier  est  noir,  dur, 
transparent  à  la  coupe.  Il  recouvre  les  muscles  épais  de  la  poitrine 
qui  ont  pris  une  teinte  ronge  pâle,  à  cause  de  la  coction  partielle 
qu'ils  ont  subie. 

Au-dessous  de  ces  brûlures,  larges  plaques  noires  de  même 
nature,  irrégulièrement  disposées,  alternant  avec  de  vives  rougeurs. 
Toutes  ces  brûlures  ont  pour  limite  inférieure  une  ligne  qui  de 
Tombilic  se  dirigerait  obliquement  en  bas  vers  les  épines  iliaques 
antérieures  et  supérieures  ;  un  cercle  violacé  au  delà  duquel  l'épi- 
derme  se  soulève  forme  les  limitt^  des  parties  saines  et  des  parties 
brûlées.  En  dehors  de  ce  cercle  et  à  droite,  on  remarque  trois  phlyo^ 
lèoes  distendues  par  une  sérosité  roussâtre. 
Le  pénis  est  rouge  et  pendant.  Le  scrotum  excorié  à  ses  parties 
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antérieore  et  postérieure,  est  recoovert  dans  quelques  points  d'une 
eouche  pullaoée. 

Les  cartilages  costaux  sont  dors,  transparents. 

Le  sternum  étant  enlevé  les  poumons  apparaissent  avec  ntie  cou- 
leur d'un  gris  foncé.  Au-dessous  de  la  plèvre  qui  les  tapisse,  on 
remarque  un  grand  nombre  de  taches  noires,  taches  naélaniques 
qui  existent  souvent  à  l'état  normal  chez  beaucoup  de  vieillards. 

Le  larynx  renferme  une  bouillie  rougeàtre  ;  l'épiglotte  est  forte- 
ment relevée. 

La  trachée-artère  ouverte  présente  dans  toute  son  étendue  une 
coloration  rosée.  Elle  renferme  une  bouillie  rouge&lre  analogue  I 
celle  qui  a  été  trouvée  dans  la  langue  et  dans  la  bouche.  Cette  bouil- 
lie, examinée  avec  attention  et  lavée,  nous  permet  de  reconnattre 
assez  facilement  un  mélange  de  sang  et  de  cendres. 

Les  grosses  bronches  sont  tapissées  par  une  membrane  muqueuse 
de  couleur  rouge  foncé  qui  devient  d'autant  plus  violacée  qu*on  la 
poursuit  plus  profondément  dans  leurs  ramifications.  A  droite  et  au 
niveau  de  la  bifurcation  des  deux  bronches  secondaires,  existe  un 
caillot  de  sang  noir  de  la  grossseur  d'une  aveline.  Le  tissu  pulmo- 
naire et  les  petites  bronches  sont  gorgés  d'une  sanie  noirâtre, 
s'écoulant  facilement  à  la  surface  des  coupes  que  Ton  pratique  dans 
l'organe. 

Le  système  veineux  des  poumons  en  général  est  distendu  par  do 
sang  noir.  Les  poumons  sont  moelleux,  crépitants;  ils  surnagent 
Teau,  même  lorsqu'on  y  plonge  leurs  parties  qui  sont  le  plus 
altérées.  Le  cœur  est  mou,  sa  partie  droite  surtout  est  flasque;  elle 
renferme  une  petite  quantité  de  sang  noir.  Les  cavités  gauches  de 
l'organe  contiennent  du  sang  de  même  nature.  Les  incisions  prati- 
quées dans  le  parenchyme  laissent  suinter  à  leur  surface  du  saog 
également  noir.  Les  veines  cardiaques  sont  distendues. 

Le  ventre  est  légèrement  bleuâtre  et  balonné.  Le  grand  épiplooo 
est  décoloré,  beaucoup  plus  sec  qu'à  Tétat  normal,  très  cohérent. 

L'estomac  renferme  une  bouillie  violacée  au  milieu  de  laquelle  il 

BOUS  est  impossible  de  distinguer  la  nature  des  aliments  ingérés.  Sa 

membrane  moqueuse  est  rosée,  ramollie  ;  elle  présente  au  niveau  da 

grand  cul-de-sac,  une  coloration  rougeàtre  très  étendue,  qui  se  pro* 

'  kmge  jusqu'à  la  limite  supérieure  du  tiers  inférieur  de  l'œsophage. 

Les  intestins  sont  distendus  par  des  gaz.  Leur  membrane  muqueuse 
•st  uniformément  ramollie,  un  peu  plus  congestionnée  vers  les  par- 
ties les  plus  déclives, 

Le  foie  est  consistant,  pâle,  friable,  ne  laissant  pas  écouler  de 
sang  quand  on  l'incise.  La  vésicule  biliaire  est  entièrement  vide. 
La  muqueuse  qui  la  tapisse  est  légèrement  rosée. 

La  vessie  renferme  à  peu  près  un  verre  d'urine  transparente. 

Les  reiiis  sont  à  l'eut  normal. 
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La  rate  est  yiolaoée,  difllneiite.  [^^y- 

Les  extrémités  enpéneores  sont  brôiéee  en  totalité,  racornies, 
diminuées  de  volume.  Elle  présentent  une  conleor  noire  foncée,  et 
de  larges  crevasses  an  fond  desquelles  on  reconnaît  la  direction  des 
fibres  musculaires  mises  à  no.  Leur  surface  est  sèche,  résonnant 
sons  le  scalpel.  Les  muscles  sont  littéralement  cuits.  Le  bras  droit 
forme  avec  le  tronc  un  angle  d'environ  30  degrés.  L'avant-bras  est 
fléchi,  beaucoup  plus  altéré  par  le  feu  à  sa  face  postérieure,  et  le 
long  de  son  bord  cubital.  Le  cubitus  est  à  nu  dans  son  quart  infé* 
rieur.  Il  a  une  couleur  jaune  foncé  ;  il  est  carbonisé  près  de  son 
articulation  avec  la  main.  Le  poignet  est  fléchi  sur  l'avant-bras. 
Les  doigts  durs  et  racornis  sont  crispés.  Le  pouce  repose  sur  le 
bord  latéral  droit  du  sternum. 

Le  bras  gauche  présente  à  peu  près  le  même  degré  de  brûlure 
que  celui  du  côté  opposé.  Il  forme  avec  le  tronc  un  angle  A  peu  près 
droit.  L'avant-bras  est  fortement  fléchi,  et  la  main  gauche  crispée 
cemme  la  dn^te  est  en  contact  par  sa  face  dorsale,  avec  la  joue  du 
même  côté. 

La  moitié  supérieure  de  la  cuisse  gauche  a  une  couleur  rosée, 
limitée  en  bas  par  une  surface  légèrement  bleuâtre.  A  la  partie  in- 
terne do  genou  existent  deux  ecchymoses  d'un  centimètre  de  dia- 
mètre. L'épiderme  qui  les  recouvre  s'enlève  avec  facilité.  Toute 
l'épaisseur  du  derme  à  ce  niveau  est  infiltrée  de  sang  noir.  La  jambe 
dn  même  côté  et  tout  le  membre  inférieur  du  côté  opposé  pré- 
sentent quelques  vergetures  et  quelques  marbrures  violacées. 

Apprétiaiûm. —  En  face  des  lésions  présentées  par  le  cadatre 

duneur  R nous  étions  natureliement  amenés  à  nous  poser  les 

qoesUons  suivantes  : 

Quelle  est  Tinfluenoe,  la  part  respective  qu'ont  eue  sur  la  mort 
de  R. .. ,  les  violences  dont-il  a  été  l'objet  ? 

A-t-il  succombé  aux  suites  des  blessures  qu'il  a  reçues  à  la 
tète? 

Est-il  mort  par  suite  de  l'action  du  feu  ? 

En  supposant  que  ce  soient  les  blessures  qui  aient  occasionné  la 
mort,  étaient-elles  récentes  ou  anciennes?  De  quelle  manière  ont* 
elles  été  faites? 

Les  brûlures  ont-elles  eu  lieu  avant  ou  après  la  mort? 

Le  cadavre  nous  a-t-on  dit,  était  inhumé  depuis  vingt  jours,  et 
cependant  il  n'offrait  pas  le  degré  de  putréFaction  qu'il  aurait  dû 
pfésenter  après  ce  délai.  Nous  avons  attribué  à  la  coction  partielle 
de  la  plus  grande  partie  dn  tronc,  ce  retard  dans  la  décomposition 
pQtrîde. 

La  position  de  R....,  telle  qu'on  nous  l'a  dépeinte  au  moment 
où  Ton  a  pénétré  chez  lui,  nous  a  paru  difficilement  être  l'effet  du 
hasard.  Pour  que  R . . . .  seit  resté  immobiie  au'deasus  de  ion  fofari 
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il  fallait  qu*il  eût  complètement  perdu  oonDaissance.  Il  est  évident 
que,  sans  cela,  il  aurait  cherché,  même  par  des  mouvementa  iostioo- 
iifs,  à  se  aougtraire  à  Taction  du  feu. 

Deux  états  morbides  seul?,  peuvent  avoir  provoqué  cette  perte 
de  sentiment.  Une  apoplexie  foudroyante  ou  une  syncope. 

Mais  le  plus  souvent  c^ux  qui  succombent  à  une  attaque  apo- 
plectique, s'affaissent,  leurs  membres  sont  fléchis  ou  demi^flôchis.  Il 
en  est  de  même  de  ceux  qui  sont  atteints  de  syncope.  Dans  aucun 
de  ces  deux  cas,  d'ailleurs,  le  corps  ne  peut  prendre  cette  position 
roide,  symétrique,  apprêtée,  que  présentait  le  cadavre  de  R....  Les 
caractères  physiques  fournis  dans  celle  position,  suffisent  donc  à 
eux  seuls,  pour  exclure  tout  état  maladif  comme  ayant  amené  la 
chute  du  malade  sur  un  foyer.  D'un  autre  côté,  il  est  véritablement 
superfiu  d'invoquer  l'existence  d'une  maladie  indépendante  de  toute 
cause  étrangère  pour  expliquer  les  profondes  altérations  imprimées 
au  cerveau  par  la  violente  commotion  que  l'autopsie  nous  a  démontrée. 

Les  plaies  constatées  sur  la  tète  du  cadavre  ont  très  problable- 
ment  été  faites  avec  un  corps  contondant,  dur,  mû  avec  une  grande 
force.  La  surface  de  ce  corps  vulnérant  devait  être  unie,  ainsi  que  le 
démontre  la  netteté  des  bords  des  plaies  qu'il  a  produites.  Il  doit 
avoir  agi  avec  force  puisqu'il  a  divisé  toute  l'épaisseur  des  téguments 
juaqu^auxos.  S'il  n'a  pas  occasionné  de  fractures,  c'est  qu'il  a  porté 
sur  les  points  les  plus  durs  de  la  voûte  du  cr&ne,  où  la  violeooe 
du  choc  était  le  plus  facilement  décomposée  par  la  convexité 
des  os. 

La  direction  de  la  plaie  du  front  paraît  indiquer  que  le  meur- 
trier se  trouvait  en  avant  et  à  gauche  de  la  victime.  Elle  est  tout  à 
faii  en  rapport  avec  la  direction  que  prendrait  dans  ces  conditioos 
un  instrument  vulnérant,  tel  qu'un  gros  bâton,  un  sabot,  etc. 

Quant  à  la  plaie  qui  existe  à  la  partie  postérieure  de  la  tête,  toat 
nous  porte  à  croire  qu'elle  a  été  faite,  lorsque  R...  terrassé  par  le 
premier  coup  qu'il  a  reçu,  a  fait  une  chute  en  avant  de  manière  à  se 
trouver  la  face  contre  terre.  Il  est  excessivement  difficile,  pour  oe 
pas  dire  impossible,  de  produire  sur  un  homme  debout,  une  blessure 
qui,  de  la  partie  la  plus  saillante  de  l'occiput ,  se  dirigerait  vers  la 
nuque.  Il  faudrait  pour  cela  ou  que  le  meurtrier  se  trouvât  accroupi, 
ou  à  genoux  à  côté  de  sa  victime,  ou  que  celle-ci,  étant  debout,  lai 
présentât  la  partie  postérieure  de  la  têle  très  fortement  fléchie  sur  la 
poitrine.  Position  forcée  et  plus  qu'invraisemblable. 

Dans  les  conditions  ordinaires  de  la  station  droite,  la  saillie  de  la 
partie  postérieure  de  la  tête  recevrait  tout  le  choc,  mais  elle  en  ga- 
rantirait toute  la  partie  qui  se  trouve  au-dessous  d'elle  et  dont  la 
direction  oblique  est  opposée  à  celle  de  l'instrument  contondant.  Si 
l'on  admet  au  contraire  que  le  sujet  était  couché  sur  le  ventre  au 
moment  où  il  a  été  achevé,  on  se  rend  parfaitement  compte  de  la 
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direciioD  de  la  plaie.  L'atôassin  se  trouvait  toujoars  à  gauche  de  sa 
victime,  robliqaité  de  la  solation  de  continuité  et  Tobliquité  des 
sorfaces  atteintes  concordent  parfaitement  avec  l'obliquité  de  l'in- 
strament  contondanl,  qui,  frappant  alors  perpendiculairement,  a 
également  divisé  partout  où  il  a  porté,  une  égale  épaisseur  de  tégu- 
ments. On  s'explique  très  bien  comment  ce  corps,  portant  sur  une 
sorface  arrondie  et  oblique  par  rapport  à  lui,  a  dû  glisser  en  dehors 
d'elle  et  produire  une  plaie  dont  une  des  lèvres  devait  être  nettement 
coupée  et  dont  Tautre  devait  être  déchiquetée  dans  la  direction  du 
glissement  suivi  par  l'instrument  vulnérant. 

L*épancbement  abondant  de  sang  noir  que  nous  avons  observé 
900S  la  peau  de  la  partie  postérieure  de  la  tète,  nous  indique  qu'une 
contusion  a  eu  lieu  sur  ce  point. 

Les  plaies  du  cuir  chevelu  ayant  divisé  une  grande  partie  de  la 
peau  du  crâne,  et  cette  peau  étant  sillonnée  par  des  artérioles  assez 
volumineuses  et  assez  nombreuses;  il  a  dû  y  avoir  un  écoulement 
de  sang  très  considérable,  et  cependant  les  personnes  qui  sont  en- 
trées les  premières  dans  la  maiHon  de  R...,  n'ont  pas  remarqué  de 
taches  de  sang  sur  le  pavé  ;  elles  n'ont  pas  mentionné  que  ce  pavé 
leur  ait  paru  fraîchement  lavé.  Elles  n'ont  observé  non  plus  aucnne 
tache  suspecte  sur  le  sol  de  la  cour,  sol  dur  et  spongieux,  qui  devait 
s'imbiber  facilement  et  conserver  longtemps  les  traces  des  liquides 
dont  il  était  imprégné. 

Les  plaies  étaient  cachées  par  des  cheveux  totalement  ou  en  partie 
carbonisés,  formant  un  magma,  une  espèce  de  feutre  avec  une  terre 
sablonneuse  et  rougefttre,  par  suite  du  sang  avec  lequel  elle  était  in* 
oorporée.  Cette  terre  se  trouvait  tout  aussi  bien  sur  les  parties  sail- 
lantes du  crâne  qui,  dans  une  chute  sur  la  léte  sont  en  contact  avec 
le  sol,  sur  les  parties  déclives,  qui,  protégées  par  les  premières,  sont 
garanties  de  tout  confact  avec  le  plan  sur  lequel  repose  la  tète.  Pour 
que  la  présence  de  cette  terre  pût  être  attribuée  à  une  chute,  il 
aurait  fallu  que  la  victime  après  avoir  fait  celte  chute  ou  plutôt  ces 
chûtes  (car  il  y  a  eu  plusieurs  contusions),  eût  roulé  sa  tête  dans  un 
sol  mobile  et  entièrement  sablonneui .  Or,  ce  n*è8t  pas  sur  un  sol 
pareil,  sol  mou  et  sans  consistance,  qu'une  chute  aurait  été  suivie 
de  contusions  aussi  graves.  Il  était  donc  bien  plus  naturel  de  penser 
que  cette  terre  qui  souillait  la  tête  de  la  victime,  y  a  été  mise  et 
comme  incorporée  à  dessein,  dans  le  but  coupable  soit  de  déguiser 
la  cause  de  la  mort,  soit  d'arrêter  une  hémorrhagie  dont  l'abondance 
ou  la  continuité  aurait  eu  trop  de  longueur. 

Nous  avons  découvert  sur  un  vieux  pan  de  muraille  qui  se  trou- 
vait dans  la  cour  tout  à  côté  du  fumier,  des  mottes  de  mortier  des- 
séchées, très  friables ,  et  formant ,  après  avoir  été  écrasées,  une 
terre  sablonneuse  en  tout  semblable  pour  le  grain  et  pour  la  cou* 
leur  i  celle  qui  a  été  incorporée  dans  les  cheveux  de  la  victime. 
T  sÉiit,  f  859.  —  Tom  xi.  ^  S*  paitii.  23 
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Comme  noas  l^avons  constaté,  le  cerveau  était  c^unprîmé  par  ua 
épancbement  de  sang  considérable  qui  formait  spécialement  au  ni- 
Teau  de  la  fosse  temporale  droite  un  foyer  assez  étendu.  Ce  sang 
résulte  évidemment  de  la  rupture  d'un  des  vaisseaux  qui  rampent  à 
la  surface  du  cerveau,  cette  rupture  étant  la  conséquence  nécessaire 
de  la  violente  commotion  imprimée  à  cet  organe  par  les  contusioos 
qu'il  avait  éprouvées. 

Quant  aux  brûlures,  il  nous  parait  démontré  qu'elles  étaient  pro- 
duites du  vivant  de  l'individu.  Nous  sommes  confirmés  dans  cette 
idée  par  les  phlyclènes  remplies  de  sérosité  roossàtre  qui  se  trou- 
vent aux  limites  inférieures  de  la  brûlure;  par  les  injections  pronoo- 
cées  du  derme  que  ces  pblyctènes  recouvrent,  par  le  cercle  rouge 
vif  qui  sépare  les  parties  saines  des  parties  brûlées,  par  les  cendres 
aspirées  par  la  victime  et  que  nous  avons  trouvées  dans  les  pre- 
mières voies  aériennes. 

Conclusionê.  —  En  nous  résumant  et  exprimant  ce  qui  nous  parait 
le  plus  probable  relativement  à  la  mort  du  sieur  R...,  nous  disons: 

4*  Que  les  causes  premières  de  la  mort  de  R...  sont  les  plaies 
eontuses  que  nous  avons  signalées  et  répanchemeni  cérébral  qui  eo 
a  été  la  conséquence  ; 

2*  Que  ces  plaies  ont  été  produites  immédiatement  avant  la  mort; 

3°  Que  la  victime  a  été  d'abord  frappée  à  la  tète  étant  debout, 
qu'elle  s'est  laissée  tomber  sur  la  face  et  que,  dans  cette  position, 
elle  a  été  achevée  par  les  coups  qui  lui  ont  été  assénés  sur  la  région 
occipitale  ; 

4"  Que  les  plaies  ont  été  produites  par  un  corps  dur,  uni,  mû  avec 
une  grande  force  ; 

50  Qail  est  impossible  que  par  l'effet  d'une  perte  de  connaissaoce 
résultant  d'une  cause  naturelle,  R...  ait  pris  au-dessus  de  son  foyer 
la  position  dans  laquelle  on  l'a  découvert; 

6"*  Que  les  brûlures  ont  été  produites  pendaot  la  vie,  et  peu  d'ia- 
BMnts  avant  que  la  victime  a  expirât  ; 

7*  Que  c'est  probablement  sur  le  tas  de  fumier  qui  se  trouve  dans 
la  cour  que  l'assassinat  aura  été  commis.  Le  sang  se  sera  mêlé  aux 
liquides  altérés  par  leur  long:  séjour  dans  la  mare  qui  les  contenait. 
U  aura  suffi  de  changer  ou  de  remuer  la  paille  maculée  pour  cacher 
boutes  les  traces  du  crime. 

L...  et  sa  femme,  reconnus  coupables  par  le  jury,  ont  été  tous  les 
deux  condamnés  à  la  peine  de  mort.  Quelques  jours  avant  de  mon- 
ter sur  Téchafaud,  L...  avoua  son  crime;  il  déclara  qu'après  avoir 
assassiné  son  beau-père,  il  lavait  porté  au-dessus  des  tisons  allumés 
pour  faire  croire  à  un  accident.  Aux  premières  atteintes  de  cbaleor, 
le  moribond  avait  exhalé  avec  bruit  son  dernier  râle  d'agonie,  et 
lasjiassin  épouvanté  s'était  enfui,  laissant  au  feu  le  soin  de  kermioer 
l'œuvre  de  destruction. 
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Nom  n'avons  pn  nous  eropéeher  de  remarquer  la  faible  quantité 
de  combustible  employé  par  rapport  à  retendue  et  à  la  profondeur 
des  brûinrea  produites.  A  ce  point  de  vue,  le  fait  que  nous  rappor«> 
tODS  se  place  tout  naturellement  à  côté  de  celui  de  M"'*"  la  comtesse 
de  Goëriitz  et  à  côté  de  celui  que  rapporte  M.  Leuret  (4).  11  s'agit 
d'une  femme  dont  le  cadavre  complètement  nu  fut  trouvé  gisant  danis 
le  foyer...  Le  feu  était  éteint.  Deux  bouts  de  bûches  seulement  et 
an  petit  bout  de  sarment  restaient  encore.  La  tête  et  la  face  étaient 
en  grande  partie  carbonisées  ;  la  peau  du  cou,  du  dos,  de  la  poitrine 
et  des  membres  supérieurs  présentaient  de  larges  crevasses  et  des 
bfûlares  profondes. 

R. . .  respirait  encore  lorsque  son  assassin  Tavait  placé  au-dessus 
de  son  foyer,  c'est  te  que  prouvent  les  cendres  qui  ont  été  trouvées 
dans  les  fosses  nasales  ei  dans  les  premières  voies  respiratoires. 
Mais  l'absence  de  cette  poussière  dans  les  broncbes  mêmes  de  second 
ordre  ei  sa  petite  quantité  nous  paraissent  démontrer  que  la  respi- 
ration ne  s'est  accomplie  qu'avec  très  peu  d'aciiviié.  C'étaient  bien 
les  dernières  inspirations  faibles  et  lentes  comme  elles  sont  toujours 
dans  les  derniers  instants  de  la  vie ,  surtout  quand  cette  vie  s'éteint 
à  la  soiie  d'épancbements  considérables  à  la  surface  du  cerveau.  La 
victime  fut  trouvée  d'ailleurs  dans  la  même  position  que  son  assassin 
loi  avait  donnée  ;  il  ne  loi  était  même  plus  resté  assez  de  force  pour 
troobler  la  symétrie  avec  laquelle  on  l'avait  disposée.  La  vie  de  re- 
lation était  complètement  anéantie;  il  ne  restait  plus  qu'on  dernier 
et  faible  vestige  dévie  organique.  Il  nous  parait  donc  de  toute  évi- 
dence qoe  les  brûlures  n'ont  été  produites  qu'au  moment  même  où 
R...  eibalait  son  dernier  soupir.  Elles  n'en  avaient  pas  moins  pro- 
dnii  ime  réaction  capillaire  assez  vive  pour  provoquer  autour  de 
lapfalyctène  du  genou,  le  cercle  rouge  dont  il  a  été  question  dans 
notre  rapport. 

Ces  pages  étaient  tracées  lorsque  les  derniers  aveux  de  L...,  aveux 
qu'il  avait  écrits,  nous  ont  été  communiqués.  Les  râles  de  la  victimb 
agonisante  démontrent  évidemment  qu'elle  a  respiré. 

2"  FâiT.  —  Assassinai  des  époux  M.,.  Fractures  multiples  du 
crâne  ehex  fun  et  Vautre.  Caractères  différents  qui  existaient  sur 
les  deux  cadavres.  Quel  est  celui  qui  a -survécu  à  l'autre  (2).  — 
Comme  R...,  les  époux  M...  forent  assassinés  et  brûlés  ensuite  pour 
dissimuler  les  Iraces  d'un  crime.  La  profonde  sagacité,  et  la  haute 
expérience  médico-légale  de  celui  qui  a  rapporté  ce  fait,  lui  donnent 
mie  autorité  très  importante. 

11  résolte  des  recherchés  d'Ollivier  (d'Angers)  que  très  probable- 

(i)  Learet,  Observation  relative  au  cadavre  d^une  femme  dont  la  télea 
été  brûlée  (Ann.  d'kyg.  et  de  méd.  lég.,  t.  XXIV,  p.  370). 
(2)  Ollrvier  d' Kn%isx%,  Assassinat  d»s  époux  Maés(mém.  cit.). 
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ment  M.  M...  avait  été  tné  avant  sa  femme,  et  que  sar  tons  les  deoi 
l'action  du  feu  avait  élé  simultanée.  Les  brûlures  furent  produites 
à  très  peu  d'instants  de  différence,  après  la  mort;  mais  elles  n'en 
présentent  pas  moins  des  caractères  distincts. 

Examen  du  cadavre  de  M.  M,.,  —  «  Le  corps  est  celui  d'un 
homme  fort  et  robuste,  couvert  d*un  gilet  de  flanelle  entre  deux  che- 
mises et  d'un  gilet  de  soie  ouaté.  Ces  vêtements  étaient  imprégnés 
de  sang  encore  humide.  Sur  les  jambes,  les  cuisseH  et  la  main  droite, 
la  peau  était  le  siège  de  brûlures  superficielles  avec  dessiccation  jaa- 
nfttre  et  la  présence  d'épiderme  sur  les  unes,  tandis  qu'il  était  déta- 
ché de  la  peau  sur  d'autres,  mais  sans  aucune  rougeur  ou  autrei  signa 
de  réaction  vitale  sur  aucune  d'elles. 

»  Lors  du  premier  examen  du  corps,  fait  à  une  heure  après  midi, 
nous  avons  constaté  une  chaleur  notable  au  tronc  et  à  la  face,  sans 
la  moindre  apparence  de  rigidité  cadavérique;  elle  commençait  à 
se  manifester  deux  heures  et  demie  plus  tard.  » 

Après  avoir  établi  que  vraisemblablement  M.  M...  avaitété  frappé 
dans  son  lit,  Ollivier  (d'Angers)  pose  sa  première  conclusion  : 
t  Quant  aux  effets  de  l'incendie  sur  le  corps,  il  est  positif,  d'après  le 
caractère  des  brûlures  observées  à  sa  surface,  qu'il  n'a  été  atteint 
par  le  feu  que  lorsque  la  mort  était  complète,  puisque  aucune  d'elles 
ne  présentait  ni  injection  de  la  peau,  ni  soulèvement  de  l'épiderme 
par  de  la  sérosité,  en  un  mot,  aucune  trace  de  réaction  vitale.  • 
(Ollivier,  d'Angers,  considérait  les  phlyctènes  comme  résultat  d*uoe 
réaction  vitale.) 

Examen  du  cadavre  de  M'^  M.,.  —  «  Le  corps  est  couvert  d'one 
chemise  et  d'une  robe  d'étoffe  légère  de  couleur  bleue,  à  peine  atta- 
chée par  une  ceinture  de  même  couleur,  pieds  et  jambes  nus.  La  robe 
est  presque  entièrement  consumée  par  le  feu  dans  toute  sa  partie 
postérieure,  tandis  que  la  chemise  qui  se  trouve  en  dessous  est  à 
peine  brûlée. 

V  Le  cadavre  est  celui  d'une  femme  de  cinquante -cinq  à  soixante 
ans«  d'un  embonpoint  considérable.  Il  existe  de  très  larges  blessures 
au  dos,  aux  fesses,  à  toute  la  surface  des  jambes  et  des  pieds  ainsi 
qu*à  la  partie  postérieure  des  cuisses.  Une  autre  existe  sur  le  côté 
gauche  du  cou. 

»  Toutes  les  brûlures  de  la  partie  interne  de  la  jambe  et  de  la 
cuisse,  ainsi  que  celles  de  la  partie  latérale  externe  de  la  région 
lombaire  et  de  la  fesse  gauche,  ont  déterminé  un  soulèvement  de 
l'épiderme,  exsudation  d'une  quantité  considérable  de  sérosité.  On 
observe  en  outre  une  injectidn  sanguine  très  manifeste  de  tous  les 
vaisseaux  capillaires  du  derme,  là  où  sont  les  ampoules  formées  par 
les  brûlures  superficielles  de  la  peau,  injection  qui  a  laissé  subsister 
autour  et  au-dessous  des  ampoules,  une  teinte  rouge  uniforme,  de 
45  à  20  lignes  de  largeur,  pénétrant  à  une  profondeur  de  3  à  i 
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lignas  dans  I*épais8ear  de  la  peau  et  mÀme  da  tissu  graisseux  sons- 
CQtané.  à 

M"**  M. . .  était  levée  an  moment  où  elle  avait  été  assaillie  par  Tas- 
lassin  avec  lequel  elle  avait  lutté  quelques  instants...  Eo6n  il  est 
hors  de  doute,  d'après  les  caractères  des  brûlures  qui  existent  sur 
le  corps,  que  M"**  M...  n'était  point  encore  privée  de  vie  quand 
elle  a  été  atteinte  par  le  feu  allumé  dans  la  pièce  où  elle  gisait. 
Les  coups  de  marteau  assénés  sur  la  tète  de  M.  M...  avaient 
provoqué  des  lésions  telles  que  la  mort  avait  dû  s'ensuivre  im- 
médiatement. Les  blessures  de  M**  M...  étaient  moins  graves, 
la  mort  avait  été  plus  tardive.  M.  M...  était  entièrement  mort,  et 
M'^M...  respirait  probablement  encore  lorsqu'ils  ont  été  atteints 
tons  les  deux  par  les  flammes.  Le  rapprochement  de  ces  deux  faits 
à  remarquables,  nous  permet  d'apprécier  l'influence  considérable 
qo'ont  exercée  sur  le  caractère  des  brùlnres  les  derniers  vestiges 
de  vie  qui  restaient  encore  chez  la  femme. 

Dune  part,  mort  complète»  datant  peut-être  de  quelques  instants 
à  peine,  peau  jaunâtre,  desséchée,  avec  conservation  de  Tépiderme 
sur  quelques  brûlures  ;  sur  d'autres ,  épiderme  détaché ,  comme 
froissé  à  leur  surface,  sans  la  moindre  apparence  de  rougeur  ni 
d'injection. 

D'antre  part,  quelques  dernières  traces  de  vie  organique  ont  suffi 
poar  provoquer  sous  les  pblyctènes  une  injection  manifeste  et  une 
rongeur  profonde  qui  envahissait  les  couches  sous-cutanées. 

3*  Fait.  —  Brûlwre  superfidelle  dix  minutes  avant  la  mort. 
Sujet  de  quarante-einq  ans  légèrement  infiltré  (cancer  du  jnflore  [4]). 
—  Le  6  avril,  à  neuf  heures  du  soir,  l'interne  de  service  plaça  k 
côté  du  malade  un  cruchon  de  grès  plein  d'eau  bouillante,  et  en- 
tooré  d'un  simple  linge.  Il  y  eut  contact  avec  ta  peau  de  la  fosse 
iliaque  externe  et  de  l'hypochondre  droit.  Le  sujet,  qui  se  plaignait 
Tîvement  du  froid,  n'accusa  aucun  sentiment  de  douleur,  et  suc- 
comba dix  minutes  après. 

Examiné  aussitôt,  il  présentait,  an  niveau  des  parties  sur  les- 
quelles avait  appuyé  le  cruchon,  une  tache  d'un  rose  intense  et  sur 
laquelle  l'épiderme  offrait  une  mobilité  complète  et  quelques  rides. 

Autopsie^  le?  à  huit  heures  du  matin.  --  La  tache  rose  que  nous 
avons  signalée  a  pris  une  teinte  beaucoup  plus  foncée.  Elle  est 

(I)  Dint  ce  fait,  comme  dam  ceux  qui  fuÎTent,  nous  ne  nous  sommes 
servis  de  U  chaleur  avec  ou  lani  vétication  que  dans  les  cas  où  une  puti- 
lantfl  révulsion  était  nécessaire;  nous  avons  toujours  été  guidés  par  l'in- 
térêt des  malades  plutôt  que  par  notre  désir  d*éclairer  des  recherches 
depuis  longtemps  entreprises  :  c*est  ce  qui  explique  le  petit  nombre  de 
fiiii  que  nous  avons  pu  mettre  k  profit.  Nous  eussions  pu  les  rendre  beau- 
coup plus  nombreux,  si  nous  n*a viens  eu  pour  mobile  qu'une  expérimen- 
tation coupable. 
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oblongue,  et  présente  25  centimètres  sur  8  de  diamètre.  L'épiderme, 
qni  était  seulement  mobile  sur  le  derme,  est  distendu  par  de  la 
sérosité,  qui,  plus  abondante  au  niveau  de  i'hypocbondre,  forme  une 
pblyctène  considérable,  demi-transparente,  et  paraissant  reDfermer 
un  liquide  sanguinolent.  Ce  liquide,  recueilli  dans  un  tube  à  expé- 
rience, est  cependant  parfaitement  limpide  et  a  l'aspect  d*one  forte 
infusion  de  thé. 

L'épiderme  étant  enlevé,  on  découvre  le  derme  ayant  une  cou- 
leur rouge  vineux,  moins  intense  au  centre  de  la  brûlure  qu*à  sa 
circonférence.  Les  conduits  sudoripares  et  pilifères  se  dessinent  sous 
fbrme  de  taches  ponctuées  et  béantes,  dans  lesquelles  il  est  facile 
d'introduire  une  soie  de  sanglier.  L'épiderme  s'est  détacbé  sur  une 
looe  de  3  à  4  centimètres  au  delà  des  limites  de  la  pblyctène,  déooo- 
vrant  ainsi  le  derme  humide  et  d'un  blanc  mat  formant  un  liséré 
bien  tranché  entre  les  parties  saines  et  les  parties  brûlées. 

Le  derme  détacbé  et  renversé  présente  sur  sa  face  profonde  une  tache 
d'un  rouge  foncé,  correspondant  parfaitement  à  celles  qui  se  dessi- 
nent à  sa  surface.  Les  ouvertures  des  tubes  sudoripares  s'y  montrent 
d'une  manière  encore  plus  nette.  Plus  profondément,  les  utricule? 
adipeuses  ont  pris  une  teinte  rouge  intense,  bien  différente  de  la  cou- 
leur jaune  orangé  qu'elles  possèdent  sous  la  peau  saine. 

Si  l'on  incise  perpendiculairement  toute  Tépaisseur  de  la  peau,  on 
voit  suinter  sur  cette  section  une  infinité  de  gouttelettes  sanguines 
microscopiques.  Les  conduits  sudoripares  et  pilifères  se  dessinent 
sur  cette  surface  pointillée  sous  la  forme  de  lignes  obliques  do  cou- 
leur plus  foncée.  Il  est  très  facile  de  voir,  à  la  loupe  et  même  i  Tcnl 
nu,  d'admirables  arborisations,  qui,  partant  de  deux  petits  troncs 
veineux  de  4  millimètre  de  diamètre,  se  portent  à  la  surface  de  la 
peau  en  se  subdivisant  à  l'infini. 

L'injection  et  Timbibition  se  prolongent  jusque  sur  le  fàseia  supar- 
fkiaHSf  et  se  perdent  insen^blement  à  mesure  qu'on  atteint  le  tisso 
adipeux  des  couches  profondes.  Sur  la  peau  saine  disparaissent  toutes 
ces  lésions,  derniers  vestiges  d'une  suractivité  circulatoire  réveillée 
pendant  la  vie.  Les  limites  sont  nettes.  On  passe  «ans  transitioii 
de  tissus  imprégnés  de  sang  à  une  peau  d'un  blanc  mal,  sor 
laquelle  on  distingue  à  peine  les  ouvertures  des  tubes  sudoripares 
soos  fbrme  de  taches  grisâtres,  et  qui  reposent  «ur  une  couche  de 
graisse  d'un  jaune  uniforme.  Ces  différences  deviennent  encore  plus 
sensibles  quand  on  laisse  exposées  à  l'air,  les  parties  que  Ton  vient 
d'étudier. 

La  sérosité  de  la  pblyctène  soumise  à  l'action  de  la  chaleur  se 
trouble  très  fortement,  et  laisse  déposer  une  couche  de  flocons  albu- 
mineu3(,  dont  l'épaisseur  est  un  peu  plus  grande  que  le  tier$  de  la 
hauteur  du  liquide  dans  le  tubei  à  expérieuces.  Sous  l'inQu^oce  de 
l'acide  nitrique,  les  résultats  sont  les  mêmes;  seulemani  le  dépit 
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d'atbDmîne  paraît  an  peu  moindre,  ce  qui  tient  probablement  I 
raugmentation  de  volume  du  liquide  par  l'addition  de  Tacide.  Mêlée 
à  trois  volumes  d*eau,  et  essayée  de  la  même  manière,  la  même 
sérosité  devient  opaque,  fortement  lactescente,  et  elle  est  surnagea 
le  lendemain  par  une  couche  d'albumine  de  2  millimètres  d'épaisseur. 

*•  Fait.  —  Brûlures  produites  vingt-cinq  minutes  avant  la  mort. 
Sujet  de  quarante^huit  ans  infiUré  {épanchement  cérébral).  Deux 
crachons  pleins  d*eaa  bouillante  sont  placés,  l'un  en  contact  avec  la 
fesse  droite,  en  arrière  du  grand  trochanter,  Taatre  entre  les  caisses, 
è  la  partie  inférieure  de  leur  face  interne. 

Autopsie,  vingt^quatre  heures  après  la  mort.  —  À.  Sar  la  fessé 
droite  existe  one  phlyctène  étendae  de  42  centimètres  sur  8,  pleine 
de  sérosité.  Le  derme  offre  une  tache  de  même  étendae,  d'an  roagé 
vif,  uniforme  et  parsemé  d'un  pointillé  de  coulear  plas  foncée.  Dans 
les  intervalles  qui  séparent  les  ouvertures  des  conduits  sudorlpares 
se  rami6ent  des  vasralarisations  d'une  excessive  finesse. 

A  la  coQpe,  le  derme  présente  la  même  coloration  qu'à  sa  flar- 
fece,  et  on  sablé  très  fin.  Sa  cooleur  tranche  vivement  avec  la  coo- 
leur  de  la  peau  restée  saine. 

La  face  adhérente  est  injectée  comme  la  face  épidermiqae. 

B.  Aax  membres  inférieurs,  la  brûlure  occupe  le  dernier  tiers  de 
la  cuisse  gauche  (face  interne).  Une  phlyctène  allongée  s'étend 
parallèlement  à  la  direction  du  membre  snr  une  étendue  de  14  cen- 
timètres sar  5.  Elle  est  pleine  de  sérosité  citrine.  L'épiderme  enlevé, 
laisse  à  na  )e  derme  humide,  et  présentant  trois  taches  concentri» 
qaes.  Tache  centrale  d'un  blanc  mat,  et  de  6  centimètres  sur  3. 
Ântoar  d*eUe,  zone  d'an  rouge  vif  beaucoup  plus  étendue  de  haut 
en  bas  que  transversalement;  enfin,  liséré  plus  éclatant  que  le 
centre,  et  semblable  à  celui  que  nous  avons  remarqué  dans  le  cas 
précédent.  La  zone  roage  présente  ane  teinte  uniforme  et  sans 
aoeon  poinlillé. 

A  la  section,  les  mêmes  colorations  se  reproduisent  dans  le  même 
ordre  ;  centre  d'an  blanc  mat,  zone  d'une  couleur  roage  intense, 
laissant  sotnler  de  fines  gouttelettes  de  sang  ;  enfin,  légère  transpa* 
rence  de  la  peau  sur  la  limite  des  tissus  sains. 

Essayée  par  la  ehaleor  et  l'acide  nitrique,  la  sérosité  des  phlyc- 
tènes  est  entièrement  transformée  en  coagolum  épais  qui  occope 
environ  lesr  trois  quarts  de  la  hauteur  du  liqaide.  Après  l'addition 
de  trers  volumes  d'eaa,  le  précipité  d'albamine  s'élevait  encore 
presque  au  tiers  ée  la  hauteur  du  mélange. 

Les  traces  qu'ont  laissées  sar  la  peau  les  deux  brûlures  qoe  nous 
venons  de  décrire,  n'ont  pas  été  identiques;  à  la  coisse  il  y  avait 
eu  non-seulement  contact  immédiat,  mais  même  nn  pea  de  pression 
du  corps  chaud  stfr  ha  centre  de  la  partie  brûlée.  Nous  n'avems  peint 
eoniCâté  ee  poiatiilé  ronger  si  eenatanl  dans  presque  feue  les  faîte 
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qae  nous  avons  observés.  Cette  particularité  tient  peut-être  à  la 
moindre  abondance  des  appareils  sudoripares  et  pilifères  sar  les 
régions  sur  lesquelles  nous  venons  d*ezpérimenter. 

5'  Fait.  —  Brûlures  deux  heuru  avant  la  morl.  Vieillard  de 
êaixante-emq  an9,  légèrement  infiltré  (  fmeumonie  ).  —  Les  brûlures 
sont  produiles,  comme  dans  le  cas  précédent,  par  un  cru  chon  rempli 
d'eau  bouillanle  et  placé  entre  les  jambes.  Derme  d*un  rouge  foncé 
uniforme,  pointillé  de  petites  taches  livides,  injecté  sur  sa  face  pro- 
fonde comme  à  sa.  surface. 

Sérosité  rougeàtre  formant  un  magma  épais  sous  l'action  de  la 
chaleur  et  de  l'acide  nitrique.  Mêlée  à  cinq  volumes  d'eau  distillée 
et  traitée  de  la  même  manière,  elle  laisse  encore  déposer  un  pré- 
cipité d'albumine  notable. 

6*  Fait.  —  Brûlure  deux  heures  avant  la  fnort.  Sujet  de  soixante 
ans,  sec  {gastro  entérite).  —  Une  brique  assez  fortement  chauffée 
et  entourée  d'un  linge  est  mise  en  regard  de  la  face  interne  de  la 
jambe  gauche,  de  manière  à  en  être  éloignée  de  3  centimètres  en- 
viron. Au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  peau  présente  une  couleur 
vive;  une  heure  après,  Tépiderme  ridé  et  mobile  commence  à  être 
soulevé  par  une  sérosité  citrine.  Dix  minutes  avant  la  mort,  on 
observe  déjà  une  large  ampoule,  qui  est  incisée  à  sa  partie  la 
plus  élevée,  et  vidée  du  liquide  qu  elle  contient. 

Cinq  heures  après  la  mort,  la  phlyctène  qu'on  avait  ouverte  s'est 
de  nouveau  remplie.  Le  derme  présente  une  tache  centrale  d*un  rose 
pâle,  circonscrite  par  une  zone  d'un  rose  plus  vif  de  4  5  à  4  8  milli- 
mètres. Ces  différentes  colorations  se  prolongent  sur  toute  l'épais- 
seur de  la  peau,  ainsi  que  le  démontre  une  coupe  qui  la  divise 
verticalement. 

La  sérosité  recueillie  pendant  la  vie,  et  cellequi  ne  Ta  été  qu'après 
la  mort,  sont  à  peu  près  identiques  par  leurs  caractères  physiques. 
La  première  présente  seulement  un  coagulum  transparent,  analogue 
à  une  gelée  très  claire,  la  seconde  est  complètement  liquide.  Trai- 
tées l'une  et  l'autre  par  l'acide  nitrique  et  la  chaleur,  elles  se  coa- 
gulent très  abondamment  ;  le  précipité  est  plus  homogène  et  plus 
dense  dans  le  sérum  recueilli  pendant  la  vie. 

?•  Fait.  —  Brûlures  vingt  heures  avant  la  mort.  Sujet  de  ctn- 
quante  -  deux  ans  (  ramollissement  cérébral  )•  —  Le  marteau  de 
Mayor  est  appliqué  sur  plusieurs  points  de  la  face  interne  des  bras 
et  des  cuisses.  L'épiderme  se  plisse  et  devient  mobile  instantané- 
ment. Quatre  heures  après,  les  parties  brûlées  sont  entourées  d'une 
auréole  d'un  rose  vif.  L'épiderme- se  soulève  légèrement  sous  uoe 
faible  collection  séreuse.  Insensiblement  ce  liquide  s'accroît  et  finit 
par  former  plusieurs  ampoules  transparentes.  Examinées  immédia- 
tement après  la  mort,  ces  phlyctènes  contiennent  un  liquide  cilrin 
abondant.  Sous  l'épiderme  apparaît  le  derme  d'une  couleur  rouge, 
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pointillé  de  petites  taches  violacées.  Toute  l'épaisseur  de  la  peau 
présente  une  injection  capillaire  assez  considérable ,  et  tranche  par 
sa  coloration  avec  celle  des  parties  saines  •qui  l'environnent. 

SoQS  plusieurs  pblyctènes,  la  sérosité  a  pris  un  aspect  gélatineux 
tremblotant,  encore  plus  prononcé  que  celui  dont  nous  avons  parlé 
dans  l'observation  précédente.  Le  liquide  précipite  en  masse  lors- 
qu'on le  fait  chauffer,  et  qu'on  le  traite  par  Tacide  azotique. 

8*  Fait.  —  Accomplie  dans  les  mêmes  circonstances  sur  un  sujet 
de  vingt-huit  ans,  mort  de  Gèvre  typhoïde,  "^sec  et  bien  musclé, 
cette  expérience  a  fourni  des  résultats  identiques  avec  ceux  que  nous 
venons  de  rapporter. 

Des  faits  qui  précèdent,  et  qui  nous  sont  propres,  nous  rappro- 
cherons le  suivant,  que  nous  empruntons  au  mémoire  du  professeur 
Cbristison. 

9*  Far.  —  Un  jeune  homme  athlétique  s'empoisonna  avec  du 
laudanum.  Quatre  heures  avant  sa  mort,  un  vase  d'étain  plein  d'eau 
bouillante  fut  mis  en  contact  avec  la  peau  du  bras,  et  un  fer  à  repas- 
ser très  chaud  fut  appliqué  sur  la  hanche.  Une  demi-heure  après 
la  mort,  un  fer  rouge  fut  appliqué  sur  le  bras.  Trente-huit  heures 
après,  le  sujet  fut  examiné.  Plusieurs  des  parties  qui  avaient  été 
brûlées  pendant  la  vie,  présentaient  de  larges  phlyclènes  ;  sur  les 
parties  qui  n'en  offraient  pas,  on  apercevait  une  vive  rougeur  du 
derme  à  travers  Tépiderme  devenu  transparent.  Tout  autour  exis- 
taient de  petites  gouttelettes  liquides  et  desséchées,  une  bande  d'un 
rauge  vif  âreonscrivant  toutes  ces  brûlures. 

L'auteur  n'a  pas  signalé  l'état  du  derme  et  des  couches  sous- 
jacentes  sur  les  parties  où  siégeaient  les  pblyctènes. 

10*  Fait.  —  Cautérisation  objective  quinze  heures  avant  la  mort. 
Sujet  de  vingt-sept  ans,  amaigri,  non  infiltré  (  tubercules  pulmo- 
noires),  —  Un  cautère  nummulaire,  épais  de  4  2  millimètres, 
et  chauffé  au  rouge  obscur,  est  placée  pendant  deux  minutes  à 
4  centimètres  de  la  face  interne  de  la  cuisse.  A  peine  les  téguments 
ont-ils  reçu  les  premières  atteintes  de  la  chaleur,  qu'ils  prennent 
Qoe  coloration  d'un  jaune  sale  sur  les  points  qui  correspondent  an 
cautère.  L'épiderme  se  plisse  bientôt  en  rayonnant  autour  de  ces 
points  comme  centre.  Au-dessous  de  lui  le  derme  prend  une  cou- 
leur uniformément  rosée.  Vingt  minutes  après,  ces  plis  se  sont 
effacés  d'une  manière  appréciable.  Au  moment  de  la  mort,  la  surface 
cautérisée  est  à  peu  près  circulaire,  et  d'un  diamètre  de  5  à  6  cen- 
timètres. A  sa  partie  la  plus  déclive  existe  une  large  ampoule  ;  sa 
partie  supérieure  offre  seulement  de  petites  pblyctènes  rayonnées. 

Examen  huit  heures  après  la  mort  :  Le  derme  présente  une  tache 
centrale  de  couleur  pâle,  circonscrite  par  une  zone  d'un  rouge  livide. 
La  sérosité  recueillie  se  coagule  très  abondamment  sous  l'action  de 
la  chaleur  et  de  l'acide  nitrique. 
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f4*  Fait.  —  Noas  terminerons  cette  série  de  faits  en  rappelant 
les  trop  courts  détails  que  nous  a  légués  M.  Champouillon,  sur  les 
lésions  offertes  par  ces  quatre  artilleurs,  qui  moururent  couverts  de 
pblyctënes,  à  la  suite  de  Texplosion  d'une  mine.  Le  derme  présen- 
tait à  un  haut  degré  des  caractères  inflammatoires.  Un  mélange 
réfrigérant  ne  pouvait  pas  faire  disparaître  la  coloration  rouge  qu'of- 
fraient les  parties  brûlées. 

Une  expérience,  rapportée  par  H.  Bouchut  (i),  fait  seole 
exception  aux  faits  nombreux  que  nous  avons  observés  ;  nous 
la  transcrivons  textuellement  : 

«  Un  phthisique,  âgé  de  62  ans,  paraissait  près  de  succom- 
ber; il  était  sans  connaissance,  les  membres  soulevés  retom- 
baient sur  le  lit;  la  tète  reposait  immobile  sur  l'épaule;  les 
paupières  étaient  appesanties,  à  demi  closes,  et  les  pupilles 
fort  contractées  ;  de  temps  à  autre  on  apercevait  un  léger 
mouvement  des  musclesdu  visage  :  respiration  haute,  pénible, 
accompagnée  d'un  gargouillement  très  prononcé,  vingt- 
quatre  par  minute.  Les  battements  du  cœur  étaient  appré- 
ciables à  la  main  ;  le  pouls  petit,  filiforme,  battait  quatre- 
vingt-douze  fois  par  minute. 

»  Dans  Tespoirde  ranimer  ce  malade,  je  lui  appliquai  trois 
vésicatoiresde  chaque  côté  de  la  poitrine,  sous  la  clavicule, 
à  l'aide  du  marteau  échauffé.  Nul  mouvement  ne  trahit  la 
moindre  douleur;  cependant  Tépiderme  fut  immédiatement 
décollé,  et  le  derme  devint  aussitôt'  blanc  comme  du  linge. 
La  surface  cautérisée  se  dessinait  très  nettement  sur  le  fond 
de  la  peau  cyanosée. 

»  Nulle  rougeur,  nul  érythème,  n'apparurent  autour  de  ces 
brûlures  pendant  une  demi-heure  que  je  restai  près  du  m^ 
lade  ;  quand  je  revins  au  bout  de  cinq  heures,  elles  étaient 
encore  dans  le  même  état.  Deux  heures  plus  tard,  à  l'instant 
de  la  mort,  même  pâleur  des  surfaces  cautérisées,  même 
absence  d'auréole  inflammatoire,  pas  une  goutte  de  sénin 

(1)  Traité  des  signes  de  la  mort,  Paris,  1849,  p.  106. 
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SOUS  Pépiderrae  décollé.  Ces  brûlures,  faites  pendant  la  vie, 
n'avaient  déterminé  aucune  espèce  de  réaction  locale.  » 

Nous  avons  la  plus  haute  confiance  dans  Texactitude  et  la 
rigueur  des  observations  de  M.  Bouchut  ;  mais  le  cas  dont  il 
nous  a  laissé  l'histoire,  est  pour  nous  sans  analogue.Peut-étre 
la  dissection  de  la  peau  aurait-elle  permis  de  constater  sur 
le  cadavre  Tinjection  des  couches  profondes;  peut-^tre 
aussi  TappUcation  du  marteau  échauffé  faite  rapidement, 
et  sur  un  sujet  déjà  débilité  profondément,  n'a-t-elle  pas 
produit  des  résultats  qu'aurait  amenés  une  application  un 
peu  plus  prolongée  de  la  chaleur  soit  immédiate,  soit  à  dis- 
tance. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  des  cadavres  d'individus  qui 
avaient  été  brûlés  à  divers  moments,  depuis  l'instant  où  ils 
expiraient  jusqu'à  vingt  heures  avant  leur  mort.  Les  brûlures 
que  nous  avons  examinées  nous  ont  frappé  par  l'uniformité 
des  lésions  qui  les  caractérisaient.  Si  nous  avons  rapporté 
avec  détail  tous  les  faits  que  nous  possédions,  c'était  pour 
donner  plus  d'autorité  aux  conclusions  suivantes  : 

1*  La  rougeur  (injection)  plus  ou  moins  vive  du  derme  à 
sa  surface  et  dans  toute  son  épaisseur,  se  prolongeant  plus 
on  moins  profondément  sous  les  couches  sous-cutanées,  est 
on  phénomène  constant  qui  se  développe  même  dans  les 
derniers  instants  qui  précèdent  la  mort  Le  cas  de  H.  Bouchut 
fait  seul  exception  à  cette  règle  :  c'est  pour  cette  raison  que 
nous  l'avons  reproduit  en  entier. 

2*  Des  phlyctènes,  de  volume  variable,  se  produisent  le 
pins  souvent,  mais  peuvent  manquer  quelquefois. 

3*  Elles  peuvent  surgir  après  la  mort  sur  des  parties  qui 
ont  été  brûlées  plus  ou  moins  longtemps  avant  qu'elle  ne 
survînt. 

k'^  Lorsque  ces  phlyctènes  résultent  d'un  travail  d'exhata- 
lion  entièrement  accompli  du  vivant  de  l'individu ,  la  séro- 
sité qu'elles  contiennent  se  prend  le  plus  souvent  sous  forme 
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de  gelée  transparente,  se  réduisant  facilement  en  liquide 
lorsqu*on  Tagite  dans  le  vase  qui  la  renferme. 

5**  Cette  sérosité  se  coagule  en  masse  sous  Tinfluence  de  la 
chaleur  et  de  l'acide  nitrique. 

6^''  Si  les  ampoules  ne  se  sont  développées  qu'après  la  mort, 
leur  sérum,  tout  eu  laissant  déposer  de  nombreux  flocons 
d'albumine,  ne  se  coagule  pas  en  masse  comme  dans  le  cas 
précédent. 

Telles  sont  les  lésions  que  laissent  sur  le  cadavre  les  brû- 
lures superficielles  produites  dans  les  derniers  instants  de  la 
vie;  nous  le  répétons,  une  seule  n*estpas  constante,  c'est  la 
production  des  phlyctènes.  Si  la  source  de  calorique  n'est 
pas  assez  puissante,  elle  ne  provoque  qu'une  rougeur  plus  ou 
moins  persistante  ;  si^  au  contraire,  elle  est  trop  active,  elle 
dessèche  i'épiderme,et  lui  donne  une  couleur  d'un  jaune  sale, 
autour  de  laquelle  viennent  se  grouper  presque  toujours  de 
petites  phlyctènes  intersticiées,  reposant  sur  le  derme  plus 
ou  moins  injecté. 

L'abondant  coagulum  que  nous  ont  toujours  fourni  la  cha- 
leur et  l'acide  nitrique,  nous  a  paru  également  remarquable  ; 
tellement  épais  dans  la  plupart  des  cas,  qu'il  ne  pouvait  pas 
se  déplacer  sous  forme  de  précipité.  Il  était  d'autant  plus 
dense, que  la  sérosité  avait  été  produite  plus  longtemps  avant 
la  mort.  Son  abondance  était  toujours  en  rapport  avec  l'ac- 
tivité du  travail  pathologique  qui  l'avait  engendrée.  C'est 
ainsi  que  le  coagulum  d'albumine,  tout  en  étant  très  consi- 
dérable dans  l'observation  1'%  l'était  bien  plus  encore  dans 
les  observations  5,  6,  7,  8.  Cette  précipitation  de  l'albumine 
en  quantité  excessive  se  trouve  d'ailleurs  dans  tous  les  li- 
quides séreux  de  l'organisme  vivant.  Que  ces  liquides  soient 
le  résultat  d'un  travail  normal,  physiologique,  ou  qu'ils  soient 
engendrés  par  une  influence  morbide,  le  sérum  du  sang,  la 
sérosité  d'une  hydrocèle  ancienne,  d'une  ascite,  celle  des 
▼ésicatoires,  des  ampoules  résultant  de  la  compression  trop 
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forte  d'an  appareil  à  fractures,  nous  ont  constamment  pré- 
senté ce  caractère  de  coagulation  en  masse. 


Chapitre  II.  —  Caractères  des  brûlures  produites 
après  la  mort. 

Est-il  possible  de  reproduire  sur  un  cadavre  les  lésions 
diverses  qui  constituent  essentiellement  les  caractères  des 
brûlures  faites  pendant  la  vie?  Nous  avons  entrepris,  dans  le 
but  de  répondre  à  cette  question,  plus  de  deux  cents  expé- 
riences; nous  les  avons  variées,  de  manière  à  placer  les  su- 
jets dans  les  mêmes  conditions  où  se  trouvaient  ceux  qui 
avaient  été  brûlés  avant  de  mourir.  Nous  avons  enfin  pu 
quelquefois  comparer  sur  le  môme  cadavre  les  lésions  qui 
avaient  précédé  la  mort  et  celles  qui  l'avaient  suivie.  Nos 
expériences  ont  été  faites  soit  avec  des  agents  physiques,  soit 
à  l'aide  d'agents  chimiques.  Les  agents  physiques  ont  été 
employés  soit  par  contact  immédiat,  soit  par  rayonnement. 

Section  1".  Brûlures  provoquées  par  des  agents  physiques. 

—  L'action  des  corps  comburants  peut  s'exercer  ou  par  con- 
tact immédiat,  ou  à  distance,  c'est-à-dire  par  rayonnement. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  elle  peut  provenir  soit  d'un  corps  en 
ignition,  soit  d'un  corps  plus  ou  moins  échauffé,  mais  non 
générateur  du  calorique. 

S  l".  Brûlures  par  contact. —  A.  Action  des  corps  en  ignition. 

—  Dans  les  quarante-huit  expériences  que  nous  avons  exécu- 
tées, nous  avons  souvent  fait  en  sorte  de  reproduire  les  mêmes 
circonstances  dans  lesquelles  s'était  accompli  l'assassinat  de 
Bouillon.  Des  cadavres  ont  été  soumis  à  la  chaleur  directe 
d'un  foyer  plus  ou  moins  ardent,  tantôt  par  leurs  extrémités, 
tantôt  par  des  portions  plus  ou  moins  étendues  de  la  tété  et 
du  tronc.  Nous  nous  sommes  servi  de  sujets  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe,  quelquefois  même  de  fœtus  mort-nés  ;  nous  avons 
enfin  recherché  les  difierences  que  pouvait  imprimer  aux  lé* 
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sions  produites  Tétai  de  sécheresse  ou  d'infiltration  des 

tissus. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  toutes  nos  expériences,  beau- 
coup nous  ont  donné  des  résultats  identiques.  Nous  choisi- 
rons les  plus  saillantes,  celtes  qui  nous  ont  fourni  en  quelque 
sorte  des  caractères-types,  et  auxquelles  toutes  les  autres  doi- 
vent ôtre  rapportées. 

Comme  dans  le  chapitre  précédent,  la  médecine  légale  nous 
fournira  des  faits  d'autant  plus  précieux,  qu'ils  ont  été  obser- 
vés par  des  hommes  dont  on  ne  saurait  mettre  en  doute  la 
sagacité  et  l'expérience. 

Le  22  décembre  18/i6,  la  dame  Dalke,  âgée  de  70  ans,  fut 
trouvée  morte  dans  son  lit.  Les  matelas  et  les  autres  objets  de 
literie  étaient  en  partie  brûlés.  On  supposa  d'abord  qu'elle 
avait  succombé  à  un  accident  ;  mais  l'autorité  judiciaire  pria 
le  docteur  Bayard  de  l'éclairer  sur  les  circonstances  anor- 
males de  cette  mort(l). 

Après  avoir  constaté  les  lésions  présentées  sur  la  face  et 
le  cou,  on  reconnut  l'existence  de  brûlures  nombreuses.  Je 
laisse  parler  les  experts  :  «  L'avant-bras  et  la  main  gauche 
sont  couverts  de  brûlures  à  différents  degrés.  Les  phlyctènes 
sont  sèches,  peu  développées,  et  le  bord  des  brûlures  est  paie, 
sans  rougeur.  Cette  absence  de  coloration  est  très  notable. 
Depuis  la  clavicule  gauche  jusqu'à  la  hanche»  les  parties  la- 
térales de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  sont  le  siège  de  brû- 
lures à  différents  degrés.  Les  bords  sont  pâles,  sans  rougeur  ; 
il  n'y  a  pas  de  phlyctènes  humides.  » 

Après  des  considérations  déduites  et  présentées  avec  le  plus 
grand  talent,  les  experts  conclurent  que  la  dame  Dalke  était 
morte  asphyxiée  ;  que  cette  asphyxie  avait  été  produite  par 
la  pression  des  mains  sur  les  ouvertures  des  voies  aériennes  ; 
et  que  les  brûlures  avaient  été  faites  après  la  mort. 

(i)  Bayard,  Considérations  médico-légales  mr  Vasphyxie  [Aim.  d'kyg, 
^d»méd.U9.,\^ty  t.  XXXIX,  p.  141  einilv.). 
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Les  aveux  de  la  principale  accusée  confirment  de  tous 
points  les  conclusions  de  l'expertise.  La  vieille  septuagénaire 
avait  été  surprise  dans  son  lit,  étouffée  avec  les  mains,  et  on 
avait  mis  le  feu  au  lit  pour  simuler  un  incendie  accidentel, 
et  effacer  les  traces  du  meurtre  commis  deux  heures  après  le 
repas  de  la  victime. 

Nous  avons  vainement  cherché  des  renseignements  appro- 
priés à  notre  sujet  dans  la  longue  et  ténébreuse  procédure 
qui  se  déroula  pendant  trois  ans  devant  la  Cour  d'assises  de 
Darmstadt,  à  la  suite  de  l'assassinat  de  la  comtesse  de  Gœr- 
litz.  Les  nombreux  savants  qui  furent  appelés  à  donner  leurs 
avis,  après  avoir  décrit  avec  détails  les  carbonisations  pro- 
fondes que  présentait  le  corps  de  la  comtesse,  ne  nous  ont 
laissé  que  des  indications  très  sommaires  sur  Tétat  des  parties 
que  le  feu  avait  respectées.  Voici  les  seuls  indices  que  j'ai 
puisés  dans  le  rapport  du  docteur  Stegmayer,  daté  du  27  dé- 
cembre im  : 

■  Suivant  la  déclaration  de  la  femme  de  chambre  Augusta 
Keller,  il  existait  à  la  partie  interne  de  la  jambe  droite  une 
brûlure,  dont  je  ne  me  rappelle  ni  la  présence  ni  les  carac- 
tères. Je  ne  puis  pas  indiquer  non  plus  la  place  exacte  où  se 
trouvaient  les  phlyctènes  de  différentes  dimensions  vues  par 
la  veilleuse  de  morts  HargarètheHelfmann,  et  observées  aussi 
par  moi. 

»  Les  taches  qui  se  trouvaient  sur  le  jupon  et  la  chemise 
[d'après  la  déposition  de  la  femme  Helfmann  et  de  M.  le  comte 
de  Gœrlitz)  proviennent,  autant  que  j'ai  pu  le  reconnaître, 
d'un  liquide  séreux,  légèrement  sanguinolent,  dû  à  la  rupture 
des  phlyctènes  (i).  » 

Il  y  avait  donc  eu  production  de  phlyctènes  remplies  d'un 
liquide  séro-sanguinolent.  Aucun  des  experts  consultés  n'a 

(1)  Tar^Mo  «i  BoU,  RelaHon  médico^égtUe  de  rwsoisifial  de  ia  cou», 
(esse  d9  Garlitx  ,  accon^agnée  de  notes  et  de  réflexioms  pour  servir  é 
^'kutoire  de  la  combustion  kwmaine.  1850  et  1851,  t.  XLIV  et  XLY. 
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signalé  comme  positive  Texistence  d'une  rougeur  plus  oa 
moins  vive  due  à  la  réaction  vitale.  Ces  données  répondent 
parfaitement  aux  aveux  de  l'accusé  Jean  Stauff,  qui  déclara, 
dans  la  prison  de  Marienscholp,  qu*il  avait  étranglé  la  com- 
tesse. Pour  dissimuler  les  causes  de  la  mort,  il  avait  placé  le 
cadavre  sur  un  fauteuil,  et  il  avait  accumulé  au-dessous  de 
la  tôle  des  matières  combustibles,  auxquelles  il  avait  mis 
le  feu. 

ExPÉRiBNCB  û.  —  Sujet  de  quarante-cinq  ans^  légèrement 
infiltré,  mort  à  la  suite  d'hémorrhagies  abondantes  provoquées 
par  une  gangrène  du  membre  inférieur  droit.  Dix  minutes  après 
la  mort.  —  Le  pied  gauche  est  couché,  par  sa  face  externe, 
sur  un  foyer  ardent.  Au  bout  d*une  heure  et  demie,  la  car- 
bonisation est  complète;  le  pied  et  les  parties  molles  des 
régions  antérieure  postérieure,  et  externe  de  la  jambe  sont 
entièrement  désorganisés,  de  couleur  noire  et  résonnant  sous 
le  scalpel.  Cette  désorganisation  s'étend  jusqu'au  quart  supé- 
rieur de  la  face  postérieure  de  la  jambe.  Autour  des  parties 
carbonisées,  la  peau  est  noire  et  conserve  très  peu  desouplesse; 
au  delà,  l'épiderme  estsoulevé  par  de  nombreuses  phlyctènes 
pleines  de  sérosité  limpide  ;  en  dehors  des  phlyctènes,  il  prepd 
une  teinte  grisâtre  et  s*enlève  facilement  par  le  frottemenL 

Le  derme  est  humide,  d'un  blanc  mat,  tant  sous  les  phlyc- 
tènes que  sous  l'épiderme  mobile  et  nph  soulevé  par  la  séro- 
sité La  peau  étant  incisée  perpendiculairement  sur  les  limites 
des  parties  brûlées,  on  découvre  successivement  de  haut  en 
bas  la  peau  carbonisée,  sèche  et  noire,  puis  prenant  une 
teinte  moins  foncée,  devenant  transparente  et  passant  presque 
sans  transition  à  une  teinte  d'un  blanc  mat  qui  se  confond 
insensiblement  avec  celle  des  tissus  sains.  Sur  les  limites  de 
la  brûlure,  ni  les  couches  sous-dermiques  n'offrent  la  moindre 
rougeur.  Le  derme,  mis  à  découvert,  prend  lentement,  par 
son  exposition  à  l'air,  une  couleur  rose  très  pâle  et  uniforme. 

La  sérosité  des  phlyctènes,  soumise  à  l'action  de  l'acide 
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nitrique  et  de  la  chaleur,  devient  opaline  et  ne  laisse  déposer, 
an  bout  de  vingt-quatre  heures,  qu'un  mince  précipité  blanc, 
formé  par  l'agglomération  de  très  petits  flocons  d*albuniine. 

Le  liquide  qu'on  obtient  en  pratiquant  quelques  incisions 
sur  les  parties  infiltrées,  présente  absolument  les  mêmes 
réactions. 

ExPBRiENCB  5.  —  Même  sujet.  Cinquante-deux  heures  après  la 
mort.  —  La  main  droite  et  la  partie  inférieure  de  l'avant- 
bras  sont  placés  sur  un  réchaud  plein  de  charbons  ardents 
(les  membres  supérieurs  ne  sont  pas  infiltrés).  Quarante- 
cinq  minutes  suffirent  pour  la  destruction  complète  de  la 
main.  Autour  des  parties  carbonisées  la  peau  est  sèche  et 
noire.  Elle  est  circonscrite  par  une  zone  de  7  à  8  millimètres 
d'épiderme  roussâtre,  plissé,  mobile,  s'enlevant  facilement, 
mais  ne  formant  aucune  phlyctène.  Au-dessous  de  cette  zone, 
le  derme  est  d'un  blanc  éclatant,  sans  la  moindre  trace  de 
rougeur. 

ExpÈRiBNCE  10.  —  Même  sujet.  Quatorze  jours  après  la 
mort.  Commencement  de  putréfaction,  —  Les  parties  posté- 
rieures et  latérales  gauches  de  la  tête  et  du  tronc  sont  pla- 
cées au-dessus  d'un  foyer  largement  alimenté  avec  du  bois  de 
cbêne.  Au  bout  d'une  heure  et  demie,  les  os  du  crâne  sont 
calcinés  à  leur  partie  postérieure.  Ils  ont  une  couleur  noire, 
brillante  du  côté  de  leur  table  interne.  Ils  se  brisent  sous  un 
léger  choc  et  laissent  échapper  par  l'ouverture  produite  une 
portion  de  la  substance  cérébrale  ramollie  et  grisâtre.  Sur  les 
antres  points,  la  dure-mère  est  fortement  appliquée  sur  le 
cerveau.  Les  paupières  sont  tendues  sur  les  globes  oculaires  ; 
la  bouche  est  tirée  à  gauche  et  exprime  un  rire  sardonique. 

Les  articulations  des  épaules  et  du  coude  sont  ouvertes.  La 
tète  de  l'humérus,  calcinée  et  noire,  présente  à  son  centre  une 
portion  jaunâtre  comme  infiltrée  de  substances  huileuses. 

La  peau  du  dos  est  noire,  fendillée,  laissant  apercevoir  au 
fond  de  ses  profondes  crevasses  les  muscles  avec  leur  couleur 
2*ttaiF.,  1859.  —  TORS  XI.  —  2*  pabt»,  24 
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d'un  brun  rougeàtre  et  leur  consistance  augmentée,  analogue 
à  celle  de  la  viande  cuite.  A  droite,  c*est-à-dire  sur  les  par- 
ties où  Taction  du  feu  a  été  moins  active,  les  surfaces  noires 
sont  circonscrites  par  une  zone  de  peau  adhérente  qui  prend 
d'autant  plus  de  transparence  et  de  dureté,  qu*elle  se  rappro- 
che davantage  des  parties  complètement  brûlées.  Cette  zone 
est  limitée  par  un  cercle  d'épiderme  plissé  s'enlevant  facile- 
ment et  laissant  à  découvert  une  surface  humide  de  sérosité. 

Au  niveau  de  la  partie  postérieure  de  Tépaule  droite,  et 
toujours  sur  la  limite  des  parties  brûlées,  existe  une  pblyctène 
de  8  centimètres  et  demi  de  longueur  sur  2  de  largeur,  rem- 
plie de  sérosité  roussàtre  très  trouble  et  un  peu  analogue  à 
du  pus  sanieux.  Cette  sérosité,  essayée  avec  de  l'acide  azo- 
tique et  la  chaleur,  devient  plus  louche  et  ne  laisse  dépose/, 
au  bout  de  quelques  heures,  qu'un  précipité  qui  recouvre  à 
peine  le  fond  du  tube  à  expériences. 

EXPKRIBNCE  11.  —  Idiot  de  vingt-deux  ans,  mort  de  fièvre 
typhoïde.  Cadavre  amaigri.  Muscles  peu  développés.  Pas  d'in- 
filtration. Huit  heures  après  la  mort.  —  Un  pied  est  exposé  à 
la  chaleur  d'un  feu  très  vif.  Carbonisation  complète;  autour 
des  parties  calcinées,  phlyctènes  allongées  pleines  de  sérosité 
limpide.  Au  delà  des  phlyctènes  et  dans  une  étendue  de  5  à 
6  centimètres,  ainsi  que  sur  tout  le  côté  externe  de  la  jambe, 
répidermeest  roussàtre  et  s'enlève  facilement. 

Les  muscles,  dont  les  tendons  ont  été  brûlés,  se  sont  rac- 
courcis fortement  et  ont  ramené  le  pied  dans  une  extension 
telle,  qu'il  est  devenu  parallèle  à  la  jambe.  Sous  les  phlyc- 
tènes et  sous  l'épiderme  plissé,  que  le  frottement  enlève  avec 
facilité,  le  derme  est  d'une  couleur  blanche'  uniforme  sur 
laquelle  se  dessinent  comme  des  points  gris,  les  ouvertures  des 
conduits  sudoripares  et  pilifères. 

Soumise  à  rébuUition  et  mêlée  à  quelques  gouttes  d'acide 
nitrique,  la  sérosité  des  phlyctènes  devient  lactescente,  mais 
ne  laisse  déposer  qu'un  très  faible  précipité. 


OD  APRÈS  LA  MORT.  371 

Expérience  24.  — Sujet  de  trente-quatre  ans,  bien  musclé 
{pneumonie  aiguë).  Pas  cT infiltration.  Huit  heures  après  la 
mort.  —  Toute  la  région  latérale  postérieure  gauche  de  la 
tête  et  clu  tronc  est  sounaise,  pendant  vingt  minutes,  à  un  feu 
très  ardent.  La  peau  et  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  posté- 
rieure du  cou  et  du  dos  sont  noirs,  carbonisés,  légèrement 
fendillés.  Au  fond  de  ces  crevasses,  apparaissent  les  musclei 
Avec  une  couleur  grisâtre,  comme  s'ils  eussent  été  bouillis. 
La  peau  de  la  partie  postérieure  du  bras  est  racornie,  rous- 
lâlre,  dure  ;  autour  d'elle  l'épiderme  se  soulève  en  pklyc- 
tènes  d*uD  petit  volume,  mais  nombreuses  et  renfermant  une 
^rosité  rougeâtre.  La  jpartie  postéro-latéralc  du  tronc  pré- 
sente les  mêmes  dispositions  que  celles  du  bras.  Au  centre 
des  parties  atteintes  par  le  feu,  on  aperçoit  seulement  quel- 
ques taches  d'un  blanc  sale,  qui  paraissent  dues  à  des 
bulles  épidermiques  soulevées  par  des  gaz  et  crevées  rapide- 
ment par  la  vivacité  de  la  chaleur. 

Sous  Tintluence  de  Tébullition  et  de  l'acide  nitrique,  la 
sérosité  des  phlyctènes  perd  sa  couleur  pour  prendre  une 
teinte  jaune  verdàtre  et  se  trouble  assez  facilement.  Pas  de 
précipité  immédiat  :  le  lendemain  seulement,  on  trouve  au 
fond  du  tube  un  dépôt  albùmineux  insignifiant  de  2  milli- 
mètres d'épaisseur  tout  au  plus.  Cette  expérience  nous  offre 
eu  quelque  sorte  le  dernier  degré  de  brûlure  qui  précède 
immédiatement  la  carbonisation.  Nous  y  voyons  pour  la  pre- 
mière fois  la  production  de  ces  phlyctènes  gazeuses  qui  se 
développent  si  facilement  dans  des  circonstances  que  nous 
étudierons  plus  tard. 

ExpÉRiRNCB  25.  —  Homme  de  quarante-sept  ans,  maigre  et 
sec.  Système  musculaire  assez  développé.  Douze  heures  après  la 
mort.  —  Le  pied  droit  est  placé  par  sa  face  dorsale  au-dessus 
d'un  foyer  très  ardent  ;  aux  premières  atteintes  du  feu,  Tépî- 
dermese  soulève  rapidement  sous  forme  de  nombreuses  phlyc- 
tène^qui  crèvent  presque  aussitôt  en  laissant  échapper  les  gaz 
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qu'elles  contiennent.  Au  bout  d'une  heure  tous  les  orteils  et 
la  face  dorsale  du  pied  sont  cooiplétement  carbonisés.  Les 
parties  noires  sont  cernées  par  une  zone  d*épiderme  jaunâtre, 
sec,  sans  rides  et  sans  phlyctènes.  Le  pied  est  fortement 
étendu  sur  la  jambe  par  suite  de  la  rétraction  des  muscles 
jarobiers  antérieurs.  Aucune  rougeur  n'existe  sur  les  points 
de  séparation  des  parties  brûlées  et  des  parties  saines.  Nous 
nous  sommes  demandé  si  Tabsence  de  phlyctènes  ne  tenait 
pas  à  ce  que  la  face  plantaire  du  pied»  qui  ne  recevait  que  la 
chaleur  rayonnante,  était  trop  adhérente  et  trop  doublée  de 
tissus  graisseux  pour  se  soulever  en  ampoules  liquides.  Nous 
sommes  tout  porté  à  le  croire  par  l'expérience  suivante  qui, 
exécutée  dans  des  conditions  tout  opposées,  nous  a  fourni  des 
résultats  tout  différents. 

Expérience  26.  —  Jeune  fille  de  dix-huit  ans.  Neufheum 
après  la  mort  {fièvre  typhoïde).  —  Ce  cadavre  était  d'un 
embonpoint  modéré  et  ne  présentait  pas  la  moindre  infiltra- 
tion. Le  pied  droit  fut  placé  au-dessus  du  même  foyer  qui 
venait  de  servir  à  l'expérience  précédente.  La  face  plantaire 
recevait  directement  l'action  du  feu.  Cette  région  ainsi  que 
les  orteils  se  carbonisent  rapidement,  mais  une  phlyctène 
énorme  se  développe  au  niveau  de  la  partie  antérieure  de  l'ar- 
ticulation tibio-tarsienne^  c'est-à-dire  sur  la  région  diamétra- 
lement opposée  à  celle  qui  se  brûlait.  Soumise  à  la  coagula- 
tion par  la  chaleur  et  l'acide  nitrique,  la  sérosité  devenait  tout 
simplement  lactescente. 

Expériences  28  et  29.  —  Ces  deux  expériences  furent  faites 
cinq  jours  après  la  mort  sur  le  cadavre  fortement  infiltré  d'un 
vieillard  sexagénaire.  Dans  la  première  ce  fut  une  jambe  très 
distendue  par  de  la  sérosité  qui  fut  placée  au-dessus  du  feu. 
Elle  se  carbonisa  lentement,  probablement  à  cause  de  la 
grande  quantité  d'eau  dont  elle  était  imprégnée.  Aucune 
phlyctène  ne  se  montra.  Le  feu,  qui  était  très  vif,  ne  Qt  que 
faire  surgir  rapidement  de  nombreuses  bulles  gazeuses. 
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Trois  jours  après,  le  même  sujet  fut  mis  en  contact  avec  un 
large  foyer  par  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  tronc. 
Toutes  les  parties  qui  éprouvèrent  directement  les  atteintes  de 
la  chaleur,  furent  plus  ou  moins  profondément  desséchées  et  • 
carbonisées  ;  mais  de  larges  et  abondantes  phlyctènes  se  dé- 
veloppèrent sur  la  face  interne  des  cuisses. 

Ces  deux  expériences,  accomplies  dans  des  conditions  iden- 
tiques, donnèrent  cependant  des  résultats  différents:  ces  dis- 
semblances ne  sont  qu'apparentes.  Ni  dans  Tun  ni  dans 
l'autre  cas  il  n*y  a  eu  de  phlyctènes  sur  les  surfaces  qui  ont 
été  en  contact  immédiat  avec  le  feu.  Hais  dans  le  premier 
cas,  une  portion  dii  cadavre  isolée  recevait  l'impression  corn* 
burante;  dans  le  second  cas,  cette  action  se  propageait  très 
obliquement  sur  la  face  interne  des  cuisses,  qui  ne  recevait 
par  conséquent  que  la  chaleur  rayonnante. 

Terminons  en  esquissant  rapidement  les  expériences  22, 27 
et  lii  faites  sur  des  enfants  qui  étaient  morts  au  moment 
de  leur  naissance.  Tous  étaient  complètement  développés  et 
venus  à  terme  :  deux  étaient  morts  par  suite  de  leur  séjour 
prolongé  au  détroit  supérieur.  Ces  petits  cadavres  ont  subi 
l'action  d'un  foyer  ardent,  vingt-sept  jours,  un  mois  et 
deux  mois  après  la  mort.  Nous  avons  ainsi  pu  produire  tous 
les  degrés  de  la  brûlure,  mais  nous  n'avons  jamais  réussi 
à  faire  naître  des  phlyctènes.  Ces  tissus  plus  ou  moins  carbo- 
nisés étaient  séparés  des  tissus  sains  par  un  cercle  blanchâ- 
tre qui  faisait  au-dessus  de  la  peau  une  saillie  notable.  Nous 
n'avons  jamais  noté  ces  phénomènes  chez  les  adultes.  Il  est 
facile  de  voir,  d'après  tous  les  faits  qui  précèdent,  que  le  seul 
phénomène  qui  se  manifeste  sur  le  vivant  et  qu'on  puisse  re- 
produire sur  le  cadavre,  consiste  dans  l'apparition  des  phlyo- 
tènes;  mais  cette  production  est  irrégulière,  capricieuse,  in- 
constante, et  n'est  accompagnée  d'aucun  autre  caractère  qui 
vienne  augmenter  son  importance. . 

Nous  résumons  : 
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1*  L*action  directe  du  feu,  sur  nos  tissus  morts,  peut  pro- 
voquer la  rormation  de  phlyctènes  plus  ou  moins  volumi- 
neuses; 

2"  Ces  phlyctènes  se  rencontrent  loujourssur  les  limites  des 
parties  brûlées  ou  sur  des  surfaces  que  le  calorique  ne  pouvait 
atteindre  que  par  rayonnement; 

3°  Presque  toujours  elles  sont  entourées  d'une  zone  de 
quelques  millimètres,  sur  laquelle  l'épiderme  se  ride,  devient 
mobile  et  s'enlève  facilement  ; 

&°  Sur  tous  les  points  dépouillés  d'épiderme.  le  derme  est 
blanc,  humide;  il  prend  une  teinte  très  légèrement  rosée  en  se 
desséchant  au  contact  de  l'air; 

5"*  La  production  des  phlyctènes  n*est  pas  constante  et 
l'action  directe  et  immédiate  d*un  foyer  de  chaleur  parait  peu 
propre  à  les  faire  naître  ; 

6°  Elles  se  développent  plus  facilement  sur  des  sujets  infil- 
trés que  sur  des  sujets  secs; 

V  Chez  les  adultes,  l'âge  et  le  sexe  ne  paraissent  avoir 
aucune  influence  sur  le  développement  des  ampoules; 

8*  Dans  les  trois  expériences  exécutées  sur  des  cadavres 
d'enfants,  il  n'y  a  jamais  eu  de  phlyctènes  ;  mais  une  zone 
blanche  et  saillante  séparait  les  tissus  brûlés  et  la  peau 
saine. 

B.  Action  des  corps  échauffes.  —  C'est  toujours  l'action  di- 
recte, c'est-à-dire  par  contact  immédiat,  que  nous  voulons 
désigner.  Tantôt  les  corps  mis  en  expérience  étaient  suscep- 
|ibles  de  s'élever  à  des  températures  variables  (cautères  mé- 
talliques de  formes  diverses],  tantôt  ils  ne  pouvaient  dépasser 
une  température  déterminée ,  celle  de  l'eau  bouillante  par 
exemple. 

1*^  Cautères  métalliques,  Lesquarante-deux  expériences  que 
nous  avons  tentées  nous  ont  fourni  des  résultats  tellement 
analogues  que  nous  nous  contenterons  d'en  citer  quelques- 
unes  pour  servir  de  base  a  nos  conclusions. 
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Expérience  1.  — Sujet  de  quarante-neuf  ans^  chargé  de  tissu 
adipeux.  Douze  heures  après  la  mort.  —  Un  cautère  nummu- 
laire,  épais  de  3  à  6  millîtnètres  et  du  diamètre  d'une  pièce  de 
cinq  francs,  est  écbaufTé  au  rouge  obscur  et  légèrement  appli- 
qué sur  la  face  interne  de  la  cuisse  gauche.  Au  bout  de  quel- 
ques secondes,  il  a  laissé  sur  la  peau  une  empreinte  brune  à 
bords  nettement  tranchés.  Après  une  demi-minute,  cette  em- 
preinte a  pris  une  couleur  noirâtre  :  la  surface  est  sèche  et  lisse. 
Surceslimites,répi.dermesesoulèvefacilement,mai^  ne  forme 
point  de  phlyctènes.  En  prolongeant  le  contact,  cetépiderme 
disparaît  bientôt  lui-même  et  laisse  à  nu  le  derme  transpa- 
rent sur  une  zone  de  2  millimètres.  Bientôt  la  tache  centrale 
devient  d'un  noir  luisant,  moins  intense  au  centre  qu'à  la 
circonférence.  Le  derme,  qui  la  circonscrit,  l'abandonne  en 
emportant  avec  lui  un  mince  liséré  noir  et  découvrant  le 
tissu  adipeux  qui  forme  autour  de  la  brûlure  un  profond 
sillon  où  il  apparaît  avec  sa  couleur  jaune  normale.  La  por- 
tion brûlée  conserve  à  peu  près  la  forme  du  cautère,  mais 
d'une  étendue  un  peu  moindre.  La  circonférence  la  plus  ex- 
térieure de  la  solution  de  continuité  est,  au  contraire,  d'un 
tiers  plus  grande  et  présente  une  forme  ovalaire. 

Expérience  2. -t' Cautère  olivaire.  Même  sujet.  — Le  cau- 
tère chauffé  au  rouge  brun  est  appliqué  verticalement  à  la 
face  interne  de  la  cuisse  droite.  Bientôt  le  feu  pénètre  toute 
Tépaisseur  de  la  peau  qui  s'écarte  en  formant  une  solution  de 
continuité  elliptique,  de  largeur  double  de  celle  du  cautère 
et  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit  le  tissu  adipeux.  Ses  bords 
sont  renversés  en  dehors  et  d'un  brun  noirâtre  qui  tranche 
vivement  avec  la  couleur  normale  des  téguments. 

Expérience  8.  —  Vieillard  très  infiltré,  soixante- deux  ans, 
mort  d^affection  du  cœur.  Seize  heures  après  la  mort.  —  On 
approche  de  la  face  antérieuie  de  la  cuisse  un  cautère  carré, 
chauffé  sans  changement  de  couleur.  Aussitôt  Tépiderme  se 
plisse  et  rayonne  autour  de  la  peau  sous-jacente  au  cautère  et 
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qui  a  pris  une  coloration  brun  jaun&tre.  Elle  s^est  soulevée  en 
quelques  points;  répiderme  s'enlève  avec  facilité,  il  est  très 
mobile  sur  un  cercle  de  2  millimètres  environ. 

ExPBRiENCR  9.  —  Même  sujet.  —  Le  même  cautère,  chauffé 
au  rouge  blanc,  est  appuyé  sur  la  cuisse  du  côté  opposé.  La 
peau  se  couvre  instantanément  de  ces  plis  rayonnes  qui  partent 
des  points  brûlés  comme  d'un  centre.  Les  tissus  se  détrui- 
sent rapidement  en  faisant  entendre  ce  sillRement  que  produit 
l'extinction  du  fer  cbaud  plongé  dans  l'eau  et  développant 
une  abondante  fumée  chargée  de  matières  empyreumatiques. 
Toute  l'épaisseur  de  la  peau  est  rapidement  désorganisée; 
les  parties  saines  se  séparent  brusquement  des  parties  brûlées, 
et  les  plis  rayonnes  qui  les  couvraient  disparaissent  pour 
laisser  à  Tépiderme  son  apparence  unie.  Mais  le  fer  conserve 
encore  une  quantité  considérable  de  calorique  ;  le  tissu  cel- 
lulaire se  crispe  et  se  ratatine;  les  mu.scles  eux-mêmes  sunt 
en  partie  brûlés. 

On  trouve  alors,  au  centre  de  la  brûlure,  une  eschare 
brillante  d'un  noir  foncé,  reposant  sur  les  muscles  légèrement 
carbonisés  au  centre  et  infiltrés,  tout  autour,  d'une  sérosité 
rougeàtre.  L'eschare  est  à  peu  près  quadrilatère,  à  angles  très 
arrondis  et  plus  petite  que  la  surface  du  cautère.  Autour 
d'elle  existe  un  profond  sillon  formé  par  du  tissu  cellulaire 
infiltré.  Cette  solution  de  continuité  a  pris  une  forme  ovalaire 
très  allongée  verticalement  ;  ses  bords  du  côté  de  la  peau 
saine  sont  brun  noirâtre  et  légèrement  renversés  en  dehors. 

ExPÉRiENCB  12.  —  Vieillard  de  soixante-huit  cans^  peau  légère- 
ment infiltrée.  Cinq  heures  après  la  mort.  —  On  appuie  contre 
la  partie  supérieure  et  interne  de  la  cuisse  droite  un  cautère 
de  15  millimètres  dans  son  plus  grand  diamètre  et  chauffé  au 
rouge  blanc.  Ce  cautère  pénètre  facilement  la  peau  et  le  tissu 
cellulaire  sans  laisser  d'eschare  centrale.  Il  provoque  une 
perte  de  substônce  d'un  diamètre  double  de  celui  que  pré- 
senté sa  plus  grande  circonférence.  Cette  solution  de  oonti- 
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nuité  est  très  allongée,  elliptique,  profonde  de  S  centimètres, 
d*ane  couleur  grisâtre  et  présentant,  sur  un  fond,  de  nom- 
breuses brides  aponévrotiques  qui  lut  donnent  un  aspect  irré- 
gulier. Sous  l'aponévrose,  les  muscles  sont  décolorés  et  infiU 
très  de  sérosité  roussàtre. 

Expbrisnck23.  — Femme  deeinquarae-sixanSyinaigreetsèckê, 
morte  d* hémiplégie.  —  Dix  heures  après  la  mort.  —  Le  même 
cautère  carré,  qui  a  servi  aux  expériences  précédentes,  est 
chauffé  au  rouge  blanc  et  appliqué  au  tiei*s  supérieur  de  la 
face  interne  de  la  cuisse  droite.  Il  est  maintenu  en  contact 
par  une  légère  pression,  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  Tait  aban- 
donné. Les  mômes  phénomènes  que  nous  venons  de  signaler 
se  reproduisent  avec  une  grande  énergie;  en  peu  d'instants  les 
muscles  sont  attaqués  et  détruits. 

Escbare  centrale  entièrement  carbonisée,  entourée  d'un 
profond  sillon  où  se  trouve  le  tissu  cellulaire  à  peu  près  sain  ; 
muscles  atteints  sur  une  épaisseur  de  12  à  15  millimètres. 
Telles  sont  les  principales  lésions.  La  perte  de  substance,  qui 
circonscrit  l'eschare,  a  la  forme  d'un  triangle  à  angles  arron- 
dis et  à  sommet  inférieur. 

A  la  face  interne  de  la  cuisse  du  même  côté,  un  cautère 
nummulaire  reproduit  les  mêmes  destructions,  mais  en  lais- 
sant une  perte  de  substance  ovalaire.  Du  côté  opposé,  un 
cautère  octogone  produit  une  plaie  ellipsoïde.  A  la  face  in- . 
terne  de  la  jambe,  un  cautère  olivaire  provoque  une  solu-  . 
tioD  de  continuité  ovale  et  très  a I longée  sans  eschare  centrale. 

Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  le  récit  de  nos  ex- 
périences» Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  résultats 
nous  ont  présenté  trop  d'uniformité  pour  quecette  exposition 
offrit  le  moindre  intérêt.  Nous  énumérerons  seulement  les 
conclusions  que  nous  en  avons  tirées,  et  qui  seraient^  à  la 
rigueur,  suffisamment  motivées  par  le  peu  de  faits  que  nous 
avons  décrits.  Ce  qui  frappe  au  premier  abord,  c*est  l'absence 
des  lésions  vitales  sur  les  brûlures  que  produisent  des  fers 


378       DES  BRULURES  PRODUITES  PENDANT  LA  VIE 

plus  OU  moins  chauffés  et  portés  directement  sur  nos  tissus. 
Il  n*y  a  ni  rougeur,  ni  plilyctènes,  mais  une  destruction 
brutale  et  trop  rapide  pour  donner  naissance  à  des  lésions  qui 
se  rapprochent  de  celles  qu'on  observe  pendant  la  vie.  Indé- 
pendamment de  cette  rapidité  d'action,  qui  semble  ne  pou- 
voir engendrer  que  la  destruction,  les  effets  du  métal  échauffé, 
sur  le  vivant,  n'amènent  le  plus  souvent  aucune  réaction  im- 
médiate. C'est  ce  qu'observent  tous  les  chirurgiens  qui  prati- 
quent des  cautérisations  par  le  fer  rouge  dans  diverses  affec- 
tions chroniques.  La  rougeur  ne  se  montre  pas  d'une  manière 
immédiate,  mais  plus  ou  moins  longtemps  après  la  produc- 
tion delà  brûlure.  Quant  aux  phlyctènes,  dans  le  cas  où  elles 
se  produisent,  ce  n'est  que  comme  phénomènes  très  peu 
constants  et  secondaires.  Sur  le  cadavre,  tout  s'explique  par 
les  lois  physiques.  Plus  un  tissu  est  imprégné  d'eau,  plus  il 
annihile  les  effets  des  corps  chauds  qu'on  y  plonge.  C'est  ainsi 
que,  sur  des  sujets  très  inGltrés,  tes  brûlures  deviennent  beau- 
coup moins  profondes  que  sur  les  sujets  secs,  alors  môme  que 
l'on  se  sert  des  mêmes  cautères  également  échauffés  (Expé- 
riences 8,  9  et  23). 

De  même  que  pour  les  plaies,  les  solutions  de  continuité 
qui  résultent  de  la  destruction  de  la  peau,  ne  reproduisent 
pas  exactement  la  configuration  des  corps  brûlants  qui  les  ont 
produites.  Ainsi  nous  voyons  le  même  cautère  amener  indif- 
féremment et  sur  des  parties  à  peu  près  similaires  des  pertes 
de  substance  de  forme  différente.  Un  cautère  carré  produit, 
par  exemple ,  sur  des  surfaces  symétriques,  une  solutiou  de 
continuité  tantôt  ovalaire,  tantôt  triangulaire.  Il  serait  donc 
impossible,  d'après  la  forme  d'une  eschare  ou  d'une  perte  de 
substance,  de  diagnostiquer  la  forme  de  T instrument  qui  lésa 
produites. 

Ces  pertes  de  substance  étaient  d'environ  un  tiers  plus  éten- 
dues que  le  cautère,  quand  celui-ci  présentait  une  large  sur- 
face et  déterminait  une  eschare  centrale.  Mais  lorsque  ce 
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cautère  pénétrait  profondément  sans  produire  d'eschare  (cau- 
tère pUvaire  ou  en  ogive]  la  perte  de  substance  était  étendue 
du  double  environ  de  sa  plus  grande  circonférence. 

En  résumé:. 

!•  L'action  d'un  fer  échauffé  varie  suivant  que  le  fer  pré- 
sente une  certaine  surface,  ou  que  ses  dimensions  sont  à  peu 
près  les  xjaémes  sur  tous  les  diamètres  ; 

2"  Plus  étendu  en  surface,  il  produit  une  eschare  centrale 
autour  de  laquelle  l'épiderroe  se  détache  facilement  :  bienUU 
le  derme  se  déchire  et  Teschare  s'isole  au  milieu  d'un  profond 
sillon,  de  tissu  cellulaire; 

V  La  circonférence  la  pi  us  extérieure  de  la  brûlure  est  alors 
d'an  tiers  plus  grande  ^ue  celle  du  cautère; 

b"  Lorsque  le  cautère  présente  la  même  étendue  en  surface 
qu'en  épaisseur,  il  ne  provoque  pas  d'eschare  centrale,  mais 
une  solution  de  continuité  d'une  étendue  double  de  celle  que 
présente  sa  plus  grande  circonférence; 

5'  Il  n'y  a  jamais  ni  rougeur  ni  phlyctènesj 

6^*  L'action  d'un  fer  chaud  est  d'autant  plus  rapide  qu'elle 
s'exerce  sur  des  sujets  moins  infiltrés; 

7*  il  est  impossible  de  reconnaître  la  forme  d'un  instrument 
comburant  d'après  la  forme  de  la  solution  de  continuité  qu'il 
a  provoquée. 

§n.  — Eau  bouillante.  Vapeur  d'eau.  —  Nous  avons  mis 
en  contact  avec  la  peau  de  l'eau  à  1Q0°,  soit  d'une  manière 
directe  ^t  immédiate,  soit  en  la  renfermant  dans  des  vase^  plus 
ou  moins  bons  conducteurs  de  la  chaleur,  et  entourés  ou  non 
d'un  linge.  Dans  d'autres  circonstances,  des  portions  plus  ou 
moins  ^tendues  de  cadavres  étaient  placées  au-dessus  de  la 
vapeur  d'eau  constamment  maintenue  à  Tébullition.  Les  br(l- 
lures,  par  Veau  bouillante,  ont  toujours  été  suivies,  chez  le 
vivant,  de  lésions  constantes  et  parfaitement  caractérisées. 
Nous  les  avons  reproduites  quarante-cinq  fois  sur  le  cadavre, 
en  nous  plaçant  identiquement  dans  les  mômes  conditions 
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qui  avaient  été  réalisées  pour  les  brûlures  faites  pendant  la 
vie. 

Expérience  1.  —  Chez  le  môme  sujet,  cité  dans  l'observa- 
tion 3,  les  mômes  cruchons  qui  avaient  provoqué  la  vésica- 
tion  pendant  la  vie,  sont  appliqués  à  la  face  interne  des 
jambes  et  sur  Tabdomen.  Ils  sont  remplis  d'eau  bouillante 
après  y  avoir  été  plongés  pour  en  prendre  la  température, 
on  les  entoure  d'un  linge.  Au  bout  de  dix  minutes,  rien  d'ap- 
parent ne  s'est  encore  produit.  On  note  seulement  que  Tépi- 
derme  est  devenu  mobile,  et  que  le  derme  mis  à  nu  par  son 
exposition  à  l'air,  est  luisant  et  légèrement  rosé.  Pensant  que 
la  déperdition  de  chaleur  éprouvée  par  ces  cruchons  était  la 
cause  delà  faiblesse  de  leurs  effets,  nous  les  avons  remplacés 
par  un  vase  d'une  grande  capacité  et  à  surface  noire,  émettant 
par  conséquent  une  grande  quantité  de  chaleur. 

Expérience  2.  —  Même  sujet.  —  Un  chaudron  contenant 
environ  dix  litres  d'eau  à  100**,  est  hermétiquement  recouvert 
et  placé  entre  la  face  interne  du  bras  gauche  et  le  côté  dé  la 
poitrine  correspondant.  Le  contact  est  prolongé  pendant 
trente-cinq  minutes.  Môme  phénomène  que  dans  l'expérience 
précédente.  L'épiderme  s'enlève  avec  facilité,  mais  nulle  part 
il  ne  se  soulève  sous  forme  de  phlyctènes.  Le  derme  dénudé 
présente  absolument  les  mômes  caractères.  Sa  blancheur 
mate  contraste  singulièrement  avec  la  teinte  plus  ou  moius 
vive  des  brûlures  produites  pendant  la  vie. 

Expérience  15.  —  Femme  de  cinquante-deux  ans,  chargée 
d'embonpoint.  Une  demi-heure  api*€s  la  mort,  -—  De  l'eau 
bouillanteestversée  pendant  à  peu  prèsdixminutessur  la  partie 
antérieure  de  la  poitrine.  Après  l'expérience  nous  ne  consta- 
tons d'autre  lésion  que  la  mobilité  et  l'enlèvement  facile  de 
répiderme,  au-dessous  duquel  le  derme  conserve  tous  les 
•caractères  que  nous  avons  précédemment  signalés.  L'épais- 
seur de  la  peau  et  des  couches  sous-cutanées  n'offre  aucune 
différence  avec  celles  des  parties  saines. 
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ExPÉRiBNCB  20.  —  Trois  heures  après  la  mort.  —  Le  pied 
et  la  jambe  gauche  d'un  cadavre  de  quarante-sept  ans,  sont 
plongés  dans  de  l'eau  bouillante,  où  ils  sont  maintenus  pen- 
dant une  heure.  Le  sujet  est  maigre  et  sec.  Les  parties  qui 
ODt  subi  le  contact  de  Teau  se  sont  presque  entièrement 
dépouillées  de  Tépiderme.  Leur  surface  se  dessèche  rapide- 
ment à  Tair  et  prend  une  teinte  rosée,  uniforme  et  d*un 
aspect  luisant 

ExpfcRiBNCB  28.  —  Jeune  homme  de  diz-kuit  ans,  sec,  bien 
développé.  Une  heure  après  la  mort,  —  L'abdomen  du  sujet 
est  placé  au-dessus  d'un  vase  plein  d'eau  bouillante,  dont 
l'ouverture  présente  ienviron  30  centimètres  de  diamètre. 
L'eau  est  constamment  maintenue  à  100  degrés,  à  l'aide  d'un 
réchaud.  Au  bout  de  cinq  minutes  l'épiderme  est  déjà  devenu 
très  mobile,  il  glisse  sur  le  derme  sous  la  moindre  pression. 
Huit  minutes  et  une  demi-heure  après,  la  peau  n'a  pas  changé 
d'aspect;  nous  notons  seulement  la  même  mobilité  de  Tépi- 
derme.  L'eau  bouillante  est  enlevée,  le  cadavre  est  couché 
sur  le  dos,  l'épiderme  arraché,  on  découvre  le  derme  fumant, 
d'un  blanc  éclatant,  se  séchant  rapidement  à  l'air.  Une  heure 
après,  la  surface  dénudée  a  pris  une  couleur  légèrement 
rosée  avec  quelques  marbrures  livides.  Le  lendemain,  cette 
coloration  est  devenue  plus  foncée.  Kien  à  noter  dans  lés 
couches  sous-cutanées. 

Nous  n'avons  cité  qu'une  seule  expérience  de  chaque 
variété;  mais,  on  le  voit,  quelque  soin  que  nous  ayons  mis 
à  les  exécuter  dans  des  circonstances  diverses,  les  résultats 
n'eu  sont  pas.  moins  d'une  identité  désolante,  et  pauvres  en 
conséquences  pratiques. 

Nos  conclusions  seront  courtes  : 

l**  L'eau  bouillante  produit  sur  le  cadavre  des  effets  tou- 
jours identiques,  quelle  que  soit  la  manière  suivant  laquelle 
le  contact  a  lieu. 

2'  La  vapeur  d'eau  sous  la  pression  ordinaire  de  l'atmo- 
splière  produit  les  mêmes  eifets  que  l'eau  è  100  degrés. 
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3<»  Ces  eSets  se  bornent  à  la  mobilité  de  Tépiderme,  qui  se 
détache  sous  un  faible  frottement. 

6^  S'il  était  prouvé  qu'un  cadavre  qui  présente  des  phlyc- 
lènes  n  a  pu  être  en  contact  qu'avec  de  Teau  bouillante,  on 
pourrait  en  conclure  que  ces  brûlures  ont  été  produites, 
soit  pendant  la'  vie,  soit  avec  d'autres  agents  que  l'eau  à 
100  degrés. 

§111.  —  Brûlures  par  rayonnement,  —  Lorsque  nous  avons 
exposé  nos  expériences  faites  sur  les  cadavres  qui  avaient  été 
soumis  pendant  un  temps  variable  à  des  foyers  plus  ou  moins 
ardents,  nous  avons  presque  toujours  signalé  la  production 
des  phlyctènes.  Mais  ces  phlyctènes  se  développent  principa- 
lement sur  les  points  éloignés  du  centre  d'action  de  la  cha- 
leur. Nous  avons  également  vu  que  leur  production  était 
d'autant  plus  facile  et  plus  rapide  que  le  calorique  agissait 
îi  distance  et  dans  une  direction  plus  oblique  par  rapport 
aux  surfaces  qu'il  frappait. 

N'étaient-ce  pas  là  des  faits  qui  devaient  nous  guider  dans 
les  recherches  que  nous  allions  tenter  pour  reproduire  sur  la 
nature  morte  ces  collections  séreuses,  qui  tour  à  tour  avaient 
été  considérées  comme  un  signe  certain  et  comme  un  carac- 
tère sans  valeur  pour  déterminer  si  une  brûlure  avait  été 
produite  du  vivant  d'un  individu. 

Comme  pour  les  brûlures  par  contact,  nous  avons  subdi- 
visé nos  expériences  en  deux  classes:  suivant  que  te  corps 
rayonnant  était  lui-même  un  foyer  de  chaleur,  ou  qu*it  était 
plus  ou  moins  chargé  de  calorique  provenant  d'une  source 
étrangère. 

A.  Ray onnemeni provenant  d'un  foyer  en  combustion.  —  Nous 
avons  renouvelé  les  expériences,  peu  nombreuses,  faites  avant 
nous  par  Leuret,  Christison  et  Champouillon.  Elles  nous  ont 
donné  des  résultais  à  peu  près  constants,  bien  qu'elles  aient 
été  répétées  76  fois  sur  des  sujets  de  tout  âge,  de  tout  sexe 
et  de  toute  organisation  physique. 

ExPÈRiENCB  5.  —  Vieillard  de  soixante-trois  ans.  Infiltré, 
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Maladie  organique  du  cœur.  Dix  minutes  après  la  mort. 
—  Un  réchaud  plein  de  ciiarbons  allumés  est  placé  entre  les 
jambes  du  sujet,  de  manière  a  se  trouver  à  10  centimètres  de 
la  gauche  et  à  15  de  la  droite.  Au  bout  de  trois  minutes, 
l'épiderme  se  plisse  longitudinalement.  A  gauche,  il  devient 
mobile  sous  le  doigt.  Après  cinq  minutes,  un  peu  de  sérosiCé 
s'accumule  sous  la  partie  la  plus  déclive  de  ce  plissement 
Petit  à  petit  celte  sérosité  augmente,  et  Ton  peut  suivre  de 
rœil  la  formation  et  Taccroissement  d'une  phlyctène  qui, 
au  bout  de  dix  minutes,  dépasse  le  volume  d'une  grosse  noix. 

A  droite,  les  mômes  phénomènes  commencent  à  ^e  mani- 
fester. Au  moment  où  là  phlyctène  a  acquis  tout  son  déve- 
loppement; mêmes  rides  longitudinales  se  soulevant  bientôt 
sur  un  peu  de  liquide,  lequel  gagne  rapidement  la  partie  la 
plus  inférieure  de  l'épiderme  décollé.  Les  deux  phlyctènes 
se  développent  ensuite  parallèlement  ;  la  gauche  acquiert  à 
peu  près  la  grosseur  d'un  œuf  de  dinde  ;  la  droite  est  des 
deux  tiers  moins  considérable.  Toutes  les  deux  sont  remplies 
de  sérosité  citriue  parfaitement  transparente.  L'épiderme 
enlevé  laisse  apercevoir  le  derme  blanc,  et  présentant  comme 
autant  de  points  grisâtres  les  ouvertures  dilatées  des  appa- 
reils exhalants  de  la  peau.  L'épaisseur  du  derme  ne  présente 
d'ailleurs  aucune  modification.  A  la  coupe,  sa  couleur  est 
peut-être  d'un  blanc  un  peu  plus  mat  que  celles  des  parties 
toisines. 

Essayé  par  l'acide  nitrique  et  la  chaleur,  le  sérum  des 
phlyctènes  se  trouble  légèrement,  devient  opalin,  et  ne 
laisse  déposer  aucun  précipité.  Le  liquide  que  laissent  écouler 
les  mouchetures  que  Ton  pratique  sur  les  parties  infiltrées, 
offre  absolument  les  mêmes  réactions. 

Pendant  vingt-quatre  heures,  les  surfaces  qui  avaient  ^été 
couvertes  de  phlyctènes,  et  qu'on  avait  dépouillées  de  leur 
épideirme,  ont  laissé  suinter  une  sérosité  abondante  et  ana- 
logue à  celle  qu'on  avait  recueillie. 
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ExpftaiBNGE  13.  —  Même  sujet  que  celui  cité  dans  l'observa^ 
tion  3.  Une  heure  après  la  mort.  —  On  place  un  réchaud 
allumé  à  10  centimèlres  de  la  face  externe  de  Tavaut-bras 
gaucbe  (ses  extrémités  supérieures  ne  sont  pas  infiltrées). 
Au  bout  de  quelques  minutes,  Tépiderme  brunit,  se  dessèche, 
et  paraît  se  crisper  sur  tous  les  points  qui  reçoivent  le  plus 
vivement  de  la  chaleur.  Une  demi-heure  après,  ces  parties 
brunes  sont  sèches,  comme  cornées  et  autour  d'elles  î'épi- 
derme  se  ride  en  plis  rayonné$  qui  renferment  une  petite 
quantité  de  sérosité  couleur  lie  de  vin. 

Renouvelée  du  côté  opposé,  et  sur  la  face  externe  de  Favant- 
bras  droit,  la  même  expérience  a  reproduit  les  mêmes  effets.  Le 
derme  incisé  offre  moins  d'épaisseur  et  plus  de  transparence 
sous  les  parties  séchéos  par  l'action  du  fer.  Il  a  conservé  sa 
souplesse  et  parait  un  peu  plus  blanc  sous  les  phlyctènes 
rayonnées;  puis  il  reprend  brusquement  son  aspect  normal. 
La  pâleur  du  derme  parait  encore  plus  frappante  lorsqu'on 
la  compare  à  la  rougeur  pointillée  des. brûlures  produites 
pendant  la  vie. 

Avec  Tacide  azotique  et  la  chaleur  mêmes  réactions  que 
dans  Texpérience  précédente.  La  sérosité  prend  une  teinte 
très  fortement  lactescente,  mais  ne  laisse  pas  de  précipité 
d*albumine* 

ExPÉNiBNCB  32.  — -  Sujet  de  vingt -huit  ans,  maigre^  peau  sèche 
et  terreuse.  Quatre  heures  après  la  mort.  — Un  réchaud  allumé 
est  placé  entre  les  jambes  du  cadavre,  de  sorte  que  la 
chaleur  qui  frappe  directement  leurs  faces  postérieures 
glisse  sur  leurs  faces  internes.  La  jambe  gauche  est  à  10  cen- 
timètres et  la  droite  à  42  centimètres  du  réchaud.  Bientôt 
la  peau  des  régions  postérieures  devient  dure,  jaune,  adlié- 
rente.  Autour  d'elle  Tépiderme  se  plisse  en  rayonnant.  Sur 
les  faces  internes,  au  contraire,  les  plis  épidermiques  sont 
longitudinaux,  et  bientôt  on  voit  se  produire  toute  la  série 
de  phénomènes  notés  dans  l'expérience  5.  Quelques  pblyc- 
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tènes  pleines  de  sérosité  limpide  se  développent  séparé- 
ment et  ne  se  réunissent  pas  en  une  seule.  Toutes  les 
portions  d'épidenne  phlycténisées  sont  très  mobiles  et  s'en- 
lèvent avec  une  très  grande  facilité.  La  chaleur  continue, 
le  pied  s'étend  fortement  sur  la  jambe.  Sa  face  plantaire  se 
dirige  en  bas  et  en  arrière,  et  sa  face  dorsale  devient  pres- 
que parallèle  à  la  direction  du  tibia.  Le  peu  de  sérosité 
fournie  par  les  petites  ampoules  de  la  jambe  prend  un  as* 
pect  laiteux  lorsqu'on  la  chauffe  ou  qu'on  l'additionne  d'a- 
cide nitrique. 

Les  apparences  du  derme  sont  les  mêmes  que  dans  les 
expériences  précitées.  Le  sujet  ne  fut  enseveli  qu'au  bout  de 
vingt  heures,  et,  pendant  tout  le  temps  qui  précéda  son  inhu- 
mation ,  les  deux  surfaces  dénudées  fournirent  un  suintc- 
teinent  de  sérosité  transparente. 

ExpftRiSNCS  33.  —  Même  sujet.  Huit  heures  après  la  mort. 
—  Le  cadavre  étant  couché  sur  le  dos,  le  réchaud  est  placé 
en  regard  de  sa  région  postérieure  entre  le  bras  droit  et  le 
côté  correspondant  de  la  poitrine  dont  il  est  écarté.  Les  par- 
ties postérieures  et  latérales  de  la  poitrine,  de  l'aisselle  et  du 
bras  reçoivent  ainsi  les  atteintes  de  la  chaleur.  Au  bout  de 
douze  minutes,  toute   la  peau  sur  laquelle  l'air  chaud  a 
frappé  perpendiculairement  s'est  desséchée,  racornie,  et  a 
pris  une  couleur  brune.  Alors  seulement,  sur  le  bord  des 
parties   brunies  se   manifestent    des   rides   longitudinales 
coupées  par  d'autres,  qui  ont  une  direction  transversale 
et  un  relief  assez  marqué.  Trois  à  quatre  minutes  après  leur 
apparition,  ces  rides  se  remplissent  de  sérosité   limpide, 
et  bientôt  on  distingue  deux  phlyctènes  très  allongées  qui 
s'accroissent  lentement  et  qui  occupent  en  partie  les  faces 
antérieure,  interne,  postérieure  et  externe  du  bras.  D'autres 
phlyctènes  intersticiées  entourent  en  rayonnant  l'épiderme 
desséché,  on  cesse  alors  l'expérience.  Pendant  tout  le  temp^ 
I     qu'elle  avait  duré,  le  bras  s'était  lentement  rapproché  du 
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tronc,  de  manière  à  n'en  ôtre  distant  que  de  quelques  centi- 
mètres. Le  derme  dénudé  a  laissé  suinter  peu  de  sérosité,  à 
peine  de  quoi  entretenir  sa  surface  constamment  humide.  La 
chaleur,  Tacide  nitrique  provoquent  dans  le  sérum  des  am- 
poules d'une  teinte  laiteuse. 

ExpÈaïKNCB  34.  —  Même  sujet.  Douze  heures  après  la  mort, 
—  Le  cadavre  est  étendu  sur  sa  face  antérieure  et  disposé  de 
telle  façon  que  l'abdomen  est  à  découvert  et  mis  en  regard 
d'un  réchaud  placé  directement  dessous  et  éloigné  de  SO  cen- 
timètres. L'examen  est  seulement  fait  le  lendemain  matin. 
Au  centre  de  l'abdomen  est  une  surface  de  15  centimètres  de 
diamètre,  sur  laquelle  l'épiderme  a  pris  une  couleur  très 
brune  ;  elle  est  sèche  et  lisse.  Tout  autour  de  ce  centre  des- 
séché,  existe  une  zone  moins  foncée  de  8  à  10  centimètres, 
où  se  sont  soulevées  une  infinité  de  petites  bulles  gazeuses  qui 
se  sont  ouvertes  par  leur  sommet,  et  qui  donnent  à  cette  sur- 
face un  aspect  granulé.  Plus  en  dehors,  l'épiderme  est  mo- 
bile, s'enlève  facilement  et  laisse  à  nu  le  derme  blanc  en 
exhalant  une  sérosité  peu  abondante.  Plus  au  dehors  encore, 
et  au  niveau  de  chaque  épine  iliaque  antérieure,  existe  une 
phlyctène  du  volume  d'une  noix.  Une  incision  qui  intéresse 
toute  l'épaisseur  de  la  peau  démontre  qu'elle  est  transparente 
et  très  mince  au  niveau  de  la  partie  centrale  ;  un  peu  plas 
épaisse  et  moins  transparente  sous  les  portions  granulées, 
d'un  blanc  mat  sous  les  parties  où  le  derme  est  mobile, 
et  se  confondant  presque  avec  le  derme  normal  sous  les 
pblyctènes.  Les  lésions  observées  sont  d'autant  moins  pro- 
noncées qu'on  s'éloigne  davantage  du  centre  d'action  de  la 
chaleur.  Très  avancées  sur  les  points  qui  recevaient  perpeù^ 
diculairement  le  courant  d'air  chaud  «  elles  sont  d'autant 
moins  profondes  que  ce  courant  devient  plus  oblique  et  se 
refroidit  davantage.  Nous  trouvons  donc  réunis  sur  la  même 
surface  tous  les  degrés  de  brûlure  qui  précèdent  la  carbo- 
nisation. 
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ElPteiniai  53.  —  Homme  de  quarante  an$^  d'un  embon* 
point  médiocre  {pneumonie  aiguë).  Vingt-deux  heures  après  la 
mort.  ^  La  région  lombaire  légèrement  infiltrée,  couverte  de 
nombreuses  taches  violacées  et  rougeâtres,  est  placée  à  20  cen- 
timètres au-dessus  d'un  réchaud.  A  la  première  impression 
do  feu,  les  surfaces  atteintes  perdent  leur  couleur  rougeàtre, 
pour  prendre  une  teinte  blanche,  à  laquelle  succède  bientôt 
une  tache  brune  de  même  grandeur.  Sur  cette  tache,  l'épi- 
derme  se  forme  en  bulles  gazeuses  qui  se  développent  et  cre- 
vant sans  bruit  Autour  d'elles,  la  peau  se  plisse,  rayonne,  sa 
lèvebimitât  en  un  grand  nombre  de  phlyctènes  allongées 
remplies  de  sérosité  citrine. 

Nous  terminerons  Texposé  de  nos  expériences  en  rappelant 
las  résultats  de  celles  qui  ont  été  entreprises  par  H.  Bouchut 
pour  servir  à  un  autre  ordre  d'idées.  Elles  sont  au  nombre 
de  quatre.  Elles  ont  été  exécutées,  sur  des  sujets  infiltrés, 
doue  à  vingtrdeux  heures  après  la  mort.  Comme  effets  con- 
stants, IL  Bouchut  a  obtenu  le  soulèvement  de  l'épiderme 
soos  forme  d'ampoules,  et  l'absence  la  plus  complète  de  rou- 
geur. Comme  nous,  il  n'a  pu  reproduire  cette  auréole  rouge 
iadiquée  par  M.  Champouillon.  Seulement  il  considère  Tin- 
filtration  des  sujets  comme  seule  condition  indispensable  pour 
la  reproduction  des  phlyctènes.  Il  est  à  regretter  que  M.  Bou- 
chot ne  nous  ait  pas  fait  connaître  les  conditions  où  il  s'est 
place  pour  provoquer  les  brûlures  cadavériques,  ces  condi- 
tions étant  toutes-puissantes  pour  déterminer  la  nature  et 
l'étendue  des  lésions  produites.  Dans  toutes  nos  expériences, 
le  derme  dépouillé  de  son  épiderme,  a  toujours  pris  au  bout 
de  quelques  heures  une  teinte  rosée  uniforme  et  offert  une 
dipreesion  légère. 

^ns  plusieurs  circonstances,  une  portion  de  peau  exposée 
ta  rayonnement  avait  été  accidentellement  dépouillée  de  son 
épidenne.  Nous  voyons  alors  la  sérosité  suinter  sur  cette  sur- 
face légèrement  dénudée  et  s'écouler  sous  forme  de  goutte- 
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lettes  traDsparentes.  C'était  une  phlyclène  à  laquelle  il  ne 
manquait  que  l'enveloppe. 

Souvent  les  pblyctènes  étaient  remplies  de  sérosité  plus  ou 
moins  rougeàtre.  C'était  le  plus  ordinairement  sur  des  sujets 
qui,  durant  la  vie,  avaient  été  atteints  de  décomposition  de 
sang  plus  ou  moins  considérable  (maladie  de  cœur,  épuise- 
ment par  le  diabète,  afiections  scorbutiques,  pourpre  hémor- 
rhagtque,  et  surtout  fièvre  typhoïde).  D'autres  fois  les  sujets 
étaient  secs,  et  leur  maladie  antérieure  paraissait  ne  devoir 
amener  en  rien  une  pareille  coloration.  Nos  observations  sur 
ce  fait  concordent  parfaitement  avec  celles  de  M.  ChampouiU 
Ion,  qui  a  constaté  cette  teinte  rougeàtre  six  fois  sur  vingt- 
deux,  soit  sur  des  cadavres  qui  avaient  été  plusieurs  jours  sur 
le  dos,  soit  sur  des  individus  morts  d'affections  putrides  ou 
scorbutiques,  de  maladie  dçBrigbt  ou  d'affections  organiques 
du  cœur.  Cette. sérosité  sanguinolente  ne  nous  a  pas  paru, 
d'ailleurs,  plus  riche  en  albumine  que  celle  qui  était  parfai- 
tement incolore.  Leurs  réactions  avec  la  chaleur  ou  l'acide 
nitrique  ont  toujours  été  les  mêmes  dans  l'un  ou  l'autre  cas. 
Loin  de  produire  de  la  rougeur  à  la  peau,  la  chaleur  rayon- 
nante a  déterminé  des  effets  tout  opposés.  Ainsi  lorsqu'elle 
agissait  sur  des  parties  qui  présentaient  des  colorations  cada* 
vériques,  même  très  foncées,  elles  s'éteignaient  peu  à  peu  sous 
une  teinte  d'un  jaune  pâle  qui  précédait  le  développement  des 
lésions  ordinaires  (expérience  5^]. 

Ces  résultats  se  sont  reproduits  toutes  les  fois  que  nous 
avons  rapproché  des  parties  hypostasiées,  soit  des  foyers  en 
ignition,  soit  des  cautères  échauffés.  Dans  tous  les  cas,  nos 
expériences  nous  ont  démontré  qu'à  part  des  exceptions  très 
rares,  qu'on  ne  rencontre  que  sur  des  sujets  secs,  il  est  tou- 
jours possible  de  développer  sur  le  cadavre  des  pblyctènes 
plus  ou  moins  volumineuses.  Deux  conditions  sont  nécessaires 
à  la  production  de  ce  phénomène  :  l"*  Le  renouvellement  inces- 
sant de  la  chaleur  produite;  2^son  action  obliqueet  à  distance. 
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A  an  premier  degré,  sous  une  chaleur  modérée,  Tépiderme 
se  plisse  et  devient  mobile.  Si  la  chaleur  est  trop  vive,  il 
brunit  presque  instantanément ,  se  dessèche  et  adhère  au 
derme;  puis  il  se  soulève  sous  forme  de  bulles  gazeuses  qui 
crèvent  aussitôt  que  leur  développement  esi  complet,  et  qui 
présentent  un  léger  étranglement  au  niveau  de  leur  union 
avec  la  surface  sur  laquelle  elles  sont  nées.  Enfin  la  surface 
brûlée  s'entoure  d'une  zone  rayonnée  sur  laquelle  se  mani- 
festent les  phlyctènes,  quand  elles  ne  sont  pas  développées 
sur  le  centre.  Au  premier  aspect,  la  phlyctène  cadavérique 
De  présente  aucune  différence  avec  celle  qui  s'est  développée 
pendant  la  via  Comment  donc  a  pu  se  produire,  sur  un  corps 
inerte,  une  lésion  qui  parait  cependant  résulter,  chez  le  vi-> 
tant,  d'une  suractivité  considérable  des  fonctions  de  la  peau? 
D'après  H  Champouillon,  la  genèse  de  la  phlyctène  serait  un 
phénomène  purement  physique.  Il  se  produit,  suivant  lui» 
on  phénomène  tout  pareil  à  celui  qu'opère  le  vide  sous  une 
ventouse.  Soulèvement  de  Tépiderme  par  la  vapeur  d'eau 
qu'engendre  l'action  delà  chaleur;  condensation  de  cette  va- 
peur par  le  contact  de  l'atmosphère,  et,  par  suite,  formation 
des  phlyctènes.  L'explication  est  plus  ingénieuse  que  vraie. 
Les  parois  de  cette  cloche,  de  cette  ventouse  épidermique 
sous  laquelle  se  ferait  le  vide,  sont  des  parois  mobiles,  qui 
s'appliqueraient  elles-mêmes  sur  la  surface  qu'elles  recou- 
vrent, si  par  hasard  leurs  faces  profondes  étaient  soustraites  à 
la  pression  de  l'atmosphère.  N'avons-nous  pas  vu  d'ailleurs  la 
sérosité  suinter  avec  abondance  sur  des  parties  préalablement 
dépouillées  d'épiderme,  se  reproduire  pendant  plusieurs 
heures,  le  derme  étant  dénudé  qui  àv«ait  été  .le  siège  des 
phlyctènes  ?  Nous  avons  vu  enfin  ces  ampoules  se  reformer 
plusieurs  fois  de  suite,  sous  un  épiderme  qui  avait  été  ouvert 
et  qui  n'était  plus  susceptible  de  faire  le  vide. 

L'explication  que  nous  hasardons  ici  repose  sur  un  phéno- 
mène tout  mécanique,  phénomène  que  l'œil  peut  suivre,  et 
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que  l'anatomie  confirme.  Sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  la 
peau  se  resserre  et  se  condense.  Par  le  fait  de  cette  conden- 
sation, les  liquides  contenus  dans  les  aréoles  du  derme  sont, 
en  quelque  sorte,  exprimés  à  sa  surface.  Ils  y  arrivent  d'au- 
tant plus  facilement,  que,  par  suite  du  retrait  de  la  peau,  les 
conduits  sudoripares  se  sont  dilatés.  Si  la  chaleur  est  assez 
modérée  pour  laisser  à  Tépiderme  son  élasticité,  celui-ci, 
doublement  décollé  par  la  vaporisation  des  liquides  sous- 
dermiques  et  le  resserrement  de  la  couche  sur  laquelle  il  re- 
pose, sert  de  réceptacle  à  la  sérosité  qui  afflue  sous  sa  face 
profonde,  soit  sous  forme  de  liquide^  soit  sous  forme  de  va- 
peur qui  se  condense  aussitôt.  Si  la  chaleur  est  très  vive, 
répiderme  et  la  surface  du  derme  se  crispent,  se  dessèchent 
et  adhèrent  Tun  à  l'autre.  La  phlyctène,  devenue  impos- 
sible sur  ce  point,  vient  éclore  sur  les  surfaces  éloignées 
où  le  derme  moins  raccourci  a  conservé  assez  de  souplesse 
pour  lui  fournir  une  enveloppe. 

Ainsi  resserrement^  condensation  de  la  peau,  d*où  expression 
des  liquides  qu'elle  renferme,  compression  des  couches  sous- 
cutanées,  dilatation  appréciable  des  conduits  excréteurs, 
telles  sont  les  conditions  qui  président  sur  le  cadavre  à  la 
formation  des  phlyctènes.  Deux  conditions  matérielles  sont 
donc  nécessaires  à  la  production  des  ampoules  cadavériques  : 
1*  Une  action  modérée  mais  constante  du  calorique;  2*  une 
certaine  abondance  des  liquides  imprégnant  les  tissus.  Aussi 
voyons-nous  ces  phénomènes  se  montrer  de  préférence  chez 
les  sujets  infiltrés.  La  rétraction  de  la  peau  devient,  dans 
bien  des  cas^  apparente,  sensible,  et  Ton  doit  en  tenir  un 
grand  compte  en  médecine  légale.  Elle  suffit  seule  pour 
étendre  des  portions  de  membres,  pour  rapprocher  un 
bras  du  tronc,  déchirer  les  extrémités,  etc.,  etc.  Nous  avons 
déjà  vu  ce  phénomène  lorsque  le  feu  pénètre  jusqu'aux 
muscles.  Les  changements  de  position,  provoqués  par  la 
fétraction  tégumentaire,  ont  une  influence  non  moins  puis- 
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santé.  Nous  résamerons  ce  paragraphe  dans  les  conclusions 
qui  suirent  : 

i*  Il  est  presque  toujours  possible  de  reproduire  des  pUye*- 
tèoes  sur  des  cadavres. 

2*  Ce  phénomène  se  développe  d'autant  plus  facilement 
que  les  cadavres  sont  plus  infiltrés,  que  la  chaleur  rayon* 
nante  agit  d'une  manière  plus  oblique  et  plus  continue. 

3*  Si  la  température  est  trop  élevée,  qu'elle  agisse  per<^ 
pendiculairement  ou  trop  près  de  la  peau,  l'épiderme  se  des- 
sèche et  les  phiyctènes  se  groupent  en  rayonnant  autour  de 
il  surface  desséchée. 

h*  Quelques  minutes  seulement  suffisent  à  leur  développe- 
ment. On  peut  souvent  suivre  de  Tœil  leur  volume  toujours 
croissant* 

5*  La  sérosité  des  phiyctènes  produites  sur  les  cadavres 
devient  seulement  opaline  et  lactescente  sous  Tinfluence  de 
It  chaleur  et  de  Tacide  nitrtqua 

6*  Elle  résulte  touteimplement  d'une  transsudation  méca*» 
fiique  à  travers  la  peau  qui  se  resserre  sur  elle-même  par 
l'action  du  feu. 

7*  La  rétraction  des  téguments  suffit  à  elle  seule  pour 
changer  la  position  d'un  cadavre,  et  mérite  une  grande  con- 
sidération dans  les  appréciations  médico-légales. 

Nous  ajouterons  enfin  qu'il  nous  a  paru  que  les  phiyctènes 
cadavériques  se  produisaient  plus  facilement  en  hiver  qu^en 
ité. 

B.  Haymnement  provenant  de$  corps  échauffés,  —  Née 
trente^s^t  expériences  nous  ont  fourni  des  résultats  diffé- 
rents, suivant  que  les  corps  chauds  étaient  soustraits  à  leur 
source  de  calorique,  ou  qu'ils  continuaient  à  être  en  rapport 
avec  elle.  Dans  ie  premier  cas,  ces  corps  se  mettaient  en 
équilibre  de  température  avec  le  cadavre  et  avec  le  milieu 
ambiant.  Dans  le  second,  les  effets  que  nous  avons  décrits 
dans  le  précédent  paragraphe  se  reproduisaient  avec  les 
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mômes  détails.  Par  suite  de  L'équilibre  de  température  auquel 
arrivent  nécessairement  deux  objets  de  chaleur,  de  volumes 
inégaux,  mis  en  regard,  ils  soustraient  au  corps  rayonnant 
tout  son  calorique.  Afin  de  rendre  le  refroidissement  moins 
rapide,  nous  avons  donné  aux  corps  comburants  la  masse  la 
plus  grande  possible,  ainsi  nous  avons  rapproché  de  la  peaa 
des  vases  métalliques  d'une  grande  capacité,  ils  étaient  rem- 
plis d*eau  à  100  degrés  et  fermés  hermétiquement,  pour  que 
la  vaporisation  fût  moins  active  et  leur  enlevât  moins  de  cha- 
leur. Malgré  ces  précautions,  la  portion  de  cadavre  qui  rece- 
vait les  rayonnements,  ne  faisait  ques'écbaufTeret  ne  devenait 
le  siège  d'aucune  phlyctène.  C'est  à  peine  si  nous  avons  pu 
produire  un  peu  de  mobilité  épidermique,  à  plus  forte  raison 
quand  nous  nous  sommes  servis  de  cruchons  de  grès  peu  vo- 
lumineux et  pleins  d'eau  bouillante.  Les  résultats  alorâr  étaient 
tout  à  fait  nuls.  La  peau  s'est  légèrement  échanfiée,  niais 
elle  est  restée  complètement  intacte.  Avec  des  cautères  à 
différentes  températures,  nous  avons  produit  des  faits  plus 
appréciables.  Citons  une  seule  de  nos  expériences  pour  don- 
ner une  idée  très  nette  de  toutes  les  autres. 

Sujet  de  soixante  ans,  légèrement  infiltré  (catarrhe  pulmo^ 
naire),  auÊsitàt  après  la  mort.  —  On  approche  à  1  centimètre 
de  la  face  antérieur  de  la  cuisse  droite  un  cautère  nummo- 
laire  échauffé  au  rouge  obsur.  Tout  aussitôt  la  peau  se  plisse. 
L'épiderme  rayonne  autour  du  point  qui  con^pond  au  centre 
du  cautère.  L'épiderme  se  soulève  rapidement  sous  forme  de 
bulles  gazeuses,  qui  viennent  toucher  la  surface  brûlante,  sur 
laquelle  elles  s'ouvrent  en  se  crispant.  Tout  autour  Tépi* 
derme  est  devenu  un  peu  mobile  et  peut  être  enlevé  par 
frottement.  Dans  cette  expérience,  comme  dans  toutes  celles 
que  nous  avons  faites  dans  les  mêmes  circonstances,  les 
corps  chauds  ne  présentaient  qu'une  masse  assez  faible  ;  ils 
se  mettaient  rapidement  en  équilibre  de  température  avec  le 
cadavre  plus  ou  moins  froid  qui  leur,  était  opposé  et  ne  tar^ 
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datent  pas  à  perdre  tou le  leur  action.  Rien  n'était  plus  propre 
que  ce  silence  de  rexpérimentation  cadavérique  à  mettre  en 
relief  la  différence  capitale  qui  sépare  les  réactions  de  la  ?ie 
et  l'inertie  de  la  matière  morte.  Ces  brûlures  par  rayonne- 
ment, celles  surtout  par  Teau  à  100  degrés,  sont  celles  qui 
produisaient  pendant  la  vie  les  lésions  les  plus  rapides  et  les 
mieux  caractérisées:  de  la  rougeur  toujours,  et  le  plus  souvent 
des  phlyctènes.  Sur  le  cadavre,  cette  chaleur  ne  suffit  plus, 
et,  pour  provoquer  des  phénomènes  beaucoup  plus  obscurs, 
il  faut  une  source  de  calorique  beaucoup  plus  puissante. 

C.  Corps  rayonnant  restant  en  contaci  avec  la  source  de  la 
ehttkur.  —  Nous  avons  surmonté  le  réchaud  avec  lequel  nous 
faisions  nos  expériences,  d'un  tuyau  de  tôle  que  parcourait 
l'air  échauffé,  après  avoir  traversé  le  brasier.  Avec  cet  appa- 
reil, nous  avons  exactement  reproduit  les  résultats  que  nous 
avions  obtenus  à  l'aide  de  la  chaleur  provenant  directement 
d'an  foyer  en  combustion.  Plissements  rayonnes  de  la  peau, 
pois  phlyctènes  plus  ou  moins  volumineuses,  que  nous  avons 
observés  plus  faciles  et  plus  rapides  chez  les  sujets  infiltrés, 
plus  lents  et  moins  marqués  chez  les  sujets  secs,  mais  à  peu 
près  toujours  constants. 

CONCLUSIONS  GÉNÉRALES. 

Nous  avons  décrit  avec  détail  et  comme  formant  autant  de 
variétés  les  brûlures  cadavériques  produites  par  des  agents 
divers  ou  dans  des  circonstances  différentes.  Nous  avons  ré- 
sumé, à  la  fin  de  chaque  paragraphe,  les  traits  les  plus  sail- 
lants qui  se  rattachent  à  chaque  série  d'expériences.  Rappro- 
chons maintenant  les  lésions  qui  appartiennent  aux  brûlures 
produites  pendant  la  vie,  de  celles  qui  ont  lieu  après  la  mort. 
Chez  le  vivant,  un  grand  phénomène  domine  tous  les  autres, 
c'est  la  réaction  capillaire,  physiologique  qui  surgit  et  s'anime 
sur  les  surfaces  que  frappe  l'action  dcstrucliVe  de  la  chaleur. 
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Sur  le  cadavre,  aa  contraire,  c'est  la  matière  morte  qui  se  plie 
mécaniquement  aux  modifications  que  lui  impriment  les 
agents  extérieurs.  Ce  sont,  d'un  côté,  l'activité  et  la  résistance, 
et,  de  l'autre,  l'impuissance  et  l'inertie.  Quelles  que  soient 
les  variétés  de  forme  sous  lesquelles  une  source  élevée  de 
chaleur  impressionne  les  tissus  vivants,  elle  n'en  produit  pis 
moins  des  effets  toujours  homogènes  et  identiques.  C'est  une 
suractivité  considérable  des  fonctions  capillaires  de  la  peau, 
ayant  pour  premier  degré  une  rougeur  plus  ou  moins  vive,  et 
pour  terme  l'exhalation  d'une  sérosité  dont  les  caractères 
chimiques  sont  toujours  semblables. 

Sur  le  cadavre,  point  de  rougeur  ;  et,  pour  obtenir  les  am- 
poules qui  s'épanouissent  si  facilement  sur  une  peau  vivante, 
il  faut  réaliser  des  conditions  toutes  spéciales  en  dehors  des- 
quelles le  phénomène  est  impossible. 

Caractères  des  brûlures  produites. 

Pendant  la  vie.  Après  la  mort. 

4*  Rougeur  plus  ou  moins  vive       4*  Derme  d'un  blanc  mat  à  sa 

du  derme  à  sa  surface  et  sur  toute  surface  et  dans  son  tissu  ;poin- 
son  épaisseur  pointillé  rouge  plus   tillé  gris  plus  apparent  aux  oa- 
ou  moins  foncé,  formé  par  les  ou-   vertures  dilatées  des  condaitssu* 
vertures  des  organes  sudoripares  doripares  et  pilifères. 
et  pilifères. 

2*  Phlyctènes  se  développant       2°  Phlyctènes  nulles  à  la  tem- 
facilement  sous  une  chaleur  de  pérature  de  Teau  bouillante,  exi- 
400*,  soit  au  contact,   soit  au   géant  pour  se  produire  unecfaa- 
rayonnement  très  rapproché.         leur  au-dessusde  4  00** ou  le  rayon- 
nement d'un  corps  constamment 
en  contact  avec   une  source  de 
chalenr. 
3*  Sérosilé  exhalée  par  un  acte       3*  Sérosité  exprimée  à  la  sor- 
physiologique.  face  de  la  peau  par  un  effet  pare- 

ment mécanique. 
4"  Le  sérum  des  phlyctènes  se  4*  Sérosité  devenant  opaline  on 
coagule  en  masse,  ou  fournit  un  lactescente  et  ne  laissant  déposer 
énormeprécipité  d'albumine  sous  qu'un  très  faible  précipité  d'aJ- 
l'influence  de  l'acide  nitrique  ou  bumine  lorsqu'on  la  traite  par 
de  la  chaleur.  l'acide  nitrique  et  la  cbaleor. 
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5*  AlbumiDe  totijoars  très  oon-       S^"  Très  peu  d*albamine.  Cette 
lidérable.d'aatantpIusabondaDte  quantité  toujours  très  faible  est 
([Qe  la  phlyctène  s'est  tout  enlidre  identique  avee  celle  que  renfianne 
formée  pendant  la  vie.  Un  peu   la  sérosité  qui  imprègne  tous  les 
moindre  quand  la  brûlure  ayant  tissus  (4  ) . 
lieu  dans  lea  derniers  instants  de 
l'agonie,  l'ampoule  ne  s'est  dé- 
veloppée qu'après  la  mort. 

§  IV.  —  Brûlures  (2]  prodtdiespar  des  agents  chimiguez. 
—  En  poursuivant  une  longue  série  d'expériences  sur  lea 
effets  des  acides  minéraux  et  des  caustiques  alcalins  les 
plus  actifs,  notre  but  a  été  surtout  de  chercher  si  nous  ne 
pourrions  reproduire  sur  le  cadavre  quelques-uns  des  effets 
qui  se  manifestent  sous  l'empire  des  réactions  de  la  vie. 

L'action  des  caustiques  acides  et  alcalins  est  profondément 
désorganisatrice.  Si  la  brûlure  est  une  combinaison  chimique 
qui  exerce  en  silence  sa  destructive  énergie ,  elle  transforme 
une  partie  de  nos  tissus  en  véritables  corps  étrangers  que 
l'organisation  expulse  plus  tard  par  un  travail  éliminatoire. 

Suivant  qu'elle  est  faible  ou  puissante,  la  chaleur  amène  des 
lésions  légères  ou  profondes;  la  physionomie  de  ses  effets  est 
en  rapport  avec  son  degré.  Les  agents  chimiques,  au  con- 
traire, n'engendrent  pas  de  demi-combinaisons  ;  ils  détruisent 
tout  ce  qu'ils  touchent,  et  les  lésions  qu'ils  provoquent,  tou- 
jours identiques  par  leur  nature,  ne  présentent  de  différence 
que  par  leur  profondeur  ou  leur  étendue. 

La  chaleur  ne  peut  encadrer  exactement  son  action  sur  une 
surface  rigoureusement  limitée  ;  le  rayonnement  est  insépa* 
rable  de  tous  les  corps  qui  la  portent,  et  ce  rayonnement  étend 
toujours  ses  effets  plus  ou  moins  loin  du  centre  d'action. 

(1)  Cas  caractères  dlfférentleli  lont  parfaitement  tranchés  dauf  les 
Mous  diitinetei  prétentéei  par  lei  cadavrei  des  époux  MaM. 

(%)  Ce  mat  est  évidemment  impropre  pour  déiigaer  des  léeioofl  qai  œ 
lont,  après  tout,  que  des  combioaifooi  chimiques.  Nous  ne  Tavoni  em- 
ployé que  pour  mettre  plus  d^ordre  et  d'homogénéité  dens  Teiposition  de 
nos  mâtièrel. 
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Pour  les  agents  chimiques,  la  destruction  détermine  presque 
complètement  la  limite  du  caustique.  La  combinaison  ne 
s'effectue  que  là  où  peuvent  arriver  Tacide  ou  l'alcali  ;  à  côté 
d'elle  les  tissus  restent  normaux. 

Nous  avons  fait  de  nombreuses  expériences  à  Tamphi  théâtre 
avec  les  acides  sulfurique,  nitrique,  chlorhydrtque,  la  potasse 
caustique  et  la  pâte  de  Vienne.  Hais  s'il  nous  a  été  possible 
d'établir  les  caractères  des  combinaisons  de  ces  caustiques 
avec  les  tissus  cadavériques,  nous  avons  manqué  de  terme  de 
comparaison  pour  les  rapprocher  des  mômes  lésions  produites 
pendant  la  vie  et  examinées  après  la  mort.  Quelques-uns  de 
ces  caractères  sont  indiqués  sommairement  et  d'une  manière 
générale  dans  tous  les  traités  de  chimie  ;  mais  ils  ne  suffisent 
pas  au  médecin  légiste. 

l""  Les  brûlures  provoquées  par  les  acides  nitrique  et  chlor- 
hydrique  ont  une  couleur  plus  foncée  avec  le  premier  de  ces 
acides  qu'avec  le  second. 

2^  L'épiderme  est  plus  sec  et  plus  adhérent  au  niveau  de 
la  tache  elle-même  ;  il  est  mobile  et  s'enlève  par  le  frottement 
sur  une  zone  circonvoisine  de  1  à  2  millimètres  au  plus. 

3"*  L'acide  sulfurique  produit  une  tache  grisâtre  après  un 
faible  contact,  devenant  d'autant  plus  noire,  que  ce  contact 
est  plus  prolongé.  Au  premier  degré,  l'épiderme  devient 
transparent  et  laisse  apercevoir  les  papilles  dermiques  d'uue 
couleur  jaune. 

U*  Leseschares  qui  résultent  de  l'acide  sulfurique  sont  en- 
tourées d'un  cercle  grisâtre,  sur  lequel  l'épiderme  est  peu 
adhérent  :  quand  le  contact  a  été  prolongé,  la  brûlure  est  en- 
tourée de  plis  épidermiques  finement  rayonnes. 

5^  La  potasse  caustique  et  la  pâte  de  Vienne  produisent  une 
tache  d'une  couleur  grise  très  foncée  avec  transparence  du 
derme,  sous  lequel  od  voit  souvent  se  dessiner  en  noir  le  tra- 
jet des  veines  sous-cutanées.  L'épiderme  disparaît  et  s'enlève 
ordinairement  avec  le  caustique.  La  tache  centrale  est  entoo- 
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réed'un  cercle  blanchâtre  qui  est  circonscrit  lai-méme  par 
une  zone  de  coalear  grise  dont  le  bord  externe  se  confond 
avec  la  peau  restée  saine. 

Les  caustiques  qui  nous  ont  paru  laisser  les  traces  les  plus 
prorondes  et  les  plus  caractérisées,  sont  précisément  ceux|qui 
ont  pour  l'eau  la  plus  grande  affinité.  L'acide  sulfurique  et  la 
potasse  mêlée  ou  non  à  la  chaux,  s'emparent  rapidement  de 
toute  l'humidité  qu'ils  rencontrent  dans  les  tissus.  Mais  ils  ne 
déterminent  jamais  autour  de  leurs  eschares  la  moindre  trace 
devascutarisation. 

D'après  les  altérations  obscures  et  peu  tranchées  que  nous 
ont  offertes  deux  nécropsies  de  sujets»  qui,  de  leur  vivant, 
avaient  été  exposés  aux  atteintes  de  violents  acides  minéraux; 
d'après  ce  que  nous  avons  observé  nous-mêmes  dans  les 
nooibreuses  applications  de  caustique  que  la  chirurgie  nous 
impose,  nous  avons  toujours  vu  que  la  réaction  déterminée 
par  les  agents  chimiques  était  lente  et  paresseuse.  Cette  len* 
teur  ne  pourrait  que  s'accroître  dans  les  derniers  temps  de 
l'agonie,  et  rendre  encore  plus  confuses  des  lésions  toujours 
si  tardives  sous  les  réactions  de  la  vie. 

Mais  ne  hasardons  pas  des  conclusions  qui  seraient  préma- 
turées du  moment  qu'elles  ne  s'appuieraient  pas  sur  un  nom- 
bre de  faits  suffisants.  Recueillir  et  classer  ces  faits  qui  noua 
manquent,  tel  est  encore  le  but  de  recherches  que  nous 
n'avons  pu  rendre  complètes  et  que  nous  exposerons  dans  un 
prochain  mémoire. 
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▲U  POnT  DB  vus  DB  LA  GBiMINALITà  DB  L*ACT101I 

DANS  LA  FOLIE  TRANSITOIRE  HOMICIDE? 
Yar  M.  1«  D'  A.  SSTXHOIS. 

(Ltt  è  I* Académie  impériale  de  médeeioe,  le  14  décembre  1S58.) 


Dans  la  séance  publique  annuelle  de  1835,  M.  Marc  pro- 
nonçait à  l'Académie  un  discours  sur  la  monomanie  (i). 

Il  s'efforçait  de  faire  pénétrer  dans  les  esprits  les  idées  nou- 
▼elles  que  la  science  de  Taliénation  mentale  avait  formulées. 

Permettei-nous  de  nous  appuyer  sur  ce  précédent,  pour 
traiter  aujourd'hui  un  sujet  du  même  genre,  et  enregistrer  oo 
progrès  dans  une  des  branches  de  notre  art,  auquel  nous  ood- 
sacrons  tous  et  notre  temps  et  nos  veilles. 

Le  10  novembre  i85/i,  un  jeune  homme  à  peine  âgé  de 
dix-neuf  ans,  le  fils  d'un  des  négociants  les  plus  considérables 
et  les  plus  honorables  de  Bordeaux,  dînait  avec  son  père,  qu'il 
ohérissait,  et  sa  belle-mère,  pour  laquelle  il  avait  conçu,  dès 
Tàge  de  neuf  ans,  de  l'éloignement  d'abord,  et  plus  tard  une 
aversion  de  plus  en  plus  profonde. 

Le  dîner,  auquel  devaient  assister  quelques  amis,  se  passe 
sans  incidents.  Au  dessert,  le  jeune  Jules  quitte  la  table;  îl 
16  rend  au  salon  pour  se  chauffer  :  le  feu  n'y  avait  pas  été 
allumé.  Il  monte  à  sa  chambre,  prend  son  fusil  et  son  cha- 
peau de  paille  pour  aller  faire  une  promenade  dans  la  cam- 
pagne, ainsi  qu'il  en  avait  l'habitude,  lorsqu'une  pensée  de 
suicide,  qui  depuis  un  mois  le  tourmentait,  surgit  tout  à  coup 
dans  son  esprit,  et  tout  à  coup  aussi  se  change  en  la  pensée 
de  tuer  sa  belle-mère. 

Il  jette  son  fusil  ;  va  chercher  dans  la  chambre  de  son  frère 

(1)  Coruidératùms  médico-légales  sur  la  moHomanie  {Mémoire  dâ  VAcor 
démkdo  médockiâ.  Pariii,  1853,  t.  III,  p.  29  et  luiv.}. 
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ddox  pistolets  chargés  depuis  trois  semaines,  sans  savoir 
comment  ils  l'ont  été,  alors  qu'il  a  sous  sa  main  ses  propres 
pistolets- qu'il  a  chargés  la  veille. 

Il  descend  dans  la  salle  à  manger,  s'approche  de  sa  belle- 
mère  encore  à  table  avec  son  mari,  et  lui  décharge  un  des 
pistolets  à  la  tempe. 

Madame  X...  s'affaisse;  le  jeune  homme  recule,  immobile, 
appuyé  contre  ie  mur.  Son  père  se  lève  pour  se  jeter  sur  lui  ; 
lorsque  se  réveille  dans  l'esprit  de  Jules  le  sentiment  de  sa 
propre  conservation.  Il  fuit  alors  à  travers  la  cuisine,  au  mi* 
lieu  des  domestiques  qui  accourent  au  bruit  de  la  détonation, 
et  il  s'écrie  s  «  «/«  stits  tm  fouy  un  in$en»él  Je  viens  de  tuer  ma 
bdlt-mèrel  » 

U  sort  de  la  maison,  se  rend  chez  le  commissaire  de  po* 
liée,  s'y  constitue  prisonnier,  et  lui  raconte  les  circonstances 
du  fait 

Avant  ce  meurtre,  et  jusqu'à  ce  meurtre,  la  vie  de  ce  jeune 
bomme  avait  été  régulière,  on  pourrait  dire  exemplaire;  il 
fayait  les  jeunes  gens  de  son  âge,  ou  les  fréquentait  peu,  maU 
gré  son  immense  fortune.  Il  remplissait  tous  ses  devoirs  de 
fils;  il  avait  tous  les  rapports  affectueux  de  frère;  son  travail 
slait  régulier  chez  un  banquier. 

Si  Tacte  que  le  jeune  Jules  avait  commis  avait  été  un  acte 
de  folie,  il  y  avait  donc  eu  chez  ce  jeune  homme  un  passage 
brusque,  rapide,  instantané  de  la  raison  à  la  folie,  comme  un 
retour  instantané  de  la  folie  à  la  raison.  C'était  donc  là  un 
exemple  très  tranché  de  cette  espèce  de  folie  que  l'on  a  nom- 
mée hwwtoire. 

Où  avait  été,  dans  ce  cas,  la  limite  entre  la  raison' et  la 
iolie?  Par  quelles  nusnces  d'altérations  les  facultés  intellec- 
tuelles avaient-elles  passé  pour  opérer  une  pareille  transition 
et  atteindre  des  extrêmes  si  opposés?  Voilà  ce  que  nous  au- 
rons à  rechercher.  Toujours  est-il  que  le  jury  de  la  Cour  im- 
périale de  Pau,  à  laquelle  l'affaire  fut  renvoyée,  adoptant  la 
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manière  d'interpréter  le  meurtre  que  nous  lui  avions  soumise, 
—  MU.  Gintrac  et  Delafosse  (de  Bordeaux),  Galmeil,  Tardieu 
et  moi,  —  a  considéré  le  jeune  Jules  comme  ne  jouissant  pas 
de  son  libre  arbitre  au  moment  de  Taction,  car  il  a  prononcé 
un  verdict  d'acquittement  pur  et  simple. 

Qu*il  y  a  loin,  messieurs,  d'un  pareil  jugement  à  cette 
époque  encore  peu  reculée  de  nous  où  M.  Dupin,  alors  avocat, 
écrivait  en  ces  termes  au  préfet  de  police  d'alors  : 

«  La  monomanie  e^t  une  ressource  nouvelle  de  la  méde* 
»  cine;  mais  elle  serait  trop  commode,  tantôt  pour  arracher 
p  les  coupables  à  la  juste  sévérité  des  lois,  tantôt  pour  priver 
D  arbitrairement  un  citoyen  de  sa  liberté.  Quand  on  ne  pour- 
»  rait  pas  dire  :  //  est  coupable,  on  dirait  :  //  est  fou.  Et  l'on 
D  verrait  Charenton  remplacer  la  Bastille  (1).  » 

C'était  au  mois  de  mars  1826,  et  à  l'occasion  d'un  sieur 
D...,  supposé  détenu  arbitrairement  à  Charenton.  Or,  cet  in- 
dividu monomane  avait  eu,  pour  idée  fixe,  depuis  i80&  jus- 
qu'à l'époque  que  nous  venons  de  citer,  d'ôtre  aimé  de  toutes 
les  princesses  françaises  ;  il  leur  remettait  ou  jetait  dans  leur 
voiture  des  lettres  dans  lesquelles  il  retraçait  ses  souvenirs 
amoureux.  Il  avait  déjà  été  l'objet  de  cinq  arrestations,  et 
cependant  il  jouissait  de  la  plénitude  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles sur  tout  autre  sujet.  C'était  un  homme  lettré;  et  c'est 
ainsi  que  le  célèbre  Dupin  avait  été  conduit  à  l'erreur. 

Qu'il  y  a  loin  aussi  de  ce  temps  où  une  des  personnes  les 
pluséminentes  dans  la  magistrature  disait  à  Marc,  à  l'occasion 
d'un  procès  du  genre  de  celui  de  la  cour  impériale  de  Pau  : 
a  Ce  sont  des  fous;  mais  ce  sont  de  ces  folies  qu'il  foui  guérir  en 
»  place  de  Grève.  » 

La  science  de  l'aliénation  mentale  a  donc  fait  de  bien 
grands  progrès»  pour  que  ses  doctrines  aient  pénétré  jusque 

(1)  Marc,  Dû  la  folie  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  queslions 
médico-judiciaires.  Pari»,  1840,  t.  !•'.  •     • 
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dans  l'esprit  des  personnes  les  plas  étrangères  à  la  médecine; 
pour  s'être  fait  entendre  et  conoiprendre  à  la  fois  ! 

Quelles  données  a-t-elle  fournies? 

Quels  préceptes  a-t-elle  posés? 

Ces  données  et  ces  préceptes  peuvent-ils  diriger  le  médecin 
dans  Tappréciation  des  faits,  de  manière  à  mettre  en  lumière 
aujourd'hui  ce  qui  autrefois  était  Tobjet  de  la  dénégation  la 
plus  absolue,  puisque  ces  idées  trouvaient  dans  l'opinion 
générale  la  répulsion  la  plus  complète?  C'est  là  ce  que  nous 
croyons  devoir  rechercher  ;  et,  afin  de  montrer  quelle  dis- 
tance nous  sépare  du  passé,  faisons  un  appel  au  passé. 

C'était  au  commencement  de  ce  siècle;  Pinel  avait  répandu 
sur  la  science  de  l'aliénation  mentale  ses  lumières  si  fécondes 
pour  l'avenir.  Ses  élèves  Esquirol,  Ferrus  et  Falret  et  ceux-là 
même  de  ces  derniers,  Georget  et  Leuret,  étudiaient  et  obser- 
vaient ces  nuances  de  la  folie  qui  jusqu'alors  avaient  échappé 
aux  médecins  de  cette  époque.  Marc,  suivant  de  près  ces 
éludes  si  sérieuses,  rassemblait  dans  les  annales  judiciaires  tous 
les  faits  qui  pouvaient  se  grouper  autour  de  ces  idées  nou- 
velles. 

Alors  parurent,  en  1825,  ces  remarquables  articles  de 
Georget  sur  plusieurs  procès  criminels,  dans  les  Archives  gé^ 
néralesde  médecine  (1),  où  il  assignait  et  spécifiait  le  rôle  de 
chacune  des  facultés  intellectuelles,  cherchant  ainsi  à  les 
définir  nettement  et  à  établir  leurs  attributions  respectives. 

Hàtons-nous  de  dire  qu'Esquirol  d'une  part,  et  M.  Ferrus 
de  l'autre,  avaient  jeté  la  lumière  dans  cette  intelligence  si 
nette  et  si  lucide  de  Georget  par  leurs  savantes  leçons,  leurs 
ouvrages  et  leurs  articles  si  profondément  élaborés  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  (2). 
Alors  aussi  on  vit  naître  ces  discussions  animées  entre  mé- 

(1)  Tomes  VIU,  X,  XI,  XII,  Xlll  et  XIY. 

(S)  Voyez  Esquirol,  Des  maladies  mentales  considérées  sous  les  rap- 
ports médical^  hygiénique  et  médico-légal,  Varis^  1838,  2  vol.  in  8*. 

2*  8ÊKI«,  1859.  —  TOJIB  XI.  —  2*  PASTIl.  S8 
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decins,  magistrats,  avocats,  suf  leâ}  monomanies  :  mais  les 
actes  de  fdie  transitoire  ne  furent  qu^effleurés. 

Par  une  coïncidence  toute  fortuite,  avaient  surgi,  dans  un 
laps  de  temps  très  court,  les  procès  de  Léger,  Feldtmann, 
Lecoofife,  Jean-Pierre,  Papavoine,  Henriette  Cornier,  qui 
avaient  ouvert  une  large  porte  à  des  discussions  psycholo- 
giques, discussions  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  faire  pré- 
valoir les  principes  que  les  maîtres  de  la  science  avaient 
posés. 

Ainsi,  dans  une  courte  période  de  trente  ans  au  plus,  nous 
sommes  passés  de  Tincrédulité,  je  dirai  plus,  de  l'ignorance 
la  plus  profonde  dans  les  nuances  de  la  folie,  à  cet  immense 
progrès  qu'aujourd'hui  magistrats  et  jurés  ont  accepté  comme 
évidemment  fondées,  non -seulement  les  idées  délirantes  sur 
un  seul  point  (monomanie),  mais  encore  ces  aberrations 
mêmes  passagères  de  la  raison  qui,  aux  yeux  du  monde, 
transformaient  autrefois  l'homme  probe  en  un  criminel  d'au- 
tant plus  profond  qu'il  avait  porté  la  perversion  du  cflnir  jus- 
qu'à cacher  pendant  de  longues  années,  par  les  dehors  de 
la  conduite  la  plus  irréprochable,  la  scélératesse  de  son 
action. 

Ce  ne  sont  plus  les  avocats  qui  font  appel  à  la  science  pour 
venir  en  aide  à  leurs  clients,  ce  sont  les  magistrats  qui,  frap- 
pés deTénormité  du  crime,  en  présence  du  faible  intérêt  qui 
a  pu  diriger  son  auteur,  s'adressent  aux  hommes  de  l'art,  et 
les  interrogent  sur  la  criminalité  ou  la  non-criminalité  de 
l'action. 

Toutefois,  si  la  monomanie  ou  I^folie  délirante  sur  un  seul 
point,  avec  ses  nuances,  ses  variétés  de  monomanie  orgueil- 
leuse^ homicide^  suicide,  incendiaire,  contagieuse  ou  par  imitor 
tion,  est  généralement  acceptée  par  les  magistrats  et  les  jurés 
comme  entraînant  avec  elle  une  idée  délirante  fixe,  irrésisti- 
ble, qui  enchaîne  la  liberté  morale  et  la  domine  tout  entière, 
il  faut  dire  que  c'est  surtout  dans  les  cas  où  la  monomanie 
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est  accompagnée  d'hallucinations,  et  dont  un  fait  cité  par 
Esquirol  entre  mille  nous  offre  un  exemple  frappant.  Vous 
me  permettrez  de  le  ciler  : 

Une  jeune  fille  delà  Salpêtrière  ne  voyait  jamais  Esquirol 
s*approcher  d'elle,  sans  chercher  à  attenter  à  ses  jours.' Étant 
tombée  malade,  elle  fut  placée  à  Tinfirmerie.  Un  jour  elle  se 
laisse  aborder  par  lui  en  conservant  le  plus  grand  calmé,  jus- 
qu'au moment  où,  se  soulevant  brusquement  sur  son  lit,  elle 
pat  saisir  Esquirol  par  la  cravate  pour  l'étrangler.  C'est  qu'elle 
était  atteinte  de  monomanie  homicide  avec  hallucination^  car 
elle  croyait  voir  dans  Esquirol  l'amant  qui  l'avait  trompée  I 

En  dehors*de  ces  cas  d'hallucinations,  qui  compliquent  cer- 
bines  monomanies  avec  tendance  à  l'homicide,  il  y  a  bien 
encore  quelquefois  doute  pour  un  certain  nombre  de  magis- 
trats et  d'hommes  do  monde,  surtout  lorsqu'ils  s'en  rappor- 
tent à  leur  propre  jugement,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
lenr  capacité  et  leur  profonde  instruction.  Le  fait  suivant, 
qoe  f  emprunte  au  docteur  Rennes  (de  Bergerac),  vous  don- 
nera la  mesure  des  erreurs  graves  auxquelles  les  magistrats 
peuvent  ôtre  conduits  lorsqu'ils  ne  croient  pas  devoir  invo- 
quer le  concours  des  médecins. 

Le  sieur  B...,  homme  honnête  et  portant  la  probité  jus- 
qu'au rigorisme,  chérissant  sa  mère  et  l'entourant  de  tout  son 
amour,  s'était  marié  avec  une  de  ses  cousines  ;  mais  il  lui  avait 
déclaré  peu  de  temps  après  son  mariage,  que  si  elle  avait  des 
enfants  il  se  séparerait  d'elle. 

Que  Ton  juge  de  l'accueil  que  reçut  le  docteur  Rennes  lors- 
que, appelé  plus  tard  à  accoucher  la  jeune  femme,  il  vint 
tout  radieux  annoncer  à  B...  l'heureuse  délivrance  de  la 
mère!...  Quelque  temps  après  elle  était  renvoyée  dans  sa 
famille,  ainsi  que  son  enfant,  qu*il  chercha  bientôt  à  dépossé- 
der de  ses  biens  paternels. 
La  mère  de  B...  succombe.  Très  adroit  de  ses  mains,  très 

ingénieux  d'ailleurSt  cet  homme  lui  fabrique  un  cercue'l  de 
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bois  et  un  cercueil  de  plomb  ;  il  y  place  sa  mère,  et  enferme 
ees  restes  funèbres  dans  un  four  de  sa  propre  maison. 

Bientôt  il  se  croit  entouré  d'espions  et  d'ennemis;  il  ne 
sort  qu'armé  jusqu'aux  dents,  et  répand  la  terreur  autour  de 
lui.  Plus  tard  il  suppose  qu'on  veut  l'empoisonner;  alors  il 
achète  ses  provisions,  prépare  ses  aliments,  se  sert  lui-même, 
et  ne  permet  à  aucun  domestique  d'entrer  dans  sa  maison. 
Il  y  accumule  poudre,  plomb,  fusils,  tout  prêt  à  se  défen- 
dre  contre  une  invasion,  et  à  incendier  sa  maison  sauf  à  s'y 
faire  sauter  la  cervelle  au  milieu  des  flammes. 

Il  vend  un  bien  qui  lui  reste;  et  il  a  le  soin  de  porter  con- 
stamment dans  la  forme  de  son  chapeau  les  60,000  francs 
qui  en  sont  le  prii,  de  manière  qu'il  n'en  puisse  rien  revenir 
à  sa  fille. 

Un  an  s'écoule  dans  cq  désordre  de  l'intelligence.  Arrive  le 
jour  de  la  Toussaint.  B...  a  été  surexcité.  Il  rencontre  un 
domestique  qui  un  an  auparavant  avait  été  obligé  de  se  ca- 
cher pour  éviter  les  suites  de  sa  vengeance.  Il  lui  tire  deux 
coups  de  fusil,  et  lui  traverse  l'un  des  bras  de  deux  balles; 
un  autre  domestique  accourt  au  secours  du  blessé,  B...  lui 
fracasse  la  jambe  et  les  reins. 

Alors  il  rentre  chez  lui,  saisit  une  mèche  incendiaire,  va 
mettre  le  feu  à  la  grange  de  son  plus  proche  voisin,  et  incen- 
die ensuite  sa  propre  maison. 

Chacun  s'empresse  d'apporter  du  secours;  mais  B...,  de 
l'une  de  ses  fenêtres,  décharge  successivement  huit  coups  de 
fusil  sur  les  personnes  qui  approchent  des  deux  foyers  d'in- 
cendie. Il  pousse  à  chaque  coup  de  feu  des  cris  stridents  qui 
ressemblent  aux  éclats  d'un  rire  infernal. 

Bientôt  l'incendie  de  sa  propre  maison  fait  des  progrès;  une 
explosion  à  lieu  :  ce  sont  les  amas  de  poudre  qui  ont  pris  feu: 
enfin  ce  fou  furieux  disparaît  dans  les  flammes. 

Et  au  milieu  de  ces  décombres  que  reste-t-il  intact ?*SeK/,  h 
cercueil  de  sa  mère  ! 


ou  COMMENCE  L4  POLIE?  &05 

Voilà  l'homme  dont  le  chef  du  parquet  n*avaU  pu  recon- 
naître la  folie  deux  mois  auparavant.  C'est  qu'en  efTet,  dans 
ses  moments  de  calme  et  en  dehors  de  ses  idées  fixes,  B... 
avait  la  conversation  la  plus  régulière,  certain  charme  même 
dans  la  parole,  et  discutait  à  merveille  sur  tout  autre  sujet; 
c'est  qu'enfin  il  ne  suffit  pas  d'intelligence  et  de  sagacité  pour 
juger  un  cerveau  sain  ou  malade,  il  faut  encore  avoir  par- 
devers  soi  l'observation  suivie  de  malades  atteints  de  toutes 
les  formes  variées  de  la  folie. 

On  a  donc  réalisé  un  immense  progrès  en  mettant  à  l'état 
de  pratique  habituelle  l'examen  médico-légal,  en  fait  de 
question  d'aliénation  mentale,  toujours  posé  dans  les  cas 
douteux. 

Et  si  nous  nous  reportons  à  l'espèce  d'aliénation  qui  fait 
lobjet  de  cette  lecture,  la  folie  transUcire^  ne  devons-nous 
pas  considérer  comme  un  véritable  triomphe  pour  la  science 
d'avoir  pu  obtenir  l'acquittement  du  jeune  homme  de  Bor- 
deaux dont  j'ai  retracé  l'aile,  criminel  en  apparence,  au  dé- 
but de  cette  note. 

Les  médecins  d'aliénés  admettent  en  effet  aujourd'hui, 
qu'en  dehors  de  la  démence,  de  la  manie  et  de  la  monomanie, 
il  existe  une  folie  instantanée,  passagère,  qu'ils  appellent 
transitoire^  et  en  vertu  de  laquelle  un  individu  sain  d'esprit 
jusqu'alors,  au  moins  en  apparence,  peut  se  livrer  tout  à  coup 
à  un  acte  homicide,  et  rentrer  aussi  brusquement  à  Tétat  de 
raison. 

Cherchons  donc  à  préciser  ce  qu'il  faut  entendre  par  folie 
tramitoire. 

Ce  n'est  pas  cette  espèce  de  folie  à  laquelle  Marc  et  quel- 
ques antres  médecins  ont  donné  ce  nom,  c'estpà-dire  à  celle 
qui  se  montrerait  accidentellement  chez  les  individus  épilep- 
tiques  ou  chez  ceux  adonnés  à  l'ivresse;  au  moins  nous  ne 
la  comprenons  pas  ainsi.  Lorsque  l'acte  délirant  vient  à  se 
manifester  à  la  suite  de  Tépilepsie  ou  de  l'ivresse,  les  actes 
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de  folie  se  succèdent  jusqu'à  l*accornpli$seoiont  4«  l'acte  cri- 
minel, et  les  traces  du  délire  persistent  encore  pendant  up 
certain  laps  de  temps  après  Tacte  accompli. 

Est-ce  la  folie  transitoire,  celle  qui  survient  à  la  suite  de 
passions  persévérantes ,  comme  les  payons  persévérantes 
conduisent  à  la  monomanie? 

Ce  n'est  pas  encore  là  ce  que  Ton  doit  .désigner  sous  œ 
nom  ;  le  meurtre  commis  sous  l'influence  du  fanaiisme^  de 
Yorgueily  de  la  haine,  de  la  jalousie^  de  I4  colère,  de  Vamûtir^ 
a  sa  cause  permanente  connue  qui  agit  d'une  manière  inces- 
sante sur  b  liberté  iporale,  qui  parvient  à  la  dooDiner,  à  la 
ya^ncre  pour  se  traduire  en  un  acte  criminel. 

Les  passions  violentes  abrutissent  le  jugement,  mais  elles 
x^e  le  détruisent  pas. 

Elles  conduisent  l'esprit  à  de^  i;ésolutions  extrêmes,  mais 
elles  ne  le  trompent  pas. 

En  un  mot,  l'homme  agit  alors  sous  l'influence  de  pen- 
chants qui  finissent  par  dominer  plus  ou  moins  sas  actions, 
mais  il  a  la  conscience  des  actes  qu'il  exécute  ;  il  en  appré- 
cie la  portée  et  les  conséquences  ;  seulement,  enti*atné  par  les 
passions  qui  ont  dicté  ses  actes,  il  fait  bon  marché  de  sa  con- 
science. 

En  assimilant  les  passions  à  l'aliénation  mentale,  a  dit 
Bellart  (1],  on  justifie  l'immoralité;  on  la  place  sur  la  méine 
ligne  que  le  malheur.  L'homme  qui  agit  sous  l'empire  d'une 
passion  a  commencé  par  laisser  corrompre  sa  volonté; 
ri^pmcfie  q^^^i  ^git  sous  c^lui  de  l'infortune  obéit  comme  une 
machine  à  une  force  dont  il  ne  peut  combattre  la  puissance. 
^nfin  il  ne  f^ut  pas  appeler  folie  transitoire  homicide  tel 
état  de  l'esprij;  qi}i  epA  né  sons  l'influence  d'une  saAure  origi- 
nairemeiU  |^4U  vaise,  pour  laquelle  ni  Véducatitm^  ni  les  pré- 
ceptes^ pi  les  çxemples^  ni  les  contacÉSt  ni  m6me  une  potiticn 

{\)  Plaidoyer  pour  Taffaire  Gras,  Barrea»  françaU. 
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sociale  quelquefois  austère,  n'ont  rien  fait,  et  dopt  Tindividn 
six  malhenreusement  né  a  tout  méconnu  pour  arriver  peu  à 
peu  jusqu'à  Tinfamie  I 

Si  dans  quelques-uns  de  ces  cas  le  mobile  à  l'action  ne 
justifie  pas  l'action  elle-même,  le  doute  peut  s'élever  dans 
l'esprit  du  médecin  ;  mais  l'acte  criminel  ne  saurait  être  alors 
qualifié  de  folie  transitoire,  parce  qu'il  a  été  peu  à  peu  pré- 
paré par  toutes  les  conséquences  sociales  d'une  nature  essen- 
tiellement vicieuse. 

Toutes  les  causes  que  nous  venons  d'énumérer,  prises  iso- 
lément ou  dans  leur  ensemble,  expliquent  parfaitement,  au 
point  de  vue  médical,  l'idée  délirante  ;  moralement  et  léga- 
lement parlant,  elles  expliquent  jusqu'à  un  certain  point  cette 
éruption  brusque  d'un  acle  de  délire,  et  peuvent  motjver, 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  l'admission  de  circonstances 
atténuantes. 

Mais  en  dehors  de  la  folie  née  sous  l'influence  de  toutes 
ces  causes,  il  peut  se  montrer  un  autre  mode  d'aliénation 
auquel  on  doit  donner  le  nom  àe  folie  transitoire»  c'est-à-dire 
sans  prodromes  apparents,  sans  cause  prochaine  ou  éloignée 
appréciable  pour  le  monde;  surgissant  aussi  brusquement 
que  l'explosion  de  la  foudre  et  cessant  complètement  avec 
l'acte  criminel.  N'est-ce  pas  l'histoire  du  jeune  (lopime  qui 
a  été  l'occasion  de  cette  lecture,  et  la  relation  sommaire  que 
nous  avons  faite  de  son  acte  réputé  criminel  ne  dépeint-elle 
pas  suffisamment  l'espèce  de  détire  auquel  nous  voudrions 
voir  attacher  cette  dénomination. 

AucoQ  piot)|l^  à  l'action,  soit  dans  des  passions  non  si^ffi- 
sapu|)wt  Réprimées,  soit  dans  une  idée  fixe  acquise  ;  antécé- 
dente et  mœurs  irréprochable;  absence  d'hallucinations; 
explosion  de  la  folie  se  traduisant  par  un  acte  criminel,  et 
retour  instantfmé  à  M  raison  aussitôt  l'acte  accompli. 

Voilà,  suivant  nous,  les  caractères  de  la  folie  transitoire. 
Cependant  ce  mot  transitoire,  parfaitement  juste  pour  le 
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monde,  en  ce  sens  que  la  folie  n*est  que  passagère,  quoique 
l'acte  accompli  soit  de  sa  nature  le  plus  criminel,  ne  me  parait 
pas  d'une  signification  exacte  pour  le  médecin.  Les  individus 
de  cette  catégorie  ne  doivent  pas  être  considérés  comme 
sains  d'esprit ,  lorsqu'à  brusquement  surgi  l'idée  du  crime, 
lorsque  cette  idée  a  constitué  chez  eux  la  pensée  domi- 
nante, irrésistible,  plus  forte  que  le  moi,  plus  forte  que  la 
volonté. 

Des  antécédents  de  famille,  divers  actes  de  la  vie  sociale, 
des  penchants,  des  goûts  plus  ou  moins  pervertis,  des  ten- 
dances à  la  taciturnité,  à  Tisolement,  des  idées  de  suicide, 
s'étaient  montrés  le  plus  souvent  depuis  plusieurs  années,  et 
ils  avaient  précédé  l'explosion  de  l'idée  criminelle  irrésis- 
tible. 

De  sorte  que  dire  que  le  passage  de  la  raison  à  la  folie 
puisse  ôlre  brusque,  instantané  pour  le  médecin,  c'est  com- 
mettre une  erreur;  cet  état  a  ses  prodromes  comme  toute 
maladie;  et,  suivant  nous,  si  ces  prodromes  n'existaient  pas,  il 
nous  serait  impossible  de  voir  dans  l'action  réputée  criminelle 
un  acte  de  folie. 

Aussi  M.  Lélut  (1]  a-t>il  dit  avec  beaucoup  de  vérité,  à  l'égard 
de  cette  espèce  de  folie,  qu'à  son  point  de  départ  et  dans  les 
dispositions  mentales  qui  en  sont  la  cause  prédisposante  ou 
constitutionnelle,  la  folie  est  encore  de  la  raison^  comme  la  rai- 
son est  déjà  de  la  folie. 

C'est  là,  pour  le  médecin,  un  des  premiers  éléments  de  la 
solution  de  la  question. 

Une  seconde  donnée  d'un  grand  intérêt  au  point  de  vue 
maladif  et  moral,  c'est  la  disproportion  qui  existe  entre Té- 
normité  de  l'acte  accompli  et  le  mobile  ou  l'intérêt  à  le  com- 
mettre. 

Si  l'on  parcourt  tous  les  procès  criminels  qui  ont  pu  être 

(i)  Recherches  des  analogies  de  la  folie  et  de  la  raison,  a  Ia  suite  de 
•uu  ouvrage  :  Le  démon  de  Socralej  p.  318. 
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intentés  à  roccasion  de  pareils  actes,  et  qui  ont  été  «railleurs 
diversement  jugés,  mais  qui  pour  le  médecin  étaient  des  actes 
de  folie,  on  verra  que  le  mobile  à  l'action  n*était  pas  en  rap* 
port  dans  ses  conséquences  avec  l'action  elle-même. 

En  d'antres  termes,  l'accusé,  en  commettant  le  crime,  avait 
en  perspective  Técharaud,  et  dans  le  cas  même  de  l'impunité^ 
il  ne  retirait  le  plus  souvent  aucun  avantage  matériel  ou  mo« 
rai  de  l'acte  auquel  il  s'était  livré. 

Or,  tout  acte  grave  de  l'homme,  sain  d'esprit,  a  un  but  Lo 
but  à  atteindre  a  d*autant  plus  d'intérêt,  qu'il  conduit  à  des 
conséquences  plus  importantes.  Lorsque,  pour  conséquence 
de  l'acte,  l'individu  met  sa  vie  pour  enjeu,  c'est  qu'il  trouvera 
en  échange  des  avantages  matériels  ou  moraux  plus  ou  moins 
considérables,  et  dont  il  devra  largement  profiter. 

S'agit-il  des  conditions  dans  lesquelles  l'individu  s'est  placé 
pour  accomplir  l'acte  réputé  criminel?  On  est  frappé  de  l'im- 
prévoyance qui  a  présidé  à  l'accomplissement  comme  aux 
préparatifs  de  cet  acte;  ni  le  moment,  ni  le  moyen  n'auront 
été  l'objet  d'aucune  préméditation.  Il  y  a  plus,  l'acte  criminel 
aura  pu  avoir  été  accompli  dans  le  moment  le  plus  défavora- 
ble, alors  que  l'inculpé  avait  mille  occasions  d'en  cacher  plus 
ou  moins  l'origine. 

Loin  de  se  soustraire  à  la  justice,  l'individu  aliéné,  homme 
bonnéle  d'ailleurs,  comprenant  aussitôt  l'énormité  du  crime 
qu'il  vient  involontairement  de  commettre,  va  quelquefois, 
je  dirai  presque  le  plus  souvent,  s'y  livrer  :  c'est  qu'alors 
ridée  dominante  a  brusquement  ce^  d'être.  La  liberté 
morale  a  repris  son  empire,  le  soi-disant  criminel  a  cessé 
d'être  fou. 

Si  Ton  porte  ses  investigations  sur  l'état  mental  des  aïeux 
paternels  ou  maternels  de  l'inculpé,  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer un  ou  plusieurs  membres  de  la  famille  qui  se  sont 
suicidés  ou  qui  ont  eu  quelque  atteinte  plus  ou  moins  durable 
d'aliénation  mentale. 
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Séoèque  a  dit  :  «  NuUwn  magnum  ingenium  sine  mixturâ 
dementiœ.  »  —  Séoèque  avait  été  trop  loin  ;  mais  Napoléon  a 
dit  vrai  lorsqu'il  a  avancé  cette  proposition  que  :  «  Entre  m 
homme  de  génie  et  un  fou,  ilyaà  peine  l'épaisseur  (Tune  pièce 
de  six  liards.  » 

L'antiquité  nou«  offre  dans  Socrate,  Pythagore,  Démocrite^ 
la  preuve  de  Texactitude  de  cette  assertion  ;  et  parnai  les 
grands  hommes  des  temps  modernes,  le  Tasse,  Pascal,  Rous- 
seau, la  justifient  à  plus  d*un  titre. 

a  Si  je  ne  craignais,  ditll.  Lélut  (i),  de  renouveler  des  dou- 
leurs contemporaines,  je  montrerais  Tart,  la  littérature,  la 
science,  ayant  à  l'heure  qu'il  est  des  représentants  asse;  nom- 
breux dans  les  asiles  ouverts  aux  troubles  de  la  raison. 

»  C'est  qu'en  effet  le  génie,  après  s'être  abandonné  à  ses  inspi- 
rations extrêmes,  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  franchir  la 
limite  qui  sépare  la  pensée  de  l'exaltation  morbide;  le  fil,  trop 
tendu,  peu^  se  briser,  et  alors  l'artiste,  le  poëte,  le  savant,  le 
philosophe,  se  sont  changés  en  un  pauvre  insensé  :  tout  à 
l'heure  ils  étaient  la  gloire  du  monde,  actuellement  ils  sont 
l'objet  de  sa  pitié  I  » 

Eh  bien  I  si  Ton  passe  en  revue  les  personnes  qui  ont  été 
atteintes  de  folie  transitoire,  on  les  trouve  généralement  dans 
des  conditions  toutopposées:  peu  d'éducation,  peu  de  moyens, 
intelligence  bornée,  tacitumité,  en  un  piot,  eqsemble  mono* 
)one  et  du  physique  et  du  moral. 

Enfin,  et  c'est  un  contrôle  d'une  grapde  valeur,  si  Ton  en- 
visage le  &it  accompli  à  depx  points  de  vue  opposés,  l'hypo* 
thèse  d'un  acte  criminel,  l'hyppthèsed'un  acte  de  folie,  il  fauti 
pour  que  l'une  d'elles  soit  fondée,  que  l'on  puisse  expliquer 
tous  les  faits  sans  efforts,  taudis  que  l'autre  présente  unesuc- 
cession  d'invraisemblances  qui  frappe  tout  d'abord  Iq  juge- 
ment, et  qui  éloigne  de  la  réalité. 

(1)  Le  dénoti  cto  Socrate.  Paris,  tS56,  p.  96. 
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Cette  dernière  méthode  est,  pour  le  médecin,  la  voie  qui 
cpiidait  1/e  plys  sûrement  à  une  saine  appréciation  ;  c'est  par 
elle  que  le  doute  se  dissipe,  que  la  conviction  se  forme,  que 
la  conscience  s'écj^e. 

.C'est  elle  qui  permet  de  porter  la  lumière  daps  Tesprit  des 
magistrats  et  de^  jurés  ;  c'est  à  elle,  il  faut  le  dire,  que  nous 
devons  d'ayoir  fait  prononcer  l'acquittement  du  jeune  Jules, 
de  Bordeaux,  et  voici  dans  quelles  circonstances.  Au  lieu  de 
nous  livrer  à  une  discussion  scientifique  sur  la  question,  nous 
fious  rendons  à  l'audience,  nous  faisons  l'aveu  qu'après  avoir 
pris  connaissance  de  toutes  les  pièces  de  la  procédqre,  nous  en 
avions  reçu  d'abord  une  impression  factieuse,  mais  qu'après 
avoir  envisagé  les  faitç  à  d/^gx  points  de  yue  différants,  l'hypo- 
thèse d'un  crime,  celle  d'une  aliénation  mentale,  alors  tout 
doute  s'était  disçjpé  dans  notre  esprit  ;  et,  procédant  dans  no- 
tre déposition  comme  nous  l'avions  fait  dans  notre  cabinet,  en 
mettant  en  relief  tout  le  passé  et  le  présent  de  l'accusé,  sous  le 
double  rapport  d'un  acte  de  folie  ou  d'un  crime,  nous  fûmes 
coudait  à  la  conclusion  formelle  d'un  de  ces  passages  brus- 
ques des  apparences  de  la  raison  à  l'acte  de  folie  qui  constitue 
uoe  sorte  de  paroxysme  d'aliénation  mentale  avec  ses  pro- 
dromes,  remontant  à  une  époque  éloignée,  pour  prendre  peu 
à  peu  de  raccroissemeut  jusqu'à  l'explosion  de  l'acte  réputfi 
criminel. 

Nous  quittons  immédiatement  le  prétoire;  l'honorable 
II-  Gîntrac  vient  au-devant  de  nous,  et,  nous  prenant  les 
deux  maioa  :  «  Vous  avez  sauvé  l'accusé  I  nous  dit-il  ;  dès  ce 
moment,  il  est  acquitté.  »  Et  en  effet,  dès  le  lendemain,  le 
vodict  du  jury  était  entièrement  conforme  aux  prévisions  de 
H.  Gintrac. 

Qn'avioBSHnous  donc  feit  de  plus  que  nos  qnatrp  confrères, 
Doas  étions  tous  d'accord,  tous  cinq  avions  émis  la  paéme 
opinion  ? 

Pas  autre  chose,  si  ce  n'est  d'avoir  raisonné  avec  MM.  les 
jurés  conmie  nous  avions  raisonné  avec  nous*méme;  et  ce- 
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pendant,  quelques  minutes  auparavant,  M.  Tavocat  général 
nous  disait  :  «  Vos  confrères  ont  été  entendus  hier,  et,  je  dois 
vous  Tavoner,  l'opinion  publique,  ainsi  que  celle  de  MM.  les 
jurés,  est  restée  la  même,  c'est-à-<)ire  défavorable  à  l'accusé.  » 
Et  si  je  cite  ce  fait,  ce  n'est  pas  pour  en  tirer  vanité,  c'est 
pour  faire  comprendre  aux  médecins  que,  dans  ces  cas  dou- 
teux, rinterprétation  des  actes ,  sous  le  double  rapport  que 
j'ai  signalé,  est  un  des  éléments  les  plus  propres  à  donner  la 
solution  de  la  question. 

Dans  l'espèce,  le  jeune  Jules  .. ..  compte  dans  sa  famille  un 
grand-oncle  maternel  mort  aliéné,  avec  propension  au  sui- 
cide; une  tante  du  côté  paternel  s'est  suicidée  ;  une  troisième 
personne,  côté  maternel ,  avait  eu  toute  sa  vie  des  idées  bizarres 
et  exaltées,  au  point  de  vi^e  tout  à  fait  recluse. 

Tout  en  reconnaissant  l'urbanité  de  ce  jeune  homme  envers 
tout  le  monde,  chacun  le  dépeint  comme  étant  sujet  à  des 
emportements  sans  motifs.  Un  jour  il  frappe  de  sa  cravache 
un  domestique  qui  ne  s'était  pas  assez  empressé  de  satisfaire 
son  désir.  Un  autre  jour,  il  se  met  dans  un  accès  de  colère 
furieux,  parce  qu'il  ne  peut  entrer  immédiatement  dans  la 
chambre  où  sa  belle-mère  prend  un  bain,  a  Quand  il  se  met- 
tait en  colère,  dépose  un  témoin,  il  s'en  prenait  toujours  à 
quelque  chose  ou  à  quelqu'un.  » 

Un  mois  avant  l'attentat,  il  avait  fait  au  docteur  Brunet 
l'aveu  de  ses  idées  de  suicide. 

Il  disait  au  juge  d'instruction  :  «  En  montant  dans  ma 
chambre,  le  jour  de  l'attentat,  je  ne  pensais  à  rien  ;  je  n'y 
serais  pas  monté  si  j'avais  trouvé  du  feu  au  salon.  Arrivé  à 
ma  chambre  sans  aucune  intention  mauvaise,  l'idée  de  sui- 
cide m'est  venue  à  l'esprit;  puis  ma  pensée  prenant  une  autre 
direction,  je  jetai  mon  fusil,  je  courus  à  la  chambre  de  mon 
frère  je  m'armai  de  deux  pistolets  et  je  redescendis  dans  la 
salle  à  manger,  poussé  par  je  ne  $ais  quelle  force  qui  taenirm- 
nait  malgré  moi,  » 

Ajouterona-uous  qu*au  milieu  de  l'opulence,  il  n'eu  jouis*' 


ou  COItMUfCB  LA  FOUB?  &1S 

sait  pas;  qu'il  fuyait  tes  jeunes  gens  de  son  Age;  qu*il  était 
taciturne  et  s'isolait  sans  cesse? 

EnSn,  il  était  arrivé  à  ce  degré  de  développement  du  cœur 
qui  n'est  ni  l'état  sain,  ni  l'état  morbide,  disposition  organi- 
que en  vertu  de  laquelle  l'homme  bien  né  et  ambitieux  des 
positions  sociales  élevées,  est  conduit  à  l'accomplissement  des 
actions  les  plus  sublimes  ;  comme  aussi  le  misérable»  aux  actes 
les  plus  criminels. 

Et  si  nous  recherchons  la  cause  du  crime  commis,  le  mo* 
bile  à  l'actioD,  le  bénéGce  de  cet  attentat  pour  le  jeune  Jules, 
les  apprêts  du  meurtre,  la  préméditation,  le  lieu  et  le  mo- 
ment choisis  pour  l'accomplissement  de  rhomicide,  en  raison 
de  l'intérêt  qu'il  doit  avoir  à  le  cacher,  ce  n'est  plus  qu'invraii 
semblance  au  point  de  vue  d'un  acte  criminel. 
En  fait  de  préméditation,  le  choix  des  armes! 
Il  prend  les  pistolets  de  son  frère  sans  savoir  comment  ils 
sont  chargés,  alors  qu'il  a  chargés  les  siens  à  balle  la  veille 
de  l'attentat. 
Le  jour  de  l^accomplissemerU  du  crime  l 
C'est  celui  où  quelques  amis  doivent  dîner  à  la  maison. 
Le  moment  de  V exécution  1  C'est  en  présence  de  son  père, 
qu'il  chérit,  qu'il  tue  sa  belle-mère  !  Et  telle  est  sa  vénération 
pour  son  père,  qu'il  aurait  craint  de  lui  faire  la  moindre  ptine 
dans  tes  actes  ordinaires  de  la  vie.  Aussi  disait-il  dans  ses 
interrogatoires  :  ce  Si  mon  père  m'avait  adressé  une  parole  en 
entrant  dans  la  salle  à  manger,  un  mot,  quoique  ce  fût,  je 
ne  tuais  pas  ma  belle-mère.  » 

Enfin  c'est  en  plein  jour,  dans  la  maison  au  milieu  des  do- 
mestiques, que  l'attentat  est  commis.  Et  quant  au  bénéfice 
d'un  pareil  meurtre,  que  lui  en  revient-il?  il  a  des  frères  et 
des  sœurs  du  second  lit  ! 

Est-ce  que  toutes  ces  circonstances  ne  sont  pas  anormales 
dans  l'hypothèse  d'un  crime,  anormales  pour  l'homme  sensé, 
naturelles  pour  un  fou  ? 
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Hais,  dira-t-oH,  il  avait  conçu  de  réloignement,  de  Vayer- 
aion  même  pour  sa  belle-mère,  sa  marâtre,  comme  on  rap- 
pelle dans  le  pays  I  Gela  est  yrai  ;  mais  il  l'avait  connue  à 
Tàge  de  neuf  ans  ;  il  avait  été  entouré  de  ses  soins,  car  chacau 
s'accorde  à  la  douer  des  plus  belles  qualités  de  mère.  En  souf- 
frait-il? était-il  dominé  par  elle?  exerçait-elle  une  pression 
sur  ses  actes  dans  la  direction  qu'elle  donnait  à  la  maison  de 
son  père  ?  Rien  de  tout  cela.  Jules,  chéri  de  son  père,  était 
presque  le  chef  de  la  maison;  non-seulement  il  dominait  sa 
belle-mère,  malgré  éon  âge,  mais  encore  if  Tinëultaft  quel- 
quefois en  présence  des  domestiques  de  la  maison.  L*empire 
qu'il  exerçait  était  tel,  qu*il  ne  souffrait  pas  à  la  table  de  son 
père  les  enfants  du  second  lit,  sous  prétexte  qu'ils  y  faisaient 
trop  de  bruit 

Si  je  suis  entré  dans  ces  détails,  c'est  que  j'avais  à  justifier 
le  fait  principal  que  j'ai  cité  comme  exemple  de  folie  transi- 
toire homicide  ;  c'est  que  dans  ces  sortes  de  cas,  le  rdleda 
medecinesttoutafaitexceptionnei.il  n'est  pas  seulement 
consulté  sur  un  point  du  procès  dont  la  solution  entrera  pour 
un  chiffre  de....  dans  la  balance  de  la  justice  :  c'est  la  ques- 
tion tout  entière,  c'est  tout  le  procès  ;  magistrats  et  jurés 
i'eJBEicent,  pour  ainsi  dire,  devant  la  décision  qu'il  va  prendre; 
le  médecin  prononce  de  fait  sur  la  culpabilité  ou  la  non-cai- 
pabHitéde  l'accusé  :  par  lui  et  avec  lui  le  crime  à  ce^é  dMtre, 
on  le  procès  va  s'instruire. 

En  présence  d'une  telle  responsabilité ,  n'est-il  pas  d'un 
puissant  intérêt  pour  la  science  de  bien  spécifier  les  formes 
morbides  qu'elle  reconnaît,  et  dé  poser  des  jalons  capables 
d'en  établir  les  caractères  dominants. 

C'est  là  ce  qui  nous  a  déterminé  à  tracer  les  caractères  de 
ce  que  l'on  doit  entendre,  suivant  nous,  sous  le  nom  de  folie 
transitoire^  expresion  vague,  élastique,  qui  doit  être  limitée 
aux  cas  analogues  à  celui  que  nous  avons  cité. 

Et  s'il  était  nécessaire  de  justifier  nos  efforts,  nous  dirions 
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que,  sous  le  nom  de  folie  transitoire,  on  a  rapporté  des  exem- 
ples de  démence,  de  manie  et  de  monomanie  plas  ou  moins 
durables. 

Tel  était  le  cas  de  ce  cordonnier,  cité  par  Lœventhal  dans 
le  Jœemalde  médecine  de  Hufeland,  qui,  une  heure  après  son 
lever,  est  pris  d'incohérence  dans  les  idées,  et  bientôt,  armé 
d*un  tranchet,  se  jette  sur  sa  femme,  qui  n'a  que  le  temps  de 
foir  avec  son  enfant.  Le  malade  est  saigné,  le  calme  renaît; 
il  est  suivi  d'un  sommeil  réparateur.  Or,  admettez  un  moment 
qae  cet  homme  n'ait  pas  été  immédiatement  saigné,  c'était  un 
mauiaque  furieux  plus  ou  moins  longtemps  malade,  mais  ce 
n'éuit  pas  là  une  folie  transitoire. 

Était-ce  une  folie  transitoire  l'exemple  de  la  femme  de  ce 
journalier  qui  s*absente  de  chez  lui  pendant  deux  jours  pour 
aller  mendier?  A  son  retour,  il  demande  son  enfant  :  «  //  est 
en  repos,  »  répond  sa  femme  en  montrant  un  cabinet  voisin. 
Cet  homme  y  pénètre  ;  il  trouve  le  corps  de  son  enfant  que  sa 
mère  avait  horriblement  mutilé  :  il  lui  manquait  un  membre  I 
elle  ïen  était  préparé  un  aliment!  Et  lorsque,  quelque  temps 
après,  le  maire  se  présente  pour  interrroger  la  malheureuse 
folle,  elle  déclare  que  le  besoin  l'a  contrainte  à  tuer  son  enfant, 
mais  qu'elle  a  eu  le  soin  de  réserver  l'autre  membre  k  son  mari. 
N'était-elle  pas  folle  après  comme  avant  l'acte  de  foliequel'on 
a  qualifié  de  transitoire?  Et  qu'avait  donc  de  transitoire  cette 
iolie,  dont  on  ne  connaît  ni  le  point  de  départ  ni  la  fin? 

Henriette  C...  était  atteinte  de  folie,  non  pas  de  folie  tran- 
sitoire, mais  de  monomanie  infanticide.  Son  acte  de  folie,  elle 
l'a  préparé  de  longue  main  ;  elle  était  encore  folle  après  l'acte 
accompli,  et  je  tiens  de  H.  Brierre  de  Boismont  que  depuis 
son  procès,  on  a  su  qu'un  an  auparavant  elle  avait  été  ren- 
voyée d'une  maison  pour  avoir  voulu  attenter  aux  jours  d'un 
autre  enfant 

U  en  est  de  même  de  bon  nombre  d'autres  exemples  rap- 
portés par  Marc,  Cazauvieilh,  Heim  et  de  Castelnau. 
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Mais  le  fermier  que  cite  le  docteur  Edwards  Daniel  (1)  était 
réellement  atteint  de  folie  transitoire,  lorsque»  interrogé  par 
M.  Daniel  sur  son  état  de  Xristesse,  il  lui  répond  :  «  Je  viens 
d*étre  soumis  à  une  épreuve  qui  me  remplit  d'horreur  lorsque 
j'y  pense.  J'étais  étendu  sur  mon  sofa,  ma  femme  et  mes 
enfants  étaient  auprès  du  feu  ;  je  venais  de  leur  parler  ami- 
calement, lorsque  mon  œil  se  porte  tout  à  coup  sur  le  poker. 
A  l'instant  môme  surgit  une  idée,  celle  de  verser  du^sang; 
en  vain  je  la  combats,  je  pense  à  autre  chose,  je  deviens  mé- 
chant, jusqu'à  ce  qu'enfin,  ne  pouvant  plus  y  résister,  je  leur 
ordonne  à  tous  d'une  voix  de  tonnerre  de  sortir  de  la  cham- 
bre. »  Et  il  ajoute:  a  Dieu  grand!  combien  je  vous  remercie 
de  ne  pas  m' être  souillé  d'un  crime  l  » 

Voilà  dû  la  folie  transitoire,  car  huit  ans  se  sont  écoulés 
sans  que  le  docteur  Daniel  ait  été  appelé  à  donner  des  soios  à 
ce  fermier;  mais  il  faut  ajouter  que  cet  homme  était  passé 
d'une  vie  active  à  l'oisiveté,  de  la  pauvreté  h  la  richesse;  qu'il 
était  devenu  atrabilaire,  irascible,  d'un  complexion  maladive 
depuis  trois  ans,  quoique  d'ailleurs  il  conservât  avec  ses  amis 
et  ses  voisins  des  rapport  agréables. 

Il  n'existe  donc  pas  de  folie  transitoire  dans  la  pure  ac- 
ception de  ce  mot.  La  folie  transitoire  comme  toute  espèce 
de  folie,  a  ses  prodromes ,  ses  symptômes  éloignés  et  prochain' 
que  le  monde  ne  saisit  pas,  auxquels  il  n'attache  pas  assez 
d'importance,  et  qui  tût  ou  tard  se  traduisent  par  Tacte  déli- 
rant, l'acte  reconnujMir/ous,  souvent  nuisible,  et  ayant  quel- 
quefois le  cachet  criminel. 

Et  si  nous  nous  demandons,  à  l'égard  de  la  folie  transitoire, 
où  finit  la  raison,  où  commence  la  folie,  question  si  souvent 
posée  par  les  médecins,  quoiqu'elle  ne  puisse  recevoir  de  so- 
lution, nous  dirons  qu'il  faut  d'abord  établir  une  distinction 
entre  le  délire  de  la  folie  et  la  folie  elle-même;  l'explosion  du 

(1)  AfMrican  Journal  ofinsaniiy  (Xnn,  m^d.'psych,^  l.  IV,  2*  «érie). 
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délire  a  lieu  longtemps  après  l'invasion  de  la  folie  ;  elle  se 
fait  d'une  manière  brusque  et  soudaine.  Quant  à  la  folie  en 
elleméme,  il  est  impossible  de  poser  la  limite  qui  la  sépare 
de  la  raison  ;  elle  se  traduit  par  des  raisonnements  et  des  actes 
successifs  qui,  pour  le  monde,  sont  des  actes  plus  ou  moins 
raisonnables  ou  plus  ou  moins  déraisonnables ,  mais  qui,  pour 
le  médecin,  sont  des  actes  plus  ou  moins  imminents  de  lu  folie. 
Enconi  ces  raisonnements  et  ces  actes  sont-ils  au  début  si 
faiblement  accusés,  qu'il  faut  toute  la  sagacité  du  médecin 
pour  en  apprécier  l'importance  et  la  gravité.  Aussi  répète* 
Tons-nous  avec  H.  Lélut  :  dans  cette  forme  d'aliénation,  la 
folie  est  encore  de  la  raison ,  comme  la  raison  est  déjà  de  la 
folie. 

Celui-là  même  qui  a  accompli  un  acte  réputé  criminel  sous 
l'influence  d'une  folie  transitoire  doit  être  réputé  tout  aussi  fou 
après  comme  avant  l'acte  accompli,  malgré  le  retour  à  la 
raison,  car  pareille  tendance  peut  tôt  ou  tard  naître  dans  son 
esprit  malade,  et  avoir  le  même  résultat. 

D'où,  en  définitive,  cet  enseignement,  que  le  médecin  de  la 
famille  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  des  parents  sur  ces 
excentricités  de  caractères  et  de  conduite  que  Ton  attribue 
souvent  à  de  l'originalité,  et  qui  ne  sont  qu'une  dépendance 
d'un  commencement  de  dérangement  d'esprit.  Combien  d'ex- 
plosions de  la  folie  seraient  prévenues  par  un  hygiène,  une 
édacation  physique  et  morale  spéciale  et  appropriée  à  chacun 
de  ces  cas! 

Ne  serait-ce  pas  là  un  beau  sujet  d'étude  que  celle  de  l'hy- 
giène préventive  de  l'aliénation?  Certes,  la  folie  sans  antécé* 
dents  de  famille  a  ses  points  de  départ  dans  l'organisation 
innée,  dans  l'éducation  et  dans  la  vie  sociale;  mais  combien 
de  descendants  de  parents  fous  et  idiots  chez  lesquels  on 
pourrait  prévenir  l'explosion  de  la  folie  en  dirigeant  leurs 
éludes,  leur  existence,  leurs  rapports  sociaux,  leur  vie  de  re- 
lation, de  manière  à  prémunir  les  facultés  intelloctuelles  des 
p  ait»,  1859.  --Toac  ii.  —  2'  pabtik.  27 
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atteintes  qui  naissent  de  tous  les  frottements  et  de  tous  les  con- 
tacts de  là  société. 

Et,  maintenant,  si  vous  voulez  vous  rappeler  qu'en  1826 
M.  Dupin  disait  que  la  monomanie  était  une  ressource  nou- 
velle de  la  médecine  f  Si,  par  la  pensée,  vous  voulez  vous  re- 
porter en  1833,  dans  cette  enceinte,  où  à  l'occasion  d'une 
séance  solennelle  de  l'Académie,  Marc  accumulait  fait  sur 
fait,  raisonnement  sur  raisonnement,  pour  démontrer  non- 
fiieutementque  la  monomanie  existait,  mais  qu'elle  pouvait  se 
produire  à  l'état  de  monomanie  raisonnante. 

Si  en  regard  de  ces  faits  vous  placez  la  folie  même  transi- 
toirCy  reconnue  aujourd'hui  non-seulement  par  les  médecins, 
mais  encore  par  les  magistrats  et  les  jurés,  ne  devez- vous 
pas  vous  féliciter  avec  nous  des  progrès  immenses  que  la 
science  de  raliénation  mentale  a  faits  sous  le  rapport  médico* 
légal  !  Ces  progrès,  elle  les  doit  aux  efforts  persévérants  de  la 
génération  actuelle,  dont  j'aurais  craint  de  blesser  la  suscep- 
tibilité en  citant  des  noms  qui  appartiendront  un  jour  a  l'his- 
toire de  là  science.  Ce  sont  ses  efibrts  persévérants  qui  ont 
écarté  et  écarteront  encore  bon  nombre  de  ces  châtiments 
sociaux  qui  impriment  le  sceau  de  l'infamie,  non-seulement 
sur  la  tête  d'un  innocent,  mais  encore  sur  la  famille  tout 
entière,  alors  qu'il  faut  n'en  accuser  qu'un  cerveau  malade. 

Voilà,  messieurs,  ce  que  l'on  doit  aux  médecins  des  aliénés 
de  notre  époque;  à  ces  hommes  dont  la  vie  se  passe  dans 
la  froide  observation  de  la  plus  cruelle  des  infirmités  humai- 
nes, et  le  plus  souvent  sans  espoir  de  recueillir  un  jour  de 
leurs  malades  ces  témoignagnes  de  reconnaissance  qui  bono- 
rent  souvent  plus  le  médecin  que  la  fastueuse  récompense  de 
la  fortune. 


J'ai  reçu  dans  les  derniers  jours  de  février  une  lettre  du 
frère  de  la  victirùe.  Ayant  indirectement  connu  la  lecture  que 
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j'ai  faite  à  TAcadémie,  il  a  cru  devoir,  dans  Tintérêt  de  la 
science  et  de  la  vésité,  m'annoncer  la  mort  du  jeune  Jules  et 
m'apprendre  dans  quelles  circonstances  elle  a  eu  lieu. 

Depuis  1855,  ce  jeune  homme  s'était  retiré  à  Bruxelles.  Il 
y  Tivait  isolé;  le  29  jaûTier  il  a  brusquement  quitté  sa  rési- 
dence, abandonnant  son  mobilier  et  ce  qa*il  possédait,  et 
n'ayant  sur  lui  que  ses  effets  du  jour.  Il  s'est  rendu  à  Bor- 
deaux, et  au  lieu  d'aller  chez  son  père  qu*il  chérissait  ou  au- 
près de  son  frère,  il  est  descendu  dans  un  hôtel,  y  a  passé  la 
huit  ;  le  matin  il  est  allé  acheter  une  paire  de  pistolets ,  est 
monté  en  voiture  jusqu'au  cimetière  ;  là  il  s'est  fait  conduire 
à  la  tombe  de  sa  belle-mère  et,  après  avoir  renvoyé  son  con- 
ducteur, il  s'est  agenouillé  sur  la  tombe,  a  pris  son  carnet, 
sur  lequel  il  a  tracé  quelques  phrases,  il  l'a  déposé  sur  la 
pierre  tumulaire;  puis  il  s'est  brûlé  la  cervelle. 

Parmi  les  quelques  mots  tracés  sur  le  carnet,  on  trouve  la 
phrase  suivante  :  a  Je  veux  mourir  sur  la  tombe  de  celle  que 
foi  tant  cdmée  et  tant  regrettée  /....  » 

Cotnment  concilier  cette  assertion  faite  au  moment  du  sui- 
cide avec  celle  que  quelques  personnes  ont  pu  considérer 
comme  la  cause  du  meurtre!  L'aversion  profonde  qu'il  a 
wwrrie  pendant  dix  ans  à  l'égard  de  sa  belle-mère! 

Évidemment  ce  langage,  ainsi  que  la  fin  de  la  vie  de  ce 
jeûne  homme  par  le  suicide,  sont  l'œuvre  d'un  fou.  Il  ne 
saurait  rester  le  moindre  doute  dans  les  esprits  les  plus  pré* 
tenus  contre  le  jugement  qui  a  été  rendu  et  les  prévisions  de 
la  science  qui  en  ont  été  la  cause. 

Ces  renseignements  complètent  un  exempte  de  folie  transi- 
toire unique  dans  la  science,  en  ce  sens  qu'il  a  été  consacré 
par  un  jugement  du  jury. 


OBSERVATIONS  ET  EXPÉRIENCES 

sut    LU   BFFBTS 

DTN  COUP  DE  CANON  CHARGÉ  A  POUDRE, 

Pour  servir 
A  l'histoire  MÂDICO-LftGALK  DBS  BLBSSORES  PAR  ARMSS  A  FBU, 

Far  le  B^"  Aiabroite  TAHAISU, 

Prorencur  ngrëgtf  d«  médecine  Légale  m  la  FacolU  de  médeda* 
de  Paris. 


J'espère  qu'on  lira  avec  quelque  intérêt  les  détails  d'un 
fait  récent  qui  a  frappé  assez  vivement  la  curiosité  publique, 
et  qui  a  provoqué  des  poursuites  contre  un  athlète  connu 
sous  le  nom  de  V Homme-canont  à  l'occasion  de  l'accident  so^ 
venu  au  sieur  R...  à  l'une  des  représentations  de  l'Hippo- 
drome. 

Les  circonstances  tout  à  fait  inattendues  et  absolument 
neuves  dans  lesquelles  s'est  produite  la  blessure  du  sieur  R..., 
dont  une  ordonnance  du  Président  du  Tribunal  me  chargeait 
d'indiquer  la  nature,  la  gravité,  la  cause,  les  conséquences 
certaines  ou  possibles,  exigeaient  de  moi  une  attention  toute 
particulière  et  une  information  approfondie;  aussi,  avant  de 
faire  connaître  le  résultat  de  mon  examen,  dois-je  exposer  la 
marche  que  j'ai  cru  devoir  suivre  dans  mes  recherches.  Dans 
une  première  visite  faite  au  sieur  R...  le  &  octobre  1858,  len- 
demain du  jour  où  j'avais  reçu  ma  commission,  M.  le  docteur 
Huguier,  chirurgien  de  l'hôpital  Beaujon,  qui  dirigeait  letrai- 
tement  de  concert  avec  M.  le  docteur  Charles  Pinel,  voulut 
bien  enlever  l'appareil  et  me  donner  les  moyens  de  constater, 
presque  au  début,  le  caractère  exact  de  la  blessure.  Dès  que 
M.  R...  fut  en  état  de  sorlir,  je  mo  fis  accompagner  par  lui 
à  l'Hippodrome,  où  en  présence  de  M.  Arnault  et  des  conseils 
des  parties,  il  m'indiqua  lui-même  la  place  qu'il  occupait  lors 
de  l'accident,  les  conditions  dans  lesquelles  celui-ci  avait  eu 
lieu  et  la  manière  dont  il  croyait  pouvoir  Texpliqucr.  Après 
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avoir  suivi  les  différentes  phases  du  traitement  de  M.  R...» 
jeraieiaroiné  une  dernière  fois  au  moment  de  son  départ  afin 
de  reconnaître  avec  plus  de  certitude  et  après  la  guérison 
quelles  pourraient  être  les  conséquences  de  la  blessure. 
Enfin,  voulant  ne  rien  négliger  pour  m'éclairersur  les  causes 
réelles  de  Taccident,  j'ai  demandé  et  obtenu  à  la  préfecture 
de  police  communication  du  procès-verbal  d'une  expérience 
faite  par  M.  le  commandant  des  sapeurs-pompiers  ;  mais  cette 
expérience  étant  unique,  et  par  cela  même  peu  probante, 
j'ai  cru  indispensable  d'en  instituer  de  nouvelles,  auxquelles 
le  sieur  Vigneron  a  procédé  le  2  décembre,  à  l'Hippodrome, 
en  présence  de  M.  le  directeur  et  de  H.  Dromery,  avoué  et 
représentant  du  sieur  R....  On  verra  quels  résultats  décisifs 
ont  donnés  ces  expériences  ;  mais  dès  à  présent,  on  peut  juger, 
par  ce  simple  énoncé,  des  éléments  variés  et  complets  d'après 
lesquels  s*est  formée  l'opinion  très  arrêtée  que  je  vais  déve- 
lopper après  avoir  rappelé  très  succinctement  les  faits. 

Le  sieur  R...,  négociant  à  Avignon,  assistait  le  19  septembre 
1858,  à  une  représentation  de  l'Hippodrome,  dans  laquelle 
figuraient  les  exercices  dits  de  YBamme-canon,  exécutés  par 
le  sieur  Vigneron.  Celui-ci,  placé  à  peu  près  au  milieu  de 
Tarène,  enlève  sur  ses  épaules  une  pièce  de  canon,  qu'il  a 
préalablement  chargée  à  poudre  et  bourrée  devant  le  public  et 
qui  est  tirée  la  gueule  faisant  face  à  l'entrée  de  l'Hippodrome. 
Le  sieur  R...  occupait  aux  secondes  une  place  très  voisine  de 
l'entrée,  sur  la  banquette  extérieure  adossée  à  ta  balustrade 
del'ampbithé&tre;  il  était  assis  les  deux  bras  croisés  et  ap- 
puyés sur  son  parapluie,  précisément  dans  la  direction  du 
canon.  Au  moment  de  l'explosion,  le  sieur  R...  ressentit  au 
coude  gauche  une  douleur  presque  instantanée,  dont  il  ne 
putd'abord  se  rendre  compte,  mais  qui,  bientôt,  aux  premiers 
soins  qui  lui  furent  doimés,  s'expliqua  par  ce  fait  que  le  bras 
venait  d'être  fracturé.  Plusieurs  fragments  du  papier  qui  avait 
servi  de  bourre  furent  retrouvés  à  terre  au-dessous  de  l'en- 
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droit  où  était  placé  le  sieur  R....  Cette  bourre  que  IL  le  Juge 
d'instruction  chargé  d'une  enquête  sur  ces  faits,  a  bien  voulu 
confier  à  notre  examen,  était  composée  de  plusieurs  frag- 
ments d'affiches  de  l'Hippodrome  repliés  de  manière  à  former 
une  rondelle  large  de  12  à  15  centimètres  et  épaisse  iek 
centimètres  environ,  relevée  sur  le^  bords  et  contenant  daos 
son  intérieur  d'autres  fragments  roulés  et  plus  petits.  Cette 
masse,  d'ailleurs  légère  et  peu  compacte,  se  laisse  déplier 
facilement 

Lorsque  nous  avons  visité  le  sieur  R...  pour  la  première 
fois,  quinze  jours  s'étaient  écoulés  depuis  l'accident.  Mais  les 
signes  ^t  les  caractères  de  la  blessure  dégagés  de  toute  com- 
plication, n'en  étaient  que  plus  prononcés  et  plus  distincts. 
Nous  constatons  une  fracture  de  l'extrémité  inférieure  de  l'os 
du  bras  gauche,  à  peine  à  deux  travers  de  doigt  au-dessus 
de  l'articulation,  dont  la  mobilité  et  la  dislocation  semblent 
indiquer  que  la  fracture  s'est  étendue  plus  ou  moins  oblique- 
ment jusqu'à  la  surface  articulaire  descondyles.  Il  n'existe  ai 
plaies  ni  éraillures  de  la  peau  ;  mais  une  large  eccj^yiqofi^ 
s'étend  depuis  le  coude  jusqu'au  milieu  de  l'^vant-bras  eo  en 
contournant  la  face  externe.  Il  n'y  a  d'ailleurs,  au  moment  de 
notre  examen,  ni  gonflement  ni  déformation  notable;  Il 
coaptation  des  fragments  est  très  exacte  et  l'appi^reil  réap- 
pliqué avec  le  plus  grand  soin  maintient  la  fracture  danç  les 
conditions  les  plus  favorables  à  une  prompte  et  complète 
guérison.  L'état  général  de  la  santé  est  très  satisfaisant,  à  part 
une  susceptibilité  nerveuse  qui  parait  être  dans  la  nature  do 
blessé,  et  qui  se  maniffsste  par  l'expression  de  craintes  exagé- 
rées durant  le  pansement  très  peu  douloureux  auquel  nous 
assistons.  Nous  ne  parlerons  pas  d'une  contusion  q}ie  le  sieur 
R....dit  avoir  reçue  au  dos  de  la  main  droite;  pous  n'en  avons 
pas  trouvé  la  moindre  trace.  Nous  devons  ajouter  que,  nous 
étant  fait  représenter  les  vêtements  qu'il  portait  lors  de  l'ac- 
cident, nous  avons  examiné  très  attentivement  les  maocbes 
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de  la  redingote  et  n'y  avons  remarqué,  soit  auj  niveau  de  \^ 
blessure,  soit  ailleurs,  pas  la  moindre  déchirure,  pas  le  moin- 
dre froissement  du  tissu  que  Ton  puisse  regarder  comme  l'in- 
dice du  choc  d'un  projectile. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à  la  blessure  çlle-môme, 
nous  dirons  que  chaque  nouvelle  visite  que  nous  avons  faite 
à  M.  R...  nous  a  montré  une  amélioration  graduelle  et  con- 
tinue dans  son  état  ;  que  le  10  novembre,  moins  de  deux  mois 
après  l'accident,  la  guérison  était  complète;  que  non-seule- 
ment la  consolidation  était  parfaite,  mais  qu'encore  les  frag* 
ments  de  la  fracture  étaient  réunis  sans  aucune  dififormit^ 
et  que  l'articulation,  sans  avoir  encore  recouvré  toute  sa 
mobilité,  était  cependant  assez  libre,  pour  qu'il  fût  permis 
d'espérer  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  revenir  à  ses  conditions 
normales. 

Il  nous  reste  à  rechercher  la  cause  de  la  blessure  du  sieur 
R...  et  à  examiner  les  hypothèses  à  l'aide  desquelles  on  a 
tenté  de  l'expliquer,  et  qui  se  résument  dans  cette  double 
question:  la  fracture  est-elle  le  résultat  du  choc  direct  de  la 
bourre  qui  serait  venue  frapper  le  sieur  R...  au  bras?  ou,  au 
contraire,  a-i-elle  été  produite  par  un  coup  violent  qu'il  se 
serait  donné  lui-même  au  coude  en  se  rejetant  brusquement 
en  arrière,  ayi  moment  de  l'explosion,  par  un  mouvement  de 
terreur  instinctive  que  pourrait  justifier  la  directiop  du  canon 
tourné  vers  lui? 

Les  caractères  de  la  blessure,  son  siège,  sa  direction,  ne 
peuvent  fournir,  à  Tégard  de  cette  double  supposition,  que 
des  données  incomplètes.  Il  est  vrai  que  ni  les  vêlements  du 
sieur  R...,  ni  les  téguments  du  bras  dans  le  point  correspon- 
dant à  la  fracture  ne  portent  la  moindre  trace  d'une  contu- 
sion directe  ;  que  la  fracture  s'est  produite  au  bras  et  en 
arrière,  tandis  que  dans  la  position,  où  il  se  trouvait,  c'est 
l'avant-bras  et  son  bord  cubital  qui  étaient  le  plus  exposés 
au  choc  du  projectile.  L'ecchymose  qui  a  été  constatée  sur 
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cette  partie  quinze  jours  après  I  accident,  résulte  de  Tinfiltra- 
tîon  progressive  du  sang  extravasé  et  ne  peut  être  considérée 
comme  l'indice  d'une  contusion.  D'un  autre  côté,  si  Ton 
recherche  théoriquement  quels  pourraient  être  les  effets 
d'une  bourre  de  papier  lancée  par  un  coup  de  canon  chargé 
a  poudre,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  pussent  dans  certains 
cas  être  de  nature  à  produire  les  plus  graves  lésions  et  notam* 
ment  la  fracture  d'un  membre.  Si  le  fait  ne  s'est  pas  présenté 
encore  pour  une  pièce  de  canon,  il  a  été  observé  plus  d'une 
fois  pour  d'autres  armes  à  feu.  Des  exemples  empruntés  à 
la  clinique  de  Dupuytren,  en  1830,  et  les  expériences  très 
précises  du  docteur  Lachèse  (d*Angers)  qui  datent  de  1836, 
sont  venus  mettre  hors  de  doute  la  possibilité  de  plaies  pé- 
nétrantes et  de  fractures  faites  par  la  bourre  d'un  fusil  chargé 
à  poudre.  Seulement,  dans  tous  ces  cas,  la  gravité  des  lésions 
s'est  toujours  montrée  en  rapport  avec  les  circonstances  dans 
lesquelles  le  coup  avait  été  tiré  et  surtout  avec  la  distance  à 
laquelle  l'arme  avait  été  déchargée,  la  bourre  du  fusil  perdant 
la  plus  grande  partie  de  sa  force  et  de  son  action  vulnéranle 
ft  une  très  petite  distance,  15  ou  20  centimètres. 

C'est  donc  uniquement  dans  les  circonstances  où  s'exécute 
l'exercice  de  VBommeH^anon^  et  dans  les  conditions  ^diverses 
qui  peuvent  faire  varier  ces  circonstances,  que  l'on  doit  cher- 
cher la  solution  de  la  question  qui  nous  occupe,  à  savoir  si 
la  bourre  de  papier  lancée  par  la  pièce  de  canon  que  manœuvre 
le  sieur  Vigneron,  a  pu  atteindre  et  blesser  le  sieur  R...  à  It 
place  qu'il  occupait  lors  de  la  représentation  deTHippodrome. 
L'expérimentation  peut  seule  nous  renseigner  sur  les  circon- 
stances dont  il  s'agit  et  encore  à  la  condition  qu'elle  soit  suf- 
fisamment variée  et  qu'elle  représente  le  plus  fidèlement  possi- 
ble les  particularités  diverses  de  cet  exercice.  Il  est  à  peine 
nécessaire  en  efiet  de  faire  remarquer  que  la  position  plus 
ou  moins  relevée  de  l'arme,  la  distance  à  laquelle  lecoupest 
tiré,  la  qualité  et  la  quantité  de  la  poudre  employée,  Tespèce 
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de  bourre  dont  on  se  servira  et  la  force  plus  ou  moins  grande 
t?ec  laquelle  celle-ci  sera  enfoncée  sur  la  poudre,  devront 
faire  varier  la  force  de  projection,  la  vitesse  du  projectile  et  la 
violence  du  choc.  C'est  dans  ce  but  et  suivant  ces  principes 
que  nous  avons  institué  nos  expériences. 

Avant  de  les  exposer,  nous  rappellerons  que  le  sieur  Yi- 
gneron,  lors  de  ses  exercices  àTHippodrome,  se  place  ordinai- 
rement à  peu  près  an  milieu  de  l'arène  un  peu  plus  rapproché 
de  rentrée  que  du  théâtre  qui  s*élève  à  l'extrémité  opposée 
du  cirque,  à  45  mètres  environ  de  la  place  où  était  assis  le 
sieur  R...  Le  canon,  long  de  1  mètre  25  centimètres,  du  poids 
de  325  kilogrammes  et  présentant  un  diamètre  intérieur  de 
10  centimètres,  est  rois  debout  et  reçoit  une  charge  de  iOO 
grammes  de  poudre  de  guerre  maintenue  par  une  bourre 
composée  de  fragments  d'aftiches  assez  épais  foulés  avec 
plus  ou  moins  de  force  à  l'aide  d'une  sorte  de  long  rondin  de 
bois.  La  pièce  est  alors  soulevée  par  le  sieur  Vigneron  qui 
la  supporte  sur  ses  épaules  pendant  que  la  mèche  est  allumée 
et  que  le  coup  part  Telles  sont  les  conditions  ordinaires  dans 
lesquelles  a  lieu  l'exercice  de  X Hùmme-canon^  et  si  quelque 
circonstance  a  pu  les  faire  varier  lors  de  la  représentation  du 
17  septembre,  il  est  impossible  de  préciser  sur  quel  point  ont 
pu  porter  les  différences;  notre  expérimentation  a  eu  pour 
objet  principal  d'apprécier  dans  quelles  limites  celles-ci  ont 
pu  se  produire. 

i**  ExPÈRixNCB.  —  Une  première  expérience  avait  été  faite 
le  21  septembre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  par  M.  de 
la  Condamine,  commandant  des  sapeurs-pompiers,  qui  rend 
compte  de  cette  épreuve  unique  dans  un  rapport  que  Je  crois 
devoir  citer  textuellement  : 

a  Je  me  suis  rendu  aujourd'hui  21  septembre  1858,  ainsi 
que  j'y  avais  été  invité,  à  l'Hippodrome  de  Passy,  accompa- 
gné de  H.  le  major  ingénieur  Willerme,  ft  l'effet  de  procéder 
à  une  enquête  sur  l'événement  qui  a  eu  lieu  à  ce  théâtre, 
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pendant  la  représentation  du  19  de  ce  mois,  à  la  suite  dnqud 
un  spectateur  placé  au  pourtour,  à  droite  de  la  porte  d'entrée, 
aurait  eu  le  bras  gauche  fracturé. 

JD  Cet  accident,  survenu  immédiatement  après  Vexplosicm 
du  canon,  qu'un  sieur  Vigneron,  homme  d'une  force  hercu- 
léenne, tire  en  le  portant  sur  Tépaule,  aurait  été  attribué  au 
choc  de  la  bourre  de  la  charge  dont  on  a  retrouvé  les  mor- 
ceaux autour  de  la  personne  blessée. 

»  J*ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte,  H.  le  préfet,  des 
faits  qui  sont  venus  à  ma  connaissance  et  des  explications  que 
je  crois  pouvoir  en  donner. 

»  Le  canon  dont  on  a  fait  usage  à  l'Hippodrome,  a  1  mètre 
25  centimètres  de  longueur,  son  diamètre  intérieur  est  de  10 
centimètres. 

D  La  charge  de  poudre  employée  est  de  90  à  100  grammes; 
versée  au  fond  de  Tàme,  le  canon  étant  vertical,  elle  y  était 
maintenue  par  une  bourre  faite  avec  du  papier  d'affiches  de 
spectacles,  réuni  en  une  boule  plus  ou  moins  compacte,  d'un 
diamètre  variable  et  qui  a  pu,  en  certaines  circonstances,  être 
plus  grand  que  celui  de  la  pièce. 

»  La  bourre  était  refoulée  au  moyen  d'un  certain  nombre 
de  coups  d'un  cylindre  de  bois  de  1  mètre  ftO  de  long  et  d'un 
diamètre  de  7  à  8  centimètres. 

»  Le  canon ,  supporté  par  le  sieur  Vigneron ,  était  tiré 
au  centre  de  l'Hippodrome,  dans  la  direction  de  la  porte 
d'entrée,  à  &5  mètres  du  pourtour  qui  sépare  l'arène  de  l'^tn- 
phitbé&tre. 

»  Lorsque  la  bourre  sera  faite  avec  du  papier  mis  en  mor- 
ceaux suffisamment  petits  et  par  suite  peu  susceptibles  de 
s'agglomérer  en  une  masse  compacte,  l'explosion  de  la  charge 
la  dispersera  et  en  rendra  les  atteintes  inoffensives  à  la  dis- 
tance où  sont  les  spectateurs;  c'est  ce  qui  est  arrivé  maintes 
fois  dans  les  représentations  précédentes,  et  notamment  dans 
l'expérience  qui  a  été  faite  en  notre  présence,  où  les  mor- 
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ceapx  de  papier  les  plus  gros  n'ont  été  projetés  qu'à  30  mètres 
et  n'auraient,  par  conséquent,  pu  atteindre  aucun  specta« 
teor. 

»  Lorsqu'au  contraire,  soit  par  hasard  ou  par  n^anque  de 
précaution,  la  bourre  sera  composée  de  plusieurs  feuilles  de 
papier  repliées  les  unes  sur  les  autres  et  comprinoées  psses 
fortement  pour  former  pu  tout  compacte,  il  se  pourra  très 
bien  que  l'explosion  des  gaz  n'en  produise  pas  l'éparpillement 
et  qu'il  y  ait  projection  de  tout  ou  partie  de  la  bourre  avec 
assez  de  vitesse  pour  qu'elle  franchisse  les  AS  mètres  qui  sé- 
parent le  tireur  du  spectateur,  et  qu'elle  vienne  faire  ^^Ue 
contre  ce  dernier  avec  une  certaine  force. 

»  La  bourre  recueillie  à  côté  de  la  personne  blessée  réunis* 
sait  une  partie  de  ces  conditions  :  elle  se  composait  bien  de 
plusieurs  morceaux  de  papiers  d'affiches,  mais  parmi  eux 
s'en  trouvaient  quelques-uns  d'fissez  grande  dimension,  gui 
ont  pu  fairp  de  l'ensemble  une  pelote  assez  compacte  pour 
q^e l'explosion  des  gaz  qe  l'ait  pas  éparpillée  et  Iqi  ait  donné^ 
avec  la  vitesse  suffisante  pour  atteindre  le  spectateur  du  pour- 
tour, la  force  de  le  blesser. 

9  Ce  papier  d'affiche  est  en  outrç  imprégné  de  colle  ef 
4'encre  grosse  d'imprimerie  plus  ou  moins  fraîches»  circon-; 
stances  qui  ajoutent  encqre  à  la  possibilité  d'une  agrégatioq 
compacte  du  tout  dans  certains  cas.  Ce  n'est  pas,  d^  reste.  1^ 
seule  fois  où  le  papier  de  la  bourre  a  été  projeté  aussi  loin  ; 
l'homme  préposé  aux  billet^  de  supplément,  dont  la  pl^ce  esi 
fn  pied  de  l'escalier  qui  aboutit  au  pourtour,  où  était  placé  le 
blessé  de  la  représentation  du  19,  a  déclaré  en  avoir  reçu  plu<- 
sieors  fois  des  morceaux,  entre  autres  à  la  poifrine,  mais  qui 
ne  lui  avaient  fait  aucun  mal,  sftns  doute  p^rce  qu'ils  étaient 
plus  petits  que  ceux  qui  nous  ont  été  représentés. 

a  Du  fait  constaté  que  la  bourre  a  été  pr4>jetée  contre  les 
spectateurs  placés  au  delà  de  la  séparation  de  l'arène  et  de 
TamphithéÀtre^  à  conclure  que  ç'^t  pieu  p)lç  qui,  dans  1^ 
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représentation  du  i9  a  blessé  le  spectateur  en  lui  faisant  une 
fracture  simple  au  bras  gauche,  il  ne  faut  que  supposer  à  la 
bourre  un  volume  assez  fort  et  assez  compacte.  Cette  circon- 
stance peut  s'être  présentée,  si  on  n'a  pas  évité  de  se  servir 
de  feuilles  de  papier  trop  grandes,  de  les  serrer  trop  forte- 
ment et  en  boule  trop  grosse  avant  leur  introduction  dans 
Tàme  de  la  pièce,  ou  de  la  refouler  trop  vigoureusement, 
toutes  choses  dont  il  m*a  été  difficile  de  m'assurer,  mais  qae 
la  portion  de  la  bourre  retrouvée  près  du  blessé  peut  faire 
présumer  s*étre  rencontrées  accidentellement 

»  Il  résulte  toutefois  de  ces  faits  qu*il  est  dangereux  : 

»  i"*  De  tirer  le  canon  en  en  présentant  Ta  bouche  aux  spec- 
tateurs ; 

»  2*  De  composer  la  bourre  avec  du  papier  d'affiche  d'une 
trop  grande  dimension  et  de  le  trop  serrer; 

»  3*  De  bourrer  la  charge  trop  vigoureusement; 

»  &*  Enfin,  qu'il  serait  indispensable  de  substituer  à  l'emploi 
du  papier,  pour  faire  la  bourre,  celui  d'une  poignée  de  foin  sim- 
plement relié  en  son  milieu  par  un  toron  légèrement  serré.  » 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  conséquences  purement  hypo- 
thétiques que  H.  de  la  Gondamine  a  cru  pouvoir  tirer  d'une 
expérience  évidemment  insuffisante.  Je  vais  citer  maintenant 
celles  auxquelles  je  me  suis  livré  moi-même  et  dont  j'ai  cbe^ 
ché  k  varier  autant  que  possible  les  conditions. 

2*  ExpÉRâBNCE.  —  iOO  grammes  de  poudre  de  chasse  plus 
forte  que  la  poudre  de  guerre  dont  se  sert  habituellement 
YBamme-canon,  sont  versés  au  fond  de  la  pièce.  La  bourre  est 
faite  avec  quatre  fragments  d'affiches  froissés  seulement  et 
bourrés  par  le  sieur  Vigneron  par  six  coups  du  fouloir  dont 
nous  avons  parlé.  La  pièce  est  soulevée  sur  ses  épaules  et  lui- 
même  se  place  à  66  mètres  de  la  balustrade  à  laquelle  était 
adossé  le  sieur  R...  le  jour  de  l'accident.  Le  coup  part  et  la 
bourre  s'éparpille  en  nombreux  Fragments,  dont  le  plus  volu- 
mineux est  projeté  un  peu  à  gauche  et  à  une  distance  de 
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22  mètres,  c'est-à-dire  à  2li  mètres  de  la  partie  de  Tamphi- 
théâtre  où  était  assis  le  sieur  R... 

3*  ËxpÉRiBNCJE.  —  La  charge  de  poudre  est  augmentée  et 
portée  à  125  grammes  de  poudre  à  canon  fine.  La  bourre, 
formée  de  huit  ou  dix  fragments  d^affiches,  est  foulée  par 
Dous-môme  très  fortement  à  douze  ou  quinze  reprises.  La 
mèche  brûle  une  première  fois  sans  que  le  coup  parte;  une 
nouvelle  mèche  est  allumée  et  l'explosion  chasse  la  bourre  en 
partie  dépliée  à  31  mètres.  Dans  cette  seconde  phase  de  Tex- 
périence,  le  canon  avait  été  replacé  sur  de  grands  tréteaux 
de  bois  qui  ont  été  renversés  et  brisés  par  la  secousse  de 
l'explosion  qu*à  supportée  cinq  fois  de  suite  sans  broncher 
l'athlète  Vigneron. 

a'ExPÈBiKNCB.  —  130  grammes  de  poudre  à  canon  sont 
versés  dans  la  pièce.  Deux  affiches  entières,  repliées  en  plu- 
sieurs doubles  de  manière  à  former  une  épaisseur  de  près  de 
hait  centimètres,  sont  bourrées  avec  la  plus  grande  force 
et  une  troisième  affiche  simplement  froissée  est  ajoutée  par* 
dessus  les  autres.  Nous  allons  alors  nous  placer  dans  l'am- 
phithéâtre en  face  de  la  bouche  du  canon,  précisément  à 
l'endroit  où  était  assis  le  sieur  R...  Au  moment  où  le  coup 
part,  nous  voyons  très  distinctement  la  bourre  chassée  par 
l'explosion  de  la  poudre,  se  diriger  vers  nous,  avec  une  vi- 
tesse décroissante  et  semblant  soutenue  par  Tair  plutôt  que 
poussé  par  la  force  de  projection,  venir  tomber  lentement  à 
6  mètres  de  nous  après  avoir  parcouru  un  espace  de  UO  mè- 
tres. Les  deux  principales  parties  de  la  bourre  sont  restées 
assez  exactement  pliées  et  quelques  fragments  seulement  de 
petite  dimension  s'en  sont  détachés. 

5*  ExpiRiXNCB.  —  Dans  cette  dernière  expérience,  noua 
nous  sommes  proposé  de  mesurer  autant  que  possible  la 
force  d'impulsion  et  Téfiergie  du  choc  de  la  bourre.  Un 
châssis  muni  d'une  vieille  toile  de  décor  et  assez  large  pour 
servir  de  point  de  mire  facile  est  disposé  à  24  mètres  du  centre 
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derarèae  oii  reste  placé  V Homme^anon,  La  charge,  beaucoup 
plus  forte  que  dans  les  précédentes  épreuves,  se  compose  de 
100  grammes  de  poudre  de  chasse  et  de  30  grammes  de  pou- 
dre à  canon.  La  bourre  est  formée  d'afflches  repliées' de  ma- 
nière à  présenter  164  épaisseurs.  Placé  de  cdté  à  la  hauteur 
du  châssis,  nous  voyons  distinctement  la  bourre  se  diviser  en 
trois  fragments  dont  deux  atteignent  la  toile  sans  l'entamer 
iandis  que  le  troisième,  dévié  à  gauche,  va  tomber  à  &0  mètres 
du  point  départ. 

Ces  expériences  nous  ont  paru  concluantes  et  nous  n'avons 
pas  cru  nécessaire  de  les  multiplier.  Elles  établissent  en  effet, 
de  la  manière  la  plus  positive,  plusieurs  faits  très  importants 
au  point  de  vue  de  la  question  qui  nous  est  soumise.  D'une 
part,  on  voit  qu'en  augmentant  la  charge  de  poudre  en  quan- 
tité et  en  qualité,  en  donnant  à  la  bourre  plus  d'épaisseur, 
et  en  la  foulant  le  plus  fortement  possible,  on  accrott  nota- 
blement la  portée  du  canon  et  on  fait  varier  de  20  à  40  mètres 
la  distance  à  laquelle  la  bourre  est  projetée;  que,  par  consé- 
quent, il  est  parfaitement  admissible  que  des  fragments  de  la 
bourre  aient  pu  parcourir  un  espace  de  43  à  45  mètres,  et 
parvenir  du  centre  de  l'arène  à  la  place  qu'occupait  le  siear 
tl...  Hais,  d'une  autre  part,  si  l'on  considère  combien  la 
bourre  perd  rapidement  de  sa  vitesse,  avec  quelle  lenteur  elle 
achève  son  parcours,  et  la  force  d'impulsion  à  peu  près  nulle 
qu'elle  conserve  en  tombant  ;  si  Ton  tient  compte  du  peu  de 
consistance  de  la  bourre  même  la  plus  épaisse,  de  la  facilité 
avec  laquelle  ses  différentes  parties  se  désagrègent  et  se  sé- 
parent ;  si  enfin  on  juge  des  effets  qu'elle  peut  produire  par 
la  faiblesse  du  choc  qui  a  eu  lieu  dans  notre  dernière  expé- 
rience à  une  distance  moitié  moindre  que  celle  où  aurait  été 
atteint  le  sieur  R...,  on  est  conduit  à  admettre  que  dans  aocua 
cas  une  blessure  quelconque,  et  à  plus  forte  raison  la  fracture 
d'un  membre,  ne  peut  être  produite  par  une  bourre  de  papier 
lancée  dans  les  conditions  de  l'exercice  de  l'Hippodrome,  alors 
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même  que  les  circonstances  les  plas  favorables  à  la  portée  de 
la  pièce  de  canon  se  troaveraient  réunies. 

Si  maintenant  nous  cherchons  dans  une  autre  hypothèse 
Texplication  de  la  blessure  qui  a  été  constatée  sur  le  sieur 
R...,  nous  croyons  qu'elle  ne  saurait  être  attribuée  qu*à  un 
coup  très  violent  qu'il  se  serait  donné  au  coude.  Adossé  à 
une  balustrade  très  épaisse  et  très  dure,  juste  en  face  de  la 
bouche  d'une  arme  à  feu  dont  la  portée  et  la  force  lui  étaieni 
complètement  inconnues,  voyant,  au  moment  de  l'explosion, 
le  projectile  se  diriger  sur  lui,  il  a  dû  nécessairement  faire  un 
mouvement  instinctif  pour  se  jeter  du  câté  opposé  à  la  direc- 
tioD  de  la  bourre,  c*est-à-dire  .à  gauche  ;  ses  bras  croisés  sui^ 
son  parapluie  se  sont  écartés  bnisquement  et  le  bras  gauche 
est  venu  heurter  contre  le  bois  de  la  barrière  avec  d'autant 
plus  de  force  que  la  banquette  extérieure  est  très  peu  pro- 
fonde. On  sait  combien  sont,  en  général,  violents  les  coups  qtki 
résultent  fortuitement  de  mouvements  involontaires  et  en 
quelque  sorte  automatiques.  Cest  ainsi  que  l'os  du  bras  a  pu 
se  hiser  dans  le  point  où  le  choc  a  porté  le  plus  directement, 
c'est-à-dire  à  l'extrémité  inférieure  et  à  la  face  postérieure  du 
bras,  un  peu  au-dessus  du  coude.  Il  n'est  pas  impossible,  bien 
qoe  cela  soit  douteux,  qu'un  fragment  de  la  bourre  ramassé 
près  de  la  place  qu'occupait  le  sieur  R...  l'ait  atteint;  mais 
elle  n'avait  certainement  plus  aêaec  de  fofte  pour  le  blesser, 
et  n'a  en  réalité  laissé  aucune  trace  ni  sur  ses  vêtements,  ni 
sur  la  partie  de  l'avant-bras  qu'elle  aurait  d&  toucher»,  ni 
sur  la  main  droite  où  il  dit  avoir  été  frappé  en  même  temps. 

En  résumé,  de  l'exposé  des  faits  qui  précèdent  et  des  ex- 
périences auxquelles  nous  nous  sommes  livré,  en  réponse 
aux  questions  qui  nous  sont  posées,  nous  n'hésitons  pas  à 
conclure  que: 

1*  Le  sieur  R. ..  a  eu  le  bras  gauche  cassé  pendant  la  repré- 
sentation à  laquelle  il  assistait  à  l'Hippodrome  le  19  septembre 
1858; 
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2*  Cette  fracture  simple  et  exempte  de  complications  quoi- 
que située  très  près  de  Tarticulation  du  coude,  a  guéri  rapi- 
dement; 

S*"  Elle  n*a  laissé  après  elle  aucune  difformité  ou  infirmité 
durable,  mais  seulement  une  gène  des  mouvements  qui  se 
dissipera  après  un  certain  temps;  l'incapacité  de  travail  résul- 
tant de  cette  blessure  n'aura  pas  dépassé  deux  mois  à  deux 
mois  et  demi  ; 

&*  La  blessure  du  sieur  R. . .  ne  peut  être  attribuée  au  choc 
direct  de  la  bourre  lancée  par  le  coup  de  canon  qu'a  tiré  le 
sieur  Vigneron,  dans  l'un  des  exercices  qui  composaient  la 
représentation; 

S""  La  fracture  du  bras  est  le  résultat  d'un  clioc  violent  que 
s'est  donné  au  coude  le  sieur  R...  en  se  rejetant  brusquement 
en  arrière,  au  moment  de  l'explosion  du  canon,  contre  la 
balustrade  de  bois  à  laquelle  il  était  adossé. 


EXAMBN  D'UNE  BOURRE  DE  FUSIL  BN  PAPIEB, 

EnaangUotM  «t  dtfrormëe, 

BXTEAITB  DU  CADAVEB  D*nN  HOMHB  TUÉ,  A  BOUT  POETANT,  PAS  UN 
COUP  DB  FBU, 


Il  y  a  quelques  mois  on  découvrit  sur  le  bord  d'un  fossé  de 
la  forêt  de  P...,  étendu  de  son  long,  le  cadavre  du  nommé 
H...,  garde  particulier  du  domaine  de  madame  de  M...  Sous 
le  corps  de  cet  individu  on  avait  placé  son  fusil  chargé  et 
amorcé. 

Les  investigations  ordonnées  par  Tautorité  judiciaire  firent 
constater,  à  l'autopsie,  que  l'individu  avait  reçu  dans  le  côlé 
gauche  la  décharge  d'un  coup  de  feu  tiré  à  bout  portant;  on 
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retint  en  conséqaence  du  Tond  de  la  plaie  une  bourre  de  pa- 
pier déforméey  comprimée  et  ensanglantée,  dont  l'aspect  et  la 
coulear  semblaient  la  rapprocher  d'un  morceau  de  papier  de 
la  roéme  teinte  saisi  au  domicile  de  la  personne  prévenue  de 
cet  homicide  volontaire. 

L'instruction,  commencée  à  ce  sujet,  adressa  cotte  pièce  à 
conviction  au  parquet  de  Paris,  et,  conformément  aux  termes 
d'une  commission  rogatoire  émanée  du  juge  d'instruction  du 
cbef-Iieu  du  canton  où  avait  été  commis  le  crime,  nous  fûmes 
chargé  de  l'examen  de  cette  bourre  et  de  répondre  aux  ques- 
tions suivantes  formulées  dans  la  susdite  commissiou  : 

a  Remettre,  à  Taide  des  moyens  scientifiques,  la  bourre 
dans  l'état  où  elle  se  trouvait  avant  d'avoir  été  placée  dans 
Tarme  meurtrière,  de  telle  sorte  qu'on  puisse  reconnaître  si 
elle  était  formée  de  papier  blanc  ou  de  couleur?  Quelle  était 
cette  couleur?  Si  cette  couleur  n'était  pas  pareille  à  celle  de 
l'échantillon  de  papier  ci-joint,  saisi  chez  le  prévenu?  Si  ce 
papier,  ayant  servi  de  bourre  portait  ou  non  des  caractères 
d'écriture?  Quels  étaient  ces  caractères?  » 

La  réponse  à  la  première  des  questions  dans  les  termes  où 
elle  était  posée,  nous  paraissait  impossible,  car  elle  présentait 
de  nombreuses  difficultés  à  surmonter  pour  essayer  do  re- 
mellre  la  bourre  dans  Tétat  où  elle  devait  être  avant  la  dé^ 
charge  du  coup  de  feu.  On  sait,  en  effet,  que  les  bourres  de 
papier  lancées  avec  le  projectile,  sont  en  partie  lacérées  ou 
brûlées  dans  leur  trajet  et  que  dès  lors  elles  ne  son  t  pas  intactes 
dans  toute  leur  étendue. 

Celte  partie  de  la  question,  d'une  importance  très  grande 
pour  la  justice,  nous  a  fait  multiplier  nos  essais  pour  arriver, 
autant  qu'il  était  en  notre  pouvoir,  à  la  solution  demandée 
dans  la  commission  rogatoire. 

La  bourre  sur  laquelle  nous  opérions,  desséchée  après  son 
extraction  du  cadavre,  était  aplatie  en  un  morceau  arrondi, 
comprimé  et  plissé^  de  l'étendue  d'une  pièce  d'un  franc  envi- 
2*  gia»,  1859.  —  toiib  xk.  —  2*  PâiTii.  28 
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ron,  d'une  épaisseur  de  2  millimètres  à  peu  près  et  d'une 
couleur  rouge  brun,  se  rapprochant  en  effet,  sous  ce  rapport, 
de  la  teinte  brun  rougeàtre  d'un  morceau  de  papier  saisi  au 
domicile  du  prévenu.  C'est  donc  avec  ce  dernier  papier  que 
nous  avions  à  comparer  le  papier  composant  la  bourre. 

L'eiaroen,  auquel  nous  soumîmes  cette  bourre  avant  de 
la  traiter  par  diverses  réactions  chimiques,  nous  fit  remarquer 
que  sur  Tune  des  faces  de  cette  bourre  aplatie  se  trouvaient 
des  poils  réunis  et  agglutinés  par  des  débris  de  peau  et  de 
tissu  musculaire  que  le  microscope  nous  fit  reconnaître  à 
leur  structure  particulière.  Ces  poils,  d'un  blond  châtain,  se 
détachèrent  des  fragments  de  papier  ramollis  après  une  im- 
mersion dans  l'eau  prolongée  pendant  vingt-quatre  heures  et 
furent  recueillis  à  part  pour  être  représentés  à  l'appui  de  notre 
rapport. 

L'eau,  dans  laquelle  la  macération  de  la  bourre  avait  eu 
lieu,  s'était  fortement  colorée  en  rouge  de  sang  et  avait  aban- 
donné au  fond  du  vase  quelques  petits  lambeaux  d'épiderme 
et  de  peau.  Quant  au  papier,  sa  couleur  s'était  affaiblie  consi^ 
dérablement  et  ne  présentait  plus  alors  qu'une  teinte  grisAtre 
qui  passa  au  gris  blanchâtre  par  une  nouvelle  immersion 
dans  deux  portions  d'eau  froide.  Sous  cet  état  nous  essayâmes 
de  le  déplisser  au  milieu  do  l'eau,  mais  celte  opération  ne 
put  encorB  être  exécutée  convenablement. 

Dans  le  but  d'enlever  les  dernières  portions  de  sang  et 
de  sérosité  dont  l'épaisseur  du  papier  était  encore  imprégnée, 
nous  plongeâmes  la  bourre  ainsi  lavée  à  l'eau  dans  de  l'eau 
ammoniacale  formée  par  le  mélange  d'une  partie  û'ammonia- 
qw  liquide  concentrée  et  de  vingt  parties  d'etai  distillée.  Après 
un  contact  de  douze  heures,  l'eau  ammoniacale  avait  contracté 
une  teinte  rouge  brunâtre  par  suite  de  la  dissolution  du  reste 
du  sang,  et  la  couleur  du  papier  avait  presque  complètement 
disparu  sur  un  assez  grand  nombre  de  points,  de  manière  à 
faite  reconnaître  qu'il  n'était  nullement  coloré. 
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Après  ces  deux  traitements  consécutifs ,  la  bourre  ainsi 
décolorée  fut  lavée  dans  plusieurs  portions  d*eau  froide  et 
placée  entre  plusieurs  doubles  de  papier  gris,  sans  la  presser, 
pour  absorber  lentement  l'excès  d'eau  dont  elle  était  impré- 
gnée. Amenée  à  un  état  convenable  d-humidité,  nous  la 
plaçâmes  sur  un  porie-objet  disposé  au  foyer  d'une  forte 
loupe  de  cinq  centimètres  d'ouverture,  et  au  moyen  de  deux 
petites  pinces  nous  pûmes,  non  sans  de  grandes  difficultés, 
et  avec  les  plus  grands  soins  pour  ne  pas  déchirer  le  papier 
par  la  plus  légère  traction  en  divers  sens,  déplisser  le  mor- 
ceau de  papier  en  le  retournant  sens  dessus  dessous  et  le  sé- 
parer en  plusieurs  fragmenta  d'une  étendue  suffisante  pour 
an  constater  Vqmiseur  primitive  et  les  qttalités. 

Ce  dernier  examen  fit  constater,  d'une  manière  évidente 
et  claire,  que  le  papier  avec  lequel  avait  été  confectionnée  la 
bourre  en  question  était  originairement  blanc,  non  recouvert 
decaractères  imprimés  ou  écrits,  de  l'épaisseur  du  papier  à 
lettre  ordinaire  ou  de  celui  que  les  armuriers  emploient  or- 
diDairement  à  la  fabrication  des  cartouches  destinées  aux 
fusils  de  chasse  et  qu'ils  débitent  enfilées  dans  une  longue 
Bcelle  sous  forme  de  chapelets. 

L'action  de  Teau  iodée  sur  ce  papier  détermina  une  légère 
coloration  bleue  indiquant  que  sa  pâte,  comme  celle  des  pa- 
piers fins  préparés  aujourd'hui  à  la  mécanique,  avait  été  collée 
par  une  préparation  dans  laquelle  entrait  la  fécule  ou  l'amidon. 
Lecontactde  la  solution  d'acide  tannique  pur  n'a  déterminé 
aucune  réapparition  d'écriture  sur  ces  fragments  du  papier 
de  ta  bourre,  ce  qui  prouve  que  les  macérations  prolongées 
à  l'eau  et  à  l'eau  ammoniacale  éprouvées  par  le  papier  de  la 
bourre  n'avaient  pu  enlever  le  tracé  des  caractères  écrits 
qu'on  pouvait  supposer  y  exister. 

La  comparaison  faite  avec  le  papier  gri»  rougedtre  saisi  au 
domicile  du  prévenu  et  traité  par  les  mêmes  agents  que  la 

bourre  a  démontré  qu'il  n'y  avait  aucune  identité  entre  le 
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papier  composant  cette  dernière  et  le  premier,  que  celui-ci 
par  son  épaisseur,  sa  teinte  brune,  sa  structure,  se  rappro- 
chait complètement  du  papier  gris  rougeàtre  dont  les  débitants 
d'épicerie  ou  autres  font  usage  pour  fabriquer  des  sacs,  dans 
lesquels  ils  livrent  leurs  marchandises  ou  qu'ils  emploient 
comme  papier  d'enveloppe. 


DES  PLAIES  PÉNÉTRANTES  DE  LA  POITRINE, 

AU  POINT  DB  VUB  A  LA  FOIS  CLINIQUE  ET  MÉDICO-LÉGAL, 

P«r  H.  A.  T#ULM#UCHE. 

ProfMMiir  de  palhologM  externe  à  l'Beole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharnaeie 
de  Renaet,  membre  correspondant  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  etc. 


La  fréquence  des  plains  pénétrantes  de  la  poitrine  par  des 
instrument  vulnérants  dirigés,  soit  par  accident,  soit  par  one 
main  criminelle  et  devenant  fréquemment  de  la  sorte  une 
cause  de  mort,  a  de  tout  temps  fixé  rattention  des  médecins 
.légistes. 

Ce  genre  de  lésion  est,  en  effet,  digne  de  tout  rinlérét  des  vé- 
ritables observateurs;  il  ne  doit  pasxiès  lors  être  étudié d'ane 
manière  trop  exclusive,  car  il  appartient  autant  au  médecin 
clinicien  qu'à  celui  légiste,  de  faire  ressortir  Tulilité  des  mé- 
thodes d'exploration  appliquées  h  l'étude  de  ces  plaies.  Les 
données  fournies  en  deviennent  plus  précises  et  acquièrent 
devant  les  magistrats  et  les  jurés  bien  plus  d'autorité  scien- 
tifique. 

On  me  permettra  donc  d'accoler  à  deux  faits  de  médecine 
légale  quelques  observations  analogues  propres  à  faire  res- 
sortir les  différences  des  symptômes,  de  la  marche  et  de  la 
durée  de  la  maladie  dans  ces  divers  cas,  c)  en  même  temps, 
leur  terminaison  identique  par  la  mort.  Seulement  la  diflë* 
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rence  des  organes  lésés  expliquera  la  lenteur  ou  la  rapidité 
de  celte  dernière. 

Je  ferai  remarquer  que  dans  le  quatrième  exemple  cité  ci- 
après,  la  cause  vulnéranle  qui  fit  succomber  rapidement  le 
blessé,  par  suite  des  lésions  multiples  qu'elle  produisit,  fut, 
au  lieu  d'une  plaie  pénétrante  déterminée  par  un  instrument 
piquant  et  tranchant,  une  percussion  violente  par  un  corps 
contondant. 

Les  blessures  profondes  de  la  poitrine  peuvent  être  sim- 
ples, c'est-à-dire  ne  pas  être  accompagnées  de  la  lésion  des 
organes  qui  y  sont  contenus,  ou  bien  être  compliquées  de 
cette  dernière,  et  alors  ce  peut  être  le  poumon,  ou  bien  le 
cœur,  ou  les  gros  vaisseaux,  tels  que  l'aorte,  l'artère  pul- 
monaire, les  sous-clavières,  les  mammaires  internes  ou  les 
intercostales  qui  auraient  été  atteints  par  instrument  vul- 
nérant. 

Dans  le  premier  cas,  ce  que  Ton  a  à  craindrOi  c*est  une 
pblegmasie  de  la  plèvre ,  mais  un  traitement  convenable 
en  fait  souvent  justice  et  les  blessés  guérissent  alors;  ou  en- 
core, un  emphysème,  pour  peu  qu'il  n'y  ait  pas  de  parallé- 
lisme entre  la  plaie  extérieure  et  celle  intérieure,  mais  il  ne 
tarde  pas  à  se  dissiper  sous  l'influence  de  moyens  appro- 
priés. 

Dans  le  second  cas  bien  plus  grave,  lorsque  le  poumon  a 
été  atteint,  aï  l'arme  n'a  pas  ouvert  de  vaisseau  un  peu  con- 
sidérable et  si  répanchement  de  sang  est  très  circonscrit  dans 
le  parenchyme,  on  peut  encore  avoir  de  grandes  chances  de 
sauver  le  blessé.  Tandis  que  si  elle  a  labouré  le  tissu  pulmo- 
naire dans  une  certaine  étendue  et  atteint  un  vaisseau  artériel 
volumineux,  l'hémorrhagie  qui  se  fait  dans  la  cavité  de  la 
plèvre  et  parfois,  en  même  temps,  par  les  bronches  et  avec 
abondance,  ne  tarde  pas  à  produire  la  dyspnée,  la  matité, 
l'impossibilité  de  se  coucher  sur  le  côté  opposé  à  la  blessure, 
de  l'anxiété,  de  la  pâleur,  des  lipothymies,  la  disparition  d(« 
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bruit  respiratoire,  excepté  à  la  racine  des  bronches  ou  dans 
le  point  vers  lequel  est  refbuié  le  poumon,  parfois  de  l'égo- 
phonie  et  la  position  presque  assise  dans  le  lit,  le  corps  penché 
du  côté  de  Tépanchement.  Dans  ce  cas,  le  danger  est  en 
raison  de  la  quantité  de  ce  dernier  et  de  l'étendue  de  Tinfil- 
tration  sanguine.  Car  ces  collections  de  sang  dans  une  cavité 
close  ou  dont  la  séreuse  s'enflamme,  sont  résorbées  avec  beau- 
coup de  lenteur,  ou  si  le  liquide  qui  les  forme  vient  à  8*ahérer 
par  suite  du  contact  de  l'air  atmosphérique  pénétrant  jusqu'à 
lui,  par  rintennédiaire  de  la  plaie  des  parois  thoraciques,  il 
obligea  recourir  à  l'opération  de  Tempyème  toujours  dan- 
gereuse par  ses  suites,  et  qui  ne  parvient  pas  à  prévenir  une 
pleurésie  ou  une  pteuro^pneumonie  grave,  dont  elle  est  sou- 
vent suivie  elle-même. 

Quanta  l'emphysème  qui  peut  encore  venirse  joindre  comme 
complication  et  aggraver  Tétat  du  blessé,  dans  le  cas  de  lésion 
du  poumon,  il  dépend  de  l'infiltration  d'air  se  faisant  de  proche 
en  proche,  envahissant  le  pourtour  de  la  plaie,  puis  les  ré- 
gions voisines  de  même  que  les  côtés  du  cou,  la  racine  des 
poumons  et  le  tissu  cellulaire  lÀche  du  médtastin.  Il  augmente 
l'oppression,  la  difficulté  de  respirer,  peut  occasionner  la 
suffocation  et  nécessite,  suivant  les  cas,  tantôt  la  scarification 
ou  l'agrandissement  de  la  plaie,  tantôt  de  simples  topiques 
réperoussifs  et  résolutifs. 

Si  l'instrument  vulnéranl,  en  pénétrant  dans  le  poumon,  a 
ouvert  le  tronc  ou  une  branche  considérable  de  l'artère  pul- 
monaire, rhémorrhagie  se  fait  si  rapidement,  soit  dans  le  côté 
correspondant  de  la  poitrine,  soit  en  partie  au  dehors,  que  la 
mort  en  est  le  résultat  immédiat. 

Mais  ces  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine  sont  bien  autre- 
ment graves,  lorsque  le  cœur  ou  les  gros  vaisseaux  qui  en 
partent  sont  atteints.  Car  elles  sont  toujours  mortelles  lors- 
qu'elles pénétrent  dans  leurs  cavités,  au  moins  dans  plus  des 
neuf  dixièmes  des  cas»  et  secondairement,  lorsqu'elles  n'est 
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qn'onUiiné  son  tissu.  Seulement,  dans  le  premier  cas,  elles  ne 
le  sont  pas  immédiatement,  comme  le  prouvent  les  faits  re^ 
cueillis  par  Ollivier  (d'Angers)  el  relatés  à  l'article  Cobdr  du 
Dietiannaire  de  médecine  en  21  volumes,  puisque  sur  29  cas, 
aucun  blessé  n*a  vécu  moins  de  deux  jours  et  que  d'autres 
n'ont  môme  succombé  qu'au  quatrième,cinquième,  huitième, 
neuvième,  quinzième,  vingtième,  vingt^roisième  et  même 
vingt-huitième  jour.  On  ne  peut  guère  s'expliquer  la  variabi- 
lité de  pareils  résultats  que  par  la  disposition  de  la  blessure 
relativement  à  la  direction  des  fibres  du  cœur,  l'expérience 
ayant  démontré  que  lorsqu'elle  est  transversale  par  rapport 
à  cellesrci,  la  mort  était  subite,  parce  que  le  sang,  en  s'accu- 
mulant  dans  le  péricarde  et  le  distendant,  exerce  sur  le  cœur 
une  compression  qui  en  arrête  les  mouvements. 

Dans  le  second,  c'est^-dire  lorsqu'elle  n'a  pas  pénétré  dans 
les  cavités  du  cœur,  la  mort  survient  à  une  époque  plus 
éloignée  et  elle  est  due  aune  péricardite  ou  à  uneoardite. 

On  ne  peut  dans  ce  genre  de  blessure  que  consulter  sa 
situation,  sa  largeur,  sa  direction,  et  la  longueur  de  l'instru- 
ment pour  établir  son  diagnostic  et  préjuger  les  désordres 
auxquels  elle  pourra  donner  Heu  et  les  conséquences  dont  elle 
sera  suivie.  Le  médecin  appelé  devra  être  très  circonspect 
sur  le  pronostic  à  porter,  parce  que  la  mort  survient  souvent, 
conune  Ta  constaté  M.  Devergie,  au  moment  où  Ton  croyait 
le  blessé  à  1  abri  de  toute  espèce  d'accidents. 

Quant  aux  lésions  des  gros  troncs  artériels  et  veineux  qui 
partent  du  cœur  ou  s'y  rendent,  elles  sont  constamment  mor<- 
telles,  si  elles  sont  transversales,  d'une  certaine  étendue,  et 
laites  par  des  instruments  piquants  et  tranchants  à  la  fois. 
Elles  donnent  lieu  à  un  hémorrhagie  considérable  qui  ne 
tarde  pas  à  former  un  vaste  épancboment  dans  les  plèvres  ou 
le  médias  tin. 

Je  n'ai  euToccasion,  durant  trente  années,  que  d'en  ren- 
contrer deux  cas,  l'un  dans  lequel  un  coup  de  couteau  porté 
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au-de880U8  de  la  clavicule  gauche,  entre  la  première  et  la 
seconde  cdte ,  coupa  complètement  l'artère  axillairo  et  eu 
partie  la  veine  du  même  nom,  entama  le  poumon  et  donna 
lieu  à  un  vaste  et  rapide  épancbement  de  sang  dans  le  côté 
correspondant  de  ia.poitrine^  lequel  fut  suivi  immédiatement 
de  la  mort.  J'ai  publié  ce  fait  dans  un  travail  sur  la  mono- 
manie homicide,  inséré  dans  le  t.  Il,  p.  351  de  la  2"  série 
des  Annales  d'hygiène. publique ,  et  l'autre  qui  fait  le  sujet  de 
l'observation  III  de  ce  mémoire,  et  (fie  je  relaterai  un  peu  plus 
loin,  dans  lequell'arme  vulnéraiite  put  traverser  d'arrière 
en  avant  et  de  dehors  en  dedans  le  poumon  et  transfixer 
l'artère  aorte  dé  part  en  part.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  dans 
ces  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine,  rœsopbage  a  pu  être 
parfois  atteint  en  même  temps,  ou  encore  le  foie  et  même  la 
rate  et  les  vaisseaux  courts,  et  qu'alors  ces  complications  si 
Acheuses  viennent  en  augmenter  la  létlialité. 

Le  pronostic  devra  donc,  dans  tous  ces  cas,  varier  suivant 
leur  gravité,  et  c'est  ici  surtout  qu'il  sera  important,  que 
l'homme  de  l'art  appelé  ait  acquis  une  vaste  expérience,  unt 
chirurgicale  que  médicale,  des  maladies  des  organes  thonici- 
qucs  ;  qu'il  ait  une  longue  habitude  de  la  percussion ,  de  la 
succussion,  et  de  l'auscultation  médiate;  qu'il  ait  étudié  clini- 
quement  la  symptomatologie,  les  lésions  pathologiques  des 
poumons  et  du  cœur  et  leurs  enveloppes  séreuses,  et  enfin 
tout  ce  qui  a  rapport  à  leurs  lésions  anatomiqoes.  Par  là,  il 
se  montrera  à  la  hauteur  de  sa  mission  et  il  pourra,  dans  les 
expertises  qui  lui  seront  confiées,  imposer  aisément  aux  juges 
et  aux  jurés  l'autorité  de  son  expérience. 

Quelques  faits  bien  observés  font  souvent  plus,  pour  élaci- 
der  une  question  ou  un  point  de  science,  qu'une  longq^  dis- 
sertation, car  en  médecine  légale  tout  doit  être  positif,  étudié 
dans  la  nature,  ou,  comme  l'on  dit,  sur  le  iertmn,  et  rien  ne 
doit  être  donné  au  hasard  et  à  l'incertitude  d'arguments  qui 
ne  seraient  pas  fondés  ou  appuyés  sur  des  faits.  Il  Taut 
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désarmer  le  scepticisme  et  Targutie  des  avocats,  toujours  ha- 
biles à  jeter  des  doutes  et  de  l'ambiguïté  dans  les  questions  les 
plus  claires,  et  à  représenter  la  science  de  la  m'édeciue  légale 
comme  incertaine  et  non  faite,  et  par  conséquent,  comme 
conjecturale. 

Il  faut  que  chacun  apporte  sa  pierre  à  Tédifice,  et  que  du 
bon  emploi  de  tous  ces  matériaux,  il  s*élève  lentement,  mais 
d'une  manière  majestueuse  et  inébranlable  et  que  les  mé- 
thodes des  sciences  les  plus  positives  soient  employées  à  en 
assurer  le  couronnement  ou  le  faite. 

La  première  observation  que  je  vais  rapporter  offrira  un 
exemple  d'une  plaie  pénétrante  de  la  poitrine,  ayant  traversé 
le  sommet  du  poumon  droit,  passé  au-devant  de  Tailère  ca- 
rotide primitive,  puis  à  travers  l'épaisseur  de  la  paroi  anté- 
rieure de  ToBSophage,  transfixéde  part  en  part  la  trachée-artère 
pour  venir  se  perdre  à  quelques  lignes  de  profondeur  dans 
le  sommet  du  poumon  gauche  ;  laquelle  donna  lieu  à  une 
hémorrhagie  ou  hémoptysie  traumatique,  à  de  vastes  infil- 
trations San  guines  qui  furent  suivies  d'une  mort  assez  prompte, 
puisque  le  blessé  succomba  le  lendemain  à  sept  heures  du 
soir. 

Obs.  I. — Blessure  pénétrante  par  un  coup  d'épée^  ayant  traversé  te 
iomvMt  du  poumon  droit,  passé  au-devant  de  la  carotide  primitive, 
pu»  à  travers  V épaisseur  de  la  paroi  antérieure  de  t'œs&pkage,  trans» 
fsBé départ  en  part  la  traehée-arlère  pour  venir  se  perdre  dans  le  lobe 
supérieur  du  poumon  gauche, 

Adolphe  K...,  âgé  de  vingUdeuz  ans,  étudiant  en  droit^  reçut,  le 
4  jaillet  4  823,  en  se  battant  en  duel,  et  dans  le  moment  où  il  se  fi^n- 
dait  fortement  sur  son  adversaire,  uu  coup  d*épée  à  S  centimètres  4/2 
an-dessous  de  la  clavicule  droite.  Il  chancela  et  tomba  en  vomis- 
sant abondamment  un  sang  écumeux  et  évidemment  artériel. 

II  fui  transporté  dans  un  lieu  voisin  où  les  premiers  secours  lui 
forent  administrés.  L*hémorrhagie  par  la  plaie  fut  presque  nulle. 
Une  saignée  abondante  venait  d'être  faite,  lorsque  j'arrivai  près  du 
blessé.  Je  tenui  vainement  de  retrouver,  avec  une  sonde  de  femme, 
le  trajet  qu'avait  parcouru  l'arme;  le  changement  de  situation  deâ 
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difers  plans  musculaires  s'y  opposa  (4  ).  Il  y  avait  un  léger  emphy- 
sème sous-cutané.  La  suffocation  était  imminente;  chaque  quinte  de 
toux  était  suivie  de  l'ezpultion  d'un  sang  rutilant  et  spumeux.  Le 
visage  était  pâle,  les  lèvres  décolorées,  les  extrémités  froides;  le 
pouls  avait  assez  de  fréquence.  La  saignée  fut  rouverte,  et  je  fis 
perdre  une  nouvelle  quantité  de  sang.  L'hémoptysie  iraomatiqoe 
s'arrêta,  mais  la  respiration  resta  très  gênée. 

Du  délire,  relatif  au  sujet  de  la  querelle,  eut  lieu  pendant  les  cinq 
ou  six  premières  heures  qui  suivirent  la  blessure.  Le  soir,  le  ma- 
lade était  plus  tranquille,  et  se  couchait  indifféremment  sur  l'un  et 
l'autre  côté.  La  poitrine  percutée  ne  présentait  que  très  peu  de  dif- 
férence entre  la  partie  droite  et  ganche.  La  respiration,  examinée  à 
droite  avec  le  stéthoscope,  s'entendait  d'une  manière  égale  et  avec 
assez  de  force.  Le  côté  opposé  ne  put  être  ausculté  comparativement, 
à  cause  du  décubitus  que  voulait  conserver  le  blessé. 

Une  boisson  légèrement  acidulée  et  un  lavement  purgatif  avaient 
été  prescrits  pendant  la  journée.  Vers  le  soir,  je  fis  appliquer  douze 
sangsues  au-dessous  de  la  blessure. 

La  nuit  fut  assez  calme,  quoique  la  respiration  fût  devenue  ster- 
toreuse. 

Le  lendemain,  l'état  de  K...  était  le  mèine;  il  était  plongé  dans 
Tassoupissement,  et  ne  répondait  aux  diverses  questions  qu'on  lai 
faisait  qu'en  portant  automatiquement  la  main  à  sa  plaie.  Il  y  avait 
un  obscurcissement  complet  des  facultés  intellectuelles.  Une  assem- 
blée de  médecins  fut  convoquée  ;  la  respiration  fut  trouvée  plus  gê- 
née et  accompagnée  d'un  i^le  bruyant.  Les  pulsations  artérielles 
étaient  rares,  puisque  le  pouls  ne  donnait  que  cinquante-deux  pul- 
sations par  minute.  L'emphysème  sous-cutané  avait  considérahle- 
ment  augmenté,  surtout  sur  les  côtés  du  col.  Des  sinapismes  furent 
prescrits.  La  mort  survint  à  sept  heures  du  soir. 

Autopsie  cadavérique  faite  vingt-quatre  heures  après.  —  Le  corps 
était  celui  d'un  homme  de  la  taille  de  4  mètre  78  centimètres.  Les 
cheveux  étaient  ch&tains,  les  lèvres  décolorées,  les  saillies  masca- 
laires  bien  marquées.  La  plaie  extérieure,  située  à  2  centimètres  V^ 
au-dessous  de  la  partie  moyenne  de  la  clavicule  droite,  avait  tout  au 
plus  5  millimètres  d'étendue.  Il  existait  une  légère  ecchymose  à  son 
pourtour,  et  un  emphysème  sous-cutané  de  toute  la  moitié  antérieure 
de  la  circonférence  du  cou  et  du  tiers  supérieur  et  antérieur  de  la 
poitrine. 

Crdne.  —  La  tête  ne  fut  pas  ouverte. 

Thorax,  -^  Le  défaut  de  parallélisme,  entre  Torifice  extérieur  de 

(i)  Cette  exploration  était  peu  rationelle»  et  Je  n'agirais  pas  aioii 
aujourd'hui. 
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la  plaie  et  la  continuation  do  trajet  de  l'arme,  empêcha  qu'une  sonde 
p&t  le  parcourir,  ce  qui  obligea  à  couper  avec  le  scalpel  en  travers 
Jm  couches  musculaires  jusqu'au  muscle  sous-clavier,  entre  le  ten- 
don duquel  et  le  bord  supérieur  de  la  première  côte ,  on  put  alors  la 
foire  pénétrer,  traverser  le  sommet  do  poumon  droit,  passer  devant 
Tartère  carotide  primitive,  traverser  obliquement  de  haut  en  bas  la 
Iracbée-artère  entre  les  neuvième  et  dixième  cerceaux  cartilagineux,  - 
sortir  entre  les  douzième  et  treizième,  parcourir  l'épaisseur  de  la 
paroi  antérieure  ou  moscoleuse  de  l'œsophage  sens  pénétrer  dans  sa 
cavité;  enfin  se  diriger  au-dessus  de  la  crosse  de  l'aorte  pour  aller 
se  terminer  à  quelques  lignes  dans  le  parenchyme  du  sommet  du 
poumon  gauche. 

On  remarquait  un  épanchement  et  une  infiltration  de  sang  dans 
la  partie  inférieure  des  muscles  tant  antérieurs  que  latéraux  du  col, 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  l'écartement  des  feuillets 
antérieurs  du  médiastin  par  l'accumulation  du  même  liquide  à  leur 
partie  supérieure. 

Le  poumon  droit  présentait,  dans  presque  toute  l'étendue  de  sa 
surface  et  aux  points  correspondants  de  la  plèvre  costale,  des  pseudo- 
membranes anciennes  qui  étaient  difficiles  à  déchirer,  et  évidem- 
ment le  résultat  d'un  état  phlegmasique  bien  antérieur.  Il  y  avait  du 
sang  infiltré  dans  les  deux  tiers  supérieurs  du  bord  postérieur  du 
même  organe,  lequel  paraissait  s'être  épanché  au-dessous  de  la 
plèvre  pulmonaire.  Le  parenchyme  était  gorgé  d'une  grande  quan- 
tité de  sang  mêlé  de  sérosité,  et  marquant  d'une  forte  injection  les 
espèces  de  loeaoges  irréguliers  formés  par  le  tissu  cellulaire  inter- 
lobolaire.  La  cavité  gauche  du  thorax  contenait  quelques  cuillerées 
do  même  liquide.  Le  poumon  correspondant  était  libre  d'adhérences, 
excepté  à  sa  face  diaphragmatique  et  dans  presque  toute  l'étendne 
de  son  bord  postérieur.  Son  tissu,  assez  crépitant,  n'offrait  de  par- 
ticolier  qu'une  infiltration  sanguine  au  pourtour  de  la  plaie  légère 
faite  par  l'instrument  vulnérant. 

On  découvrait  une  ecchymose  au-dessous  de  la  tunique  cellulense 
de  l'artère  carotide  primitive  et  de  celle  de  la  crosse  de  l'aorte,  une 
infiltration  et  un  épanchement  de  sang  dans  le  tissu  cellulaire  de  la 
partie  antérieure  de  la  trachée-artère. 

Gelle-d,  ouverte  suivant  sa  longueur,  présentait  les  orifices  in- 
ternes des  deux  perforations  faites  par  Tépée,  et,  à  leur  pourtour, 
one  rougeur  plus  ou  moins  intense  de  la  membrane  muqueuse. 
Les  bronches  étaient  remplies  d'un  liquide  très  spumeux. 
L'oBBophage  était  traversé  dans  sa  tunique  muqueuse,  sans  que 
Tarmeeût  pénétré  dans  sa  cavité. 

Le  cœur  était  dans  son  état  normal.  Les  parois  du  ventricule 
gauche  avaient  un  peu  plus  de  4  centimètre  4  /2  d'épaisseur.  L'o-  , 
niUette  correspondante  était  presque  vide,  tandis  que  la  droite  con- 
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tenait  une  concrétion  sanguine  polypiforme,  et  le  venlricole  droit 
une  semblable,  de  formatien  antérieiire  à  la  mort. 

Abdomen,  —  L'estptfiac,  forteqient  distendu  par  des  gaz  et  dé- 
pourvu d*aliment8,  ne  renfermait  qu*une  gousse  d*ail  non  digérée. 
La  membrane  muqueuse  était  dun  rouge  assez  intense  et  pblogosée 
dans  presque  toute  sa  partie  supérieure.  Celle  des  intestins  grêles 
ne  présentait  rien  de  particulier  ;  seulement  on  remarquait  un  em- 
physème limité  de  Ton  des  points  de  l'iléon. 

Le  côlon,  ouvert  dans  toute  sa  longueur,  contenait  une  niatière 
noire,  parfaitement  homogène,  offrant  à  peine  Todeur  de  matières 
fécales,  et  |)lutôt  celle  du  sang  chauffé  ;  elle  ne  fut  point  analysée. 

Le  foie,  très  volumineux,  éiait  parfaitement  sain,  ne  graissait  pas 
le  scalpel. 

La  vessie  n'était  pas  distendue. 

Dans  cette  observation,  les  symptômes  qui  prédominèrent 
furent  riiémoptysie  qui  dénotait  la  lésion  du  poumou,  d'après 
tous  les  auteurs  de  pathologie,  quoique,  malgré  qu'ils  ne 
Talent  pas  indiqué,  une  blessure  de  la  tracbée-artère  puisse 
également  la  produire.  Seulement,  il  n'existerait  pas  alors  de 
signe  différentiel  propre  à  en  faire  reconnaître  le  point  de 
départ,  dans  le  cas  ou  l'arme  y  aurait  pénétré  à  ira  vers  la 
poitrine.  Cest  ce  qui  arriva  ici  ;  on  méconnut  complètement 
la  double  blessure  de  la  trachée-artère,  de  même  que  la  cause 
de  l'emphysème  sous-cutané  du  col,  qu'on  dut  également 
attribuer  à  la  lésion  du  poumon. 

Quanta  la  faculté  de  pouvoir  se  coucher  indifféremment  sur 
l'un  et  l'autre  côté,  l'égalité  du  son  obtenu  par  la  percussion, 
l'intégrité  du  bruit  respiratoire  à  droite  et  très  probablement 
à  gauche,  puisqu'à  l'ouverture  du  cadavre  le  poumon  cor- 
respondant fut  trouvé  parfaitement  crépitant  et  la  cavité  pleu- 
rale occupée  par  quelques  cuillerées  de  sang  seulement:  ces 
signes  indiquaient  clairement  qu'il  ne  s'était  formé  aucun 
épanchement  de  sang  dans  les  cavités  thoraciques. 

Si  le  blessé  succomba  aussi  promptement  aux  suites  de 
cette  plaie  pénétrante,  on  doit  Taitribuer  à  l'énorme  quantité 
de  sang  qu'il  avait  perdue,  à  répanchement  de  sérosité  qui 
dut  s  effectuer  dans  les  ventricules  du  cerveau,  ou  à  l'espèce 
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desuffasioo  ou  exhalation  séreuse  qui  ne  tarda  pas  à  se  former 
dans  la  cavité  arachnoîdienne  et  à  se  manifester  pendant  la 
vie  par  le  délire  qu'on  observa  pendant  les  cinq  à  six  premières 
heures  qui  suivirent  la  blessure,  par  l'assoupissement  qui  lui 
succéda  et  par  l'obscurcissement  complet  des  facultés  intellec- 
tuelles qui  persista  jusqu'à  la  mort. 

Le  fait  qui  va  suivre  offrira  un  exemple  des  suites  d'une 
plaie  pénétrante  de  poitrine,  ayant  donné  lieu  à  un  épanche- 
ment  de  sang  suivi  d'un  empyëme,  et,  un  peu  plus  tard,  d'un 
hydro-pneumothorax  compliqué  de  tuberculisation  des  pou« 
mons,  terminé,  au  bout  de  cinq  mois,  par  la  mort. 

Obs.  II.  —  Plaie  pénétranU  de  poitrine  avec  épanehement'de  àong^ 
tuivi  (Tun  empyème,  et  un  peu  plus  tard  d^un  hydro-pneumothorax 
et  de  tuberculisation  des  poumons^  ayant  fait  succomber  le  blessé  au 
bout  de  cinq  mois  seulement. 

R...,  charpentier,  âgé  de  vingt- six  ans,  étant,  an  mois  d'avril  de 
Tannée  4  823,  couché  dans  un  lit  avec  deux  de  ses  camarades,  s* en 
laissa  tomber  accidentellement  pendant  la  nuit,  de  manière  qa'une 
lime  pointae,  qu*il  avait  oubliée  dans  la  poche  de  sa  veste,  se  trouva 
répondre  pendant  la  chute  par  sa  pointe  à  la  poitrine,  el  s'y  enfonça 
obliquement  de  toute  l'étendue  de  la  lame,  qui  se  brisa  même  à  sa 
jonction  au  manche. 

Il  survint,  une  hémorrhagie  assez  forte,  surtout  après  que  le  blessé 
eut  eu  le  courage  d'arracher  lui-même  le  fer  resté  dans  la  plaie.  Elle 
continua  à  avoir  lieu  pendant  près  de  -deux  heures.  Dans  les  pre- 
miers moments,  la  respiration  fut  très  gênée. 

Le  chirurgien  appelé  appliqua  .des  ventouses  sur  ToriGce  de  la 
blessure,  qu'il  maintint  dilatée  pendant  le  premier  mois.  Il  en  sortît 
une  sérosité  sanguinolente,  qui  soulageait  d'autant  plus  qu'elle  était 
plus  abondante.  Peu  à  peu  la  nature  de  l'écoulement  changea,  et 
il  devint  purulent. 

Pendant  les  deux  ou  trois  mois  qui  suivirent,  il  y  eut  constam- 
ment de  la  fièvre,  et  le  malade,  qui  pouvait  se  coucher  sur  le  côté 
sain,  ne  put  bientôt  rester  que  sur  l'autre,  sous  peine  d'éprouver 
toutes  les  angoisses  d'une  suffocation  prochaine. 

Lors  de  l'accident,  il  n'était  pas  survenu  d'expuition  sanguino- 
lente. Cet  ordre  de  choses  se  maintenant,  malgré  l'usage  de  loochs, 
de  tisanes,  R...  se  fit  transporter  à  l'hôpital  Saint-Ives  à  Rennes. 

La  poitrine  n'y  ayant  été  soumise  ni  à  la  percussion,  ni  à  Tauscul- 
tatioD  médiate,  on  ne  reconnut  point  Tempyème  qui,  déjà  à  cette 


&&6  DES  PLAmS  PÉNÉTRANTES 

époque,  devait  exister,  et  en  oofiséqaence  on  se  borna  è  dilater  la 
plaie,  par  laquelle  sortit  abondamment  un  liquide  séro-puralent  qoi 
procura  du  soulagemenl,  mais  de  courte  durée. 

Cependant  Tamaigrissement,  quoique  lent,  augmentait,  et  le  pa- 
tient, voyant  qu'il  n'obtenait  aacun  amendement,  retourna  dans  son 
pays,  où,  découragé,  il  ne  fît  plus  rien  pour  ranimer  une  vie  qail 
voyait  prête  à  s'éteindre.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  la  fin  de  l'an- 
née 4  824,  ayant  éprouvé  une  émaciation  considérable* depnis  quatre 
mois,  et  ne  pouvant  plus  garder  qu'une  position  presque  verti- 
cale. 

La  cuisse  et  la  jambe  gauche  s'étaient  œdémaliées  depuis  huit 
jours.  Pendant  le  cours  de  cette  maladie,  il  n'y  avait  jamais  eu  de 
dévoiement,  ni  de  diminution  dans  la  sécrétion  «rineire. 

Je  fus  appelé,  le  8  décembre,  dans  un  bourg,  à  1 2  kilomètras  de 
Rennes,  pour  faire  l'exhumation  et  l'autopsie  d'un  cadavre,  et  là  on 
me  pria  de  voir  R...,  chez  lequel  on  me  conduisit. 

Je  te  trouvai  pâle,  amaigri,  d'une  faiblesse  extrême,  pouvant  à 
peine  respirer,  quoique  continuellement  assis  dans  son  lit,  et  expec- 
torant abondamment  une  matière  purulente. 

Je  découvris,  vers  l'angle  postérieur  des  côtes,  entre  la  seconde 
et  la  troisième  abdominales  gauches,  un  orifice  fistuleux,  dans  leqael 
je  pus  introduire  très  obliquement,  de  bas  en  haut  et  de  dehors  en 
dedans,  une  sonde  à  une  telle  profondeur,  qu'elle  faillit  m*écbapper. 
Je  ne  poussai  pas  plus  loin  l'examen  de  la  poitrine,  etj^engageaî  le 
malade  avenir  me  voir.  Cinq  jours  après,  on  me  Tamena  en  charrette 
presque  mourant. 

Voici  ce  que  je  constatai  :  Le  côté  gauche  percuté  ne  résonnait 
qu'à  la  partie  antérieure  et  supérieure.  Le  son  était  tout  à  fait  mat 
dans  toute  la  partie  latérale  et  moyenne,  depuis  l'endroit  de  la 
réunion  du  tiers  supérieur  du  thorax  avec  les  deux  inférieurs  jusqu'à 
la  base.  Dans  tout  le  côté  droit,  au  contraire,  il  était  très  clair.  Les 
espaces  intercostaux  correspondants  au  premier  étaient  un  peu  plus 
larges  et  moins  déprimés  que  dans  l'état  sain  ;  en  outre,  le  môme 
était  un  peu  plus  bombé  que  le  droit.  Le  malade  était  trop  fatigué 
de  la  longue  course  qu'il  venait  de  faire,  pour  que  je  pusse  vérifier 
ces  résultats  par  la  mensuration.  L'auscultation  médiate  me  fit  rs- 
connattre  qu'à  gauche  la  respiration  ne  s'entendait  qu'au-dessous  de 
la  clavicule,  le  long  de  la  partie  externe  du  tiers  supérieur  du  ster- 
num, et  vers  l'origine  des  bronches,  entre  le  tiers  supérieur  du  ra- 
chis  et  le  bord  interne  de  l'omoplate  ;  elle  était  accompagnée,  dans 
respiration  seulement,  d'un  râle  muqueux  sonore  et  bref.  La  voix 
résonnait  fortement  dans  les  mêmes  points,  mais  n'était  nullement 
accompagnée  ou  suivie  de  tintement  métallique,  pas  plus  que  fa 
toux. 

A  droite,  le  bruit  respiratoire  avait  le  caractère  puéril,  La  voix 
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tra?eniit  en  partie  le  stéthoscope  par  inataDts,  au-dessous  de  l'apo- 
physe épineuse  da  scapolom . 

Le  malade  brosqaement  secoué  par  les  épaules,  je  pus  entendre 
distinctement,  à  la  distance  de  8  à  4  0  centimètres  et  à  foreiUe  nue, 
DQ  brait  de  fluctuation  manifeste,  semblable  à  celui  que  produirait 
Tagitation  d  une  bouteille  à  demi  pleine  d'un  liquide,  et  qui  devenait 
bien  plus  marqué  lorsqu'on  appliquait  l'oreille  sur  la  poitrine. 

Le  c(Bur  n'offrait  rien  de  particulier  à  noter  ;  seulement  les  batte- 
ments en  étaient  précipités,  et  se  faisaient  sentir  beaucoup  plus 
à  droite  qu'à  gauche. 

En  conséquence  des  phénomènes  précités,  je  portai  le  diagnostic 
suivant  :  Refoulement  du  poumon  gauche  vers  la  partie  supérieure^ 
cntérieure  eî  irUeme  du  thorax;  épanchement  abondant  dans  ce  côté 
avec  pneumothorax;  cœur  dans  Vétat  naturel  ;  tubercules  dans  le 
poumondroit;  caverne  à  moitié  pleine, 

R...,  que  je  fis  transporter  tout  de  suite  à  Thôpital  Saint- Yves, 
j  expira  quelques  instants  après  son  arrivée. 

Autopsie  cadavérique  faite  vingt-quatre  heures  après  la  mort,  — 
Le  corps  était  d'une  maigreur  prononcée,  le  membre  abdominal 
gaoche  œdématié. 

Tête,  —  Les  parroîs  du  crftne  avaient  une  épaisseur  moyenne. 
Les  vaisseaux  de  la  dure-mère  étaient  peu  injectés;  celle-ci,  vers  la 
partie  supérieure,  offrait  d'anciennes  traces  d'inflammation.  La  sub» 
staooe  du  cerveau  était  assez  ferme  ;  ses  circonvolutions  bien  dessi-* 
nées.  Les  ventricules  ne  renfermaient  que  la  quantité  normale  de 
sérosité.  Le  cervelet  était  sain. 

Thorax.  —  Le  côté  gauche  était  un  peu  plus  bombé  que  Vautre. 
Lorsqu'on  plongea  un  scalpel  dans  l'un  des  espaces  intercostaux,  il 
s'ea  échappa,  avec  un  sifflement  marqué,  une  assez  grande  quantité 
de  gaz,  à  travers  cette  ouverture  faite  à  5  centimètres  4  /2  du  ster- 
nom.  Ce  dernier,  enlevé  avec  les  fibro-cartilages  et  les  portions  de 
o(kes  attenantes,  laissa  voir  le  poumon  gauche  refoulé  vers  la  partie 
supérieure,  antérieure  et  interne  de  la  poitrine,  adhérent  dans  tous 
ces  points  par  des  pseudo-membranes  de  formation  ancienne  très 
difficiles  à  déchirer.  Son  tissu  parfaitement  crépitant  dans  toute  la 
partie  antérieure,  et  le  sommet  renfermait  çà  et  là,  dans  toute  la 
portion  postérieure  de  ce  dernier  et  du  lobe  moyen,  quelques  tuber•^ 
cdes  à  l'état  de  crudité.  Un  gros  tronc  veineux  contenu  dans  ce 
dernier  était  exactement  rempli  et  même  distendu  par  un  caillot  de 
sang  et  de  fibrine  très  ferme  et  comme  desséchée,  et  analogue  à  ceux 
que  Ton  trouve  dans  les  anévrysmes.  La  base  du  même  organe  était 
séparée  du  liquide  épanché  par  une  pseudo-membrane  épaisse  qui, 
triplée  de  volume  dans  ses  portions  costale  et  diaphragmatiqne, 
offrit  use  couleur  gris  de  perle,  une  consistance  analogue  à  celle 
des  cartilages .  La  plèvre  était  ponctuée  par  endroits,  et  recouverte 
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aa  voisinage  de  loriGce  interne  de  la  blessure  d'nne  eisodalkm  noi- 
râtre, semblant  être  de  la  Gbrine  décomposée  de  Tépaocfaernent  de 
sang  qui  avait  eu  lieu  lors  de  l'accident.  La  portion  la  plus  superfi- 
cielle de  cette  fausse  membrane  était  molle,  comme  villeuse,  facile 
à  enlever,  tandis  qu'au-dessous  la  couche  albuminense,  quoique 
d'une  consistance  variable,  se  rapprochait  cependant  assez  généra- 
lement de  celle  du  fromage  mou.  La  cavilé  de  la  plèvre  contenait  en- 
viron 3  litres  4/%  d'un  liquide  séro-purulent,  d'un  jaune  pâle,  moins 
trouble  à  la  surface  que  vers  le  fond,  où  il  était  môle  de  flocons 
albumiueux,  mous  et  opaques.  Une  sonde  cannelée  avait  été  intro- 
duite préalablement  par  l'orifice  externe  de  la  plaie,  lorsqu'on  ouvrit 
ce  côté  du  thorax  ;  en  sorte  qu*on  put  vériOer  que,  malgré  qu^elte  j 
eût  pénétré  de  toute  sa  longueur,  sa  pointe  se  trouvait  encore  do 
beaucoup  au-dessous  du  poumon,  et  baignait  dans  la  matière  do 
l'épanchement.  Cependant,  eu  égard  à  l'identité  d'aspeetavec  cette 
dernière  des  crachats  expectorés,  tout  porte  à- croire  qu'il  s'était 
établi  plus  tard  une  communication  entre  la  cavité  pleurétiqoe  et 
quelque  tuyau  bronchique.  Malheureusement  je  ne  pus  m*en  asan- 
rer,  à  cause  des  déchirures  produites  par  les  tractions  exercées  poer 
détruire  les  adhérences  du  poumon. 

Le  droit  remplissait  la  capacité  de  ce  côté  do  thorax,  offrait  d'an- 
ciennes adhérences  de  toute  la  face  externe  de  son  sommet,  et  mal- 
gré que  cet  organe  fût  inOltré  çà  et  là  dans  ses  lobes  supérieur  et 
moyen  de  tubercules  gris,  les  uns  à  l'état  de  crudité,  les  autres  pré- 
sentant un  commencement  d'opacité  et  de  ramollissement,  sou  tissa 
était  encore  généralement  assez  crépitant. 

Il  existait,  à  5  centimètres  au-dessous  de  son  sommet  et  à  pareille 
distance  du  bord  postérieur  du  lobe  moyen,  une  excavation  tuberco- 
leuse  capable  de  loger  une  grosse  noix,  et  aux  deux  tiers  pleine  d'oo 
liquide. 

Le  péricarde  ne  renfermait  que  très  peu  de  sérosité.  Le  coeur  était 
plus  volumineux  que  |e  poing  du  sujet.  Les  parois  du  veotricalo 
gauche,  peu  fermes,  avaient  f  centimètre  4/2  d'épaisseur  et  la  cloi- 
son un  seul.  Le  ventricule  droit,  assez  vaste,  contenait  une  assex 
grande  quantité  de  ^ig  coagulé,  et  quelques  concrétions  polypi- 
formes  de  formation  assez  récente.  Les  oreillettes  étaient  dans  TéUt 
normal. 

Abdomen.  —  L'estomac,  très  grand,  était  occupé  par  4  litre  4/2 
d'un  liquide  trouble,  couleur  de  vin  rouge,  mêlé  à  des  portions  d'ali- 
ments encore  reconnaissables.  Sa  membrane  muqueuse  était  p&le,  et 
seulement  colorée  par  imbibition. 

Les  intestins  grêles  offraient  extérieurement  çà  et  là  des  plaques 
rouges  dues  à  une  injection  des  vaisseaux  sous-péritonéanx  ;  leur 
membrane  interne  était  aussi,  dans  les  endroits  correspondants,  in- 
jectée dans  son  réseau  capillaire  et  vers  la  fin  de  l'iléon,  dans  oae 
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étendue  de  9  à  4 1  centiiqèlres,  évidemment  pblogosée  et  enflammée 
par  la  présence  de  lombrics,  en  même  temps  que  les  glandes  mes- 
eotériqoes  situées  vis-à-vis  présentaient  un  engorgement  maladif 
et  une  roogear  inflammatoire  encore  plus  intense.  Le  caecum  et  le 
reste  do  gros  intestin  étaient  dans  Tétat  normal,  ainsi  que  le  foie, 
qui  était  seulement  volumineux. 

La  rate  avait  contracté,  avec  la  portion  du  diaphragme  la  plus 
voisine,  des  adhérences,  à  l'aide  d'une  bride  tel luleuse  ancienne. 

L'appareil  orinaire  fut  trouvi  sain. 

Cette  observation  est  intéressante  sous  plus  d'an  rappoM. 
Ainsi  : 

1«  Elle  tend  à  prouver  que  toutes  les  plaies  pénétrantes  de 
la  poitrine  ne  soni  pas  de  toute  nécessité  mortelles  primiti-» 
vement,  surtout  lorsqu'elles  n'intéressent  pas  le  poumon, 
puisque  leur  danger  est  spécialement  relatif  à  la  lésion  de  ce 
dernier  organe.  En  effet,  tout  porte  à  croire  que  l'instrument 
à  pointe  assez  mousse  qui  put,  aidé  de  la  pression  de  tout  le 
poids  du  corps  de  R...,  traverser  l'épaisseur  des  couches  mus- 
culaires de  la  poitrine  et  la  plèvre  costale,  ne  fit  que  refouler 
simplement  le  poumon  devant  lui,  sans  pénétrer  dans  sa  sub- 
stance, puisqu'il  n'y  eut  aucun  crachement  de  sang  après 
l'accident,  mais  seulement  des  signes  de  compression  pul- 
monaire. 

2«  L'épanchement  du  sang  dans  la  cavité  de  la  plèvre, 
quoique  en  partie  résorbé,  y  produit  cependant,  comme  corps 
étranger,  une  inflammation,  et  devient  la  cause  la  plus  fré- 
quente de  l'empyème  consécutif.  C'est  ce  qu'on  peut  inférer 
de  la  présence  de  la  fibrine  presque  desséchée  qu'on  rencon- 
tra, h  l'ouverture  du  cadavre,  dans  les  portions  de  la  plèvre 
voisines  de  l'orifice  interne  de  la  plaie,  auxquelles  elle  adhé- 
rait plus  ou  moins,  et  sur  lesquelles  les  rougeurs  ponctuées 
étaient  beaucoup  plus  marquées  et  plus  nombreuses  que  par-» 
tout  ailleurs. 

3^  Les  seuls  phénomènes  ou  symptômes  généraux  indiqués 
par  les  anciens  praticiens  comme  propres  à  faire  reconnaître 
Fempyème,  le  laisseront  à  peine  soupçonner  dans  les  trois 
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quarts  des  cas*  Car  il  faudrait  qu'il  y  eût  pneumothorax, 
pour  qu'on  obtînt  celui  qu'ils  regardent  comme  seul  patho- 
gnomonique,  qui  est  la  fluctuation.  On  voit  dès  lors  pour- 
quoi ne  pouvant  être  amenés  que  dans  cette  circonstance  à  se 
hasarder  à  opérer,  on  sauvait  un  si  petit  nombre  de  malades. 
ChezR...,  Tépanchement  ne  put  être  reconnu  à  son  entrée 
à  l'hôpital,  puisqu'on  ne  percuta  ni  n'ausculta  la  poitrine,  et 
qu'encore  bien  moins  l'idée  se  présenta-t-elle  de  pratiquer  la 
succussion;  et  cependant  nul  doute  qu'il  n'existât,  dès  lors, 
une  accumulation  notable  de  liquide  dans  le  côté  blessé,  et 
qu'eu  égard  à  l'âge  du  sujet  et  au  temps  qui  s'était  écoulé 
depuis  l'accident,  on  n'eût  pu  sauver  ou  tout  au  moins  pro- 
longer sa  vie,  en  pratiquant  une  autre  ouverture  à  L'^idroit  le 
plus  déclive  de  la  poitrine. 

[i°  L'expectoration  purulente  qui  survint  à  une  époque 
avancée  de  la  maladie  ne  fut  que  le  résultat  de  l'altération 
progressive  et  profonde  du  tissu  pulmonaire  et  de  la  plèvre, 
par  suite  d'un  trop  long  retard  et  en  même  temps  du  ramol- 
lissement d'une  masse  tuberculeuse  que  hâta  probablement 
ce  fâcheux  état  de  la  poitrine. 

S""  Cette  blessure,  quoique  siégeant  vers  l'angle  des  côtes  et 
dans  un  point  du  thorax  qui  oifre  beaucoup  d'épaissear,  et 
que  Ton  ne  choisit  jamais  pour  pénétrer  dans  sa  cavité,  ayant 
pu  avoir  lieu  dans  ce  point  sans  être  mortelle  par  elle  seule, 
devrait  peut-être  engager  à  opérer  plutôt  à  la  partie  posté* 
rieure,  au  milieu  de  l'espace  compris  entre  la  cinquième  et  la 
septième  côtes  sternales,  qui  est  le  point  le  plus  déclive,  de 
préférence  à  la  partie  antérieure  et  latérale,  la  position  U 
plus  habituelle  et  la  plus  naturelle  à  un  homme  atteint 
d'épanchement  n'étant  pas  d'être  debout,  mais  bien  d'être 
couché  sur  le  côté  affecté  ou  sur  le  dos,  la  tête  plus  ou  moins 
exhaussée. 

ô**  Cette  observation,  sous  le  rapport  de  la  complication  du 
pneumothorax,  a  offert  une  particularité  que  je  dois  nottsr: 
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c*est  que  le  signe  du  tintement  métallique,  que  Laénnec  re- 
garde comme  constant,  a  totalement  manqué  ;  ce  que  j*aUri- 
bue  à  la  communication  qui  existait  entre  Tair  contenu  dans 
la  cavité  tboracique  et  celui  extérieur,  par  suite  du  trajet  fis- 
tuleux  de  ses  parois.  Il  serait  important  de  vérifier  si  l'absence 
de  ce  phénomène  a  été  constatée  dans  d'autres  cas  analogues 
à  celui-ci. 

T  En  rapprochant  ce  fait  de  celui  qui  a  précédé,  il  est  aisé 
de  remarquer  une  difiërence  tranchée  entre  les  accidents  pri- 
mitifs qui  survinrent  dans  l'exemple  dont  il  est  question  en 
ce  moment,  et  celui  de  l'observation  antérieure  à  celle-ci. 
En  effet,  chez  R,..,  Thémorrhagie  par  la  plaie  fut  presque 
nulle,  tandis  que  des  flots  d'un  sang  évidemment  artériel 
s'élancèrent  par  la  trachée*artère  chezA.  K...,  ce  qui  dépendit 
de  ce  que  chez  le  premier  le  poumon  fut  épargné,  tandis 
que  chez  le  second  il  fut  au  contraire  percé  de  part  en  part, 
ainsi  que  la  trachée-artère.  Dès  lors  Thémorrhagie  dut  avoir 
lieu  par  cette  voie,  et  ne  put  s'effectuer  en  même  temps  dans 
la  cavité  correspondante  de  la  poitrine,  à  cause  des  adhé- 
rences de  presque  toute  la  surface  du  poumon  à  la  plèvre 
costale,  ce  qui  était  une  circonstance  favorable  pour  le 
blessé. 

8"*  La  saignée  arrêta  l'hémorrhagie  traumatique  chez  K..., 
mais  l'emphysème  sous-cutané  continua  à  faire  des  progrès 
et  l'oppression  à  augmenter,  bien  que  la  respiration  s'entendît 
d'une  manière  égale  et  avec  assez  de  force  dans  le  côté  droit. 

9*  Le  même  blessé  put  toujours  se  coucher  indifféremment 
sur  l'un  et  l'autre  côté,  par  cela  seul  que  des  adhérences  pul- 
monaires anciennes  s'opposèrent  à  ce  qu'il  se  fit  aucun  épan- 
chement  tboracique. 

10*  Enfin,  K...  succomba  aux  suites  de  l'hémorrhagie  et  à 
la  complication  de  lésions  graves,  telles  que  les  divers  épan- 
chements  sanguins  partiels  qui  eurent  lieu,  la  blessure  du 
poumon  droit,  celle  de  la  trachée-artère  traversée  de  part 
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en  part  par  Tarine,  celle  d'une  partie  de  l'œsophage,  de  l'ar- 
tère carotide  primitive,  et  celle  superficielle  de  la  crosse  de 
l'aorte. 

Dans  l'observation  qui  va  suivre,  on  verra  un  exemple 
d'une  lésion  de  Taorte  et  des  poumons  occasionnée  par  la 
lame  d'un  couteau  plongé  avec  force  dans  le  dos,  donnant 
lieu  à  un  vaste  épanchement  de  sang  dans  le  côté  gauche  de 
la  poitrine,  suivi  immédiatement  de  la  mort.  Il  viendra  de 
la  sorte  confirmer  l'assertion  des  médecins  légistes,  que  les 
blessures  des  troncs  artériels  ou  veineux  qui  partent  du  cœur 
ou  y  retournent  sont  constamment  mortelles,  lorsqu'elles  ont 
lieu  transversalement  ou  autrement,  pour  peu  qu'elles  aient 
une  certaine  étendue.  Or,  ici,  elles  mesuraient  13  millimètres 
de  longueur,  et  elles  traversaient  de  part  en  part  l'artère 
aorte  ;  aussi  Thémorrhagie  fut*elle  excessive  et  rapide. 

Je  ne  pense  pas  que  dans  le  cas  qui  concerne  la  Femme  T..., 
sujet  de  cette  observation,  le  médecin  pût  conclure  autre- 
ment'qu  il  le  fit,  à  savoir  :  que  la  double  lésion  de  l'artère 
aorte  avait  donné  lieu  à  une  hémorrhagie  tellement  considé- 
rable, que  la  mort  de  la  blessée  avait  dû  être  presque  in- 
stantanée, les  lésions  de  ce  gros  vaisseau  étant  ordinairement 
essentiellement  et  rapidement  mortelles. 

Obs.  III.  —  BIsisure  de  l'artère  aorte  par  un  coup  de  couteau 
porté  dam  le  dos,  suivie  d'un  vaste  épanchement  de  sang  dans  le  côté 
gauche  de  la  poitrine,  ayant  déterminé  presque  instantanément  la 
mort. 

Le  4  3  juillet  4  841,  je  fus  requis  avec  mon  collègue  Guiiiok.  par 
M.  Delfaut,  juge  d'instruclion»  d'accompagner  ce  magistrat,  et  le 
procureur  du  roi,  rue  des  Rouhers,  n""  4  3,  et  là  d'y  procédera 
Touverture  du  corps  de  la  femme  T.... 

Il  était  déposé  sur  un  lit  et  recouvert  d'un  drap,  bien  qu'il  fût  en- 
core enveloppé  de  ses  vêtements,  si  Ton  en  excepte  les  jambes,  qoi 
étaient  nues.  Nous  commençâmes  nos  investigations  par  l'examen  de 
ces  derniers. 

Le  cadavre  était  couvert  d'une  camisole  de  coton  bleu  avec  des 
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manches  de  laine  de  même  couleur  tricolées,  d'une  chemise  de  toile 
écrue,  d'une  vieille  jupe  brune  formée  do  divers  morceaux,  et  enfin 
d'une  camisole  de  laine  blanche  touchant  immédiatement  la  peau. 

4"  La  camisole  de  colon  bleue  offrait,  en  dehors,  à  2  centi- 
mètres 1/4  de  son  bord  supérieur  et  à  gauche,  une  incision  nette, 
presque  verticale,  un  peu  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en 
dehors,  longue  de  1 4  millimètres.  Elle  était  béante,  un  peu  plus  large 
en  hautqu^en  bas;  elle  traversait  ce  vêtement  et  sa  doublure  de  toile 
grise.  Il  n'y  avait  en  dehors  aucune  trace  de  sang  ;  en  dedans,  cette 
OBverture  avait  la  même  dimension  et  la  môme  forme.  On  remar- 
quait sur  la  doublure  une  tache  de  sang  de  6  centimètres  3  milli- 
mètres de  largeur  sur  6  de  hauteur. 

2**  La  chemise  de  toile  enlevée,  on  y  remarquait  à  gauche,  dans 
un  point  répondant  à  peu  près  au  milieu  du  dos,  et  à  7  centimètres 
de  son  bord  supérieur,  une  tache  de  sang  ronde,  ir régulière,  de 
7  centimètres  de  hauteur  sur  6  de  largeur,  et,  un  peu  au-dessiis  du 
miliea  de  celle-ci,  une  coupure  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dedans 
en  dehors,  un  peu  plus  large  en  haut  qu'en  bas,  où  elle  se  terminait 
d'une  manière  aiguë  et  plus  nette,  et  ayant  4  4  millimètres  de  Ion- 
gnear.  Un  peu  plus  à  gauche  de  la  grande  tache  de  sang,  en  exis- 
taient deux  autres  plus  petites  qui  furent  mesurées  exactement. 

3"*  La  camisole  de  laine  blanche  avait  aussi  une  tache  de  sang 
arrondie,  irrégulière,  du  bord  inférieur  de  laquelle  en  partaient 
d'antres,  indiquant  que  le  même  liquide  avait  coulé  jusqu'à  4  3  cen- 
timètres au-dessous,  sans  toutefois  traverser  l'épaisseur  de  l'étoffe: 
tandis  que  la  première  l'avait  pénétrée  entièrement  ;  du  bord  interne 
de  celle-ci  s'en  séparait  une  autre  horizontale,  qui  se  portait  en  de- 
dans à  une  distance  de  7  centimètres.  La  première  tache  ronde  en 
avait  8  de  large  sur  6  1/2  de  hauteur,  et  Ton  y  retrouvait,  un  peu  en 
dehors  du  milieu  et  plus  près  du  haut,  la  même  incision  oblique  de 
hant  en  bas  et  de  dedans  en  dehors,  et  longue  de  44  millimètres, 
déjà  signalée. 

Etat  extérieur.  —  La  tète,  qui  était  couverte  d'un  serre-téte  bleu 
et  d'une  coiffe  qui  offrait  sur  le  milieu  de  son  bord  antérieur,  vis-à- 
vis  la  ligne  médiane  du  front,  une  tache  de  boue  desséchée,  présen- 
tait, vis-à-vis  et  un  peu  à  droite,  et  au-dessous  de  celle-ci,  et  à 

3  centimètres  de  la  racine  des  cheveux^  une  excoriation  snperficielle^ 
qui  n'intéressait  pas  toute  l'épaisseur  du  derme.  La  peau,  dans  ce 
point,  était  dure,  et  comme  parcheminée. 

On  remarquait  vis-à-vis  les  os  propres  du  nez  intacts  une  écor- 
chure  recouverte  de  sang  desséché  qui  avait  coulé  jusqu'à  son  extré*- 
mité,  d'une  forme  triangulaire,  ayant  43  millimètres  de  hauteur, 

4  2  de  largeur  à  la  base  et  5  à  son  sommet,  qui  était  mousse. . 

On  apercevait  sur  le  dos  et  l'extrémité  de  la  saillie  nasale  quatre 
excoriations  superficielles,  dont  là  plus  grande,  à  gauche,  avait 
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4  6  millimètre»  de  haatear  sur  8  de  largeur  ;  deux  autres  à  droite, 

5  sur  7  et  4  sur  3.  et  la  dernière,  qui  était  également  à  droite,  mais 
un  peu  au-dessus  des  précédentes,  en  avait  4  en  tous  sens.  La  na- 
rine droite  et  la  lèvre  correspondante  étaient  souillées  de  sang. 

A  un  centimètre  au-dessus  du  sourcil  droit,  on  trouvait  trois  petites 
excoriations  très  rapprochées,  dirigées  obliquement  et  parallèlement 
de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors.  Il  existait  aussi  une  petite 
tache  sanguine  sur  la  joue,  à  â  centimètres  1/^  ^^  ^^  commissure 
gauche  des  lèvres. 

Après  avoir  retourné  le  cadavre,  qui  ne  présentait  au  cou,  en 
avant  et  sur  les  côtés,  ainsi  que  sur  les  jambes,  aucune  trace  de 
violence,  on  voyait,  à  la  partie  postérieure  et  supérieure  gauche  de 
la  poitrine,  à  4  centimètres  4/2  de  la  colonne  vertébrale,  et  à  6  de 
l'apophyse  épineuse  de  la  septième  vertèbre  cervicale,  et  à  2  du  bord 
interne  du  scapulum,  Torifice  d'une  plaie  droite,  dontM'angle  supé- 
rieur était  plus  large  que  l'inférieur,  qui  était  très  mince,  laquelle 
était  longue  de  13  millimètres,  et  dirigée  obliquement  de  haut  en 
bas  et  de  dedans  en  dehors.  Un  stylet  boutonné  qu'on  yjl introduisit 
ne  put  pénétrer  qu'à  %  centimètres  7  millimètres  de  profondeur. 

Un  couteau  de  table,  à  lame  fixe,  longue  de  4  4  centimètres 
7  millimètres  et  large  de  4  4  millimètres  vers  son  milieu,  offrant  une 
tache  de  sang  le  long  du  tranchant,  dans  l'étendue  de  2  centimètres 
7  millimètres,  qui  nous  fut  présenté  par  M.  le  juge  d'instructioo, 
s'adaptait  parfaitement  à  cette  blessure,  le  tranchant  répondant  à 
l'angle  inférieur,  et  y  pénétra  à  2  centimètres  7  millimètres  de  pro- 
fondeur. En  général,  le  cadavre  était  très  pâle;  les  mains  et  les  pieds 
livides,  et  les  ongles  des  doigts  bleuâtres  :  sa  partie  postérieure 
offrait  des  sogillations  ;  il  était  très  musclé,  très  gras.  Les  mamelles 
étaient  très  développées;  le  ventre  volumineux,  distendu  par  des 
gaz. 

Tête.  —  Les  pupilles  étaient  très  dilatées.  Les  téguments  de  la 
tète  renversés  ne  présentaient  rien  d'extraordinaire,  môme  au-des- 
sous de  la  blessure  du  front  recouverte  de  boue,  dont  la  peau  était 
dure,  comme  parcheminée,  et  qui  offrait  à  son  centre  une  petite 
ecchymose.  Les  os  enlevés,  on  trouvait  un  peu  de  sérosité  dans  la 
cavité  de  l'arachnoïde,  qui  laissait  voir,  vis-à-vis  la  partie  supérieure 
de  l'hémisphère  gauche  du  cerveau,  le  long  de  la  grande  scissure, 
de  Topacité,  lésion  qui  dénotait  que  cette  femme  avait  eu  ancienne- 
ment  une  arachnitis  dont  elle  avait  guéri. 

Les  vaii3seaux  de  l'extérieur  de  l'encéphale  contenaient  peu  de 
sang,  ainsi  que  les  sinus.  Ce  dernier  organe  s'affaissait  facUement 
sur  lui-même.  Sa  substance  était  ferme,  la  blanche  un  peu  sablée. 
Il  y  avait  peu  de  sérosité  dans  les  ventricules  latéraux.  La  cavité  du 
rachis  contenait  un  peu  de  sérosité  limpide. 

La  moelle  allongée  et  le  cervelet  étaient  parfaitement  sainSi 
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Paiirinê,  —  AassitAt  que  le  scalpel  pénétra  dans  le  t6\é  gauche 
da  thorax  et  en  devant,  un  liquide  séreux  et  très  sanguinolent  6'é«« 
lança  par  un  fort  jet,  qui  continua  pendant  qu'on  ouvrait  cette  ca- 
vité. Sa  quantité  fut  d'au  moins  4  litre. 

Le  poumon  correspondant  était  refoulé  en  haut,  en  avant  et  en 
dedans.  En  le  soulevant,  on  apercevait  derrjère  on  caillot  de  sang 
remplissant  en  entier  ce  cOté,  et  qui,  enlevé,  pesait  environ  2  kilo- 
grammes. 

Le  péricarde  ne  renfermait  pas  de  sérosité.  Les  cavités  droites  et 
gauches  du  cœur  étaient  complètement  vides  de  sang.  Cet  organe  ne 
présentait  aucune  blessure. 

Le  côté  droit  de  la  poitrine  ne  contenait  ni  sang,  ni  sérosité. 

Les  deux  poumons  étaient  d*une  couleur  pâle,  rosée,  parfaitement 
crépitants. 

II  y  avait  au-dessous  de  la  plèvre  médiastine  gauche,  autour  de  la 
crosse  de  l'aorte,  du  sang  noir  coagulé,  épanché  en  assez  grande 
quantité. 

Après  avoir  enlevé  de  bas  en  haut  les  organes  contenus  dans  le 
thorax,  et  les  avoir  remis  en  position  sur  la  table,  on  découvrit  îm- 
médiatemmentà  la  courbure  de  Taorte,  au  milieu  de  Tépanchement 
sanguin  décrit  ci-dessus,  et  à  la  paroi  postérieure  et  externe  de  ce 
vaisseau,  une  plaie  qui  en  traversait  l'épaisseur,  et  avait  4  3  milli- 
mètres de  longueur,  et  vis-à-vis,  à  la  paroi  antérieure  et  interne  de 
la  même  artère,  une  autre  de  la  môme  grandeur.  L'espèce  de  pont 
qui  les  séparait  avait  6  millimètres  de  largeur.  Cette  blessure  venait 
correspondre  à  une  plaie  semblable  qui  pénétrait  dans  le  poumon 
gauche,  vers  son  bord  postérieur  et  interne,  à  5  centimètres  au^ 
dessous  du  sommet  de  cet  organe;  elle  en  labourait  le  tissu  d'arrière 
en  avant.  Elle  avait  4  3  millimètres  de  longueur,  5  de  largeur  et 
4  centimètre  de  profondeur.  Une  espèce  d'entre-pont  de  la  plèvre 
poloionajri»  U  divisait  en  deux,  et  dénotait  que  l'instrument  valné** 
rant  avait  passé  au-dessous  d'elle. 

A  la  partie  postérieure  et  interne  du  côté  gauche  de  la  poitrine  se 
trouvait,  entré  la  quatrième  et  la  cinquième  côte,  près  la  tète  de  ces 
08,  et  en  dehors  de  la  colonne  vertébrale,  l'ouverture  interne  d'une 
plaie  dirigée  un  peu  obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en 
dehors,  ayant  dénudé  le  bord  supérieur  de  la  cinquième  côte,  qui 
était  même  coupée,  et  présentait  une  petite  portion  d'os  détachée, 
et  n'y  tenait  plus  que  par  la  base. 

Une  sonde  introduite  par  cette  blessure  pénétrait  obliquement 
de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors,  et  venait  retrouver  le  doigt 
introduit  dans  la  plaie  extérieure  ;  mais  on  ne  sentait  l'extrémité  de 
cet  instrument  qu*fa  travers  une  mince  cloison,  forniée  probablement 
par  un  plan  musculeuxdu  tissu  cellulaire  ou  unç  aponévrose.  Il  pé- 
nétrait à  5  centimètres  4/4  de  profondeur.  Cette  blessure  traversait 
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obliquement,  de  haut  eu  bas  et  de  dehors  en  dedans,  d*abord  la 
peau,  puis  le  tissa  cellulaire  sous-cutaoé,  les  muscles  trapèze,  grand 
dprsal,  rhomboïde,  le  petit  dentelé  postérieur  et  supérieur,  les  in- 
tercostaux  externe  et  interne  ;  et  dans  la  poitrine,  le  poomoo,  Tar* 
tère  aorte,  la  partie  gauche  du  médiastin,  pour  venir  se  perdre  daos 
le  tissu  pulmonaire. 

Ventre,  —  Il  éuit  volumineux.  Les  intestins  étaient  distendus 
par  des  gaz  ;  il  s'en  exhalait  une  odeur  aigre  de  cidre.  L*estomac, 
très  grand  et  gonflé,  contenait  une  pâte  chymeose,  au  milieu  de  la* 
quelle  on  reconnaissait  des  morceaux  de  galette  non  digérés.  Sa 
muqueuse  était  saine.  Le  duodénum  et  le  jéjunum  renfermaient  les 
mêmes  matières,  et  le  dernier  quelques  vers  lombrics.  Dans  VDéon^ 
cette  p&le  était  plus  épaisse»  Le  côlon  était  occupé  par  une  assez 
grande  quantité  de  gaz.  Les  matières  fécales,  dans  ses  portions 
ascendante  et  transverse,  étaient  molles,  tandis  qu'elles  devenaient 
bien  plus  consistantes  dans  celle  descendante,  dans  TS  iliaque  et 
dans  le  rectum.  La  rate,  trilobée  et  un  peu  molle,  était  saine,  ainsi 
que  le  foie,  qui  était  peu  gqrgé  de  sang,  et  dont  la  vésicule  biliaire 
était  vide. 

Les  reins  étaient  dans  Tétat  normal,  de  même  que  la  vessie  et 
Tutérus,  qui  était  très  petit. 

Conclusions.  —  De  ce  qui  précède  nous  concluons  : 

1*  Que  la  femme  T...,  d'une  forte  constitution,  jouissait 
d'une  parfaite  santé,  quand  elle  a  succombé,  et  que  la  mort 
pouvait  remonter  à  vingt-quatre  ou  trente  heures  seulement, 
parce  qu*il  n'existait  aucun  signe  de  putréfaction  ; 

2""  Que  les  blessures  du  front  et  du  nez  avaient  probable- 
ment été  occasionnées  par  une  chiite  sur  ces  parties,  au  mo- 
ment où  elle  avait  été  frappée  ; 

S""  Que  ces  dernières  lésions  si  superficielles  n'auraient 
donné  lieu  à  aucun  accident  gravé  et  auraient  guéri  prompte- 
ment  ; 

k""  Que  la  camisole  bleue,  la  chemise  de  toile,  la  camisole 
de  laine  blanche  tricotée,  la  partie  postérieure  de  la  poitrine, 
le  bord  postérieur  du  pounaon  gauche  avaient  été  traversés 
par  un  instrument  perforant  et  tranchant,  à  lame  coupant 
d'un  côté,,  à  dos  ayant  environ  2  millimètres  d'épaisseur,  tan* 
dis  qu'elle-même  devait  en  avoir  i/i  de  largeur,  puisque  la 
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coopore  des  vêtements  et  le  trajet  de  la  blessur^  offraient  le 
même  diamètre  ; 

5'  Qu'un  couteau  de  table  qui  nous  avait  été  présenté  par 
H.  le  juge  d'instruction,  ou  tout  autre  de  la  même  dimension, 
et  dont  l'extrémité  de  la  Inmc  était  tachée  de  sang,  introiluit 
dans  la  coupure  des  vêtements  et  dans  l'ouverture  exté- 
rieure de  la  plaie  de  la  poitrine^  lesremplissailcomplétement, 
6*£  adaptant  parfaitement,  et  avait  occasionné  la  blessure  do 
la  femme  T...; 

6"*  Que  l'instrument  vulnérant  avait  pénétré  à  7  ou  8  cen- 
timètres de  profondeur  ; 

7*  Que  la  double  blessure  de  l'artèreaorte  avait  donné  lien 
à  une  hémorrhagie  tellement  considérable,  que  la  mort  avait 
dû  être  presque  instantanée,  les  lésions  de  ce  gros  vaisseau 
étant  ordinairement  rapidement  mortelles. 

Enfin,  j'ai  cru  devoir  rapprocher  des  exemples  précédents  de 
plaies  pénétrantes  de  la  poitrine  deux  cas,  l'un  de  percussion, 
l'autre  de  pression  violente  de  la  même  cavité  par  un  corps  con- 
tondant, ayant  occasionné  la  fracture  de  nombreuses  côtes,  de 
vastes  infiltrations  sanguines,  un  emphysème  de  toute  la  partie 
correspondante,  des  déchirures  du  poumon  ou  du  cœur,  et  tin 
vaste  épanchement  tantôt  d'air  et  de  sang  dans  la  cavité  thora- 
cique  correspondante,  tantôt  de  ce  dernier  liquide  seul,  les* 
quels  donnèrent  presque  instantanément  lieu  à  la  mort. 

Obs.  IV.  —  Fraetures  de  sept  eôUê  oeeasionnées  par  un  coup  de 
pied  de  ekevalj  suivie$  de  vaêleê  épanchements  de  sang  et  d*air^  de 
dichirwes  du  poumon,  et  terminées  rapidement  par  ia  mort. 

Le  4  4  juin  4850,  je  fus  requis  par  M.  Mallet,  commissaire  de 
police,  de  mo  transporter  à  l'hôpital  de  Saint- Yves  pour  y  procéder 
à  roQvertara  do  cadavre  du  nommé  P...,  qui  venait  d'être  tué  par 
on  coop  de  pied  deebeval.  Voici  ce  que  je  constatai  : 

Etat  extérieur.  —  Le  corps  était  celui  d'un  homme  d'une  assez 
haQte  stature,  ftgé  de  soixante  et  dix  ans,  et  assez  fortement  musclé. 
Il  présentait,  dans  toute  la  partie  externe  et  postérieure  du  tiers  in- 
fériecir  du  bras  droit  et  au  coude,  les  traces  d*ooe  forte  contusion, 
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caractérisées  par  une  teinte  bleuâtre  de  la  peau.  Bn  incisant,  od 
trouvait  cette  dernière  et  le  tissu  cellulaire  ecchymoses  et  infiltrés 
de  sang  et  de  sérosité  sanguinolente. 

On  remarquait,  en  outre,  à  la  partie  moyenne  et  postérieure  du 
même  membre,  deux  excoriations  superficielles,  sèches,  et  une  autre 
au-dessus  du  coude.  Il  existait  une  meurtrissure  extrêmement  éten- 
due, qui  occupait  presque  tout  le  côté  droit  du  torse,  depuis  la  fesse 
jusqu'à  deux  travers  de  doigt  de  l'aisselle  correspondante.  Tonte 
cette  étendue  était  très  tuméfiée  par  suite  d'emphysème,  lequel  s'é- 
tendait jusque  sur  les  côtés  du  cou.  En  incisant  toutes  les  parties, 
on  y  trouvait  une  vaste  infiltration  de  saùg  dans  le  tissu  cellulaire, 
les  muscles,  formant  même  un  véritable  épanchoment  plus  profoo- 
dément,  et  de  l'air  également  infiltré. 

On  découvrait,  à  un  travers  de  doigt  au-dessus  de  l*oreillegancfae, 
une  excoriation  verticale  de  3  centimètres  de  longueur,  et  immé- 
diatement au-dessus  une  seconde  linéaire,  oblique  de  haut  en  bas  et 
d*avant  en  arrière,  et  d'à  peu  près  la  même  longueur  ;  en  outre,  dans 
la  région  pariétale  du  même  côté,  une  plaie  de  1  centimètre  4/2 
de  longueur  intéressant  la  peau  et  le  péricrftne. 

TVto.  —  Les  os  étaient  intacts,  épais.  Après  les  avoir  enlevés  et 
avoir  incisé  la  dore-mère  circulairement,  on  découvrait,  dans  k 
cavité  de  l'arachnoïde,  une  certaine  quantité  de  sérosité  légèrement 
opaline.  Le  cerveau  était  généralement  ferme;  sa  substance  blanche 
sablée.  Les  ventricules  renfermaient  la  quantité  ordinaire  de  sérosité 
limpide.  Toutes  les  autres  parties  de  cet  organe  étaient  saines;  ileo 
était  de  même  du  cervelet. 

Poitrine,  "=—  En  détachant  les  téguments  et  les  muscles  dn  côté 
droit  du  thorax,  on  apercevait  une  succession  de  fractures  avec  en- 
foncement des  deuxième,  troisième,  quatrième,  cinquième,  sixième 
et  huitième  côtes,  dont  plusieurs  fragments  irréguliers  et  pointas, 
déjetés  en  dedans,  avaient  déchiré  le  poumon,  et  baignaient  dans  du 
sang  en  partie  infiltré  et  en  partie  épanché.  Après  avoir  enlevé  le 
sternum,  je  reconnus  dans  la  cavité  droite  de  la  poitrine  on  épan- 
chement  de  sang,  mais  pas  très  considérable,  celui  d'air  avait  dÂ 
l'être  davantage.  On  trouvait  des  portions  aiguës  d'os  portées  en  de- 
dans ;  quelques-unes  presque  détachées  dee  oôtes,  et  même  très  pro- 
fobdéinent»  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  en  dehors  de 
l'articulation  postérieore  de  la  sixième  côte,  près  de  l'apophyse 
transverse,  et  en  dehors  de  celle-ci,  un  fragment  d'os  presque d^a- 
ché,  faisant  une  saillie  dans  l'intérieur  du  thorax,  de  près  de  3  sen- 
timètres. 

En  examinant  la  surface  du  poumon  droit,  on  reanarquaità  celle 
de  son  lobe  supérieur,  qui  était  parfaitement  crépitant,  une  Mû* 
rnre  superficielle,  une  autre  touchant  presque  la  partie  postérieorB 
de  son  bord  inférieur  ;  une  troisième,  bien  plus  large  et  plus  pro- 
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fonde,  à  la  réunion  de  ce  lobe  avec  le  moyen,  et  accompagnée,  à  son 
poortoor,  d'nn  épanchement  de  sang  Rons-pleoral. 

Le  lobe  inférieur  était  inôltré  de  sérosité  sanguinolente  qui  s'en 
écoolait  abondamment  à  la  pression,  et  néanmoins  encore  crépitant. 
Le  poamon  gauche  offrait  quelques  adhérences celloleusesanciennes; 
son  lobe  supérieur  était  perméable  à  Tair,  mais  un  peu  œdématié 
vers  sa  partie  postérieure  ;  Tinférieur  Tétait  bien  davantage,  en  sorte 
que  la  sérosité  en  ruisselait  de  toutes  parts  à  la  pression.  La  cavité 
du  péricarde  renfermait  la  quantité  normale  de  sérosité.  Le  cœur  était 
sain. 

Vmire,  —  L'estomac  contenait  un  liquide  cbymeux,  ressemblant 
à  une  bouillie  claire,  légèrement  rosée.  Sa  muqueuse  était  dans  l'état 
physiologique;  il  en  était  de  même  de  celle  du  duodénum.  Celle  de 
l'iléon  était  fortement  colorée  par  la  bile,  et  renfermait  une  matière 
chymeuse,  d*odeur  légèrement  alliacée,  laquelle  dans  Tiléon  était 
colorée  en  vert. 

Les  gros  intestins,  distendus  par  des  gaz,  de  môme  que  les  précé* 
dents,  étaient  sains. 

Le  foie  était  d'un  jaune  pâle,  assez  mou,  sa  vésicule  remplie  de 
bile.  La  rate  était  très  petite  et  peu  ferme ,  les  reins  dans  l'état  nor- 
mal, et  la  vessie  peu  distendue  par  de  l'urine. 

Conclusiom.  —  De  ce  qui  précède,  je  conclus  : 
4<»Quela  fracture  avec  enfoncement  des  sept  premières 
côtes  droites  du  thorax,  accompagnée  d'épanchement  de  sang 
dans  sa  cavité  et  d'emphysème  considérable,  avait  été  la  seule 
cause  déterminante  de  la  mort  de  P...,  puisque  chez  cet 
homme  tous  les  autres  organes  avaient  été  trouvés  sains  ; 

2""  Que  la  violence  qui  avait  déterminé  cette  lésion  si  éten- 
due avait  dû  être  extrême,  telle  que  la  percussion  résultant 
d'un  coup  de  pied  de  cheval. 

Dans  le  cas  que  je  viens  de  citer,  ce  ne  fut  pas  tant  Tépan- 
cbement  de  sang  dans  ia  cavité  droite  du  thorax  qui  entraîna 
la  mort,  puisqu'il  était  peu  considérable,  que  celui,  bien  supé- 
rieur, d'air  qui  dut  comprimer  fortement  te  poumon  et  pro- 
duire une  prompte  asphyxie,  aidé  de  lésions  aussi  étendues  que 
celles  de  déchirures  nombreuses  du  poumon,  et  de  fractures 
avec  fragments  aigus  enfoncés  ou  o^éme  presque  détachés  de 
sept  cMes. 
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Obs.  V.  —  Plaies  nvmbreuse»  aux  téguments  du  crûne^  dont  l'une 
à  lambeau  avec  dénudation  des  os  de  ce  dernier.  Fractures  des  troi- 
sième, quatrième^  cinquième^  sixième  et  septième  côtes  gauches;  ven 
leur  extrémité  sternaîe^  même  lésion  de  la  partie  moyenne  des  Aui- 
tième  et  neuvième  du  même  côté^  avec  vaste  épanchement  de  sang  dans 
la  cavité  correspondante  de  la  poitrine  et  les  muscles  de  la  partie 
postérieure;  déchirure  de  l'oreillette  gauche  et  de  la  pointe  du  cûwr, 
suivie  d'une  hémorrhagie  péricardique  presque  instantanément  mor- 
telle. 

Le  24  décembre  1844,  je  fus  requis,  avec  le  docleur  Guiliot,  par 
le  juge  d'instruclioQ  de  Rennes,  de  procéder  à  rouverture  du  ca- 
davre du  nommé  V.. .  (J.-L.)>  âgé  de  soi&ante-neuf  ans,  el  de  déter- 
miner quelle  avait  été  la  cause  de  sa  mort.  Après  avoir  accepté 
cette  mission,  et  juré  de  la  remplir  fidèlement,  nous  commençâmes 
notre  opération,  el  notâmes  ce  qui  suit  : 

Etat  extérieur,  —  Le  corps  était  amaigri,  delà  taille  de  4  mètre 
70  centimètres  :  il  offrait  une  roideur  prononcée,  des  vergelturesàla 
partie  postérieure  du  tronc,  à  Tépaule  et  au  bras  gauches.  Les  pieds 
étaient  très  difformes ,  le  ventre  dur  el  très  tendu ,  les  paupières 
closes  et  les  pupilles  dilatées.  On  obtenait  une  crépitation  marqQée 
des  deux  côtés  de  la  poitrine,  lorsqu'on  les  comprimait  alternative* 
ment. 

On  remarquait,  à  4  centimètres  au-dessus  du  sourcil  droit,  une 
plaie  à  lambeaux,  obliques,  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  de- 
hors, curviligne,  à  concavité  externe,  longue  de  8  centimètres,  et 
avec  un  écartement  de  2  4/2.  Le  lambeau  externe  était  décollé  et 
écarté  de  Tinteme.  Les  os  du  crâne  étaient  dénudés  dans  ce  poiot 
et  souillés  de  sang,  mais  sans  aucune  trace  de  fracture. 

Il  existait  une  excoriation  àTangle  externe  de  Tarcade  sourcilière, 
et  une  autre  au-dessus,  longue  de  3  centimètres,  allant  rejoindre  la 
plaie,  et  indiquant  parfaitement  le  passage  d'une  roue  de  voitare. 

On  remarquait  sur  la  pommette  du  même  côté  une  excorialioD 
desséchée,  large  de  3  centimètres  et  haute  de  2  4/2  ;  vis-à-vis  lesos 
propres  du  nez,  une  plus  petite,  et  au-dessous  de  la  narine  droite, 
une  autre  transversale,  longue  de  2  centimètres^  et  large  de  7  mil- 
limètres. 

Vers  l'angle  externe  de  là  mâchoire  et  au-devant  de  l'oreille  cor- 
respondante, se  voyait  une  érosion  qui  se  prolongeait  sur  la  partie 
latérale  du  menton. 

La  main  gauche  était  couverte  de  boue  desséchée,  et  le  dcngt 
annulaire  plus  mobile  que  les  autres,  quoiqu'il  ne  fût  ni  fracturé, 
ni  luxé.  .    * 

Tête»  —  Les  os  étaient  intacts.  Le  cerveau  était  ferme  ;  il  neBem- 
blait  pas  remplir  entièrement  la  cavité  du  crâne;  sa  sabstaoce 
blanche  était  sablée.  Les  ventricules  contenaient  'peu  de  sérosité. 
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Les  nerfs  optiques  étaient  petits,  et  les  vaisseaux  de  l'encépbale 
près  de  8*ossifîer. 

Poitrine.  —  Il  existait  nne  ecchymose  vis-à-vis  le  cinquième  - 
espace  intercostal,  située  entre  le  grand  pectoral  et  le  muscle  inter- 
costal externe  droit,  mais  aucune  fracture.  Au  côté  gauche,  on  re« 
marquait  des  ecchymoses,  le  long  du  bord  correspondant  du  ster- 
num, el  des  fractures  des  troisième,  quatrième,  cinquième,  sixième 
et  septième  côtes,  à  leur  eitrémilé  antérieure. 

Ou  découvrait,  en  outre,  à  la  partie  moyenne  de  la  huitième,  une 
rupture  en  biseau,  ainsi  qu*à  la  neuvième,  dont  le  fragment  posté- 
rieur était  très  mobile. 

Un  vaste  épanchement  de  sang  faisait  saillir  et  bomber  la  plèvre, 
à  travers  la  large  déchirure  que  présentait  la  poitrine,  à  sa  partie 
poetérieure  et  latérale. 

Les  fragments  osseux  baignaient  dans  une  collection  abondante  de 
sang^  située  entre  les  muscles  grand  dorsal  et  grand  dentelé,  et  la 
plèvre  elle-même  était  déchirée  dans  un  espace  assez  élendu. 

On  remarquait  à  la  pointe  du  cœur  une  ecchymose  assez  grande, 
surtout  à  sa  partie  postérieure,  avec  un  épanchement  de  sang  au- 
dessous  du  péricarde,  une  plus  petite  à  la  face  antérieure  du  ven- 
tricule droit,  et  à  la  réujuon  du  gauche  avec  Toreilietle  correspon- 
dante, une  déchirure  avec  infiltration  sanguine  sous-péricardique. 
Sa  longueur  était  de  5  centimètres  4/2.  Toutes  les  cavités  du  cœur 
étaient  exsangues.  La  valvule  mitrale offrait  des  points  cartilagineux, 
ainsi  que  celles  sigmoides  de  Taorte.  dont  loriûce  était  rétréci. 

Yis-ë-vis  l'ecchymose  située  à  la  pointe  de  cet  organe,  on  distin- 
guait une  petite  déchirure  superficielle. 

Le  poumon  droit  était  parfaitement  crépitant  dans  son  lobe  supé- 
rieur, undis  que,  dans  le  moyen  et  rinférieur,  il  élait  infiltré  d'une 
sérosité  sanguinolente. 

Le  gauche,  flasque,  mais  cependant  perméable  à  l'air,  présentait 
à  sa  face  externe  une  double  déchirure,  faite  par  les  fragments  des 
côtes  fracturées,  et,  en  outre,  une  infiltration  sanguine  vis-à-vis. 

Ventre.  —  L'estomac,  énormément  distendu,  renfermait  une 
grande  quantité  d'aliments,  dans  lesquels  on  distinguait  des  choux, 
des  carottes,  et  remplissait  presque  toute  la  cavité  abdominale.  La 
membrane  muqueuse  était  rosée,  comme  cela  a  lieu  pendant  la 
digestion. 

On  remarquait  de  l'emphysème  sous-muqueux  dans  le  jéjunum, 
qui  était  sain  et  qui  contenait  un  fluide  muqueux  qui,  dans  l'iléon, 
devenait  plus  coloré  par  la  bile,  plus  épais,  d'un  jaune  verdàtre,  et 
prenait  une  odeur  alliacée. 

Le  caecum  et  le  côlon  renfermaient  les  matières  fécales  d'une 
bonne  consistance,  et  étaient  dans  l'état  normal. 
La  rate  était  petite,  molle,  diffiuente. 
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Les  reiiis  n'offraient  rien  d'exceptionnel,  et  étaient  gorgés  de 
sang. 

La  veesie  était  presqae  vide,  et  fortement  contractée. 

Conclusions,  —  De  ce  qui  précède  nous  conclûmes  : 

1°  Que  la  plaie  à  lambeau  avec  dénudatiou  des  os  du  crâne 
avait  été  occasionnée  par  l'action  oblique  d'un  corps  conton- 
dant, très  pesant,  tel  qu'une  roue  de  cabriolet; 

2'  Que  l'excoriation  observée  à  la  face  avait  été  produite 
par  l'action  de  la  chute; 

S^  Que  renfoncement  du  sternum  avec  fracture  des  troi- 
sième, quatrième,  cinquième,  sixième,  septième,  huitième  et 
neuvième  côtes  du  côté  gauche,  avait  été  occasionné  par  la 
violente  pression  du  môme  corps  très  lourd,  passant  obli- 
quement ou  en  écharpe  sur  cette  partie  de  la  poitrine,  c'est-à- 
dire»  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche  ; 

fto  Qu'enfin,  la  même  cause  vulnérante,  en  donnant  lieu  eii 
même  temps  qu'aux  lésions  ci-dessus  dSjà  si  graves  par  elles- 
mêmes,  à  la  déchirure  de  l'oreillette  gauche  du  coeur  et  celle 
de  la  pointe  du  ventricule  correspondant,  rapidement  suivie 
d'un  épanchement  de  sang  extra-péricardique,  avait  produit 
une  mort  presque  instantanée. 

Dans  ce  dernier  cas,  par  lequel  je  termine  ce  mémoire,  od 
retrouve  une  grande  analogie  avec  celui  qui  le  précède,  pois- 
qu'ici  la  pression  d'une  roue  de  voiture  occasionna  la  fracture 
d'un  grand  nombre  de  côtes  à  gauche,  surtout  à  leurs  extré- 
mités stemales,  et  un  vaste  épanchement  de  sang,  comme 
chez  P...  (obs.  IV),  avec  cette  différence,  toutefois,  qu'il  ne 
s'y  joignit  pas  d'emphysème,  et  que  l'oreillette  gauche  du 
cœur  fut  déchirée  ainsi  que  la  pointe  de  ce  dernier  organe,  et 
que  le  sang  qui  s'épancha  autour  du  péricarde,  joint  aux  autres 
désordres  notés,  détermina  plus  rapidement  la  mort  que 
cela  n'avait  eu  lieu  chez  P... 

Dans  des  lésions  aussi  complexes  et  aussi  dangereuses  que 
celles  que  je  viens  de  faire  connaître,  on  conçoit  que  les  fonc- 
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tions  d'organes  essentiels  à  l'entretien  de  la  ?ie  venant  à  être 
interrompues,  celle-ci  s'éteigne  en  pea  de  temps,  et  que  Tart 
reste  entièrement  désarmé  en  présence  de  désordres  complet 
temeot  au-dessus  des  faibles  moyens  dont  il  dispose. 

Le  médecin  doit  donc  alors  déclarer  ces  blessures  essentiel* 
lefflent  et  de  tonte  nécessité  mortelles. 

On  doit,  dès  lors,  au  point  de  vue  médico-légal,  admettra 
des  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine  assez  rapidement  suivies 
de  la  perte  du  sujet,  ce  sont  celles  qui  s'accompagnent  de  la 
lésion  d'une  grosse  branche  de  l'artère  pulmonaire,  de  celle 
des  oreillettes  et  des  ventricules  du  cœur,  de  l'artère  aoi*te, 
des  sous-<)lavières,  des  veines  caves;  et  d'autres  qui  ne  sont 
pas  primitivement  mortelles,  mais  qui  le  deviennent  plus 
tard,  par  suite  des  complications  auxquelles  elles  donnent  lieu, 
telles  qu'épancbement  de  sang,  pleurésies,  pneumonies,  hy« 
dropneumothorax,  etc. 

C'est  à  bien  apprécier  les  signes  différentiels  des  unes  et  des 
autres  que  doit  s'attacher  le  médecin  légiste,  afin  de  pouvoir 
porter  un  pronostic  juste,  et  qui  lui  permette  de  répondre 
d'une  manière  plus  ou  moins  affirmative  aux  interpellations 
qui  lui  sont  ordinairement  adressées,  à  cet  égard,  par  les 
magistrats,  ou  de  pouvoir  tirer  des  conclusions  que  l'événe- 
ment ne  vienne  pas  infirmer. 

Hais  on  conçoit  que  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  que 
l'homme  de  Tart  soit  un  excellent  médecin  clinicien,  et 
qu'en  outre,  il  soit  très  instruit  en  anatomîe  pathologique. 
Voilà  pourquoi  il  est,  pour  ainsi  dire,  impossible  d'aborder 
l'histoire  des  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine,  au  point  de 
vue  exclusif  de  la  médecine  légale.  Il  faut  de  toute  nécessité 
traiter  ce  sujet  en  même  temps  en  clinicien,  et  lorsqu'on 
aborde  un  semblable  point,  écrire,  pour  ainsi  dire,  une  sorte 
de  monographie  médico-chirurgicale.  Je  n'aurai  pas  échappé 
complètement  à  cette  nécessité  dans  ce  travail,  tout  imparfait 
qu'il  peut  être,  mais  du  moins,  autant  que  je  l'aurai  pu. 
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j'aurai  chm'ché  à  lui  imprimer  un  cachet  plutôt  médico-légal 
que  trop  exclusivement  pratique.*  C'est  qu'aussi  toutes  les 
branches  de  la  médecine  sont  solidaires  les  unes  des  autres,  et 
qu'on  ne  peut  recourir  à  Tune  sans  emprunter  à  l'autre.  En 
médecine  légale,  c'est  l'œuvre  de  chaque  instant,  même  pour 
les  sciences  accessoires.  Ainsi ,  tantôt  c'est  à  la  pathologie 
interne  ou  externe,  à  la  tocologie,  à  l'analomie  normale  ou 
pathologique,  à  la  physiologie,  à  la  matière  médicale,  qu'on 
fait  appel  ;  tantôt  c'est  à  la  botanique,  à  l'histoire  naturelle , 
à  la  chimie,  etc.,  qu'on  s'adresse.' 

C'est  donc  une  faute  que  de  vouloir  se  placer  à  un  point 
de  vue  trop  exclusivement  médico-légal,  puisque  c'est  amoin- 
drir sa  tâche,  et  enlever  aux  jugés  et  au  jury  les  moyens  de 
s'éclairer  sur  tout  ce  qui  tient  à  la  science  de  la  vie,  et  de 
résoudre  avec  plus  de  connaissance  les  problèmes  souvent  si 
complexes  et  si  obscurs  qui  se  présentent  à  l'appréciation  de 
leur  jugement. 
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Sans  révoquer  en  doute  l'utilité  et  la  nécessité,  dans  descir- 
constances  données,  des  expériences  toxicologiques  sur  les 
animaux,  nous  pensons  néanmoins,  avec  M.  Devergie,  que 
s'il  est  une  voie  dans  laquelle  on  doive  s'engager  pour  com- 
pléter l'étude  des  poisons,  en  ce  qui  concerne  la  symptomato- 
logie  et  les  doses  auxquelles  ils  donnent  la  mort,  c'est  celle 
de  l'observation  sur  l'homme  (1), 

(I)  M.  Devergie,  Discussion  à  V Académie  impériale  de  médecine,  au 
st^t  de  kl  ligature  de  Vcssophage  {Bulletin  de  V Académie  demédeôM, 
i858,  l.  XXm,  p.  1073). 
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En  effet,  avons-nous  besoin  d'expériences  faites  sur  les 
animaux,  pour  connaître  ractionTuneste  deTarsenic,  du  phos- 
phore, du  deutochlorure  de  mercure,  des  cantharides,  du 
tarlratede  potasse  et  de  protoxyde  d'antimoine,  de  l'acide 
cyanhydrique,  de  l'opium,  etc.,  sur  l'organisme  humain? 
N'a-t-on  p>ks  eu  malheureusement  assez  d'occasions  d'obser- 
ver les  effets  Tàcheux  de  ces  agents  toxiques?  Qu'avons-nous 
doDcàfaire?  Recueillir  les  faits  à  mesure  qu'ils  se  produi- 
sent, afin  qu'ils  ne  soient  point  perdus  pour  la  science.  Nous 
sommes  persuadé  que  les  archives  de  nos  tribunaux  fourni- 
raîciit  à  cet  égard  une  ample  moisson  de  faits  souvent  bien 
constatés,  à  celui  qui  voudrait  les  y  chercher.  Ce  travail,  s'il 
était  entrepris  sur  une  grande  échelle,  pourrait  avoir  d'heu- 
reux résultats,  pour  les  progrès  non-seulement  de  la  toxico- 
logie, mais  encore  de  la  médecine  légale. 

En  publiant  aujourd'hui  une  observation  d*empoisonne« 
ment  par  la  digitale  pourprée,  suivi  de  mort,  nous  croyons 
être  utile  à  la  science,  car  cette  espèce  d'intoxication  est 
encore  fort  rare.  Nous  n'en  connaissons  qu'un  cas  non  suivi 
de  mort  (1). 

C'est  d'après  des  données  positives,  et  puisées  à  bonne 

source,  que  nous  allons  exposer  les  symptômes  produits  par 

le  suc  de  la  digitale  pourprée,  sur  une  fille  enceinte  de  quatre 

à  cinq  mois,  en  même  temps  que  les  lésions  révélées  par 

l'autopsie  cadavérique. 

Thérèse  X...,  âgée  de  vingt-sept  ans,  domiciliée  à  Cors,  com- 
mone  de  Padiés,  meurt  le  34  mai  4  857,  après  treize  jours  de  ma- 
ladie, provoquée  par  l'ingestion  d'une  grande  qaanlité  de  suc  de 
digitale,  qui  croit  en  abondance  dans  les  montagnes  du  Tarn.  Thé- 
rèse, qui  habitait  ÂIbi  comme  fille  de  service,  8*était  rendue  chez 
ses  parents  le  8  mai,  ayant  les  jambes  infiltrées;  elle  avait  été 
renvoyée  de  chez  son  maître,  qui  la  soupçonnait  d'être  enceinte.  Ar- 
rivée chez  son  père,  cette  fille  apprit  de  la  famille  F. . .  qne  Marie* 
Anne  G. ..,  leur  grand' mère,  avait  été  gnérie  d'une  enflure,  en  pre* 
nant  du  soc  de  digitale.  Elle  voulut  avoir  recours  au  même  moyen, 

(i)  Annales  d'hygiène  publique,  1'*  ferle,  18i8,  t.  XXXIX,  p.  452. 
2*  nu%,  1859.  —  TOKB  XI.  —  2*  paitie.  30 
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et,  à  cet  effet,  ello  pria  le  jeune  F...,  ôgé  de  ODze  ans  environ,  de 
lui  apporter  de  cède  plante  ;  ce  qu'il  Gt. 

Thérèse  sVcapa  dans  la  journée  du  4  9  mal  d'écraser  la  digitale 
qui  lui  avait  été  fournie  en  assez  grande  quantité,  en  exprima  le  sac 
et  ravala.  Elle  eut  soin  ce  jour-là  de  tenir  la  porte  de  sa  chambre 
fermée,  afin  de  ne  pad  être  dérangée,  et  que  personne  ne  sut  ce 
qu'elle  faisait.  % 

Cependant  une  voisine  étant  entrée  dans  Taprès-dlnée,  trouva  celle 
malheureuse  (itle  assise  près  de  la  table,  snr  laquelle  elle  avait 
appuyé  sa  tête,  ayant  de  violents  vomissements,  qu'elle  lui  dit  pro- 
venir du  suc  de  digitale  ingéré  quelques  heures  avant.  Ces  vomisse- 
ments continuèrent  jusqu'au  vendredi  22  mai.  Thérèse  avait  eu  dans 
cet  intervalle  une  perte  de  sang  assez  considérable,  qiA  pouvait  faire 
soupçonner  un  avortemont. . 

Malgré  des  symptômes  aussi  graves,  un  médecin  ne  fut  appelé 
auprès  de  Thérèse  X...  que  le  24  mai.  Voici  dans  quel  état  cel 
homme  de  Tart  trouva  cette  fille  : 

Elle  était  coucha  dans  son  lit,  affectant  le  décubitus  dorsal  ;  la 
proslralion  était  extrême  ;  il  y  avait  de  la  stupeur,  et  un  état  coma- 
teux très  prononcé  ;  enfin  elle  répondait  vaguement  aux  queslioos 
qu'on  lui  adressait.  La  palourde  la  faceélait  remarquable,  la  langue 
blanche,  le  pouls  très  lent,  la  pression  à  Tépigastre  on  peu  dook»- 
reuse,  le  hoquet  très  fréquent,  et  les  membres  inférieurs  infiltrés; 
il  y  avait  aussi  de  la  diarrhée.  On  fit  observer  au  médecin  que,  de- 
puis trois  jours,  il  était  survenu  un  écoulement  de  sang  meostmel 
et  des  déjections  par  le  vomissement  de  matières  verdfttres.  Notre 
confrère  ne  revit  la  malade  que  le  27  mai  ;  elle  présentait  alors  les 
symptômes  suivants  : 

Le  hoquet  la  tourmente  do  plus  en  plus;  les  facultés  intellectnelleâ 
avaient  perdu  toute  leur  énergie.  L'émission  des  urines  et  lesd^ec- 
lions  alvines  n  étaient  plus  soumises  à  l'empire  de  la  volonté. 

Tels  sont  les  faits  révélés  par  Tobservation  médicale. 

Si  maintenant  pour  les  comploter,  nous  avons  égard  aux 
dires  ries  doux  témoins  qui  n*ont  pas  quitté  Thérèse  durant  sa 
maladie,  voici  co  qu*ils  nous  apprennent  : 

La  sœur  de  la  malade  rapporte  que  celle-ci  a  eu  dés  vo- 
njiss.nieuls,  delà  diairhée,  de  la  peine  à  marcher  et  semblait 
dans  le  délire.  Elle  vesUûi  surdon  lit  d'où  elle  ne  se  levait  pas 
ménuî  pour  pourvoir  à  ses  besoins  naturels.  Celle  jeune  fille 
ajoute  que  Thérèsccut  une  période  sang  qui  dura  trois  jours 
et  qn  ayant  lavé  sa  cliemise  et  les  draps  de  lit,  elle  n*y  trouv.i 
que  du  sang  caillé,  mais  non  le  fœtus  ou   les  enveloppes. 
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D'après  le  même  témoin,  les  vomissements  durèrent  quatre 
jours  ei  le  hoquet  jusqu'à  la  mort. 

Une  voisine  déclare,  que  le  jeudi  21  mai,  elle  alla  voir 
Thérèse,  qu'elle  la  trouva  dans  le  lit  et  dans  le  délire;  qu'elle 
se  frappait  la  téie  avec  les  mains;  que  la  diarrhée  et  les  vo- 
missements ont  duré  jusqu'au  vendredi  22  mai,  que  depuis  ce 
jour  elle  lui  parut  plus  calme,  mais  que  la  tète  n'a  jamais 
été  libre,  que  l'ayant  questionnée  sur  sa  grossesse,  Thérèse 
nia  d'abord,  maisqu'enfîn  elle  avait  avoué  s'être  accouchée 
le  20  d'un  tout  petit  enfant,  qu'elle  avait,  elle-même,  été  ca- 
cher dans  un  jardin  qui  est  derrière  la  maison,  avec  les  enve- 
loppes. (Malgré  toutes  les  recherches  que  fit  le  juge  de  paix,  le 
fœtus  ne  put  être  retrouvé.) 

On  conçoit  qu'en  présence  de  sjwptômes  si  graves,  et  sur* 
tout  de  la  négligence  des  parents,  qui  avaient  tant  tardé  à 
appeler  un  médecin,  les  soins  que  donna  notre  confrère  à  la 
malheureuse  ThérèseX...,  durent  être  infructueux.  Aussi  elle 
mourut  le  31  mai,  victime  de  son  imprudence. 

L'autopsie  fut  pratiquée  lel''  juin  à  la  suite  de  réquisitions 
judiciaires.  Le  cadavre  était  sur  un  lit,  couvert  d'un  drap  et 
revêtu  d'une  chemise.  Le  drap  placé  au-dessous,  présentait 
à  la  partie  correspondante  au  bassin,  une  assez  grande  quantité 
d'une  humeur  séro-sanguinolenta  On  .n'observe  rien  d'anor- 
mal à  la  tête,  à  la  figure,  à  la  peau.  Les  seins  sont  gonflés, 
la  pression  exercée  sur  les  glandes  en  fait  jaillir  une  lymphe 
laiteuse.  Les  membres  inférieurs  sont  oedématiés.  Les  organes 
de  la  génération  présentent  à  l'extérieur  une  augmentation 
de  volume,  du  gonflement.  Un  liquide  semblable  aux  lochies 
s'échappe  de  la  vulve.  L'abdomen  n'est  pas  volumineux. 

L'examen  des  organes  internes  a  révélé  un  épanchement  de 
sérosité  dans  le  péritoine,  quoique  en  petite  quantité.  La 
matrice  était  quatre  fois  plus  volumineuse  qu'à  l'état  normal 
et  ne  présentait  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  aucune  trace 
d'inflammation.  Un  liquide  sanguinolent  lubrétiait  sa  mem- 
brane interne.  Son  col  était  dilaté  et  entr'ouvert.  L'cùtumao 
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offrait  sur  sa  membrane  séreuse  quelques  traces  de  phlogose. 
Dans  la  poilrine,  le  péricarde  a  été  trouvé  renfermant  un  pea 
de  sérosité.  Le  cœur  et  les  autres  organes  ne  présentaient 
rien  de  particulier. 

L'examen  de  la  lôte  a  montré  les  enveloppes  du  cerveau 
saines,  contenant  un  peu  de  sérosité,  la  substance  propre  de 
rencéphale  à  Tétat  normal,  sans  épancliement  dans  les  ven- 
tricules. 

Afin  de  recueillir  tous  les  faits  qu'il  peut  être  utile  de  con- 
naître pour  l'appréciation  de  cette  observation,  et  qui,  nous 
le  disons  à  regret,  n'ont  pas  été  consigné-s  dans  le  rapport 
médico-légal,  nous  ajouterons  que  M.  le  juge  de  paix,  qui 
est  aussi  l'un  des  médecins  les  plus  distingués  du  pays,  assis- 
tait à  l'autopsie,  et  qu'il  a  noté  dans  son  procès-verbal  les 
lésions  suivantes  : 

Il  y  nvait  un  épancliement  séreux  dans  toutes  les  cavités 
splanchniqucs.  Le  tube  intestinal  offrait  des  traces  d'inflam- 
mation bien  évidente.  Mais  l'estomac,  surtout,  présentait 
vers  la  petite  courbure  et  près  de  l'orifice  pylorique  des  pla- 
ques d'un  rouge  violacé.  La  substance  médullaire  du  cerveau 
était  pointillée  de  rouge. 

Maintenant  que  nous  connaissons  toute  la  symptomatologie 
de  cet  empoisonnement  et  l'ensemble  des  lésions  patho- 
logiques trouvées  sur  le  cadavre  delà  fille  Thérèse  X.».,  qu'il 
nous  soit  permis  de  dire  que  quelques  médecins  appelés  par 
la  justice  dans  ces  cas  spéciaux,  ne  se  préoccupent  pas  assez 
des  intérêts  généraux  de  la  science.  Ils  négligent  de  relater, 
soit  des  symptômes,  soit  des  altérations,  qui,  plus  tard,  peuvent 
avoir  une  grande  valeur.  Ils  oublient  à  tort,  selon  nous,  que 
l'autopsie  cadavérique  ne  saurait  être  faite  avec  trop  de  soin 
et  de  précision.  Rien  de  ce  qui  est  essentiel  ne  peut  être 
passé  sous  silence,  si  ce  n'est  pour  les  besoins  de  la  cause,  du 
moins  pour  les  faits  à  venir.  C'est  donc  au  médecin  et  à  lui 
seul  qu'il  appartient  de  bien  établir  le  corps  du  délit.  De 
corpore  delicti  constare  débet*  Car  une  fois  que  la  putréfactioa 


PAR  LA  DIGITALE  POURPRÉE.  &69 

a  envahi  les  organes,  les  altérations  pathologiques  disparais- 
sent et  il  n'est  plus  permis  de  les  invoquer. 

C'est  au  sujet  des  ouvertures  de  corps,  qui  sont  du  ressort 
de  la  médecine  légale,  qu'un  magistrat  près  la  cour  impé- 
riale de  Paris  (M.  Oscar  de  Vallée),  prononçait  ces  remarqua- 
bles paroles  : 

a  L'autopsie,  disait-il,  anime  ou  éteint  les  poursuites.  Les 
conclusions  du  médecin  indiquent  un  accident  ou  un  crime. 
Erronées,  elles  peuvent  conduire  les  magistrats  au  milieu  de 
présomptions  morales,  à  de  funestes  préventions.  Exactes, 
elles  forment  la  base  la  plus  solide  de  l'accusation.  » 

D'après  les  faits  circonstanciés  que  nous  venons  de  rap  - 
porter,  il  est  évident  que  la  malheureuse  Thérèse  X. ..  a 
succombé  aux  suites  de  l'ingestion  du  suc  de  digitale,  dont 
elle  ne  connaissait  pas  les  terribles  effets,  alors  qu'il  a  été 
établi  dans  l'enquête  qu'elle  ne  l'avait  pas  pris  dans  un  but 
criminel.  Les  symptômes  observés  sur  cette  fille  apparte- 
naient aux  corps  irritants  et  aux  corps  narcotiques.  Aussi 
les  auteurs  de  toxicologie  ont- ils  classé  la  digitale  parmi  les 
poisons  uarcolico-àcres.  Parmi  ceux  qui  méritent  le  plus  d'être 
signalés,  figurent  les  vomissements,  la  diary^hée,  le  délire,  la 
prostration^  la  stupeur  et  le  hoquet  qui  a  duré  jusqu'à  la  mort. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  la  lenteur  du  pouls,  parce  que  les 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord  à  ce  sujet;  tandis  que  les  uns 
admettent  que  la  digitale  ralentit  les  mouvements  du  cœur 
chez  l'homme,  les  autres,  au  contraire,  avec  Sanders,  vont 
jusqu'à  nier  cet  effet.  D'après  Orfila,  la  digitale  parait  agir 
comme  un  puissant  sédatif  du  cœur  et  du  système  nerveux, 
quand  elle  est  introduite  dans  un  estomac  sain;  si  au  con- 
traire cet  organe  est  affecté  de  phlegmasie  aiguë  ou  chronique, 
la  digitale  détermine  des  phénomènes  opposés. 

Quant  à  l'avortement  qui  a  eu  lieu,  on  peut  se  demander 
si  c'est  par  suite  de  l'action  spécifique  de  la  plante,  ou  bien 
s'il  n'a  été  provoqué  que  par  la  perturbation  à  laquelle  a  été 
soumis  tout  Forgauisme  par  l'ingestion  dans  l'estomac  d'une 
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aussi  grande  quantité  de  suc.  Nous  sommes  porté  à  admettre 
cette  dernière  supposition,  malgré  l'expulsion  prompte  du 
fœtus,  qui  eut  lieu,  d*après  les  dires  de  Thérèse,  le  lende- 
main de  Tempoisonnement,  c'est-à-dire  le  20  mai.  Nous  de* 
vons  ajouter  cependant  qu'il  existe  quelques  faits  récents  dans 
la  science,  qui  tendraient  à  faire  supposer  que  la  digitale  peut 
réveiller,  exciter  même  les  contractions  de  Tutérus  et  agir 
comme  un  véritable  succédané  du  seigle  ergoté.  {Bulletin  de 
thérapeutique,  t.  LVI,  p,  101.) 

VARIÉTÉS. 

CORRESPONDANCE. 


Nous  avons  inséré,  dans  notre  dernier  nnméro,  un  Mémoire  de 
M.  Grassi  sor  la  ventilation  de  Tbôpital  Necker,  qui  renferme  do 
examen  comparatif  des  systèmes  de  M.  Léon  Davoir,  Thomas  et 
Laorens  et  Van  Hecke. 

MM.  Léon  Duvoir  d'une  part,  Thomas  et  Laurens  de  Tautre,  nous 
ont  adressé,  sur  les  résultats  de  cet  examen,  des  remarques  criti- 
ques que  nous  allons  mettre  sons  les  yeux  de  nos  lecteurs,  en  les 
faisant  suivre  des  réponses  que  nous  croyons  pouvoir  leur  opposer. 

Il  nous  a  paru  inutile  de  reproduire  textuellement  les  lettres  de 
ces  messieurs,  à  raison  des  longueurs  et  des  digressions  qu'elles 
contiennent;  mais  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  Dépasser 
soQS  silence  aucune  des  objections  présentées. 

La  bttrede  M.  Léon  Duvoir  porte  sur  deux  points: 

4"*  Comparaison  des  dépenses  résultant  do  l'emploi  des  divers 
systèmes  ; 

^'^  Examen  des  résultats  produits  par  le  système  de  chauffage  et 
de  ventilation  appliqué  à  rbôpital  militaire  de  Yincennes. 

Dans  00  second  point,  M.  Léon  Duvoir  énumère  les  norobreox 
inconvénienis  que  la  pratique  aurait,  suivant  lui,  fait  reconnaître, 
depuis  la  mise  en  activité  du  système  de  chauffage  et  de  ventilation 
établi  à  l'hôpital  militaire  de  Yincennes.  —  Nous  ne  nous  croyons 
pas  obligé  de  reproduire  cette  partie  de  la  réponse  de  M.  Léon  Da- 
voir, M.  Grassi  n*ayant  ni  expérimenté  ni  jugé  ce  système,  et  ne 
l'ayant  pas  compris  dans  Texamen  comparatif  auquel  il  s*est  Une. 
Il  s'est  borné  à  dire  qu'en  pfincipe,  la  ventilation  en  contre-bas  loi 
parait  préférable  à  la  ventilation  en  contre-haut,  proposition  qai  oe 
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saurait  nous  imposer  l'obligation  d'insérer  les  assertions  critiques 
de  M.  Léon  Du  voir  sur  un  établissement  laissé  en  dehors  de  la  dis- 
cussion contre  laqpelle  il  réclame. 

Voyons  donc  comment  M.  Léon  Duvoir  établit  la  comparaison 
des  (épenses  résultant  de  l'emploi  des  trois  syslèmes  étudiés  par 
H.  Grassi. 

A  La  Riboisière,  le  système  Duvoir  donne  lieu  h  une  dépense  to- 
tale de  30,894  francs;  la  quantité  d'air  vicié  extraite  des  salles 
s*élève  à  60  mètres  cubes  par  malade  cl  par  heure;  en  divisant  le 
chiffre  (30,894  ).  d'abord  par  le  nombre  de  mètres  cubes  (60),  puis 
par  celui  des  malades  (306),  on  obtient  4  fr.  68  c.  pour  terme  de 
comparaison  de  ce  système. 

Dans  le  même  établissement ,  le  système  Thomas  et  Laurens  coûte 
55,456  fr.  90  c;  cette  somme,  répartie  entre  340  malades,  donne 
pour  chacun  d'eux  4  62  fr.  22  c,  ;  mais,  d'après  les  expériences  de 
M.  Uwt,  la  quantité  d'air  vicié  réellement  extraite  des  salles  ne 
peut  être  Oxée  qu'à  30  mètres  cubes  par  heure  et  par  lit.  En  divisant 
doDC  la  somme  de  4  62  fr.  22  c.  par  30 ,  on  trouve  que  le  prix  du 
mètre  cob^ d'air  fcurni  par  le  système  de  MM.  Thomas  et  Laurens 
est  de  5  fr.  40  c. 

A  l'hôpital  Necker,  la  dépense  totale  résultant  de  Tapplication  du 
système  rfe  ventilation  de  M.  Van  Hecke  s'élève  à  4  0,709  fr.  qui, 
appliqués  à  4  80  malades,  représente,  pour  chacun  d'eux,  une  somme 
de  59  fr.  40  c;  mais,  d'après  les  constalaitions  expMmentnles  faites 
par  M.  Livet,  comfnandant  du  génie,  le  volume  de  l'air  vicié  réelle- 
ment extrait  des  salles  ne'dovant  être  porté  qu'au  tiers  an  volume 
total  de  l'air  introduit,  le  taux  de  la  ventilation  mesurée  par  l'extrac- 
tion de  l'air  vicié  expulsé  des  salles,  ne  dépasse  pas  3î  mètres  cubes 
par  heure  et  par  malade  :  en  divisant  69  fr.  49  c.  par  32,  on  obtient 
4  fr.  86  c.  pour  le  terme  de  comparaison  appartenant  au  système 
Van  Hecke. 

En  réponse  aux  remarques  et  aux  calculs  de  M.  Léon  Duvoir, 
nous  nous  bornerons  à  faire  observer  qu&  le  rappcjrt  de  M.  Livet, 
que  nous  avons  pu  consulter,  bien  qu'il  soit  encore  inédit,  renferme 
tout  autre  chose  que  ce  que  lui  fait  dire  M.  Léon  Duvoir  :  voici  le 
résumé  des  expériences  oonceroanl  le  système  Thomas  et  Laurens, 
inséré  à  la  page  70  du  rapport  autographié  dont  il  s'agit  : 
Air  arrivant  par  le  tuyau  porte-vent  par  heure      m.c. 

et  par  malade 407,7 

Air  entrant  par  les  poêles. 94,8 

Air  entrant  par  le  conduit  longitudinal  ....  43,8 
Air  sortant  par  les  canaux  d'évacuation.  ...  57,  i 
Air  sortant  par  les  portes  et  fenêtres 60,3 

Ainsi,  M.  Léon  Duvoir  réduit  à  ^Jf'^mètres  cubes  les57n«,4  sop- 
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tant  par  les  canaux  d^évacoation,  et  il  ne  tient  aocnn  compte  des 
50>°<^,3  sortis  par  les  portes  et  fenôlres.  Ces  deux  quantités  for« 
ment  bien  les  hOT^^^l  arrivant  par  le  tuyau  porte-vent;  et  coaime 
l'air  entre  dans  la  salle  par  la  ligne  médiane,  il  ne  peut  en  sortir  par 
les  parois  latérales,  sans  concourir  utilement  à  la  ventilation. 

Dans  la  ventilation  par  aspiration  ,  système  adopté  par  M.  Léon 
Duvoir,  l'air  sorti  par  la  cheminée  d'appel  ne  repr^nte  pas  seole- 
ment  Fair  vicié  évacué  des  salles:  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
mémoires  publiés  précédemment  par  M.  Grassi  {Ann.  d'hyg,,  t.  VI, 
p.  207,  et  t.  YIII,  p.  97  et  98),  il  y  trouvera  l'indication  précise 
des  différentes  origines  de  cet  air. 

Des  observations  analogues  s'appliquent  aux  calculs  de  M.  Léon 
Duvoir,  sur  l'appareil  Van  Hecke  mis  en  activité  en  4  858  à  l'hôpi- 
tal Necker  ;  il  est  évident,  d'ailleurs,  que  cet  appareil  n'a  rien  de 
commun  avec  les  expériences  faites  à  La  Riboisière  en  4856  par 
Livet,  en  vue  d'apprécier  les  résultats  des  systèmes  Tboma3  et  Lau- 
rens  et  Léon  Duvoir. 

Passons  maintenant  aux  observations  de  MM.  Thomas  et  Laareas, 
sur  le  Mémoire  de  M.  Grassi. 

Ces  messieurs  ne  voient,  dans  l'appareil  de  M.  Van  Hecke,  qu'une 
imitation  du  système  installé  par  eux  à  La  Riboisière,  avec  des  moyens 
d'exécution,  qui  offrent  une  large  part  à  la  critique;  ainsi,  on  a  em- 
ployé des  calorifères  d'un  système  parfaitement  connu,  qui  a  donné 
lieu  à  des  reproches  bien  mérités  d'insalubrité,  de  danger  d'incen- 
die, d'inégalité  de  chauffage,  etc.,  etc.  —  On  recueille  l'air  à  trois 
mètres  seulement  au-dessus  du  sol.  —  Pour  le  rafraîchir  en  été,  on 
le  fait  passer  dans  un  canal  creusé  au-dessous  du  sol  des  caves, 
dont  il  soutire  l'humidité  malsaine.  On  le  rafraîchit  encore  en  le 
faisant  passer  sur  des  linges  mouillés,  qui  s'imprégneront  des  pous- 
sières et  ne  larderont  pas  à  le  vicier. 

La  meilleure  part,  disent  MM.  Thomas  et  Laurens,  des  résultats 
économiques  de  Necker  serait  due,  d'après  M.  Grassi,  au  ventilateur 
du  docteur  Van  Hecke,  qu'il  déclare  beaucoup  plus  puissant  qae  le 
nôtre;  la  puissance  du  premier  est,  dit-il,  à  celle  du  second  comme 
8,68  est  à  4 .  Aucun  traité  de  mécanique  ne  permet  le  genre  de  calcul 
auquel  se  livre  M.  Grassi  pour  arriver  à  un  résultat  aussi  excentri- 
que. C'est  en  kilogrammètres  que  l'on  évalue  le  travail  d'une  machine 
soufflante,  d'après  la  pression  de  l'air,  le  diamètre  et  la  lougaeur 
des  conduites,  les  coudes  et  les  étranglements,  et  non  en  faisant  une 
simple  proportion  avec  des  chiffres  de  consommation  qui  portent  sur 
des  conditions  nullement  identiques. 

M.  Grassi  compare  les  frais  d'installation  et  d'entretien  des  appa- 
reils; mais  pour  qu'une  comparaison  soit  admissible,  il  faut  qu'elle 
s'applique  à  des  objets  pla<}j^  absolument  dans  les  mêmes  condi- 
tions I  ou  ramenés  par  des  appréciations  raisonnées  à  Tidentité  de 
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sitaatioii.  Cette  condition  D*est  nollement  remplie  par  M.  Grassi, 
Faire  porter  sur  un  système  ce  qui  appartient  à  une  localité,  et  en 
conclure  un  prix  constant,  ce  n'est  pas  dresser  on  prix  exact  qui 
poisse  servir  de  guide  dans  toutes  les  circonstances.  Ces  prix  sta- 
tistiques à  tant  par  lit,  ne  sont  bons  qu*à  induire  en  erreur.  Nous  ne 
pouvons  accepter  le  prix  de  808  fr.  par  lit  que  M.  Grassi  fixe  pour 
La  Riboisière;  et  qu'il  met  en  regard  de  celui  de  236  fr.  obtenus  à 
Necker  dans  d'autres  conditions.  Pour  qu'une  comparaison  fût  pos- 
sible, il  faudrait  déduire  do  prix  posé  par  .M.  Grassi  les  articles  sui- 
vants :  4*  les  dépenses  d'ensemble  faites  en  prévision  du  chauffage 
de  la  buanderie,  des  bains,  de  la  communauté,  de  la  chapelle  et  du 
service  des  eaoz  ;  2®  le  prix  de  la  seconde  machine  à  vapeur  ;  S**  le 
prix  de  la  seconde  machine  soufflante  ;  i"  celui  de  tous  leurs  acces- 
soires; 5<»  le  prix  du  chauffage  et  de  la  ventilation  des  trois  chauf- 
foirs  et  du  parloir,  accessoires  importants  qui  n'existent  pas  à  Nec- 
ker; 6**  le  prix  des  poêles  et  des  tuyaux,  pour  chauffer  les  cages 
d*e8calier;  7*  le  prix  des  étuves  chauffées  à  la  vapeur  et  celles  à 
feu  no,  leurs  appareils  et  leurs  tuyaux  ;  8' les  frais  pour  recueillir 
l'air  au  sommet  du  clocher;  9° , enfin,  il  conviendrait  de  déduire 
aussi  le  prix  des  poêles  à  eau  chaude,  qu'on  nous  a  imposés,  qui  ne 
font  pas  partie  indispensable  de  notre  système  et  de  notre  chauf- 
fage à  la  vapeur. 

Les  chiffres  comparatifs  de  M.  Grassi  concernant  l'entretien  an- 
nuel et  la  consommation  du  charbon  à  La  Riboisière  et  à  Necker  ne 
roérilent  pas  une  confiance  aveugle,  pas  plus  que  des  chiffres  de 
premier  établissement.  Il  ne  suffit  pas  de  prendre  en  bloc  les  frais 
d'entretien  ou  bien  la  quantité  totale  de  charbon  entrée  dans  l'hôpi- 
tal pour  en  conclure  que  le  système  a  coûté  tant  et  a  brûlé  tant, 
c'est  cependant  ce  que  l'on  a  fait  pendant  bien  longtemps  pour  La 
Riboisière.  La  simplicité  de  la  comptabilité  employée  ne  permet  pas  de 
certitude  absolue,  dès  qu'il  s'agit  de  telle  on  telle  opération.  C'est 
donc  à  des  appréciations  que  recourt  M.  Grassi.  Rappelons  qu'à  La 
Riboisière,  une  énorme  buanderie  fonctionnant  pour  tout  l'hôpital  et 
pour  celui  de  Beaujon ,  tous  les  bains  de  vapeur  et  d'eau,  le  chauf- 
fage de  la  communauté  et  celui  des  chauffoirs,  enfin,  le  service 
d'eau  de  l'établissement  sont  desservis  par  ;les  hommes,  les  machi- 
nes, les  chaudières  et  les  magasins  de  charbons  qui  sont  appliqués 
à  la  ventilation. 

Le  chauffeur  est  occupé  à  nombre  de  petits  travaux  d'entretien 
qu'il  faudrait  payer  à  des  entrepreneurs  ,  ce  serait  au  compte  de  la 
buanderie  qu'il  faudrait  porter  la  presque  totalité  des  5,000  fr.  de 
frais  d'entretien  alignés  par  M.  Grassi,  parce  qu'ils  proviennent  de 
ce  que  les  excès  de  ce  service  ont  brûlé  les  chaudières.  Il  ne  doit 
pas  y  avoir  plus  d'entretien  de  ce  côté  que  dans  une  usine  bien  con- 
duite, ou  tout  au  moins  que  n'en  met  M.  Grassi  pour  la  chaudière 
et  la  machine  de  Necker,  toutes  proportions  gardées  bien  entendu. 
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Nous  avons  cherché  à  reproduire  en  substance  les  objections  pré- 
sentées parMàM.  Thomas  etLaurens. 

Voici  les  réponses  que  nous  lour  adresserons,  en  puisant  nos  argu- 
ments dans  le  rapport  rédigé  pour  l'Administration  de  Tassistance 
publique,  par  M.  l'ingénieur  Trélat,  et  basé  sur  lett  expériences 
exécutées  par  lui  dans  le  but  spécial  d'apprécier  Id  valeur  économi- 
que des  appareils  établis  à  l'hôpital  l.a  Riboisière.  Nous  meUroos 
aussi  à  contribution  les  notes  que  nous  a  remises  M.  Grassi  loi- 
même. 

Remarquons  d'abord  que,  dans  son  mémoire ,  notre  collaboratear 
a  exposé  les  raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  pour  admettre  que  le 
chauffage  par  les  calorifères,  combiné  avec  une  ventilation  énergi- 
que, n'est  pas  insalubre.  Nous  ne  parlerons  pas  des  dangers  d'in- 
cendie ;  les  deux  explosions  des  poêles,  qui  ont  eu  lieu,  dans  les  salles 
de  La  Riboisière,  sont  une  triste  réalité  à  opposer  à  des  craintesqoe 
l'événement  n'a  pas  encore  justiGées.  —  L'expérience  a  démontré 
que  l'air  qui  parcourt  le  canal  souterrain  en  maçonnerie  de  Thôpital 
Necker  ne  se  charge  pas  d'une  humidité  maUaine,  Cet  air  vient  en 
tolalité  du  jardin,  et  il  n'est  jamais  pris  dans  les  caves.  11  est  cer- 
tainement dans  do  meilleures  conditions  hygiéniques  que  celui  qui 
sertà  La  Riboisière,  dont  les  0,6  seulement  sont  pris  dans  le  clocher, 
tandis  que  le  reste  vient  des  caves  et  emporte  avec  lui  de  la  pous- 
sièro  de  charbon. 

MM.  Thomas  et  Laurens  reprochent  à  M.  Grassi  d'avoir  dit  qoe 
le  ventilateur  de.  M.  Van  Hecke  est  plus  puissant  que  le  leur,  sans 
en  avoir  évalué  la  puissance  en  kilogrammètres.  Il  nous  piriU 
plus  utile  de  comparer  entre  eux  les  effets  produits  :  or,  l'expérience 
a  démontré  quo  le  veaiilaleur  de  La  Riboisière,  installé  tel  qu'il  est, 
exige  30  kilogr.  de  houille  pour  injecter  27,500  mètres  cubes  d'air, 
tandis  quo  celui  de  Necker  n'en  exige  que  4  4 1^,4 8  ;  M.  Grassi  est 
donc  en  droit  dédire  que,  dans  les  circonstances  qu'il  a  comparées, 
les  effets  utiles  sont  comme  4  est  à  2,68. 

MM.  Thomas  et  Laurens  prétendent  qu'il  aurait  dû  retrancher  de 
la  dépense  d'installation  de  leurs  appareils  une  série  d'articles  éoo- 
mérés  plus  haut;  mais,  dans  son  rapport,  M.  Trélat  a  déduit  poar 
ces  articles  une  somme  d'environ  20,000  fr.;  aussi  M.  Grassi  ne 
compte- t-il  que  247,000  fr.  pour  frais  d'installation,  tandis  que  la 
somme  dépensée  par  l'administration  a  été  de  266,363  fr.  9i  c  £n 
outre,  ni  M.  Trélat  ni  M.  Grassi  n'ont  mis  au  compte  de  MM.  Tho* 
mas  et  Laurens  les  2,000  mètres  de  canaux  d'évacuation,  qu'ilsont 
trouvés  construits,  tandis  que  M.  Van  Hecke  a  été  obligé  de  con- 
struire les  siens.  A  l'hôpital  Necker,  les  besoins  des  malades  sont  lei 
mêmes  qu  a  La  Riboisière  ;  il  y  a  des  bains  d'eau  et  des  étuves  pour 
le  linge,  il  y  a  des  bains  de  vapeur,  les  escaliers  sont  chauffés.  Ces 
résultats  sont  obtenus  plus  économiquement  dans  cet  hôpital  que 
dans  l'autre  :  les  calorifères  do  Necker  coûtent  6,000  ou  7,000  fr., 
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laodis  que  les  poêles  $ml$  de  La  Riboisière  en  coûtent  50,000  ;  il 
faDt,  pour  leur  porter  la  vapeur,  une  tuyauterie  énorme,  et,  taudis 
qu'à  La  Riboisière.  une  machine  de  dix  chevaux  est  nécessaire  pour 
injecter  27,000  mètres  cubes  d*air  par  heure,  celle  de  Necker,  qui 
n*a  pas  deux  chevaux  de  force,  on  injecte  18,000.  Cest  dans  ces 
différences  précisément  que  consiste  la  supériorité  des  appareils  de 
Necker;  ils  coûtent  peu  et  produisent  beaucoup.  Il  est  vrai  de  dire 
qu'à  La  Riboisière  il  existe  une  machine  de  rechange  qui  n'existe  pas 
à  Necker,  et  que  cette  machine  est  du  pris  de  8,000  fr.  ;  mais  si  Ton 
ajoute  aux  247,000  fr.  qui  représentent  les  frais  d'installation,  la 
valeur  des  2000  mètres  de  canaux  d'évacuation,  que  Ton  n'a  pas 
fait  entrer  en  ligne  de  compte ,  ce  prix  de  la  seconde  machine  sera 
plus  que  couvert,  et  en  définitive  les  prix  d'installation,  calculés  par 
Ut,  à  rbûpital  La  Riboisière,  n'en  resteront  pas  moins  trois  fois  plus 
élevés  qu'à  l'hôpital  Necker. 

MM.  Thomas  etLaurens  portent  gratuitement,  au  compte  de  la 
buanderie,  la  majeure  partie  des  frais  d'entretien  ;  ils  ne  persuade* 
ront  à  personne  que  l'entretien  de  calorifères  est  aussi  dispendieux 
qpe  celui  des  poêles  à  vapeur. 

Enfin,  ces  messieurs  se  trompent,  quand  ils  disent  quels  dépense 
de  leur  appareil  a  été  déduite  de  la  quantité  de  charbon  entrée  dans 
rbôpital.  Des  expériences  directes,  consignées  dans  le  rapport  de 
M.  Trélat,  ont  démontré  que  le  chauffage  des  salles  marchant  avec 
la  ventilation  exigeait  79kilogr.  de  houille  par  heure,  et  que  la  venli- 
latk)n  seule  en  exigeait  30  kilogr.  Loin  d'exagérer  la  consommation 
de  houille  qui  a  lien  dans  les  appareils  de  MM.  Thomas  et  Laurens, 
M.  Grassi  en  a  retranché  55,000  kilogr.  de  charbon,  c'est-à-dire 
de  quoi  donner  1 60  bains  par  jour  pendant  300  jours. 

Enfin.  MM.  Thomas  et  Laurens  font  un  reproche  à  M.  Grassi  de 
B*étre  servi  de  chiffres  empruntés  an  rapport  do  M.  Trélat  : 

«  Il  devrait,  disent-ils,  publier  ce  mémoire  dans  son  entier, 
■  afin  qu'on  les  vériBe  et  qu'on  juge  de  leur  portée.  On  n'extrait 
9  pas  ainsi  ce  que  l'on  veut  d'un  mémoire  tenu  caché.  Nous  ne 
»  connaissons  pas  ce  document.  Si  les  chiffres  de  M.  Trélat  sont 
»  établis  dans  un  but  comparatif,  ils  n'ont  qu'une  valeur  de  position 

V  et  non  une  valeur  absolue; on  les  fausse  quand  on  les  déplace 

»  Les  comparaisons,  auxquelles  se  livre  M.  Grassi,  dans  son  mé- 
9  moire  sur  Necker,  no  sont  pas  justes;  car  les  comparaisons  ne 

>  sont  justes  que  quand  elles  opposent  entre  eux  ou  des  chiffres  ab- 

>  soins,  ou  des  chiffres  ressortant  de  conditions  identiques.  » 
Nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  c'est  l'administration  de  rassis- 

tance  publique  qui  a  demandé  à  M.  Trélat  le  travail  dont  M.  Grassi 
a  emprunté  les  chiffres  relatifs  aux  systèmes  de  chauffage  et  de 
ventilation  établis  à  riiôpiialde  La  Riboisière.  Ce  document  appar- 
tient à  cette  administration,  qui,  jusqu'ici,  n'a  pas  cru  devoir  loi 
donner  de  la  publicité.  Mais  on  a  pu  se  convaincre,  par  la  lecture 
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da  mémoire  de  M.  Grassi  et  par  les  détails  complémentaires  con* 
tenas  dans  la  présente  note,  qae  les  chiffres  donnés  par  M.  Trèlat 
ont  une  valeur  absolue,  et  quils  résultent  d'expériences  aussi  com- 
plètes que  multipliées. 

Nous  aussi,  nous  regrettons  que  ce  mémoire  n'ait  pas  été  pu- 
blié, car  cette  publication  eût  rendu  superflue  la  réponse  qu'on  vient 
de  lire.  A.  Guérard. 


HOKT  DE  M.  LASSAIGNE. 


Le  Comité  de  rédaction  des  Annales  d'hygiène  vient  de 
faire  une  perte  nouvelle  dans  la  personne  de  M.  Lassaignk, 
décédé  à  Paris,  le  18  mars,  h  la  suite  d'une  longue  et  doulou- 
reuse maladie. 

Depuis  près  de  vingt  ans,  M.  Lassaigne  a  enrichi  notre  Re- 
cueil de  ses  travaux  :  mais  c'est  surtout  depuis  1855,  époque 
à  laquelle  il  a  été  appelé  à  faire  partie  de  notre  Comité,  que 
sa  collaboration  est  devenue  aussi  active  qu'importante.  Au 
moment  de  nous  être  enlevé,  il  corrigeait,  étendu  sur  son  lit 
de  mort ,  les  épreuves  de  la  note  qu'il  nous  avait  envoyée 
pour  le  présent  numéro.  —  Jaloux  d'honorer  la  mémoire  de 
notre  regrettable  collègue,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux 
atteindre  ce  but  qu'en  reproduisant  le  discours  prononcé  sur 
sa  tombe  par  M.  Boudet ,  membre  de  l'Académie  impériale 
de  médecine. 

En  présence  de  cette  tombe  prête  à  se  fermer  ^r  la  dépouille  mor- 
telle d'un  collègue  que  la  mort  vient  de  frapper  à  un  âge  où  une  lon- 
gue carrière  lui  semblait  encore  réservée,  permettez-moi,  messieurs, 
de  vous  rappeler  ses  droits  à  nos  profonds  regrets,  et  les  utiles  tra- 
vaux qui  marquèrent  sa  place  parmi  les  chimistes  les  plus  dislingoés 
de  notre  époque. 

Ce  n'était  pas  à  moi,  sans  doute,  que  devait  échoir  le  triste  hon- 
neur de  lui  adresser  cet  adieu  suprême  ;  je  n'y  ai  pas  d'autre  thre 
que  ma  vive  sympathie  pour  la  droiture  de  son  caractère,  et  ma 
haute  estime  pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  science;  mais  la 
famille  a  fait  appel  au  souvenir  de  l'amitié  dont  il  m'a  honoré,  et  j'ai 
dû  accepter  ce  pieux  devoir. 

Jean-Louis  Lassaigne  est  né  à  Paris,  le  82  septembre  4  800,  au 
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M oséam  d'histoire  Datarelle,  où  son  père  a  longtemps  rempli  les 
fonctions  de  mécanicien. 

C'est  sans  doute  au  milieu  de  l'atmosphère  scienliSque  de  ce 
grand  établissement  qu'il  a  puisé  le  goût  si  vif  pour  les  sciences  qui 
l*a  toujours  animé,  et  qui  se  traduisait  encore  il  y  a  quelques  jours 
dans  les  dernières  manifestations  de  sa  pensée.  À  peine,  en  effet, 
avait-il  achevé  ses  études  dans  l'institution  du  vénérable  M.  Hallays- 
Datx),  que  déjà  il  se  livrait  à  l'étude  de  la  chimie  avec  une  ardeur 
et  une  intelligence  qui  lui  méritaient  la  bienveillance  de  l'illustre 
Vanquelin,  et  lui  ouvrirent  les  portes  de  son  laboratoire.  Quoique 
bien  jeune  encore,  Lassaigne  était  déjà  digne  des  leçons  d'un  si 
g^rand  maître;  doué  d'un  rare  esprit  d'observation,  d'une  patiente  et 
scrupuleuse  exactitude,  il  était  merveilleusement  préparé  à  recevoir 
l'empreinte  des  éminentes  qualités  du  savant  qui,  à  cette  époque, 
tenait  le  sceptre  de  la  chimie  analytique;  aussi  retrouve-t-on  dans 
la  plupart  de  ses  travaux  l'inspiration  de  ses  conseils  et  le  reflet  de 
sa  méthode. 

C'est  de  l'année  4847  que  date  son  premier  mémoire;  il  avait  à 
peine  dix-sept  ans,  et  déjà  il  publiait,  avec  M.  Chevallier,  élève 
comme  lui  de  Vauquelin,  d'intéressantes  recherches  sur  le  Chenopo- 
dium  olidum  et  sur  le  Chara  ruïgaris. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  ces  derniers  jours,  ses  travaux  se  sont 
succédé  sans  interruption,  aussi  remarquables  par  leur  diversité 
que  par  le  caractère  de  précision  qui  les  recommandait  à  la  con- 
fiance des  chimistes. 

Tant  de  zèle  pour  la  science  ne  devait  pas  rester  stérile  pour  le 
jeune  Lassaigne.  En  4  821  et  4  822.  la  Société  de  médecine  du  dé- 
partement de  la  Seine  lui  décernait  deux  médailles  d'argent  ;  en  4  825, 
il  obtenait  de  l'Académie  des  sciences  une  mention  honorable  au 
prix  de  physiologie  expérimentale,  et  bientôt  après  il  était  nommé 
professeur  de  chimie  à  l'École  spéciale  de  commerce  de  Paris. 

Le  savant  et.  ingénieux  Dolong  enseignait  alors  celle  science  à 
rÉcole  vétérinaire  d'Alfort.  Il  plaça  Lassaigne  à  la  tête  de  son  labo- 
ratoire, et  lorsqu'il  dut  quitter  sa  chaire  pour  aller  professer  devant 
les  élèves  de  l'École  polytechnique  et  dans  l'amphithéâtre  de  la  Sor- 
bonne,  il  désigna  Lassaigne  pour  l'occuper  à  son  tour.  Appelé  par 
on  si  honorable  suffrage  à  une  position  qui  lui  assurait  un  audi- 
toire digne  de  lui,  et  un  laboratoire  où  il  pouvait  donner  carrière  à 
son  zèle  pour  la  science,  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  activité  nou- 
velle et  publia  successivement  un  Traité  de  chimie ^  un  Dictionnaire  des 
réaeiifSy  et  en  collaboration  avec  M.  Delafond,  V Histoire  naturelle  et 
médicale  des  médicaments  employés  pour  les  animaux  domestiques^ 
sans  cesser  cependant  de  poursuivre  ses  travaux  de  recherches. 

Que  vous  dirai-je,  messieurs,  de  ces  travaux  eux-mêmes  dont  les 
ré  ultats  remarquables  ont  enrichi  depuis  plus  de  quarante  ans,  les 
annales  de  chimie,  les  annales  d'hygiène,  les  journaux  de  pharmacie 
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et  de  chhnie  médicale  ;  ce  n'est  pas  ici  le  liea  d*en  exposer  la  longue 
Domenclatare  :  il  me  safBra  de  voas  rappeler  que  c'est  à  lai  et 
à  Fenealle  que  Ton  doit  la  découverte  de  la  delpbine  dans  les 
graines  de  staphisaigre  et  de  la  cathartine  dans  les  feoilles  de  eéné; 
que  c'est  lui  qui  a  fait  connaître  l'acide  pyrocitriqne,  les  acides  ma- 
nques pyrogénés;  qu'il  a  introduit  le  chromate  de  plomb  dans  la 
fabrication  des  toiles  peintes  ;  que  ses  observations  ont  jeté  une  vJTe 
lumière  sur  une  foule  de  questions  de  cbimie  minérale,  végétale  et 
animale,  de  toxicologie  et  de  physiologie,  dMiygiène,  d'agricoltore 
et  d'industrie  ;  que  les  altérations  du  sang  dans  les  maladies,  la  com- 
position du  cerveau,  celle  des  eaux  de  l'amnios,  celle  des  calculs 
vésicaux,  biliaires  et  salivaires  chez  l'homme  et  chez  les  animaox, 
ont  été  pour  lui  des  sujets  de  précieuses  découvertes  ;  quil  a  doté  la 
chimie  analytique  d'un  grand  nombre  de  procédés  aussi  ingéoien 
que  précis;  qu'il  a  étudié  avec  une  rare  sagacité  les  phénomènes  de 
la  digestion  et  de  la  respiration,  et  les  modifications  des  atmosphères 
confinées,  en  même  temps  qu'il  poursuivait  d'importantes  recherches 
sur  les  combinaisons  du  nickel,  du  platine  et  du  palladium  et  éclai- 
rait des  lumières  de  son  expérience  les  arrêts  de  la  justice. 

Esprit  ingénieux,  plein  depénétration  ot  de  ressources,  d'une  infa- 
tigable persévérance,  d'une  conscience  sévère,  il  avait  une  aptitude 
merveilleuse  pour  résoudre  les  problèmes  si  variés  et  si  délicats  que 
l'art  tant  perfectionné  des  falsifications  et  le  génie  du  crime  posent 
sans  cesse  devant  l'expert  consulté  par  les  tribunaux.  Aussi  la 
magistrature  l'avait  en  haute  estime,  et,  par  la  confiance  dont  elle 
■  l'honorait,  rendait  un  juste  hommage  à  son  caractère  et  à  son  ex- 
périence consommée. 

Laborieuse  et  modeste,  sa  vie  s'est  écoulée  douce  et  paisible  dans 
sa  famille  et  dans  son  laboratoire,  et  on  peut  dire  avec  assurance 
qu'il  était  supérieur  à  sa  réputation,  et  qu'il  éiait  un  des  plus  dignes 
parmi  les  membres  correspondants  do  l'Académie  de  médecine  et 
des  Sociétés  de  pharmacie  et  de  chimie  médicale,  qui  l'avaient  appelé 
dans  leur  sein. 

Je  m'arrête,  messieurs,  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  connaître 
assez  longtemps  M.  Lassaigne  pour  être  autorisé  à  vous  entretenir 
des  qualités  intimes  qui  le  rendaient  si  cher  ^  sa  famille  et  à  ses 
amis.  J'ai  dû  me  borner  à  vous  montrer  à  combien  de  titres  on  peut 
affirmer  qu'il  a  bien  mérité  de  la  science,  et  qu'il  laisse  à  sa  famille 
un  nom  dont  elle  a  droit  de  s'enorgueillir.  Puisse-t-elle  trouver  dans 
ce  faible  et  incomplet  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  son  chef, 
quelque  adoucissement  à  sa  douleur,  et  une  preuve  des  sentiments 
de  sympathie  profonde  avec  lesquels  je  m'associe  à  ses  regrets. 

FIM  DU  TOMB  OKZIÈUB. 
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Vmt  !•  9»  Froi|>er  de 


Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  aux  lecteurs  habituels 
de  ce  recueil  les  considérations  qui  établissent  la  relation 
intime  existant  entre  le  développement  d'une  industrie,  et  la 
création  dans  l'organisme  de  certains  états  morbides. 

LHnflnence  bienfaisante  de  l'hygiène  consiste  à  rendre  ces 
derniers  moins  fréquents,  tout  en  conservant  à  la  première 
son  élan  et  son  impulsion. 

Toujours  les  collaborateurs  des  Annales  se  sont  pénétrés 
de  cette  vérité,  et  si  nous  commençons  ici  par  l'invoquer  à 
propos  de  l'étude  que  nous  nous  proposons  de  faire  sur  l'in- 
fluence des  chemins  de  fer,  c'est  pour  mieux  constater  notre 
intention  de  marcher  dans  la  voie  si  honorablement  et  si 
efficacement  tracée  par  ces  savants  maîtres. 
Maeflri   e  duei  di  color  che  Mono, 

comme  dirai!  Ip  grand  Florentin  (maîtres  et  guides  (le  ceux 
qui  ont  déjà  la  connaissance  des  choses  I  ] 
Toute  industrie  nouvelle  crée  infailliblement  des  intérêts 
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nouveaux  et  amène  le  plus  ordinairement  à  sa  suite  des  ma- 
ladies nouvelles. 

L'établissement  des  chemins  de  fer,  ces  éléments  si  consi- 
dérables de  prospérité  pour  les  populations,  ces  propagateurs 
si  actifs  d'idées  et  de  progrès  pour  les  nations  civilisées,  a-tril 
fait  défaut  à  la  règle  générale? 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  occuper  de  la  premi^ 
partie  du  problème  (intérêts  ci^s);  mais  nous  porterons 
toute  notre  attention  sur  la  seconde  (influence  sur  la  santé). 
Loin  de  nous  toutefois  la  prétention  de  résoudre  les  questions 
sans  nombre  qui  ressortent  de  celte  donnée  principale;  nous 
chercherons  seulement  à  les  énoncer  d'une  manière  scienti- 
fique, d'autres  viendront  après  nous  consigner  les  résoltats 
d'une  plus  longue  expérience,  et  alors  qui  sait,  si  en  se  repor- 
tant à  une  autre  époque,  ils  ne  nous  sauront  pas  gré  d'avoir 
indiqué  le  sens  dans  lequel  devaient  être  dirigées  les  recher- 
ches ultérieures. 

Quel  est  l'esprit  qui  doit  présider  à  de  semblables  re- 
cherches? Par  cela  seul  qu'elles  sont  délicates,  il  faut  y  ap- 
porter des  habitudes  d'investigation  précises,  sans  être  trop 
minutieuses;  il  faut  éviter  les  raisonnements  dprton,  et  dans 
las  résultats  fournis  par  l'expérience,  il  est  indispensable  de 
rejeter  les  conclusions  extrêmes  pour  donner  une  plus  grande 
valeur  aux  idées  reconnues  par  tous. 

C'est  ainsi,  que  tout  en  proclamant  l'utilité  des  statistiques, 
l'on  doit  reconnaître  la  difficulté  d'en  avoir  d'exactes  et  d'ir- 
réprochables. Vous  éludiez  l'influence  du  chemin  de  fer  sur 
une  catégorie  d'employés,  sur  les  mécaniciens,  par  exemple; 
avez -vous  recherché  les  antécédents  de  ces  hommes? 
Connaissez- vous  leur  idiosyncrasie,  leurs  dispositions  hé- 
réditaires? Tenez-vous  compte  des  circonstances  qui,  indé- 
pendantes de  leur  travail,  peuvent  agir  sur  leur  organisme? 
Avez-vous  une  méthode  uniforme  pour  recueillir  les  obser- 
vations, pour  les  interpréter? 
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S'esi-il  écoulé  un  laps  de  temps  assez  long  pour  que  les 
résultats  obtenus  puissent  être  regardés  comme  étant  l'ex- 
pression de  la  réalité  ou  comme  définitifs? 

Quand  il  s'agira  de  reconnaître  un  fait  nouveau,  une  in- 
fluence spéciale,  il  faudra  de  toute  nécessité  que  les  caractères 
de  ce  fait,  de  celte  influence  soient  manifestes  pour  le  plus 
grand  nombre.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'ils  doivent  frap- 
per de  prime  abord  tous  les  esprits,  car  alors  où  serait  le 
mérite  d'une  découverte;  mais  une  fois  qu'il  sera  énoncé, 
il  importe  que  les  résultats  des  recherches  successives,  des 
enquêtes  postérieures  conduisent  aux  mêmes  conclusions. 

Un  esprit  généralisateur  est  aussi  dangereux  qu'un  esprit 
analytique.  Nous  n*avons  que  trop  la  tendance  d'étendre 
outre  mesure  les  limites  d'un  fait  particulier  ou  de  nous 
perdre  dans  des  détails  de  manière  à  ne  plus  nous  rendre 
un  compte  exact  de  l'ensemble. 

Évitons  donc,  si  faire  se  peut,  ces  deux  écueils.  Les  travaux 
que  nous  possédons  sur  la  matière  sont  déjà  assez  nombreux  : 
nous  allons  les  passer  successivement  en  revue  par  ordre 
chronologique;  nous  donnerons  un  résumé  exact  et  fidèle  de 
chacun  d'eux;  nous  suivrons  ainsi  la  marche  progressive  des 
questions  à  mesure  qu'elles  se  présentent,  et,  une  fois  que  tous 
les  éléments  d'étude  auront  été  examinés  et  analysés,  nous 
consignerons  les  déductions  qui  en  découlent,  et  les  points 
d'interrogation  qu'il  est  utile  de  poser  (1). 

(1)  En  voici  réouméraUon  : 
i*  Article  de  la  Revue  d'HygièDe  de  Londres  (Stmilary  Atfvieto),  du 

docteur  Wirm  :  loflueoce  dei  chemiBs  de  fer  sur  la  seaié  des 

voyegeurf. 
2*  Sutiftiquet  |dei  accidenU  surveout  en  France  et  k  Pétranger  sur 

lef  cheminf  de  fer.  Rapport  de  cet  aeddenu  avec  ceux  dei  autres 

genres  de  locomotion. 
3*  GommuMcation  du  docteur  H.  de  MarUnel  i  rActdémfe  dei 

sciences,  25  révrier  1857. 
4*  Des  dieroiM  de  fer  et  de  riniluence  sur  la  santé  des  niéeaiilcieils 

et  des  chauffeurs,  par  le  doctear  Ducbesne.  Paris,  1857. 
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iDfluence  des  chemins  de  fer  sur  la  santé  des  royageurs,  par  le  A^^t^Vf 
YniH,  dans  la  Revue  saniuire  de  Londres  {Sanitary  Beoidio], 

Ce  travail  est  et  devait  être  nécessairement  incomplet; 
c'est  une  simple  ébauche  dont  il  sera  toujours  très  difficile 
de  faire  un  tout  harmonique  faute  de  renseignements  précis. 

Un  premier  fait  incontestable,  c'est  la  fatigue  relativement 
plusgrande  qu'une  personne  éprouve  en  passant  la  nuit  en  che- 
min de  fer.  Quoique  l'on  soit  installé  dans  de  bons  fouteuils,  la 
trépidation  du  wagon,  les  secousses,  la  marche  rapide,  l'im- 
possibilité  de  fixer  les  objets  extérieurs  donnent  une  cépha- 
lalgie constante;  c'est  comme  un  énorme  poids  sur  la  tête.  A 
cAté  de  cette  fatigue  corporelle,  l'auteur  anglais  signale  une 
fatigue  morale  résultant  des  conditions  dans  lesquelles  s'ef- 
fectuent quelques-uns  de  ces  voyages. 

Le  nombre  des  négociants,  des  gens  d'affaires  obligés  de 
se  loger  dans  les  environs  de  Londres  pour  des  raisonsécono- 
mtques,  est  très  considérable.  Ces  personnes  arrivent  le  matin 
de  très  bon  ne -heure  dans  la  capitale,  y  passent  une  grande 
partie  de  la  journée,  puis,  le  travail  fini,  ils  se  disposent  k 

5*  Recherches  statistiques  et  scientiflqnes  ^ur  les  maladies  des  diver- 
ses professions  du  chemin  de  Ter  de  Lyon.  Essai  de  topographie  et 
4e  s^ologie  médicales  des  ehemins  de  1er,  par  le  doctrar  C.  DevO- 
liers.  Paris,  1857. 

6*  Rapport  du  docteur  Cahen  à  Padmlnistration  des  chemins  de  fer 
du  Nord.  {Union  Médicale  du  6  avril  1857.) 

7«  Guide  médical  à  Pusage  des  employés  des  chemins  de  Isr,  aar 
le  docteur  Bisson.  Paris,  18S8. 

a*  Enquête  sur  les  moyens  d'assurer  la  sûreté  de  Teiploitatlon  snr  les 
chemins  de  fer,  publiée  par  ordre  de  S.  Exe.  le  ministre  des  traTaui 
publies.  Paris,  1858. 

a*"  Lettres  du  docteur  Duchesne  à  MM.  de  Pietra-Santa,  Biston  et 

Devilliers.  {Moniteur  des  Hôpitaux^  Juillet  1858.) 
|0*  Réponse  du  deeieur  Defilliers  {MimUemde»  BûpUM»,  89  Jnil- 

let  185S.) 
%r  aipnnse  do  dMlwir  Bision.  (OnUm MéAioaie,  18  a»^  1888.) 
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rajoiadie  leurs  familleg.  Comme  iU  habitent  souvent  k  des 
distances  considérables,  et  comme,  d'autre  part,  les  départs  de 
certains  trains  sont  très  limités,  il  paraîtrait  que  la  crainte  de 
manquer  le  convoi,  que  les  appréhensions  qui  en  résultent^ 
prodoiraient  à  la  longue  des  effets  très  fâcheux  sur  le  sys- 
tème nerveux.  Ne  pas  arriver  à  l'heure  fixe,  c'est  s'exposer  k 
revenir  dans  la  cité  pour  chercher  uu  abri  dans  un  hôtel, 
dépenser  de  l'argent  pofir  s'y  Ipger,  pour  y  dîner  :  c'est  oc- 
casionner des  tourpients  à  la  famille  qui  attend  le  chef  an 
repas  du  soir. 

Dépense  plus  considérable,  ennuis,  inquiétudes  vives,  te- 
nant l'esprit  dans  une  agitation  et  une  perplexité  continuelles. 

Un  autre  effet  immédiat,  c'est  celui  des  congestions  céré- 
brales plus  fréquentes. 

Il  nous  semble  de  prime  abord  que  ces  sensations  pénibles 
sont  de  leur  nature  passagère,  et  qu'elles  ne  devraient  pas 
avoir  un  retentissement  durable  sur  l'organisme  ;  maiscpmme 
dtna  dépareilles  matières  on  ne  doit  pas  rsiisonner  à  priori^ 
nous  laissons  à  des  observateurs  qui  viendront  après  nous  le 
soin  de  bien  préciser  l'importance  decette  fâcheuse  influence. 

Les  émotions  morales  n'ont-elles  pas  été  regardées  par 
Corvisart  comme  ayant  une  action  directe  et  immédiate  sur 
les  maladies  organiques  de  cœur? 

U 

SUtlBtiqaei  dei  acddenu  rarrenuf  es  France  et  à  rétranger  sur  les 
diemîDs  de  fer. 

Pans  le«  doeuments  présentés  à  la  oommissiop  d'enquête 
iastiln^  par  ordrede  S.  Exe.  le  ministre  des  travaux  publics^ 
nous  trouvons  les  renseignements  les  plus  préqieux  pour  éta- 
blir la  statistique  des  aceideots  survenus  en  France  et  à 

VUfWgfiT. 

On  7  a^lembre  |8}5  au  Si  décembre  |8S6  (e  nombre  des 
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voyageurs  sur  toutes  nos  lignes  de  chemia  de  fer  a  été  de 
224,3/15,769. 

Celui  des  accidents  de  toute  nature  s*est  élevé  à  2,978, 
ainsi  répartis  :  i,iS&  par  le  fait  de  l'exploitation,  ifikk  par 
l'imprudence  des  voyageurs  ou  par  des  faits  indépendants  de 
l'exploitation  : 


Iforti.     BlMsorM.    TotaL 

Autres  personne.  .468        84      852  i     '«P'"'»'"»- 


334       800    4,434 

Voyageors 49      407      436 

Agents 

Autres  personnes 

605    4.479    4,844 


Voyageurs 49      4  07      436  \   „  .,  .  ^. .    . 

AgenU 639    4,022   4,664        Faits indépenduiU 

Autres  personnes  .    77        60      427  j     <»«  ^  exploitoUon. 


Or,  4  4  4  voyageors  tués  par  le  fait  de  Texploltation 

donnent 4  tué  sur  .  .  .  2,024,433 

402  voyageurs  blessés 4  blessé  sur  .  .      568,074 

643  voyageurs  tués  et  blessés  .  •  4  victime  sur.  .      437,325 

(On  comprend  dans  ces  chiffres  les  accidents  de  la  rive  gau- 
che (Versailles)  et  de  Fampoux;  sur  84  voyageurs  morts» 
6U  ont  été  tués  dans  ces  deux  accidents,  et  &7  seulement  par 
d'autres  causes,  pendant  19  ans  d'exploitation.) 

Le  nombre  des  employés  victimes  de  l'exploitation  est 
beaucoup  moins  considérable  que  celui  des  voyageurs,  et 
cela  se  comprend  sans  peine  si  l'on  compare  le  nombre  des 
voyageurs  d'un  train  qui  subit  un  accident  à  celui  des  agents 
qui  l'accompagnent.  Hais  en  revanche,  tandis  que  le  nombre 
des  voyageurs  victimes  de  leur  imprudence  est  de  156,  ce 
nombre  est  de  1,561  pour  les  agents. 

Le  degré  de  sécurité  que  présente  la  locomotion  par  les 
chemins  de  fer  ne  pourrait  être  complètement  établi  que 
par  la  comparaison  avec  les  accidents  occasionnés  par  tous 
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les  autres  moyens  de  transport  en  asage  chez  tous  les  peu- 
ples civilisés,  et  en  ce  qui  concerne  la  France,  il  serait  inté- 
ressant de  rapprocher  les  documents  dont  nous  venons  de 
nous  servir,  des  renseignements  recueillis  d'après  les  mêmes 
principes  en  Belgique,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Or,  les  comptes  généraux  de  l'administration  de  la  justice 
criminelle  en  France,  en  donnant  le  nombre  des  individus 
tués  ou  écrasés  par  des  voitures,  charrettes  et  chevaux,  de 
1860  à  1855  inclusivement,  portent  ce  chiffre  à  10,32/i  per- 
sonnes en  ik  ans,  soit  737  en  moyenne  par  année,  soit  en 
prenant  36  millions  d'habitants  pour  tout  l'empire,  1  sur 
67,689. 

Voyons  un  autre  document  important,  c'est-à-dire  le  ta- 
bleau des  accidents  arrivés  aux  voitures  des  messageries  im- 
périales et  des  messageries  générales  de  France  pendant  un 
laps  de  10  ans. 

Messageries  impériales  (1866-1855),  73,703,066  kilomètres 
parcourus,  3,679,866  places  occupées,  11  personnes  tuées, 
126  blessées. 

Messageries  générales  (1866-1855),  68,692,997  kilomètres 
parcourus.  3,629,610  places  occupées,  9  personnes  tuées, 
116  blessées. 

La  moyenne  des  accidents  arrivés  aux  personnes  est  donc 
à  peu  près  la  même  pour  les  deux  entreprises,  quoiqu'à  l'a- 
vantage des  messageries  générales. 

Elle  est  de  4  mort  pour  324,533  voyag.  pour  les  messag.  impériales. 
I        —     381,045  —  —        générales. 

4  blessé  p.     29,676  —  —        impériales* 

I        —      30,082  —         —       générales. 

En  réunissant  la  circulation  des  deux  entreprises,  on  a  un 
chiffre  de  20  morts  et  de  238  blessés  pour  7,109,276  voya- 
geurs. Soit  : 

4    mort  sur  355,453  voyageurs. 
4  blessé  sur    29,874         id. 
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Ces  chiffras,  si  on  les  rapproche  de  ceux  que  aoiis  avons  don- 
nés plus  haut,  suffisent  pour  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  cooi- 
paraison  à  faire  entre  la  sécurité  qu'offrent  les  chemins  de  fer 
et  celle  qu'on  trouvait  dans  les  anciens  moyens  de  transport. 

Un  troisième  document  est  relatif  aux  sinistres  éprouvés 
par  la  navigation  maritime,  en  dehors  des  causes  d'accidents 
dus  aux  tempêtes,  chocs  et  collisions,  brouillards,  courants, 
ignorance  ou  erreur  des  pilotes,  négligence,  intempérance 
des  marins,  incendies,  manques  de  phares. 

Le  Wreck  Jtegister  donne  la  statistique  suivante  des  nau- 
frages arrivés  à  des  navires  anglais  le  long  des  côtes  et  sur  les 
mers  de  la  Grande-Bretagne,  en  distinguant  les  collisions  des 
autres  causes  de  sinistre. 

1852-1856:  &,3/ii  naufrages,  787  collisions,  soit  5,128  ac- 
cidents; 

&,3&8  décès;  en  moyenne,  870  marins  par  an. 

En  185&,  les  sinistres  ont  mis  en  péril  2,76&  personnes,  sur 
lesquelles  521  ont  péri;  soit  20  p.  100  de  ceux  dont  la  vie  a 
été  exposée  dans  les  1,153  accidents  de  cette  année. 

En  ce  qui  concerne  la  navigation  française,  1856  a  vu  périr 
hkZ  navires  (85  bâtiments  de  long  cours,  dont  25  condamnés 
et  358  caboteurs).:  18  de  ces  navires  ont  été  coulés  par  abor- 
dage, dont  iU  étaient  chargés  de  charbons;  15  navires  n'ont 
pas  donné  de  leurs  nouvelles,  3  ont  été  incendiés. 

Quelle  a  été  la  proportion  de  ces  mômes  accidents  à  l'é- 
tranger? 

En  Belgique  : 

Du  l*'  mai  1835  au  31  décembre  1848  (18  ans  8  mois),  il  y  a 
eu  35,6&7,217  voyageurs  et  295  victimes  (y  compris  48  person- 
nes tuées  ou  blessées  en  circulant  sur  la  voie,  et  12  suicide^). 

Sur  les  235  qui  restent,  17  sont  mortes  et  58  ont  été  hiesr 
sées  par  le  fait  de  l'exploitation. 

57  ont  dû  leur  mort  et  103  Jeurs  blessures  à  leur  propre 
imprudence. 
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Pitroii  l68  ^oyageuiv,  on  ne  compte  que  &  morts  et  18  bles- 
sures dues  au  fait  de  l'exploitation. 

Si  l'on  compare  ces  chifflres  an  nombre  des  voyageurs  trans* 
perlés^  qui  est,  comme  on  l'a  vu  plus  baut,  de  35,447,217,  on 
trouve  que,  dans  un  espace  de  plus  de  13  ans  1/2,  il  y  a  eu  un 
voyageur  tué  pour  8,861,804  voyageurs  transportés  et  1  voya- 
geur blessé  pour  près  de  2  millions  de  voyageurs  transportés. 

En  réunissant  les  tués  et  les  blessés,  on  trouve  : 

1  victime  pour  1,611,237  voyageurs  transpmiés. 

En  Prusse  : 

De  1851  à  1854.  Nombre  de  voyageurs  transportés, 
Ut822,976. 

Les  accidents  constatés  dans  le  cours  de  ces  4  années  sont 
au  nombre  de  404,  ayant  atteint  447  personnes  dont  220  ont 
été  tuées  et  227  blessées. 

Les  accidents  dus  à  l'exploitation  n'ont  été  que  de  41  dont 
2  voyageurs  tués  et  11  blessés,  ce  qui  donne  : 

4  Yoyagear    taé  sur  121 ,44  4 ,488  voyageurs  transportés. 
4  voyageur  blessé  sur    3,892,998        id.  id. 

I  tué  ou  blessé  sur    3,294,075        id.  id. 

Grande-Bretagne  : 

L'exploitation  des  chemins  de  fer  dans  le  Royaume-Uni 
remonte  à  une  époque  déjà  ancienne;  mais  ce  n'est  que  de- 
puis 1840  que  l'on  a  des  documents  recueillis  par  le  i^oorrf 
0/  trade. 

Au  30  juin  1856,  il  y  avait  13,616  kilomètres  exploités. 

Pendant  ces  15  ans,  il  y  a  eu  940,876,386  voyageurs.  Les 
accidents  sont  ainsi  répartis  : 

Voyageurs.  ...     440  tués  3,092  blessés,  soit  3,502  accideiits. 

Employés.  .  .  .4,548  —  4,063      —           2,644         — 

entres  personoes.     774  —  276      —             900        — 

Suicides 3  —  »      —                 3        — 


Totaux.  .  2,735  4,374  7,406 
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Il  y  a  donc  ea  dans  cette  période  7,106  penwnes  tuées  oa 
blessées. 

Quelle  est  la  part  qui  revient  à  l'exploitaiion  ? 

Elle  est  de  179  voyageurs  et  2,863  blessures,  «oit  en  tout 
3,022  yicUmes* 

4  voyageur  tué  sar  5,856,^90  voyageurs  transportés. 
4        id.    blessé  »       330,945         îd.  id. 

4    tué  ou  blessé   »        344,345         id.  id. 

Cette  étude  comparative  prouve  qu'en  France  les  accidents 
ont  été  beaucoup  plus  fréquents  ;  cette  infériorité,  nous  la 
devons  aux  grands  accidents  dont  nous  avons  déjà  parlé,  de 
Versailles  et  de  Fampoux.  Si  l'on  pouvait  faire  at)straction 
de  ces  événements,  nous  constaterions  un  nombre  moins 
considérable  d'accidents  qu'à  l'étranger. 

m 

GommuDicaiion  du  docteur  H.  de  Maituiet  à  rAcadémie  des  9denttif 
25  rérrier  1857. 

Voici,  d'après  le  compte  rendu,  les  conclusions  d'un  mé- 
moire présenté  à  TAcadéniie  des  sciences  par  le  docteur 
H.  de  Martinet  : 

L'exposition  sans  abri  sur  les  locomotives  expose  les  mé- 
caniciens : 

l*"  A  un  inconvénient  professionnel  dont  on  peut  se  rendre 
compte  en  passant  la  tête  hors  des  wagons,  c'est-à-dire  à  une 
trombe  d'air  froid  qui  paralyse  la  respiration,  congestionne 
le  poumon  ; 

2''  A  une  maladie  professionnelle  développée  par  inspi- 
ration des  gaz  oxyde  de  carbone  et  acide  carbonique  qui  s'é- 
chappent du  foyer.  Le  système  nerveux  est  lésé,  les  sujets 
maigrissent,  la  faculté  génératrice  s'éteint  ;  le  corps  est  agile 
de  soubresauts,  de  convulsions,  Tintelligence  faiblit. 
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Ces  idées  ont  trouvé  immédiatement  d'ardents  contradic- 
teurs, et«  pour  ne  plus  avoir  à  revenir  sur  ce  travail,  nous 
nous  bornerons  à  citer  les  objections  des  deux  princi- 
paux. 

«  Lors  de  la  longue  enquête  que  j'ai  faite,  dit  H.  le  docteur 
Docbesne,  j'ai  interrogé  avec  soin  plusieurs  centaines  de  mé<- 
caniciens  et  de  chauffeurs,  et  je  déclare  n'avoir  rien  observé 
de  semblable. 

»  J'ajoute  que  tous  les  médecins  de  chemins  de  fer  regar- 
dent ces  assertions  comme  complètement  inexactes.  » 

M.  le  docteur  Devilliers  les  combat  encore  plus  victorieu- 
sement ;  «  non-seulement  cette  lésion  et  ces  accidents  sont  con- 
traires aux  faits  observés,  mais  l'inspiration  supposée  des  gaz 
pendant  la  marche  est  impossible,  car  ils  s'échappent,  non 
pas  du  foyer,  mais  de  la  cheminée,  et  ne  peuvent  descendre 
jusqu'aux  mécaniciens  qu'en  faible  quantité,  et  en  tous  cas 
mélangés  avec  une  forte  proportion  d'air  respirable. 

»II  est  de  même  impossible  d'attribuer  la  gêne  de  la  respi- 
ration à  la  trombe  d'air  qui  vient  frapper  les  mécaniciens 
pendant  la  marche;  l'effet  général  de  cette  trombe  est  com- 
parable, non  pas,  comme  on  le  croit,  au  courant  partiel  d'air 
▼if  que  l'on  reçoit  en  passant  la  tète  à  travers  la  portière  d'un 
wagon,  mais  à  l'effet  produit  par  une  de  ces  douches  gêné* 
raies  d'eau  froide  dont  on  fait  usage  en  hydrothérapie,  et 
dont  on  obtient  des  résultats  si  puissants  et  si  avantageux 
dmime  toniques. 

»  D'ailleurs,  les  hommes  frappés  par  cette  douche  d'air  sont 
toujours  en  action  sur  leur  machine;  l'habitude  qu'ils  con- 
tractent (le  la  receveur  les  durcit  contre  ses  effets,  qu'ils  ne 
ressentent  véritablement  qu'au  moment  du  repos.  » 

Tous  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  sur  la 
question  nous  autorisent  à  adopter  de  la  manière  la  plus  for- 
melle l'opinion  de  ces  deux  savants  confrères. 


IV 

Dm  chemiAf  de  fer  et  de  leur  influence  sur  It  santé  des  méeanîdeiu  et  des 
chaulTeurs,  par  le  docteur  DncBESNB.  (Paris,  1853.) 

L'épiglraphe  sultadte,  tirée  d'ÂTénbragger,  traduction  de 
Gorvisart,  indique  l'esprit  dans  lequel  a  été  rédigé  TouTràge: 

dt  Le  médecin  philosophe  voit  une  foule  de  maux  bien  réels 
prendre  naissance  à  la  source  de  tant  d'utiles  et  ingénieUMs 
inventions.  i> 

L'honorable  membre  du  conseil  de  salubrité  indique  tout 
d'abord  les  limites  de  son  plan  ;  il  veut  s'occuper  plus  spéeiiir- 
^'  lement  da  service  actif  (mécaniciens  et  chauffeurs);  it  se  pro- 
pose d'éclairer  la  science  sur  les  maladies  particulières  de 
ces  pionniers  de  la  locamationl 

Grftce  aux  recommandations  de  M.  le  ministre  des  travaux 
publics  et  de  H.  le  préfet  de  police,  il  a  pu,  dans  toutes  les 
administrations,  étudier  l'ensemble  et  les  détails  du  sér- 
tice. 

«  Tous  lés  médecins  des  grandes  compagnies,  au  nombre 
desquels  je  citerai  MM.  les  docteurs  Giboin  et  Saint-Macary 
(Ouest),  Bisson  et  Salonne  (Orléans),  Oulmout  (Est),  Brun 
(Nord),  Devilliers  (Lyon),  se  sont  prêtés  avec  une  grande 
bienveillance  à  mes  recherches  et  m'ont  fourni  les  renseigne- 
ments qu'ils  avaient  en  leur  possession,  o 

Comme  cet  ouvrage,  par  son  iinportance,  par  l'originalité 
de  ses  idées,  par  la  position  de  l'auteur,  par  sa  date  de  publi- 
cation ,  mérite  une  étude  toute  spéciale ,  nous  allons  paàser 
successivement  en  revue  les  chapitres  qui  le  composent,  nous 
analyserons  soigneusement  ceux  qui  ont  trait  à  la  question , 
nous  ne  ferons  qu'énoncer  le  titre  de  ceux  qui  lie  s'y  ratta- 
ôhent  que  d'une  manière  très  indirecte. 

Pour  ne  pas  entraver  la  marche  de  notre  ftà)àl^,  nous 
mettrons  en  note  les  observations  que  nous  a  suggéra»  Tétude 
de  cette  question. 
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Le  premier  chapitre  coutient  quelques  recherches  sur  l'ori* 
gine  des  chemins  de  fer. 

Le  second  traite  des  mécaniciens  et  des  chauffeurs. 

Les  mécaniciens  doivent  être  rangés  dans  la  classe  des  ou- 
Triers.  Ils  se  recrutent  généralement  parmi  les  ajusteurs  et  les 
monteurs  travaillant  depuis  plusieurs  mois  dans  les  ateliers 
des  machines. 

Les  détails  de  leur  service  sont  aussi  nombreux  que  variés 
et  délicats. 

Les  ohauffeura  sont  les  aides  nécessaires  des  mécaniciens, 
et  ils  partagent  avec  eux  les  détails  de  la  locomotive  et  du 
tender* 

Le  travail  et  la  durée  de  service  des  mécaniciens  et  des 
chauffeurs  sont  regardés  comme  trop  longs  par  notre  con 
frère.  Ce  parcours,  suivant  les  chemins»  serait  de  250  à 
&00  kilomètres  par  jour,  ce  qui  donne  un  parcours  moyen  de 
28,896  kilomètres  par  an  (1).  En  France,  à  peu  d'exceptions 
près,  la  durée  de  service  peut  être  de  seize  heures  et  plus. 

Salaire.  —  Il  est  très  convenable,  il  se  compose  d'appoin- 
tements fixes  et  de  primes  reposant  sur  les  économies  qu'ils 
font  sur  le  combustible ,  la  graisse  et  l'huile. 

Habillement.  —  Us  sont  toujours  convenablement  vêtus  pour 
se  préserver  par  des  vêtements  chauds  et  solides  contre  le 
froid,  le  vent,  la  pluie,  la  neige  et  les  brouillards. 

Dortoirs.  —  Il  existe  des  salles  de  dépôt  où  se  trouvent  des 
lits  de  camp  garnis  de  matelas.  M.  Duchesne  les  trouve  mal 
installés  pour  la  partie  hygiénique  (2). 

Marche  et  allure  des  mécaniciens  et  des  chauffeurs. 

L'auteur  pense  qu'il  est  possible  de  reconnaître  un  ancien 
mécanicien  à  sa  marche.  Cette  marche  serait  plus  lourde, 

(1)  Voir  renquête.  N*7  a-t-il  pas  eias^ration  ? 

(8)  Cet  préocGupatioDS  sont  peut-être  un  peu  trop  Tivei.  Lei  adminis» 
IrttUNii  sont  lei  plui  intéreMéei  à  la  bonne  insUllatîon  et  au  bien-être 
de  leura  emplojéf . 

2*  liuB,  1S59.  —  TOUS  m.  ^  1**  pabtib.  S 
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balancée  alieirnativement  à  gauche  et  à  droite.  Ce  balance- 
ment parait  dépendre  des  douleurs  qu'ils  ont  presque  tous 
dans  les  extrémités  inrérieures,  et  aussi,  selon  quelques-uns, 
de  ce  que  le  mécanicien  se  balance  comme  pour  presser  la 
locomotive  lorsqu'elle  ne  marche  pas  à  son  gré  (1). 

Heureuse  influence  des  chemins  de  fer  sur  la  santé  des  méca- 
niciens.—  (cSi  Ton  écoulait  l'opinion  générale,  dit  H.  Du- 
chesne,  on  pourrait  croire  que  les  mécaniciens  et  les  chauf- 
feurs sont  des  hommes  très  malheureux ,  que  leur  sauté  est 
à  chaque  instant  compromise  par  le  froid,  la  pluie,  le  soleil, 
et  qu'ils  ne  sont  condamnés  à  faire  ce  rude  senrice  que  pen- 
dant quelques  courtes  années,  quelques  mois  même. 

»  Que  l'on  se  rassure,  car  je  viens  avec  les  administrateurs, 
les  ingénieurs,  les  médecins  des  compagnies,  affirmer  que  de 
tous  les  ouvriers  des  cheniins  de  fer,  ce  sont  ceux  qui  fournis- 
sent le  moinsde  malades  et  qui  jouissent  de  lameilleuresanté. 

»  Au  bout  de  deux  ans  environ  de  travail,  dans  la  propor- 
tion de  80  sur  100,  on  constate  une  augmentation  d'embon- 
point remarquable. 

»  Peut-être  bien  que  cet  embonpoint  ne  doit  pas  être  seu- 
lement attribué  au  grand  air,  mais  aussi  à  un  contentement 
plus  grand  causé  par  l'élévation  du  salaire,  et  plus  certaine- 
ment à  une  alimentation  meilleure  qui  en  est  la  conséquence 
naturelle. 

»  Des  mécaniciens  et  des  chauffeurs  ont  souvent  tu  dispa- 
raître leurs  migraines  lorsqu'ils  montaient  sur  leur  loco- 
motive. 

»  Peut-être  trouvera-t-on  là  quelques  nouvelles  indicatipns 
thérapeutiques,  sur  lesquelles  j'appelle  l'attention  des  mé- 
decins (2).  » 

(1)  Tous  les  médecins  des  chemios  de  fer  que  nous  avoos  oonsaltéiy  ont 
mis  en  doute  ceue  marche  spéciale,  et  ce  balancement  singulier  à  TeOèt 
de  pousser  la  knachinë  en  avant. 

(2)  Ce  fait  très  curieux  s^expliquera  peut-être  pouf  h  méeioicto  ; 
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Lmguettr  des  chemins  de  fer  (1).  De  la  voie  (2).  Des  eombus- 
tibies,  —  Les  combastibles ,  par  eux-mêmes,  ayant  peu 
d'action  sur  les  mécaniciens ,  nous  négligerons  de  parler  des 
affections  légères  qu'ils  occasionnent. 

Des  locomotives.  —  En  étudiant  les  divers  systèmes  de 
locomotives,  M.  Duchesne  propose,  pour  abriter  le  mécani- 
cien seulement  sur  la  partie  postérieure  de  la  chaudière,  un 
cadre  vitré  qui  servirait  d'écran.  Il  serait  surmonté  d'un  petit 
toit  disposé  en  pente  du  côté  de  la  machine,  pour  protéger  de 
la  ploie  le  mécanicien  immobile  à  son  poste  (3). 

quiDl  i  rbomme  qui  n*y  ett  pas  habitué,  c'est  le  contraire,  et  les  logé- 
DÎeurs  des  mines  qui  montent  accidentellement  sur  la  locomotive  en  rap- 
portent toujours  des  céphalalgies  ou  de  la  migraine.  L'idée  de  remploi 
thérapeutique  de  ce  genre  de  locomotion  est  au  moins  originale  ! 

(1)  Ce  cliapiue  contient  des  détails  inutiles  dans  l'espèce,  le  style  en 
est  souvent  un  peu  hasardé. 

«  Du  ]our  où  une  nation  sur  la  surface  du  globe  a  ajouté  à  son  ouUi- 
lage  les  chemins  de  fer,  toutes  les  nations  ont  été  obligées  sous  peine  de 
déchéance  de  la  suivre  dans  cette  voie  1  » 

(S)  GoiDBe  nous  n'apercevons  pas  bien  le  rapport  direct  qu'il  y  a 
entre  rétablissement  de  la  voie,  son  état  d^entretien,  Bà  direclioi),  sa  situ- 
ation, ses  modifications  spéciales  et  leur  influence  méiliate  ou  Immédiate 
sur  la  santé  des  mécaniciens,  nous  passerons  aussi  ce  chapitre  soui  si- 
lence. Bien  de  nouveau  dans  ce  I*'  fait  : 

m  Sur  les  lignes  du  midi,  j'ai  souvent  rencontré  des  mécaniciens  et  des 
chaufléurf  sur  lesquels  la  chaleur  produisait  une  congestion  cérébrale 
nomentanée  il  est  vrai,  mais  aussi  de  l'inappétence  et  une  lassitude 
remarquable.  Le  froid  de  Tautomne  et  de  l'hiver  leur  convenait  mieui, 
leur  santé  se  retrempait  alors,  se  raflérmiasait.  » 

Quant  au  second  fait  énoncé  en  ces  termes,  «  les  chauffeurs  et  les  mé- 
caniciens doivent  chercher  à  éviter  les  contrées  trop  marécageuses  où  ils 
centractent  annuellement  des  maladies  cruelles,  »  il  demande  des  re- 
chercbei  ultérieures.  II  répugne  à  l'esprit  que  la  simple  traversée  sur 
des  locomotives  produise  des  effets  si  désastreui,  et  les  médecins 
apéciaui  n*hésftent  pas  à  rejeter  une  pareille  affirmation. 

(3)  Lai  casais  faits  dans  cet  ordre  d'idées  n'ont  pas  réussi.  La  pluie 
iMBbent  sur  la  vitre  l'obscurcit  ;  cet  écran  rompt  la  colonne  d'air,  il  y 
établit  un  vent  deremou  très  désagréal)le,  très  importun. 

L'aulear  hil-mème  dit  en  parlent  des  écrans,  page  164  :  «  A  cet  effet 
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De  la  vitesse.  —  La  vitesse  du  convoi  doit  être  prise  en 
considération,  parce  qu*eUepeut  avoir  une  grande  influence 
sur  la  santé  des  mécaniciens  et  des  chaufieurs.  En  France,  ia 
vitesse  des  convois  de  voyageurs  est  en  moyenne  de  32  à 
&8  kilomètres  à  l'heure. 

Des  saisons  et  de  la  température.  —  On  ne  peut  contester 
l'influence  des  saisons  sur  la  circulation  en  chemin  de  fer  (1). 

Il  n'est  pas  possible  que  des  variations  brusques  et  répé- 
tées de  température  ne  soient  une  des  causes  principales  de 
douleurs  rhumatismales  éprouvées  par  le  plus  grand  nombre 
des  mécaniciens  et  des  chauffeurs.  Les  différences  de  tem- 
pérature sur  les  points  variables  d'une  ligne  peuvent  donner 
lieu  à  d'autres  maladies  :  ainsi,  on  a  remarqué,  il  y  a  quel- 
ques années,  que,  dans  le  parcours  du  chemin  de  Montereau 
àTroyes,  tous  les  mécaniens  et  chauffeurs  avaient  les  fièvres 
intermittentes  lorsqu'ils  traversaient  par  des  temps  de  brouil- 
lards certaines  prairies  ombragées  par  des  quantités  considé- 
rables de  peupliers,  et  on  les  attribuait  à  l'humidité. 

Plus  bas,  l'auteur  ajoute  :  «  Ces  hommes  sont  endurcis  par 
le  contact  perpétuel  d'un  air  très  vir,  ils  résistent  assez  bien 
à  ces  causes  de  maladies  accidentelles  et  fournissent  alors 
moins  de  malades  que  les  autres  (2).  » 

de  remou  et  au  froid  excessif  que  les  mëcaniciens  ressentent  dtns  le  doa 
par  suite  de  ces  écrans^  ils  attribuent  les  affections  catarrkiales  beaucoup 
plus  fréquentes  dont  ils  sont  atteints. 

»  Ces  remarques  utiles,  que  je  consigne  le  premier,  feront  sans  doute 
hésiter  tes  compagnies  à  perséférer  dans  la  pose  des  écrans  sur  les  roachinef 
qui  en  sont  dépourvues.  » 

Nous  adhérons  complètement  à  ces  paroles,  mais  ne  forment-elles  pat 
Tobjeclion  la  plus  sérieuse  à  Tinnovation  proposée  par  M.  Duchesoe  ? 

(1)  Elle  n*offre  rien  de  spécial. 

(2)  n  y  a  évidemment  dans  ces  faits  une  contradiction  flagrante: 

Ces  mécaniciens  endurcis  par  le  contact  d'un  air  pur  résistent  anx 
causes  accidentelles  de  maladies,  et  d*autre  part,  les  variations  bmsqoet 
de  température  leur  donnent  des  douleurs  rbumaUsmales. 

Quant  au  fait  des  fièvres  prises  en  travenant,  sur  des  locomotlTCSy  un 
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Du  ioUiL  -*-  Le  soleil  naît  de  deux  manières  :  par  aa  cha- 
leur et  par  l'action  des  rayons  lumineux  sur  la  vue. 

Bu  froid.  —  C'est  surtout  contre  le  froid  que  les  mécani- 
ciens et  les  chauffeurs  doivent  prendre  des  précautions,  car, 
ajoute  l'auteur  :  a  L'action  du  froid  est  d'autant  plus  facile- 
ment et  plus  longtemps  supportée  que  la  température  du 
corps  est  plus  élevée.  » 

Du  vent.  —  Les  vents  ont  déjà  une  grande  influence  sur  la 
santé  des  mécaniciens ,  mais  on  en  connaîtra  mieux  les  effets 
lorsqu'on  les  étudiera  sur  tous  les  chemins  et  dans  tous  les 
pays(i). 

De  la  pluiet  de  la  grêle  et  de  la  neige.  —  Pour  en  atténuer 
les  inconvénients,  M.  Duchesne  propose  le  petit  appareil  dont 
noua  avoua  déjà  parlé. 

Du  brouillard  et  des  signaux.  -^  Le  brouillard  fatigue  beau- 
coup les  mécaniciens  et  les  cbauflfours  par  le  froid  humide 
qu'il  donne.  Certains  d'entre  eux  contractent  des  fièvres  in- 
termittentes lorsqu'ils  font  des  trajels#réquents  dans  les  pays 
où  il  y  a  souvent  du  brouillard  (2). 

pays  bttmide,  nous  le  placeroni  à  cdté  dei  fièvres  prîtes  en  traversant  le 
pays  roarécageui.  Nous  ne  pensons  pas  que  H.  Duchesne  ait  examiné 
fcientifiquement  et  par  lui-rnétne  ces  importantes  questions,  et  pour  la 
nomenl  dou  nous  bornons  à  dire  qu*ils  sont  en  dehors  des  faits  connus. 

On  ne  prend  pas  la  fièvre  pour  traverser  à  grande  vitesse  un  pays  ma- 
récageux, et  rbumidité  par  elle  seule  n*a  jamais  engendré  la  fièvre  in* 
termittente. 

(1)  Nous  pensons  que  cette  étude  longue  et  difflcile  n'amènerait  k  au« 
eon  résultat  pratique. 

Le  vent  de  remou  que  11.  Duchesne  dit  avoir  signalé  le  premier  et  qoi 
vient  frapper  dans  le  dos  le  mécanicien  en  tourbillonnant  autour  de  lui, 
n«  se  produit  que  sur  les  machines  munies  de  cet  écran  que  Tantenr 
conseillait  pour  Tabriter  ! 

Gèrent  ne  serait  donc  que  la  conséquence  de  ramélioration  k  Intro- 
duire, et,  dans  les  conditions  ordinaires  des  locomotfivef  ordinafres,  Il 
n''exislerait  pas. 

Le  mistral  dont  U  est  question,  k  la  page  132,  n'est  pas  un  vent  de 
nord-est,  mais  bien  un  vent  de  nord-nord -ouest. 

(3)  Cette  troisième  cause  de  fièvre  ne  doit  pu  être  beaucoup  plus  active 
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Des  trombes,  de  la  foudre  et  des  trenélements  de  terre.  -^ 
Les  trombes  sont  rares  dans  nos  pays ,  et  cependant  »  si  qh 
train  venait  à  passer  dans  ces  moments,  il  pourrait  y  avoir 
des  accidents  très  graves.  La  foudre  ne  tombe  que  très  rard* 
ment  sur  les  rails. 

De  la  trépidation  des  machines.  —  On  nomme  ainsi  les  se* 
cousses  incessamment  répétées  de  la  pIate«forme  de  la  looo* 
motive  ou  du  tender,  sur  laquelle  se  tiennent  le  mécanicien 
et  le  chauffeur.  Cette  trépidation  est  très  fatigante;  elle  est 
en  rapport  avec  l'élasticité  des  ressorts,  l'écartement  des 
rails,  la  nature  du  sol  sur  lequel  ils  reposent. 

De  lafuméeet  des  flammèches. — Elles  ont  formé  tout  d'abord 
une  source  d'accidents  pour  les  mécaniciens,  les  voyageur», 
les  propriétés  riveraines  ;  mais  de  nouvelles  dispositions  dans 
les  locomotives  en  atténuent  beaucoup  l'importance. 

Influence  des  chemins  de  fer  svr  la  peau^  la  barbe  et  les  ehe» 
veux  des  mécaniciens  et  des  chauffeurs.  —  La  peau  du  visage 
devient  plus  dure,  preid  une  teinte  bistre  qu'aucun  lavage 
ne  peut  modifier. 

Il  paraît  certain  que  les  poils  de  la  barbe  et  que  les  che- 
veux deviennent  plus  durs  et  plus  difficiles  à  couper.  Ils  pa- 
raissent aussi  grisonner  plus  vite. 

De  t'oute.  --  Les  coups  de  sifSet  aigus  et  très  fréquents  ont 
un  effet  marqué  sur  l'ouïe.  II  leur  semble  (aux  mécaniciens 
ouvrant  le  sirOet  de  leur  machine)  qu'ils  tombent  très  bas, 
exactement  comme  si  on  retirait  une  planche  de  dessous  leurs 
pieds  et  qu'ils  soient  précipités  dans  un  abtme;  quelquea<-uns 
sont  alors  forcés  de  plier  sur  leurs  jarrets  (1). 

Cependant  ce  bruit  strident  du  sirflet,  si  pénible,  a  eu,  dans 

quelM  dsax  prM4eolei,  puisqu^aq  réalité  <l*«prèi  \ts  rapports  des  méde- 
^s  de  U  Compasaie,  les  lèvres  ÎDlermiitentes  spot  très  rares  chei  les 
mécaniciens.  Il  y  a  beaucoup  de  brouillards  sur  la  Tamise,  je  ne  sache 
pas  que  la  fièvre  iolermiiteaie  y  soit  endémique. 

(1)  Le  mécanicien  quia  tait -une  description  si  poétique  d'une  senM- 
tioD  perçue  n'aurait-il  pu  abusé  de  la  relisioD  de  notre  iSYaot  confrère  f 
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une  eirooDStaBC6  rappelée  par  l'auteur,  un  merveilleux  effet 
Ibérapeutique.  Un  mécanioien  n'entendait  plus  du  côté  droit 
depuis  longtemps;  un  jour,  étant  sur  sa  machine  et  tournant 
le  doe  à  la  voie ,  son  chauffeur,  ayant  aperçu  un  obstaele, 
donna  un  coup  de  sifflet  vif  et  rapide  sans  le  prévenir  : 

Ce  êon  éçliUarU  rappela  immédiatement  Vouie  altérée  II 

De  la  vue.  —  Presque  tous  les  mécaniciens  ont  la  vue  trèi 
longue  et  sont  presbytes;  mais  chez  beaucoup  d'entre  eux  la 
▼ue  baisse  avec  Taugmentation  du  nombre  d'années  df 
service  (i). 

La  nature  du  sol  influe  sur  la  fatigue  des  yeux  :  ^ar 
eiiemple,  un  sol  blanc  et  marneux,  comme  le  ballast  formé 
de  pierre  blanche  sur  le  chemin  de  Bourges  au  Guétin. 

Les  yeux  souffriraient  aussi  de  la  réverbération  des  rayons 
solaires,  de  la  nécessité  de  regarder  dans  la  fournaise  pour 
savoir  si  elle  a  besoin  de  combustible. 

De  r odorat.  —  L'odorat  est  un  sens  qui  se  développe  géné- 
ralement chez  les  mécaniciens  et  les  chauffeurs. 

II  peut  môme,  dans  certains  cas,  suppléer  à  la  vue  ou  au 
moins  lui  venir  en  aide  (2). 

Du  goût,  de  la  faim,  de  la  soif,  des  boissons.  —  D'après  les 
observations  de  Tauteur,  les  aliments  ne  paraissent  pas  aussi 
bous  lorsqu'ils  sont  pris  sur  les  locomotives  que  lorsqu'ils 
sont  pris  en  dehors  du  service. 

L'appétit  est  en  général  très  bon.  Les  mécaniciens  ont  gé- 
néralement plus  faim  lorsque  le  temps  est  sec  et  que  l'air  est 
un  peu  vif  et  froid ,  que  lorsque  la  température  est  très  éle- 
vée ou  l'air  saturé  d*humidité  ou  de  brouillard.  Lorsqu'ils 


(i)  fliiifiig  tùvu  d*aae  pirl,  beaitcomp  de  l'iucrei  <f«e  pMt*lf  refter 
epua  k#  d«a&  ?  M.  DM^etna  pro^ase  de  répandre  tur  1^  foill^n  blanc  «De 
ooocbe  de  sable  jaune,  comme  Ton  ferait  dans  une  allée  de  jardin  ;  nous 
domops  fort  que  cei  ingéiûeui  moyen  soii  du  goût  dtf  coiapaaoies»  nous 
i^outoos  immédiatement  que  cette  nécessité  D*ea(  nullemeoldémoDiré«i 

(2)  I^e  lecteur  peut  voir  combien  noua  avions  raison  de  paijqr  en 
commençaDi  de  Toriginalilé  des  vues  et  des  idées  de  ce  livre  ! 


sont  sur  des  trains  par  un  temps  très  cbaud  et  lourd  oq  psr 
un  soleil  ardent,  devant  une  machine  en  feu,  ik  respirent 
moins  activement  (1). 

Rien  de  particulier  sur  le  toucher,  l'innervation,  la  respi- 
ration,  la  circulation,  la  digestion. 

Pour  ce  qui  concerne  la  génération,  il  est  certain  que  les 
facultés  génératrices  se  développent  chez  eux,  et  ils  paraissent 
plus  portés  aux  plaisirs  de  Tnmour. 

Toutefois,  après  un  long  service  de  nuit,  ils  éprouvent  assex 
fréquemment  des  érections  douloureuses. 

Des  maladies  des  mécaniciens  et  des  chauffeurs.  —  Des  afféC' 
tions  médicales.  —  «  J'ai  parlé,  en  commençant  cette  étade, 
de  l'heureuse  influence  des  chemins  de  fer  sur  la  santé  des 
mécaniciens  ;  si  elle  est  réelle,  ce  qui  est  évident  pour  toot 
le  monde,  il  n'est  pas  moins  évident  aussi  qu*ils  ne  sont  pas 
entièrement  exempts  d'affections  médicales  ou  chirurgicales. 
Passons-les  en  revue. 

»  Courbature.  —  Lumbago.  —  Lorsque  les  mécaniciens  et 
les  chauffeurs  commencent  à  monter  sur  les  machines,  iU 
éprouvent,  après  un  long  trajet,  une  courbature  générale  et 
une  fatigue  extrême  dans  les  jambes,  et  souvent  un  lumbago. 
»  Rhumatismes.  —  Douleurs.  —  Après  dix  ans  de  service 
continu,  sous  l'influence  des  secousses  et  surtout  des  vicissi- 
tudes atmosphériques,  ils  ressentent  des  douleurs  dans  les 
extrémités  inférieures  droites,  principalement  avec  un  froid 
considérable  au  genou.  Ces  douleurs  se  propagent  ensuite  aa 
bras  droit  ;  elles  dépendent  évidemment  de  la  position  qu'ils 
occupent  sur  la  locomotive.  » 

Maladies  des  mécaniciens.  —  «c  Ces  douleurs  ttiumatismales 
ne  sont  pas  Ws  seules  :  il  y  a  en  outre  des  douleurs  sourdes, 


(i)  Perionne  à  coup  lûr  ne  pourra  contester  des  vërftëf  suui 
tairea,  pas  plut  que  la  luiTante  : 
La  gène  de  la  respiration  augmente  en  $énén\  arec  la  YltaiN  do 

convoi  ! 
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eoDlinoes,  persistantes,  accompagnées  d'un  sentiment  de  fai- 
blesse et  d*engourdisseroent.  Elles  rendent  la  marche  et  la 
station  debout  très  pénibles  ;  elles  se.  font  sentir  dans  la  con* 
tinuité  des  os  et  dans  les  articulations  fémoro-tibiales  et  tibio- 
tarsiennes.  Quelques-uns,  lorsqu'ils  sont  restés  longtemps 
assis,  ont  de  la  peine  à  marcher  en  se  levant;  d*autres  éprou- 
vent cette  difficulté  en  descendant  de  leur  locomotive. 

9  Ces  douleurs  dépendent  probablement  d*une  aCTection  de 
la  moelle  épinière,  qui  a  pour  cause  la  station  debout  trop 
prolongée  et  la  trépidation  continuelle  et  presque  inévitable 
des  locomotives;  elles  augmentent  avec  le  nombre  d'années 
de  travail  sur  les  machines  et  entravent  la  bonne  volonté  des 
mécaniciens. 

»  Je  donnerai  à  cette  affection  particulière,  commune  aux 
mécaniciens  et  aux  chauffeurs,  le  nom  de  maladie  des  mica- 
meiens. 

»  Quelle  que  soit  la  nature  des  douleurs  éprouvées  par  les 
mécaniciens  surtout,  il  est  certain  que  c'est  une  affection  per- 
sistante et  que  c'est  par  les  jambes  qu^ils  doivent  manquer.» 
Névralgies.  — Quelques  mécaniciens  ont  eu  des  névralgies 
faciales,  d'autres  des  sciatiques  qu'ils  attribuent  aux  vicissi- 
tudes atmosphériques. 
Crampes.  —  Ils  en  ont  de  violentes  au  début  de  leur  carrière. 
Fièvres  intermittentes.  —  Elles  les  atteignent  en  traversant 
les  pays  marécageux  à  l'époque  où  régnent  ces  fièvres. 

Brùnchite.  Phthisie.  — -  On  a  remarqué  Tinfluence  heureuse 
des  chemins  de  fer  sur  la  guérison  de  cette  cruelle  maladie 
chez  certains  mécaniciens  et  chauffeurs  qui  en  paraissaient 
déjà  gravement  atteints  antérieurement  (1). 

Pneumonie.  «—  Pleurésie.  —  On  les  voit  quelquefois  se  dé- 
velopper par  suite  de  refroidissements. 

(iy  Comme  M.  Durhetne  n*aTait  pas  préalablement  eonitalé  la  Hslan 
effaniqae  du  poumon,  noui  nous  permettons  avec  plot iean  de  noi  con- 
frkci,  de  mettre  en  doute  eette  heureuse  influence. 
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Diarrhée.  —  Les  trouble»  des  fonctions  digestîTâs  sont  IM> 
quento  au  eoimnencemaDt. 

Cyiiite,  —  Fréquente  en  1850  sur  le  chemin  du  Nord. 
Attribuée  au  froid  qui  les  prenait  par-dessous  les  palelou. 
Retour  des  accidents  évité  en  mettant  sur  le  ventre  une  petits 
peau  d'agneau. 

Des  û/ficdons  chirurgicales,  —  Les  unes  peuvent  être  la  ré- 
sultat de  leur  travail,  de  leur  pfofession,  comme  les  ophthal- 
jonies,  les  varices,  les  varioocèles,  les  hernies;  les  autres soat 
la  suite  d'accidents  si  communs  sur  les  chemins  de  fer, 
comme  les  brûlures,  les  contusions,  les  plaies,  les  luxfttioDS, 
les  fractures. 

Sous  ce  titre  :  accidents,  leurs  causes,  H.  Ducbesne  pane 
en  revue  la  série  innombrable  des  accidents  causés  par  les 
locomotives,  le  tender;  ceux  qui  dépendent  de  la  voie,  de 
l'inobservation  des  règlements  ;  ceasT  dus  à  Timprudenee,  à  la 
malveillance,  à  des  maladies  des  mécaniciens,  à  des  causes 
non  indiquées  (1). 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'hygiène  des  mécani- 
ciens et  des  ehaufieurs. 

Il  contient  de  sagas  conseils  sur  les  vêtements,  les  alimeati, 
les  boissons,  les  habitations  et  les  soins  généraux. 

Transcrivons  actuellement  les  conclusions  que  M.  Duchssne 
tire  de  ses  recherches. 

l*"  En  général ,  après  une  ou  deux  années  de  servies  ssr 
les  locomotives,  les  mécaniciens  et  les  chauffeurs,  choisis 
d'ailleurs  parmi  les  hommes  les  plus  robustes  des  ateliers, 
deviennent  plus  torts,  ils  résistent  mieux  aux  vicissitudes 

(1)  Ce  chapitre  est  k  cSté  de  la  «ynestion  ;  il  est  enentieneneBliocoiii- 
plf  t  faute  de  renielgiiefiientf  précis.  On  peut  tosMilter  à  ce  ci4et  !• 
tableau  n*  4  de  Tenquète,  dont  nous  parleront  plus  bas.. 

Les  paragraphes  relalifs  à  la  statistique  des  accidents,  aui  assuraneei, 
à  la  caisse  de  prévojance,  à  la  caisse  4e  retraite,  laissent  baaacovpà  dé- 
sirer pour  la  précision  et  rcxactitnde  des  renseignsmenis.  On  sossaMen 
avec  fruit  sur  ces  questions  Tenquète  ééik  eitée. 
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atHMMpbérkiues  el  joaissent  d'une  excellente  santé.  Beaucoup 
d'entre  eux,  surtout  parmi  les  mécaniciens,  prenuent  un 
embonpoint  considérable  (1). 

2*  En  général,  et  sauf  quelques  exceptions,  lorsque  les 
mécaniciens  et  les  chauffeurs  peuvent  continuer  à  faire  le 
seryice  actif  des  locomotives,  ils  sont  fatigués  après  dix  ans, 
souffrioits  après  quinie  ans,  et  peu  capables  après  vingt  ans 
de  faire  un  service  très  actif  sur  les  machines  (2). 

3*  Presque  toujours  ils  devront  élre  remplacés  après  vingt 
ans  au  plus,  et  souvent  même  placés  avant  ce  temps  dans 
des  positions  sédentaires  plus  douces  :  ainsi  les  mécaniciens 
comme  chefs  de  dépdt ,  ajusteurs  et  monteurs  dans  les  ate- 
liers; les  chauffeurs  comme  chauffeurs  de  gare  ou  de  machine 
pilote  (3). 

Il''  Sans  parler  des  acciden  t?  qui  peuvent  plus  ou  moins  com- 
promettre la  vie  des  mécaniciens  et  des  chauffeurs,  les  che- 
mins de  fer  ont  sur  leur  santé  une  mauvaise  influence  qui  aug- 
mente avec  le  nombre  d*années  de  service  sur  les  locomotives. 

Cette  mauvaise  influence  se  traduit  par  une  diminution 
notable  de  la  vue,  par  la  perte  plus  ou  moins  complète  de 
l'ouïe,  par  des  douleurs  rhumatismales,  surtout  à  droite,  et 
enfin  par  des  douleurs  sourdes,  continues,  persistantes, 
accompagnées  d'un  sentiment  de  faiblesse  et  d*engourdisse- 
ment  ;  elles  rendent  la  marche  et  la  station  debout  très  pé- 
nibles, et  finissent  quelquefois  par  empêcher  tout  service  sur 
les  locomotives.  Ces  douleurs  se  font  sentir  dans  la  continuité 
des  os  et  dans  les  articulations  des  membres  inférieurs  seu- 
lement^ à  droite  et  à  gauche  indistinctement;  elles  dépendent 
probaUtflMQl  d'une  aflfeotion  de  la  iiH)eUe  épiuière,  qui  a 
pour  cause  la  station  debout  prolongée  et  la  trépidation  in- 

(1)  Toofl  les  médecins  des  chemins  de  fer  sont  unanimes  pour  admettre 
eetia  caachisîon. 

(i>  Il  B*7  a  pas  asaei  de  tempe  pour  établir  cette  donnée,  Sooseons 
que  les  chemins  de  fer  en  France  datent  à  peine  de  1835. 

O)  C'4»l  pour  les  réfoiapenser  de  leurs  bans  lervicet  que  lei  sdmiois- 
traiioDs  les  placent  dans  des  posiUons  sédentaires  plus  douces  ! 
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cessante  des  locomotives.  C'est  à  cette  afiéction»  particoUèie 
k  tous  les  mécaniciens  et  chaaCTeurs,  que  je  donne  le  nom  de 
maladie  des  mécanieiens  (i). 


Recbercbei  sUtbtf quei  et  leientiSquei  sur  les  maladiei  des  divinêi  pc<h 
fetiioni  du  ebemlD  de  fer  de  Lyon,  etc.,  par  le  docteur  C.  Dsmuni. 
(Paris,  1S57.) 

M>  le  docteur  Devilliers,  ^médecin  en  chef  des  chemins  de 
fer  de  Lyon,  aborde  son  sujet  en  ces  termes  : 

a  L*industrie  toute  moderne  des  chemins  de  fer,  en  don- 
nant naissance  à  une  foule  de  professions,  a-t<eUe  apporté 
des  modifications  sur  la  santé  de  la  masse  d'individus  qu'elle 
emploie?  »  Et  il  s'empresse  de  résoudre  le  problème  en  disant  : 
tt  les  faits,  la  statistique,  le  raisonnement  prouvent  que  ces 
dangers  sont  moins  grands  qu'on  ne  voudrait  le  faire  croire.! 

Dans  ta  première  partie  de  sa  brochure,  Tauteur  recherche 
la  nature  et  la  fréquence  des  diverses  maladies  pour  chaque 
profession  pendant  plusieurs  années.  Il  dresse  un  tableaa 
comparatif,  en  énumére  les  conséquences  tout  en  répondant 
aux  objections  qui  se  sont  élevées  contre  ces  idées. 

Dans  la  deuxième,  il  étudie  plus  spécialement  les  maladies 
selon  les  localités,  les  influences  cljmatériques  et  tellariques. 

Celte  étude  intéressante  mais  spéciale  à  ta  ligne  de  Lyon 
ne  rentrant  pas  pour  le  moment  dans  notre  cadre,  nous  la 
laisserons  de  cdté  pour  nous  occuper  spécialement  de  l'ana- 
lyse de  la  première  partie. 

MàLâDIBS  PAR  PHOnSSStONS.  —  SBRTICB  du  MOWBIIBIIT. 

Agents  et  ouvriers  des  gares.  —  Chefs.  —  Sous^hefs  de  gare, 

(1)  Cette  conclusion  est  en  contradiction  flagrante  avec  ce  i|iiedlt  Taa* 
teur  sur  l*heureuse  Influence  des  chemins  de  fer  sur  la  santé  des  nécs- 
nicieni. 

Elle  est  du  reste  rejetde  i  runanimtté  par  tous  les  laédecins  des  cbs- 
mins  de  fer. 
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—  Jleeeveun.  —  Facteurs.  —  Hommes  d'équipe,  —  Les  ma- 
ladies auxquelles  ils  sont  sujets  sont  dans  leur  ordre  de  fré- 
quence, celles  des  organes  respiratoires  et  digestifs  ;  les  lé- 
sions traumatiques  des  articulations  et  des  muscles,  les  lésions 
des  tissus  externes,  des  os  et  les  abcès.  Parmi  toutes  les  ma- 
ladies, aucune  n'est  spéciale  aux  professions,  et  il  en  est  peu 
qui  puissent  être  attribuées  directement  à  leurs  travaux. 

Sbryicb  actif.  —  Chefs  de  train^  conducteurs,  —  Propor- 
tion modérée  des  maladies  des  organes  respiratoires  et  diges- 
tifs, fréquence  plus  grave  des  maladies  et  lésions  tramatiques 
des  articulations,  des  muscles,  des  tissus  externes,  des  abcès. 
Toutes  ces  maladies  oilrent  rarement  des  formes  graves.  — 
Certaine  fréquence  des  maladies  des  yeux.  —  Uareté  des  ^ 
fièvres  essentielles  et  des  lésions  des  os,  mais  celles-ci  tou- 
jours très  graves.  —  Aucune  maladie  spéciale  à  ces  profes- 


SiAVicI  PB  LA  TBACTiON.  —  Micoaiciens  et  chauffeurs.  — 
La  proportion  générale  des  maladies  chez  les  mécaniciens  et 
les  cbaufieurs  (19  p.  100)  est  un  peu  supérieure  à  celle  des 
agents  et  ouvriers  du  service  du  mouvement,  plus  souvent 
inférieure  à  celle  des  autres  professions  sédentaires  du  service 
du  matériel,  et  elle  se  maintient  au-dessous  de  la  moyenne 
générale,  qui  est  de  23  p.  100  pour  toutes  les  professions. 

Proportion  générale  des  maladies  au-dessousde  la  moyenne. 
Fréquence  des  maladies  des  organes  digestifs,  des  articula- 
tions et  des  muscles.  —  Fréquence  modérée  des  fièvres  inter- 
mittentes, des  lésions  des  tissus  externes  et  des  abcès. 

Rareté  singulière  des  maladies  des  organes  respiratoires  et 
surtout  de  leurs  formes  graves,  de  celles  de  la  peau,  des  yeux, 
des  vaisseaux  et  des  os. 

Aucune  maladie  que  Ton  puisse  regarder  comme  spéciale 
à  la  profession. 

Abordant  les  assertions  de  M.  le  docteur  Duchesne,  rela- 
tivement à  la  mauvaise  influence  des  chemins  de  fer  sur  la 
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santé  des  mécaniciens,  M.  Deviltiers  passe  en  rerue  la  sympto* 
matologie  de  ces  prétendus  accidents.  Au  lieu  de  la  p^rte 
plus  ou  moins  complète  de  Toufe  par  Tusage  répété  do  sifflet, 
il  n'a  constaté  qu'un  affaiblissement  sensible  de  cet  orgine, 
se  rattachant  à  l'ftge  des  individus  et  à  des  circonstaaoes 
exceptionnelles. 

Pour  ce  qui  concerne  la  diminution  notable  de  la  yse: 
après  avoir  tenu  compte  des  inconvénients  de  la  coloration 
de  certains  sols  où  le  ballast  est  Formé  par  de  la  pierre  blan- 
che; de  la  gène  produite  par  la  réverbération  des  rayons 
solaires;  de  la  fatigue  résultant  de  la  nécessité  de  regarder 
dans  la  fournaise  pour  voir  l'état  du  combustible,  l'autenr 
rejette  l'idée  d'une  lésion  organique  indépendante. 

Quant  à  la  maladie  des  mécaniciens,  H.  Devilliers  a  inter- 
rogé bon  nombre  de  mécaniciens  comptant  10,  20,  22  aas 
de  service.  Tous  accusent  en  effet  une  fatigue  plus  ou  moins 
grande  dans  les  extrémités  inférieures  lorsqu'ils  descendent 
de  leurs  machines  ;  mais  cette  fatigue  n'est  pas  poussée  jiu- 
qu'À  la  douleur,  elle  ne  difiére  en  rien  de  la  fatigue  qu'éproafe 
tout  ouvrier  qui  exerce  une  profession  où  la  station  verticale 
Joue  un  rôle  important  Le  mouvement  de  trépidation  des 
locomotives  fatigue  aussi  les  extrémités  inférieures,  mais  le 
mécanicien  en  atténue  instinctivement  les  effets  en  fléchis- 
sant légèrement  le  jarret  de  manière  à  rompra  l'effet  du  oboc 
vertical  ;  il  est  rarement  immobile  sur  la  locomotive,  le  pins 
souvent  il  marche  et  se  dandine. 

Cette  fatigue  d'ailleurs  est  diminuée  par  l'habitude  et  par 
le  repos  suffisamment  prolongé  dont  elle  est  toujours  suivie. 
Si  quelques-uns  sont  malades  après  un  certain  nombre  d'an- 
nées, il  faut  l'attribuer  à  leur  âge,  à  leur  genre  de  vie  très 
excitant,  plutôt  qu'à  une  maladie  spéciale^ 

En  résumé,  pour  le  savant  médecin  de  la  ligne  de  Lyon,  la 
santé  des  mécaniciens  et  chauffeurs  est  ralalivemeot  meil- 
leQre  que  celle  d'une  foule  d'autres  employés  ou  ouvriers  de 
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ohMnii»  de  fer  chei  lesquels  auMi  les  accidents  gretes  pré- 
sentent un  rapport  plus  élevé. 

Les  relevés  des  maladies  et  le  chiffre  resti^int  et  signiflca*- 
tif  des  décès  en  fournissent  des  preuves  suffisantes. 

a  Ni  mes  collègues  ni  moi,  ajoule-t-il,  n'avons  jamais 
reconnu  chez  eux  aucune  maladie  qui  puisse  être  considérée 
comme  spéciale  à  leur  profession  ;  la  haute  paye  qu'ils  reçoi- 
vent, le  travail  modéré  qu'on  leur  impose,  la  sollicitude  de 
l'administration  rendent  leur  existence  plus  heureuse  que 
œlle  de  beaucoup  d'autres.  » 

SnvHS  DD  MATAaiiL  DB  LA  TaiCTiON.  —  Atelierj  de  tna^ 
chines  et  de  carrosserie^  monteurs,  ajusteurs,  tourneurs^  refo^ 
ieurs^  riveurs^  outilleurs^  chaudronniers,  tenderiers.  —  Cette 
première  série  est  très  nombreuse,  la  proportion  générale  des 
maladies  de  ces  diverses  professions  a  été  supérieure  à  la  plu- 
part de  celles  déjà  étudiées. 

Le  tableau  constate  un  nombre  généralement  élevé  des 
maladies  des  organes  digestifs,  puis  des  lésions  des  tissas 
externes  et  des  yeux;  la  fréquence  moyenne  des  maladies  des 
articulations  et  des  muscles;  la  rareté  des  maladies  de  la  peau. 

Lee  coliques  métalliques  seules  peuvent  être  considérées 
comme  des  maladies  spéciales  à  ces  divers  ouvriers. 

Deuxième  série.  —  Forgerons  et  frappeurs,  serruriers  et 
ferrenrs,  ferblantiers,  zingueurs,  lampistes. 

Le  chiffre  proportionnel  de  maladies  est  supérieur  à  tous 
les  précédents.  Fréquence  des  maladies  des  organes  diges- 
tifs^ de  celles  de  la  peau  chez  les  forgerons;  fréquence 
moyenne  des  maladies  des  organes  respiratoires,  des  mala- 
dies des  articulations  et  des  muscles  ;  rareté  des  maladies  du 
cerveau  et  des  yeux  ;  varices  et  hernies  plus  fréquentes  chez 
les  forgerons. 

Troisième  série.  —  l"*  Menuisiers,  ébénistes,  charrons,  char- 
pentiers; 2*  selliers  et  tapissiers;  S*"  peintres,  ponceurs, 
broyeurs. 
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Le  premier  de  ces  groupes  fournit  une  proportion  plus 
élevée  de  malades  que  les  deux  autres,  mais  celte  proportk» 
reste  inférieure  à  celle  des  monteurs,  chaudronniers,  etc. 

Les  maladies  des  organes  digestifs,  les  lésions  des  tissas 
externes  et  les  abcès  y  dominent. 

Les  douleurs  nerveuses  et  musculaires  des  peintres  privent 
aeules  être  considérées  comme  des  maladies  spéciales  avec  la 
colique  saturnine. 

Quatrième  série.  -^  Laveurs  et  nettoyeurs,  coketiers,  ma* 
nœuvres  et  hommes  d'équipe  des  ateliers.  Ce  personnel  est  le 
plus  pauvre,  le  moins  soldé;  la  proportion  des  maladies  ebei 
^ux  est  la  plus  élevée. 

Fréquence  très  notable  des  maladies  des  organes  respira- 
toires, des  articulations  et  des  muscles. 

Maladies  des  organes  digestifs  assez  fi-équentes;  celles  da 
système  nerveux  beaucoup  moins. 

SsaviCB  DB  Là  vois. — l' Piqueurs,  gardes-lignes,  gardes- 
barrières,  aiguilleurs,  gardes  de  nuit;  2''  poseurs,  hommes 
d'équipe  et  manœuvres  de  la  voie. 

Le  personnel  de  ce  service  est  entre  tous  les  autres  le  plus 
généralement  favorisé  sous  le  rapport  de  la  santé.  L'origiae 
de  ces  hommes,  leurs  habitudes,  leur  travail  eu  pleine  cam- 
pagne rendent  compte  de  cette  rareté  de  maladies. 

Chez  eux  pas  d'affection  spéciale;  plus  sujets  aux  fièvres 
intermittentes,  ils  offrent  pour  les  maladies  des  organes  di- 
gestifs et  respiratoires  un  chiffre  au-dessous  de  la  moyenne. 

Employés  bbs  BuaBAUX  db  l'admimistration.  —  Rien  de 
spécial  dans  les  maladies  de  cette  catégorie.  Leur  ordre  de 
fréquence  est  : 

Maladies  du  cerveau  et  du  système  nerveux, 

—  des  organes  respiratoires, 

—  des  organes  digestifs. 

Rareté  relative  des]maladies  des  yeux  chec  des  employés 
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«fiSQJellls  pendant  une  grande  partie  de  la  journée  et  souvent 
le  soir  à  une  fatigue  assez  grande  de  ces  organes. 

En  résumantàvecrautcur  tous  ces renseignements^on  trouve 
que  :  pendant  cinquante-^ijuatre  mois  la  proportion  générale 
des  maladies  a  été  la  plus  élevée  chez  la  plupart  des  ouvriers 
du  service  du  matériel  et  de  la  traction  ;  elle  l'a  été  moins 
chez  les  employés  du  service  actif,  moins  encore  chez  ceux 
des  gares  ;  enfin  elle  a  été  bien  inférieure  chez  ceux  de  la  voie. 

La  durée  du  travail  pour  les  employés  et  ouvriers  en  gé- 
néral est  telle  qu'elle  ne  peut  être  une  cause  de  fréquence  de 
maladies. 

Il  ne  parait  exister  de  maladies  spéciales  aux  professions 
que  chez  certains  ouvriers  en  métaux  et  chez  les  peintres. 

Le  rapport  entre  le  nombre  des  malades  el  celui  des  vali- 
des a  varié  de  6  à  10  pour  1 00,  et  chacun  des  1 3  588  employés 
et  ouvriers  n*a  été  malade  en  moyenne  que  1  fois  1/8'  pendant 
les  cinquante*quatre  mois. 

La  proportion  générale  des  décès  a  été  faible,  1  sur  115  in- 
dividus. 

Le  nombre  de  ces  décès  a  été  à  peu  près  égal  pour  chacun 
des  trois  services,  et  lesemployésdu  service  actif  ne  sont  entrés 
que  pour  1/8*  dans  leur  total 

La  deuxième  partie  de  la  brochure  se  trouve  résumée  dans 
les  conclusions  suivantes  : 

Les  maladies  internes,  trois  fois  plus  nombreuses  que  les 
externes,  ont  eu  : 

1*  Pour  causes  générales  :  les  influences  épidémiques  selon 
les  années  Jes  saisons,  les  phénomènes  météorologiques,  la  si- 
tuation et  la  naturedu  sol  quelquefois  modifié  par  les  travaux 
d*art,  l'exposition  des  divers  établissements  de  la  compagnie; 

2*  Pour  causes  individuelles  :  souvent  les  refroidissements 
pa^  absence  de  précaution,  les  écarts  de  régime  ou  la  mau- 
vaise direction  de  Talimenlation,  quelquefois  les  efforts;  très 
rarement  les  émanations  et  les  poussières  métalliques. 
2  fliftui»  1 859.  —  Tois  xiu  *-  1**  fAXTiE.  8 
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Les  inaladies  externes,  inférietires  des  deux  tiers  atii  pré- 
cédentes par  le  nombre,  ont  été  ten  grande  partie  le  résultat 
des  travaux,  d'imprudences  ou  d*acc!dents  fortuits. 

La  déduction  éminemment  pratique  à  tirer  de  ceSTecher- 
cties  doit  se  formuler  ainsi  : 

Il  est  certain  que  dans  toutes  les  professions,  Iliabitnde 
^mousse  singulièrement  les  effets  des  causes  très  variées  des 
maladies,  en  modifiant  la  susceptibilité  de  l'organisme  Iotb- 
que  du  moins  il  n*exiMe  pas  de  vice  dans  la  constitution. 

Il  y  a  même  dans  l'industrie  des  chemins  de  fer  qoekiaes 
professions,  surtout  celles  du  service  actif,  dont  rinfluence  est 
très  favorable  à  la  santé  pour  peu  que  le  genre  de  vie  soit 
régulier. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  valeur  réelle  de 
cette  brochure  ;  les  faits  nombreux  qu'elle  contient  ont  élé 
recueillis  avec  une  attention  toute' particulière,  et  la  manièrB 
dont  ils  sont  présentés  laisse  peu  de  chose  à  désirer.  Aum, 
û^us  permettrons-nous  de  féliciter  de  tout  comr  notus  savant 
confrère  du  succès  bien  mérité  qull  a  obtenu. 

VI. 

Rapport  du  docteur  Gabon  à  rAdmiDiitimtioe  4s  ekoais  ^  for  4a  Mard. 
(Unkrn  médkaUy  du  6  SYril  1S57.) 

Dans  un  rapport  présenté  à  radmiaifitrationda  clieBuade 
lÉiar  du  Hmd  «n  1655,  M.  le  docteur  Cabeo  s'était  es^isaé  en 
ces  termes  : 

«  JefAsis  noter  surtout  1  létet  très  saiisfeÎMfil  de  saoté  des 
^aaécamoîena  «t  des^aaffeurs,  et  je  .n*béaite  fm  à  l'attribuer 
«UK  bonnes  conditieaa  hygiéniques  dans  iesifiielles  ils  soat 
pièces  ^  riafloenoe  salutaire  d'tteeatittoapiièiv  toujoerspure 
Ift  tmajeurs  nouvelle.  » 

îlnm  per  les  mémoires  de  MH.  de  Mariieei  ei  Ducbesne, 
4iiftre'lK>ner«ble  confrère  s'est  remis  àl'œuvre^  et  après  avoir 
soumis  Mil  fwi^Bonnel  à  'Wi  .nouvel  exMùeii  atteetif  et  sévère, 

aivive  à  confirmer  l'opinion  pariai  précédemaeiit  émise, 
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Lafssons-iul  la  parole  : 

«  Tout  d'abord  j'avais  pensé  qae  Texposîtion  habituelle  aux 
Intempéries,  Taction  d*une  température  à  la  Fois  trop  élevée 
et  trop  basse,  la  rapidité  extrême  de  ce  nouveau  mode  de 
locomotion,  ^irrégularité  nécessaire  dans  les  repas,  les  veilles 
fr6|tieiite8,  devaient  déterminer  de  nombreuses  maladies,  et,  à 
U  longue,  altérer  sensibleir»ent  Téconomie. 

»  Témoin  de  l'amélioration  qui  s'est  manifestée  dans  la 
santé  d'un  grand  nombre  des  employés  sous  l'influence  de 
leur  genre  de  vie,  je  croîs  que  les  conditions  hygiéniques  dans 
lesqueNes  ils  sont  placés,  sont  éminemment  salutaires. 

»  Poorcomprendre  l'influence  qu'une  profession  peut  exer- 
cer sur  la  saïKé,  il  importe  d'examiner  en  quoi  elle  consiste, 

9  Le  mécanicien  aie  corps  et  Tesprit  constamment  occupés 
pendant  toute  la  durée  du  voyage;  son  attention  est  toujours 
évdiléé,  ses  yeux  alternativement  fixés  au  loin  sur  la  voie 
qu'il  parcourt  et  dirigéssur  la  machine  qu'il  conduit  :  l'oreille 
attentiveaux  bruits tointainsentend sans cesseles  mouvements 
retentissants  des  pistons ,  les  éclats  stridents  rie  la  vapeur. 

»  Appuyé  sur  le  sol  de  la  machine,  il  reçoit  tous  les  chocs 
inévitablea^fis  Un  mouvement  rapide  et  il  ne  peut  se  main- 
tenir en  équilibre  que  pardes  efforts  musculaires  incessants; 
à  $es  pieds  s'ouvre  le  fourneau  dont  il  ressent  li  chaleur;  le 
reste  du  corps  est  exposé  aux  ardeurs  du  soleil,  aux  rigueurs 
du  froid,  à  la  pluie,  à  la  neige,  au  vent! 

9  En  quoi  consiste  le  règlement  du  service  ?  La  plus  grande 
durée  d'un  service  continu  est  de  sept  heures  pour  les  trains 
de  voyageurs,  dedouze  heures  pour  les  trains  de  marchandises. 
Parti  d*un  dépôt,  il  se  repose,  en  arrivant  à  destination,  dans 
des  dortoirs,  ou  il  a  de  quinze  à  vingt-deux  heures  de  repos 
chez  lui  entre  les  deux  déparfs. 

1  Pour  les  chauffeurs,  la  durée  du  service  est  la  même:  ils 
n'ont  pas  à  faire  une  aussi  grande  dé])eiise  intellectuelle, 
mais  ils  ont  à  déployer  une  assez  grande  force  miispubir^. 
Leur  âge  varie  de  vingt-trois  à  quarante-huit  ans,  leur  consti- 
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tution  est  bonne,  plusieurs  acquièrent  un  embonpoint  ccmsi- 
dérable.  Des  vôtements  amples  et  chauds  les  garantissent 
bien  du  froid.  Tous  suivent  un  excellent  régime  alimentaire, 
leur  solde  élevée  leur  permettant  de  bien  se  nourrir. 

»  Aussi,  sur  71  mécaniciens  et  92  cbauSeurs,  il  y  a  eo  en 
1856, 4  mécaniciens  et  36  chauffeurs  malades  qui  ont  exigéen 
tout  286  journées  de  repos.  Il  n'y  a  eu  que  2  morts  (choléra). 

»  Quand  on  examine  ci^parativement  les  tables  de  mor- 
talité  et  les  tables  de  maladies  dressées  pour  les  Sociétés  ma- 
tuelies,'on  trouve  qu'à  l'âge  des  employés  de  la  traction,  li 
mortalité  est,  par  an,  de  1,04  pour  100  et  que  les  journées  de 
maladie  s'élèvent  au  chiffre  de.5,71  par  individu  et  par  année. 

»  En  appliquant  ces  chiffres  au  nombre  des  employés  de  h 
traction  du  dépôt  de  Paris,  on  trouverait  en  quinze  ans  une 
mortalité  de  25,35,  et  pour  Tannée  écoulée  (1856},  les  joor- 
nées  de  maladies  auraient  dft  s  élever  au  nombre  de  93,73.  » 

Ce  résultat,  nous  parait  très  significatif  et  ces  renseigna 
ments  nous  offrent  le  plus  grand  intérêt. 

VII. 

Guide  médical  à  Tniage  des  employé!  des  diemios  de  fér, 
par  le  docteur  Bîuon.  (Paris,  1838.) 

H.  le  docteur  Bisson,  médecin  en  chef  de  la  ligne  d'Or- 
léans, qui  avait  fait  à  la  séance  de  l'Académie  des  scienoesda 
20  juillet  1857,  une  communication  où  il  combattait  de  la 
manière  la  plus  formelle  les  idées  du  docteur  Duchesne,  a 
publié  un  petit  livre  sous  le  titre  de  :  Guide  médical  à  Vtmgt 
des  employés  de  chemins  de  fer.  Ce  travail,  comme  le  ditTao- 
teur  avec  une  grande  modestie,  n'a  aucune  prétention  scien- 
tifique. Son  but  est  d'être  utile  à  la  classe  déjà  si  nombreuse 
des  employés  des  chemins  de  fer,  et  les  conseils  que  donne 
notre  excellent  confrère  se  fondant  sur  une  longue  expérience, 
peuvent  prévenir  beaucoup  d^accidents  graves  et  éviter  un 
certain  nombre  de  maladies. 
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Le  Guide  est  divisé  en  quatre  parties: 

!•  Hygiène  générale  (i)  ; 

2"*  Maladies  et  accidents  auxquels  sont  sujets  les  employés 
des  chemins  de  fer,  moyens  de  s'en  préserver  (2); 

3*  Instruction  sur  les  premiers  secours  à  donner  avant  Tar- 
rivée  du  médecin  (3)  ; 

Ur  Formulaire  indiquant  tous  les  médicaments  qui  peuvent 
être  rois  en  usage  sans  danger  avant  l'arrivée  de  l'homme  de 
l'art  (4). 

Le  docteur  Bisson  a,  selon  nous,  parfaitement  rempli  son 
programme,  et  c'est  à  bon  droit  que  l'administration  de  la 
ligne  d*Oriéans  a  fait  imprimer,  dans  l'intérêt  de  ses  employés, 
un  travail  qui  n'était  pas  destiné  à  la  publicité  et  qui  avait  été 
écrit  dans  le  but  d'éclairer  les  administrateurs  des  chemins 
de  fer  russes  lors  de  leur  première  installation. 

VIll. 

Enquête  sur  les  moyens  d*assiirer  la  régularité  et  la  sûreté  de  rexploita- 
tioo  des  chemiDS  de  fer,  publiée  par  ordre  de  S.  E.  le  Ministre  de  ragrW 
enltare,  du  commerce  et  des  travaux  publics.  Paris,  18&8. 

Nous  citerons  autant  que  possible  les  paroles  mêmes  de  ce 
remarquable  document  : 

«  L'administration  d'un  chemin  de  fer,  c'est-à-dired'unedes 
mines  les  plus  compliquées  qu'on  puisse  trouver  dans  l'iii- 
duatrie  moderne,  demande,  dans  Thomme  appelé  à  la  diriger, 
an  ensemble  de  qualités  éminentes. 

»  Une  bonne  direction  de  l'exploitation  dépend,  en  ce  qui 
ooDceme  le  personnel,  de  la  réunion  de  plusieurs  conditions 
essentielles  : 

(1)  Excelleou  préceptes  pour  les  véumeats,  ralimentatioD,  les  solos 
de  propreté. 

(2)  llémes  résttluu  que  ceux  obtemis  par  M.  DevUliers.  Nésatkm 
absolue  d'une  maladie  spéciale  aux  mécaoicieas. 

(3)  Conseils  simples,  précis  et  d*uoe  application  facile. 

(4)  Thérapeutique  à  la  portée  du  plus  graud  nombre. 


M  DB  L  iim.9iiifli  If  â  cinmv  n  m 

»  1<>  Choix  intelligeiH  duper8«Minel  (capteité)) 

»  2"*  Nombre  des  agents  en  rapport  eenslant  ïïféo  lei  be- 
«oins  du  service  ; 

»  S"*  Temps  de  trayail  équitableraenl  fixé  ; 

B  A"*  Rémunéraiion  suffisante  des  servioes. 

»  En  eflet,  pour  ce  qui  regarde  le  service  aetif*  on  M  pettt 
éviter  les  accidents  qu'en  confiant  ces  fonctiona  à  d#a  liôfnibes 
éprouvés  el  intelligents,  en  proportionnant  leur  nombre  ««s 
besoins  de  l'exploitation ,  en  consultant  avant  tout  leort 
forces  physiques  pour  n'exiger  d'eux  que  la  acttime  de  travail 
qu'ils  peuvent  normalement  accomplir,  en  les  rénittiiéraBi 
proportiormellement  aux  services  qu'ils  rendent  et  à  l'iottlli- 
gence  qu*ils  déploient»  et  enfin  en  leur  ôtant  lea  inqvîétodas 
du  présent  et  de  l'aveiiir  par  des  soins  et  des  secourt  pendant 
la  maladie,  par  une  retraite  lorsqu'ila  quittent  le  senrioa 

»  La  commission  ,  d'accord  avec  le  sentiment  public,  s'est 
spécialement  occupée  des  mécaniciens  et  des  chaufleurs;  ex- 
posés comme  ils  sont  à  toutes  les  inte^ipéries,  forcés  de  ree* 
ter  debout,  leur  Fatigue  peut  être  plus  eoneidéreble,  et  leur 
lassitude,  suivie  d*un  seul  mortient  de  somme!!,  pourrait  avoir 
les  conséquences  les  plus  graves.  Elle  a  voulu  savoir  tear 
nonibre,  les  conditions  de  leur  admisaîon,  la  nature  de  lewi 
teietiouf»,  la  durée  de  leur  travail  par  Jour  et  par  période  de 
eerviee^  leur  mode  de  rétribution  ;  et  à  eet  égerd^  lea  répooeas 
des  compagnies  analysées  sur  chaque  question  n'ont  leiasé 
aucune  incertitude  dans  son  esprit,  et  elle  a  la  conviction  qm 
les  conditions  normales  du  travail  demandé  aui  roécanifeicos 
et  âujK  ehaufieura  sont  de  nature  à  assurer  un  bon  aervioi 
sans  dépasser  les  forces  de  l'homme.  Elle  doit  ajouter  que^ 
sur  tous  les  chemins,  les  employés  de  cette  catégorie  trouvent 
une  compensation  aux  fatigues  spéciales  qui  leur  incombent 
àûM  iciie  rémunératbu  fixe  plua  élevée^  anai  que  dans  un 
système  de  primes  qu'ils  arqnièrent  par  leur  intelligence,  ietif 
activité  et  la  régularité  dans  ta  marche  duft  trains. 
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9  Quelle  est  la  plus  grande  vitesse  parcQi;^'iie  dan^  i}n9 
joaroée  par  un  mécanicien  ? 

»  Si  l'on  veut  aborder  les  détails,  on  trouve  que  : 

Sur  le  chemiB  da  Nord  elle  eat  do.  ,  .  460  kilométrai. 

—  d'Orléans 470         —    ' 

—  de  Rouen 456        — 

»  Ligne  de  Paris  à  Lyon.  —  La  durée  moyenne  du  ser- 
vice est  : 

Sur  les  traîna  ezpresa ,  do.  .  .    8  b.  9V 

—  omnibus  ....  40       59 

—  de  marchandises.  4  0       57 

y  oompris  le  travail  sédentaire  au  dépôt. 
»  Ce  temps  n'est  pas  trop  long,  ni  le  travail  trop  fatigant. 
»  La  moyenne  du  parcours  mensuel  est  : 

Pour  les  méeaaiG.  des  trains  de  voyageurs,  da  3,teo  à  3,400  kU. 

—  —  do  roarcbandises.  3,400  à  3,600  -^ 

9  Ce  service  habitnel  est  si  peu  au-<!lessu8  des  forces  des 
employés,  qu'en  1855,  au  moment  de  la  guerre  d*Ortent  et  de 
l'exposition  universelle,  la  compagnie ,  forcée  de  donner  I 
ses  trains  un  développement  plus  considérable,  a  pu,  mm 
imposer  à  son  personnel  de  traction  un  travail  excessif  et 
sans  rangmenter,  faire  face  à  toutes  les  nécessités  do  m^ 
ment. 

»  Ligne  d'Orléans,  '—  Le  parcours  kilométrique  mensuel 
n'a  Jamais  dépassé  SSOO. 

»  Les  trajets  les  plus  longs  imposés  aux  méeanicieiia  iOttC 
ceux  de  : 

Tours  à  Angouléme  (aller  et  retour},  .  428  kilom. 
Paris  à  Tours 470 

9  Ces  trajets  sont  effectnés  seulement  k  tMr  de  vMe  par 
les  mécaniciens  et  jamais  quotidiennement,  et  dans  ees  cas  Je 
temps  de  service  varie  de  B  heures  à  9  heures  10  minutes, 
tandis  que  la  moyenne  du  service  journal  rer  des  antrea  mé- 
caniçlena  parcourtitt  les  parties  intermédiaiMa  du  réseau  «it 
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de  8  heures  à  10  heures  pour  les  trains  de  voyageurs  et  de 
6  heures  à  8  heures  pour  les  trains  de  marchandises.  Quant 
au  travail  moyen  journalier,  on  trouve  que  les  mécaniciena 
des  trains  de  voyageurs  parcourent  au  maximum  472  kilo- 
mètres, et  en  moyenne  117  kilomètres,  et  ceux  des  trains  de 
marchandises  242  kilomètres,  et  en  moyenne  107. 

»  On  voit  donc  que  les  longs  parcours  sont  l'exception  dans 
la  vie  d'un  mécanicien  ;  qu'ils  sont  toujours  suivis  d'un  repos 
surfisant,  et  alternés  entre  les  agents  des  mômes  dépôts,  puis- 
que les  moyennes  journalières  et  mensuelles  sont  peu  élevées. 

•  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  mécaniciens  prat 
s'appliquer  aux  chauffeurs,  dont  le  temps  de  travail  est  gé- 
néralement le  même,  ainsi  que  le  parcours  kilométrique.  » 

L'analyse  des  institutions  de  secours  et  de  prévoyance  fon- 
dées par  les  compagnies  prouve  qu'il  a  été  pourvu  d'une  ma- 
nière aussi  large  que  possible  aux  éventualités  qui  peuvent 
atteindre  l'employé  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

La  plupart  des  compagnies  sont  entrées  dans  la  voie  qui 
leur  a  été  ouverte  par  le  gouvernement  par  la  création  de  la 
caisse  de  retraite  pour  la  vieillesse,  afin  de  faire  profiter  leurs 
employés  des  bienfaits  qui  y  sont  attachés.  Le  jour  n'est  pas 
éloigné  où  les  versameots  des  employés  atteindront  proba- 
blement à  la  caisse  des  retraites  un  chiffre  important. 

La  statistique  des  accidents  a  été  l'objet  d'une  étade  atten- 
tive et  minutieuse  ;  les  résultats  en  sont  consignés  dans  des 
tableaux  spéciaux. 

Tableau  L  —  Chiffre  total  des  accidents.  —  Résultats  des 
acèidents  qmnt  aux  personnes. 

Noms  des  chemins;  —  période  de  l'exploitation  ;  —  lon- 
gueur kilométrique  exploitée;  —  nombre  d*accidents  de 
toute  nature  survenus  dans  les  gares  ou  sur  la  ligne  ;  —  ef- 
fets des  accidents  par  mort  ou  blessures  dans  diverses  catégo- 
ries; —  voyageurs,  agents  des  compagnies,  aatros  per- 
sonnes. 


SUR  LA  SANTÉ  PUBLigUB.  &1 

TablkâO  il  —  Désignation  des  accidents  d'après  leur  nature. 

Déraillements;  —chocs  et  collisions  ;  —  trains  en  détresse; 

—  incendies;  —  machines  ou  wagons  échappés  ;  —  rupture 
des  trains  en  marche  ;  —  dérangements  dans  les  machines  ; 

—  voitures  ou  bestiaux  atteints  sur  la  voie  ;  —  convois  at- 
teints par  la  foudre. 

Tablbao  III.  —  Désignation  des  accidents  d'après  leurs  causes 
et  leurs  effets  quant  aux  personnes^ 

Nature  des  accidents  ;  —  causes  des  accidents  ;  —  leur 
nombre;  —  leurs  effets  ;  —  déraillements  ;  —  rupture  d'es- 
sieux ;  —  mauvais  état  des  rails  ;  —  fausse  manœuvre  d'ai- 
guilles; —  incurie  du  mécanicien  ;  —  causes  inexpliquées  ; 

—  chocs  et  collisions  ;  —  négligence  des  employés  ;  —  inat- 
tention ;  —  maladresse  des  mécaniciens  ;  —  inexécution  des 
signaux  ;  —  aiguilles  défectueuses  ;  —  trains  en  détresse;  — 
rupture  d'un  ou  plusieurs  tubes  de  la  chaudière  ou  de  pistons  ; 

—  dérangement  des  pompes  alimentaires  ;  —  départ  des 
joints  ;  —  incendies  ;  —  flammèches  de  la  locomotive  ;  — 
chargement  spécial;  —  allumettes  chimiques. 

Tableau  IV.  —  Accidents  individuels  de  personnes  tuées  ou 
blessées  durant  les  périodes  d'exploitation  désignées  au 
tableau  L  —  Causes  des  accidents  sur  les  diverses  lignes. 

Voyageurs  descendus  ou  montés  le  train  étant  en  mouve- 
ment ;  ayant  sauté  du  train,  ou  tombés  en  se  penchant 

Agents  des  compagnies  écrasés  ;  tamponnés  dans  les  di- 
verses manœuvres;  surpris  par  les  trains  en  marche  ou 
atteints  en  marchant  à  côté  des  convois  ;  tombés  du  train  eu 
marche  ;  atteints  en  montant  ou  en  descendant  ;  chute  de 
poteaux  télégraphiques,  de  pierres,  etc. 

Autres  personnes  atteintes  par  trains  sur  la  voie  ;  victimes* 
d'impirudence  en  montant  frauduleusement  sur  les  wagons  ; 
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atteinte  en  déchargeant  du  ballast,  en  s'immisçant  à  des  ma- 
nœuvres; suicides  ou  tentatives. 

Nous  croyons  superflu  de  faire  ressortir  Timportance  de  ce 
travail  auquel  ont  pris  part,  sous  la  présidence  de  H.  de  Pa- 
rieu,  les  hommes  les  plus  compétents  et  les  administrateurs 
les  plus  intelligents  (1)«  Le  savant  rapporteur,  M.  Prosper 
Tourneux,  a  su  présenter  les  faits  nouveaux  qui  le  composent 
sous  le  jour  le  plus  favorable  avec  une  simplicité  de  style  et 
une  netteté  d'expressions  des  plus  ramarquables, 

IX. 

Lettres  du  docteur  Duehesne  à  MM.  de  Pietra-Sânta,Bisson  ett)evlfUén. 
{Mmileurdei  hôpitaux.  Juillet  1858.) 

Ayant  un  jour  manifesté  à  M.  Duchesne  l'intention  de  trai- 
ter cette  importante  question  de  l'influence  des  chemins  de 
fer,  notre  savant  confrère  a  eu  l'extrême  obligeance  de  bous 
adresser  une  lettre  très  intéressante  dont  nous  allons  donner 
un  résumé  fidèle. 

L'auteur  fait  observer  «  qu'il  est  le  premier  qui  soit  entré 
dans  cette  voie  nouvelle  (affections  des  ouvriers  des  chemins 
de  fer),  que  son  livre  est  un  premier  jalon;  et  je  n'aurais  eu, 
ajoute-t-il,  que  le  mérite  d'avoir  eu  l'idée  de  donner  l'exemple 
aux  médeeins  des  chemins  de  fer,  que  je  serais  enoove  uêtàit 
fait.  C'est  le  sort  des  études  les  plua  incontestables  d'éire  le 
plus  longteiDpa  combattues  et  le  plus  amèrement  diseuléei  » 

Dans  cette  lettre  on  retrouve  les  arguments  du  livre  pour 
maintenir  cette  double  idée  :  <x  Les  mécaniciens  se  portent 
mieux  sur  leurs  machines,  ils  fournissent  moins  de  malades, 
moins  de  mortalité  pendant  tout  le  temps  quils  sont  ofi  ser- 
vice;  mais  après  quinze  à  dix-huit  ans  de  travail ,  ils  ressen- 
tent les  effets  de  la  maladie  dite  des  mécaniciens.  Ces  con- 
clusions ne  sont  pas  opposées,  elles  marchent  de  pair.  • 

(1)  MM.  de  Vuitry,  E.Thayer,  dombei,  de  Boureuille,Dubob  Julliep, 
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Ndlis  âTonj  vu  précédemment  que  M.  DeTilliere  tenait 
compte  do  ceiiaio  nombre  d'années  de  8er?ioe,  de  Fàge,  dtt 
gtnre  de  ?ie  très  excitant  de  ces  ouvrierb 

M.  Duebesne,  qui  ne  trouve  pas  de  mécaniciens  ayant  plus 
de  cinquante  ans,  fait  peu  de  cas  de  ces  observations*  et  il 
persiste  à  admettre  une  maladie  spéciale.  Il  insiste  aoiai  sut 
lea  phénomtaei  propres  à  1  ouïe,  car  H.  Manière  a  été  cén- 
sttlté  plusieurs  foia  pour  oelie  cause;  et  pour  répondre  au 
doctedr  Gahea,  il  ajoute  :  ec  Plus  les  oppositions  se  preduisenlt 
ploa  on  marche  vers  la  Térité.  » 

Voici  comment  notre  honorable  confrère  a'ezprime  en  ter* 
ttinant:  •  U*  DeVilliers  d*abord,  M.  Cahen  ensuite<  ont  com- 
pris que  nier  n'était  pas  prouver;  si  maintenant  ils  n'ont  pas 
voulu  admettre  les  effr ta  réels  de  la  fatigue  et  de  la  trépida^ 
tîeo  incessante  des  machines ,  c'est  qu'ils  n'ont  vu  chacun 
que  \m  mécaniciehs  de  leur  chemin,  et  que,  pour  mieux  stislr 
les  eCfels  produits  par  les  machines,  je  me  suis  attaché  surtout 
à  interroger  les  plus  anciens  mé<»nieiens  de  chaque  ligne, 
quelques  ingénieurs  de  la  traction  et  les  chefs  de  dépôt  (1)»  a 

Lea  trois  lettres  de  l'infatigable  membre  du  Conseil  de  aalu- 
brité  (MmUeur  des  hàpiiaim,  juillet  1858),  à  MM.  Bisson  et 
Bèvilliersi  n'apportent  k  la  question  eontroversêe  aucen  élé<- 
meni  nauveau.  M.Auohfisae  répond  aux  objections  de  ses 
eeUègues  en  reproduisant  las  mêmes  argumenta. 

X 

RépoDie  ds  M.  le  docteur  Devillierf  *  {M^iiimt  im  MpUùms,  JOllIéi  lesll,) 

H.  Bevillié!^,  éè  SM  edté,  efi  résumant  son  rapperi  pour 
Tannée  18&7,  maintient  ses  premlëreâ  assertions. 

(t)  l^ous  né  cornprenohB  pas  U  portée  àt  cet  argument;  pou^  nous  les 
èlfetf  doivent  être  les  mêmes  luf  toui  les  chemins;  et  d'ailleurs  comment 
se  fait-U  qii'il  y  ait  unaaimitë  dans  les  ôbservatiolis  de  ces  messieurs» 
qoaad  il  8*asit  de  combattre  l'affection  nouyelle  ? 
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g  Noos  avons  vu  phis  haut,  dans  le  rapport  d'enquête,  l'opi- 
nion de  la  Commission  sur  le  travail  des  mécaniciens. 

(«  Nous  avons  la  conviction  que  les  conditions  normales  du 
travail  demandé  aux  mécaniciens  et  aux  chauffeurs  sont  de 
nature  à  assurer  un  bon  service  sans  dépasser  les  forces  de 
l'homme.  ») 

M«  Duchesne  s'était  inscrit  contre  <%tte  proposition  et, 
s'appuyant  sur  d'autres  passages  de  l'enquête  même,  il  avait 
avancé  que  le  travail  est  exagéré,  puisque  le  mécanicien  est 
souvent  obligé  de  parcourir  jusqu'à  670  kilomètres  sans  pou- 
voir toujours  rentrer  le  soir  au  dépôt 

M.  Devilliers  fait  observer  qu'au  lieu  de  se  préoccuper  de 
la  plus  grande  vitesse  parcourue,  c'est-à-dire  du  travail  excep- 
tionnel, il  faut  n'envisager  que  le  travail  habituel,  et  ce  tra- 
vail n'est  exagéré  ni  pour  le  mécanicien  ni  pour  le  chauffeur; 
l'administration  veille  à  ce  que  les  uns  et  les  autres  rentrent 
autant  que  possible  à  leurs  dépôts  dans  les  vingt-quatre  heures. 

En  terminant ,  le  savant  médecin  de  la  ligne  de  Lyon  exa- 
mine si  la  fatigue  dépend  aussi,  chez  les  mécaniciens,  delà 
nature  des  trains  dont  ils  dirigent  la  marche.  Il  pense  que  ce 
n'est  pas  le  plus  ou  moins  grand  nombre  de  kilomètres  pai^ 
courus  en  vingt-quatre  heures  qui  produit  le  glus  ou  moins 
de  fatigue  :  celle-ci  est  relativement  moindre  pour  les  méca- 
niciens des  trains  express  qui  franchissent  le  plus  de  kilo- 
mètres dans  le  plus  court  espace  de  temps,  que  pour  ceux  des 
trains  omnibus  et  de  petite  vitesse  qui  exigent  une  présence 
plus  longue  sur  la  locomotive  (!}. 

(1)  Cette  aiserUon  adoptée  par  le  commission  d*enqaéte,  est  oonbittoe, 
à  tort  selon  nous,  par  M.  Duchesne.  Notre  confrère  croit  ne  pas  devoir 
accepter  sans  conteste  lei  décisions  de  ladite  commission,  parce  «pis  md 
enquête  n*a  pas  été  complète,  et  que  l*on  n*a  pas  fait  entrer  en  ligos  ds 
compte  les  observations  des  mécaniciens  eui-mèmes.  Par  les  raoUfi  qos 
nous  ayons  énoncés  plus  haut,  nous  nous  permettons  de  ne  pas  être  ds 
ravis  de  M.  Duchesne. 
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XI 

RépooM  du  docleor  Binoo.  {Union  médicaie,  19  ayril  1858.) 

L'honorable  médecin  en  chef  de  la  ligne  d'Orléans  bal  en 
brèche  toutes  les  communications  et  les  publications  du  doc- 
leor Duchesne. 

«  La  maladie  spéciale  que  vous  aves  redoutée  pour  les  mé« 
caniciens»  s'écrie-t-il,  n'existe  pas  en  réalité. 

»  Je  conçois  que  vous  ayez  pu  craindre  théoriquement  que 
mécaniciens  et  chauffeurs,  soumis  pendant  leur  travail  au 
mouvement  continuel  de  trépidation  de  la  machine,  ne  soient 
exposés  par  ce  seul  fait  à  une  altération  particulière  de  la 
substance  nerveuse,  cérébrale  ou  spinale,  et  que  cette  sub- 
stance si  fine,  si  délicate ,  ne  finisse  par  être  altérée  dans  sa 
structure  sous  Tinfluence  de  cet  ébranlement  répété  qui  au- 
rait au  moins»  selon  vous,  pour  effet  de  la  ramollir  et  de  la 
désagréger.  Cette  explication  est,  j'en  conviens,  fort  ingé« 
nieuse,  et  je  ne  lui  adresserai  qu'un  reproche,  c'est  d'avoir  la 
prétention  de  donner  la  raison  de  faits  qui  n'existent  pas. 

»  Tous  les  médecins  des  chemins  de  fer  qui  y  ont  regardé 
de  près  et  attentivement  ont  vu  de  la  même  manière. 

»  Les  névralgies  et  les  rhumatismes,  affectant  comme  siège 
de  prédilection  la  partie  droite  du  corps,  n'existent  que  dans 
votre  imagination,  et  la  vue  et  l'ouie  ne  subissent  aucune 
altération  spéciale. 

»  En  deux  ans,  sur  85  employés  (60  mécaniciens,  12  élèves 
mécaniciens,  33  chauffeurs ,  28  ayant  plus  de  dix  ans  de  ser- 
vice et  7  seulement  moins  de  3  ans),  nous  n'avons  pas  ren- 
contré la  moindre  maladie  du  système  nerveux. 

»  Les  affections  les  plus  fréquentes  ont  été  :  les  broa- 
chiles  (25),  les  angines  simples  (22),  les  dyspepsies  (28). 

»  Depuis  dix-huit  ans  je  n'ai  constaté  qu'un  seul  exemple 
de  surdité.         ^ 
•  Aucun  oe  s'est  plaint  de  la  diminution  de  la  vue{  ohex 
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plusieurs  d^entre  eux,  au  contraire,  retendue  de  la  portée  de 
la  vision  est  augroentée. 

»  Les  seules  altérations  résultant  de  l'exercice  de  la  profes- 
mA  sont  les  lésions  iraornaliques.  » 

«  Après  te  publication  d«  votre  livre  «  ajoute  M.  Bisson,  je 
me  suis  remis  à  Tœuvre,  j*ai  fait  ou  provoqué  de  notivellei 
enquêtes  contenant  p4ua  de  SOO  observationa ,  «t  nulle  p^n  je 
n'ai  trouvé  la  trace  delà  maladie  que  vous  veniez  de  découvnr. 

»  La  fetigae  excessive  que  ces  employés  éprouvent  est  «ussi 
imaginaire  que  les  maladies  auxquelies  vous  les  avies  con- 
damnés, et  cette  fatigue  résulte  moins  du  nombre  de  VU»- 
mètres  parcourus  que  du  temps  passé  sur  ia  machine,  eteeot 
qui  conduisent  de  Tours  à  Paris  un  train  express  sontinoiiB 
fatigués  que  ceux  qui  amènent  d'Orléans  «n  convoi  dem^ 
ehandises.  Les  premiers  font  environ  6006  kilomètrsB  fsr 
mois,  les  autres  8000,  soit  en  moyenne  200  et  100  ktlamèM 
pour  les  vingtqnatre  heures,  ou,  e«  déMqvant  ksfoaiiie 
repos,  300  et  150  kitsmètros  per  joor  de  travail.  » 

Sur  la  ligne  d'Orléans,  il  y  a  par  mois  huti  jeton  èê  lepos 
de  la  macUne,  sur  lesqœb  cinq  jours  sont  scoordés  pair  les 
réparations  ;  il  y  a  donc  trois  joura  ida  oengé  pleins  ;  et  i«  rs- 
pea  la  pinptit  remploient  à  la  «kaaae  on  ee  {Mésentent  pour 
«B  travail  s^plémentaire. 

Pour  prouver  que  les  médecins  des  eheminè  de  fer  ootan- 
tant  de  sollicitude  que  M.  Duchesne  pour  ieuva  eroployéi,  ie 
docteur  Bisson  énonce  les  modifications  nombreuses  ade|^ 
)>ar  t'edministration  dans  l'intérêt  de*  leur  santé  :  Lei«ai- 
jOQs  iMMBsea  et  bumides  des  cantonniers  élevées  d'un  éuge  et 
reposant  sur  des  caves  ;  Tépuisemeat  des  chamiwes  d'emproat 
^{oe  raoeumolatiofi  des  eaux  plavialea  trauefermaiteaiiéri- 
tablc^  marécages;  l'étabrissemeut  de  fontaince  à  filtres  de 
dwrbon  dans  les  pays  marécageux  ;  le  nivellement  et  la  réa- 
nion  des  rails,  qui  a  pour  but  sinon  de  faire  cesser  complète- 
uaeni,  «a  moins  ^le  rradre  presqae  nmëàM^  4a  «Pdfilatioa 
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des  locomotives  ;  la  distribution  de  vêtements  de  flanelle  et 
de  surtouts  en  peao  de  chèvre  pour  les  employés  de  la  voie 
exposés  aux  intempéries  de  l'atmosphère  ;  l'adoption  de  ca- 
bans pour  les  conducteurs  et  les  garde-freins  ;  la  mise  à  la 
disposition  des  employés  dans  toutes  les  gares  d*Qne  boisson 
rafratctiissante  pendant  les  chaleure  ;  les  perfectionnements 
importants  apportés  aux  manivelles  du  garde-frein  ;  les  gué- 
rites des  conducteurs  de  train  ;  l'admission  dans  l'intérieur 
du  wagon  à  bagages  des  conducteurs  préposés  au  charge- 
ment et  au  déchargement  des  bagages  à  chaque  station,  et 
quî  antérieurement  étaient  obligés  de  se  placer  tout  en  sueur 
sur  un  siège  découvert. 

Toutes  ces  améliorations  ont  heureusement  influé  sur  l'état 
sanitaire  du  personnel,  et  le  nombre  des  maladies  qui  eu 
aotkt  1857,  sur  une  population  de  9000  employés,  avait  été 
de  125  par  semaine,  s'est  trouvé  réddit  à  67  en  août  1858. 

CONCLUSIONS. 

Le  scSn  que  nous  avons  mis  à  donner  une  analyse  ftdMe  de 
toinles  tnn'anx  publiés  jusqu'ici  sur  la  question  qui  nous  eie- 
cupe  doit  nous  permettre  d'être  sobre  de  considératSons  ulté^ 
rieures.  Le  lecteur  jugera  par  lui-même  de  Timportanee  rela- 
tive de  èhacun  d'eux,  et  H  adc^tera,  nous  l'espérons  du 
moms,  les  observations  qui  nous  ont  été  inspirées  par  l'étude 
attentive  et  impartiale  des  faits.  Nous  avons  consulté  à  plu- 
sieurs reprises  les  savants  confrères  placés  à  la  tête  Ae  nos 
principales  lignes  de  diemins  de  fer  ;  nous  aitons  demandé 
de  plus  amples  renseignements  à  leur  principal  contradktettr. 

Toiciles  conclusions  qui  nous  paraissent  devoir  Atte  adop- 
tées dans  l'état  actuel  de  h  science  : 

1*  La  question  de  l'influence  des  chemins  de  fer  surAa 
^nté  des  Yoyageurrs  ne  peut  pas  fournir  pour  le  moment  des 
résultats  certains,  elle  n'a  pas  été  l'objet  jusqu'ici  d'études  9^ 
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rieases  entreprises  avec  un  plan  déterminé,  et  elle  ne  nous 
parait  pas  susceptible  d'une  solution  pratique. 

2"*  Les  dangers  pour  les  voyageurs  résultant  de  ce  nouveau 
genre  de  locomotion  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  par 
les  anciens  modes  de  transport. 

Quoique  la  proportion  en  moins  de  ces  accidents  soit  déjà 
très  notable,  elle  tend  à  diminuer  sans  cesse  en  France  et  à 
l'étranger  par  suite  des  améliorations  introduites  chaque  jour 
dans  l'exploitation. 

Les  accidents  constatés  sur  les  chemins  de  fer  français  ont 
donné  lieu  à  un  nombre  plus  élevé  de  victimes  qu'en  Prusse 
et  en  Belgique. 

S*  L'influence  des  chemins  de  fer  sur  la  santé  des  employés 
a  été  généralement  bonne,  grâce  à  l'excellente  direction  des 
médecins  des  compagnies,  et  au  concours  empressé  qu*iU 
ont  trouvé  dans  les  administrateurs  qui  les  dirigent. 

De  sages  mesures  ont  été  prises  partout,  pour  leur  garantir 
une  parfaite  santé  dans  le  piésent,  et  de  bonnes  conditions 
d'existence  dans  l'avenir. 

Les  employés  des  bureaux  et  les  ouvriers  sédentaires  ont 
présenté  les  diverses  affections  que  l'on  observe  dans  ces  con- 
ditions ordinaires  de  la  vie. 

Parmi  les  ouvriers  des  ateliers,  on  a  constaté  certaines 
maladies  afférentes  à  leur  profession  :  quelques  coliques  mé- 
talliques chez  les  bronzeurs,  les  tourneurs  ;  quelques  lésions 
du  système  nerveux  chez  les  peintres. 
.  k"*  Pour  ce  qui  concerne  les  mécaniciens  et  les  chauffeurs, 
le  fait  principal,  c'est  l'heureuse  influence  de  la  vie  active  des 
chemins  de  fer  sur  leur  santé. 

Dès  qu'ils  arrivent  sur  leur  machine,  ces  hommes  acquiè- 
rent un  embonpoint  remarquable  el  jouissent  d'une  santé 
qui  ue  laisse  rien  à  désirer  ; 

5°  Les  maladies  prétendues  spéciales  k  ces  ouvriers  sont 
ouvertement  contestées. 

D'un  côté,  celle  dont  parle  H.  de  Martinet  est  combattue 
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par  tons  las  médecins  des  chemins  de  Ter  et  par  M.  Ducbesne. 

D'aotre  part,  la  maladie,  dite  des  mécaniciens,  décrite  par 
H.  Ducbesne,  est  révoquée  en  doute  par  tous  ceux-là  mêmes 
fait  t  étaient  prêtés  avec  une  grande  bienveillance  aux  recherches 
de  notre  savant  confrère  et  qui  lui  avaient  fourni  les  renseigne- 
ments  qu'ils  avaient  en  leur  possession. 

Nos  études  personnelles  nous  portent  à  rejeter  aussi  cette 
affection  spéciale;  et  comme  conclusion  ultime,  d'accord  avec 
tous  les  médecins  des  chemins  de  fer  (et  plus  spécialement 
avec  MM.  Cahen,  Oulmont,  Devillers,  Bisson),  d'accord  avec 
le  savant  membre  du  conseil  de  salubrité,  d'accord  avec  la 
commission  d'enquête  instituée  auprès  du  ministère  des  tra« 
Taux  publies,  nous  constaterons  la  bienfaisante  influence  des 
chemins  de  fer  sur  les  personnes  qui,  à  priori,  auraient  dû 
éprouver,  de  ce  nouveau  genre  de  locomotion,  les  effets  les 
plus  désastreux. 

Cette  considération  est  des  plus  consolantes,  et  ces  heureux 
résultats  ne  peuvent  qu'augmenter  notre  admiration  pour 
ces  propagateurs  actifs  et  incessants  de  progrès  et  de  civili- 
sation. 
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Qoi  fwÉgMtmn 

LB  VBRT  DB  SCHWEINFURT,  LE  VERT  ARSENICAL , 

L'ARSÉNITE  DE  CUIVRE, 

»ar  A.  OHXVAX&XXA. 

flitfBadMi  ckioiiite;  ptûhtênt  k  l'Êeole  tapérUim  d«  pharmicto}  umàhw 
êm  rAniteto  laipM»l«  d«  mMccioe,  du  Goawil  d«  Mlobrité,  tU,,  tic 


S*il  est  un  produit  qui,  en  raison  de  ses  emplois  et  de  ses 
propriétés  toxiques,  doit  fixer  l'attention  de  Tadministralion,' 
c'est  nécessairement  le  vert  de  Schweinfurt  ;  en  effet,  ce  pro* 

r  ffoiK,  1859.  —  tOMB  III.  —  !••  PAITII.  4 


50  HBCflltCHlS  SOa  LBS  BAHOUS 

dait  colorant  a  donné  lieu  à  de  nombreux  aecidents  et  à  dea 
malheurs  irréparables. 

On  sait  :  1*  que  les  ouvriers  qui  remploient  sont  sujets  à 
des  maladies  particulières  ;  2*  qu'on  s* en  est  servi  pour  colo- 
rer des  matières  sucrées  (des  bonbons)  ;  3*  qu'il  a  été  employé 
pour  colorer  des  papiers  de  fantaisie  et  des  papiers  destinés  à 
la  tenture  des  appartements  ;  &*  que  des  hommes  ignorant 
ses  propriétés,  l'ont  fait  entrer  dans  la  coloration  de  substances 
alimentaires  et  d'objets  divers. 

Nous  allons  successivement  faire  coiinattre  les  faits  qui  ont 
été  observés  relativement  à  ce  produit. 

Les  ouvriers  qui  sont  en  contact  avec  le  vert  de  Schweio- 
furt  et  qui  l'emploient  dans  la  préparation  des  papiers,  des 
fleurs,  etc.,  sont  souvent  affectés  de  symptômes  particuliers, 
qui  ont  fixé  l'attention  des  praticiens. 

Cet  état  de  choses  a  porté  les  ouvriers,  en  août  1856,  à 
s'adresser  à  M.  le  Préfet  de  police,  pour  lui  faire  connaître  les 
inconvénients  de  la  profession. 

Dans  leur  pétition,  ces  ouvriers  énuméraient  les  accidents 
qu'ilséprouvaient;  ils  signalaient  la  mort  de  l'un  d'eux,  qui 
aurait  succombé  à  la  suite  de  son  travail  ;  mais  dans  cette 
pétition  ils  disaient  que  l'ouvrier  qui  avait  été  victiiDe,  avait 
été  atteint  de  la  maladie  pour  avoir  pris  son  repas  sans  avoir 
le  soin  de  se  laver  les  mains  en  sortant  de  son  atelier. 

Les  recberclies  faites  sur  les  dires  contenus  dans  cet  acte, 
ont  démontré  que  l'ouvrier  qui  avait,  dit-on,  succombé  par 
suite  de  son  travail,  s'était  suicidé  et  n'était  pas  mort  par  suite 
de  ses  travaux. 

Quoi  qu^il  en  soit,  les  maladies  des  ouvriers  ont  été  étu- 
diées :  !•  en  18/i5,  par  M.  Blanchel  [Journal  de  médecine  de 
M.   Beau,  t.   m,  p.  112);  2"  en  1847,  par  M.  Chevallier 
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{Annales  d^hygiène^  t.  XXXVIII,  p.  96);  3"  en  1857,  par 
M.  Follin  [Archives  générales  de  médecine,  décembre  1857)  ; 
k*  en  1858,  par  M.  PietraSanta  {Ann.  d*kyg.  publique,  2*  série, 
1858,t.X,  p.3M). 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet, 
d'autant  plus  que  Tun  de  nos  collègues,  M.  Vernois,  est 
chargé  de  présenter  au  Conseil  de  salubrité  un  rapport  de- 
mandé par  ce  Conseil  à  une  commission  prise  dans  son  sein, 
et  relatif  aux  faits  maladifs  observés  chez  les  ouvriers  et  ou- 
vrières qui  préparent  les  fleurs  colorées  par  des  couleurs 
arsenicales ,  maladies  qui  ont  été  constatées  par  le  docteur 
Beaugrand  et  dont  il  a  fait  le  sujet  d'un  rapport  lu  à  la  com- 
mission d'hygiène  du  5*  arrondissement. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif^  c'est  :  1"  que  les  ouvriers  qui  pré- 
parent lé  vert  arsenical  et  plus  particulièrement  ceux  qui 
teintent  et  qui  lissent  les  papiers  colorés  par  ce  vert,  sont 
atteints  d'éruptions,  de  vésicules,  de  pustules  quelquefois 
suivies  d'ulcérations  très  douloureuses,  enfin  de  gonflements 
érythémateux  ;  mais  ces  phénomènes  purement  locaux  ne 
sont  pas  aussi  dangereux  qu'on  pourrait  le  croire. 

2*  Que  les  ouvriers  qui  travaillent  les  fleurs  colorées  en 
Tert  par  les  arsénites,  sont  sujets  à  des  maladies  semblables. 

Ces  phénomènes  sont  analogues  à  ceux  observés  dans 
quelques  cas  et  qui  sont  déterminés  par  l'arsenic  et  même 
par  les  gas  dans  lesquels  l'arsenic  est  partie  constituante. 

Nous  le  répétons,  nous  ne  voulons  pas  nous  étendre  sur  ces 
maladies,  nous  renverrons  aux  mémoires  spéciaux  et  pour  ce 
qui  est  relatif  aux  fleuristes,  au  travail  de  M.  Beaugrand, 
dans  lequel  on  trouve  des  observations  détaillées,  des  faits 
recueillis  dans  les  fabriques  qui  sont  en  assez  grand  nombre 
dans  la  capitale  (1). 

(l)y<nr  le  mémoire  de  M.  Beaogrand,  publié  eo  1849,  et  les  jour- 
naux qui  00 1  fait  coonaltre  ce  travail,  DOlaminent  le  Journal  de  chmie 
mMcaiê  pour  1859,  p.  224. 
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Nous  ferons  cependant  ici  une  remarque,  c'est  que  les  fa- 
bricants de  fleurs  ne  savent  pas  qu'ils  sont  forcés  de  tenir 
sous  clef  les  substances  qu'ils  emploient  et  qu'une  condam- 
nation peut  peser  sur  eux,  si  l'un  de  leurs  ouvriers  se  suicide 
à  l'aide  du  produit  dont  il  fait  usage  pour  la  coloration  des 
fleurs.  Nous  ne  jugeons  pas,  nous  rapportons ,  voici  les  faits: 

Le  sieur  F...  B...  fleuriste,  rue  Bourbon -Villeneave,  25,  fnt  tra- 
duit devant  la  6"*  Chambre,  sous  la  double  prévention  d'homicide 
par  imprudence  et  de  contravention  à  la  loi  du  4  9  juillet  4845, 
pour  n'avoir  pas  tenu  enfermée  sous  clef  une  substance  vénéneuse 
qu'il  emploie  pour  sa  profession. 

Parmi  les  apprenties  da  sieur  B:..  se  trouvait  une  jeune  fille  de 
42  ans,  nommée  G...  L...;  cette  jeune  fille  était  atteinte  d'un  dé- 
goût de  la  vie  fort  extraordinaire  à  cet  âge;  à  plusieurs  reprises  elle 
avait  manifesté  devant  ses  jeunes  compagnes  des  projets  de  suicide. 

Le  8  mai  4  849,  G.,  entra  de  bonne  heure  dans  l'atelier,  et,  s'em- 
parant  d'une  bouteille  contenant  une  substance  vénéneuse  dite  mtI 
anglaiiy  elle  en  avala  une  quantité  indéterminée,  mais  surfilante 
pour  donner  la  mort;  la  pauvre  fille  mourut  vers  midi. 

Le  sieur  B...  fut  recherché,  on  lui  reprochait  d'avoir  laissé,  con- 
trairement aux  termes  de  la  loi,  à  la  disposition  deses  ouvriers,  une 
substance  dangereuse  qu'il  devait  tenir  sous  clef  et  d'avoir  par  im- 
prudence causé  la  mort  de  la  fille  C...  Get  industriel  répoudit  : 
4^  qu'en  efi'et,  le  vert  dit  vert  anglais  était  sans  cesse  à  la  disposition 
de  ses  ouvriers.  2*  Que  lorsqu'on  Tacheté  on  le  tient  soigneusement 
enfermé  sous  clef.  3*  Que  lorsqu'il  a  été  préparé  pour  Tindostne 
de  la  teinture  des  fleurs,  il  reste  à  la  disposition  des  ouvriers,  do 
matin  au  soir.  4**  Que  les  ouvriers  et  apprenties  en  ont  besoin  à 
tout  instant  pour  travailler. 

M.  le  Président  fit  observer  au  sieur  B...  que  le  soir  la  substance 
toxique  devait  être  mise  sous  clef. 

Malgré  les  dires  du  sieur  6...  qui  alléguait  les  besoins  et  les.nsa- 
ges  de  son  industrie,  il  a  Clé  renvoyé  do  la  prévention  d'bomietde 
par  imprudence,  mais  par  suite  de  l'application  de  la  loi  du  40  jail- 
let  4  845,  il  a  été  condamné. 

2*  Bonbons  colorés  par  du  vcri  de  Sehweininrt. 
Accldcnls  ^pi'lls  ont  détcMiIttés. 

En  1827,  J.-P.  Barruel,  préparateur  des  cours  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  fut  chargé  de  Texaroen  de  bonbons 
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colorés  en  vert  et  qoi  avaient  été  préparés  par  un  sieur  L...» 
confiseur.  Il  constata,  lors  de  cet  examen,  que  ces  sucreries 
devaient  leur  couleur  à  Tarsénite  de  cuivre. 

Des  visites  furent  faites  par  ordre  de  l'autorité;  des  bonbons 
arsenicaux  furent  saisis  et  détruits,  défenses  furent  faites 
d'employer  dans  la  préparation  des  sucreries  coloriées  cette 
substance  toxique. 

A  la  même  époque,  un  pharmacien  de  Paris  qui  appar- 
tient maintenant  à  Tadministration  du  service  de  pharmacie 
militaire,  M.  Tripier,  signalait  les  mômes  faits  et  publiait  line 
note  sur  les  dangers  qui  résultaient  dé  l'usage  de  semblables 
préparations. 

En  1829,  M.  Gaultier  de  Claubry,  ayant,  sur  l'invitation  de 
H.  le  Préfet  de  police,  procédé  à  l'analyse  de  bonbons  et  de 
jouets  sucrés  importés  d*Allemagne  pour  le  jour  de  Tan, 
reconnut  que  les  sucreries  qui  étaient  coloriées  en  un  beau 
vert,  contenaient  une  quantité  notable  d'arsenic. 

Dans  la  même  année,  M.  B...,  avocat  à  Paris,  acheta  chez 
un  des  bons  confiseurs  de  la  capitale  un  sac  de  bonbons  dit 
popillotes  el  en  fit  cadeau  à  M""  ***  âgée  de  85  ans,  d'une 
constitution  délicate  et  qui  avait  une  jeune  fille  de  7  ans. 
Cette  dame  donna  une  des  papillotes  contenues  dans  le  sac 
à  sa  fille.  Peu  de  temps  après  Tavoir  mangée,  cette  enfant 
éprouva  de  légères  coliques.  M'****  ayant  mangé  de  ces  bon- 
bons, éprouva  d'abord  un  sentiment  de  constriction  au  pha- 
rynx, qui  fut  suivi  de  coliques  assez  vives;  ces  phénomènes 
se  représentèrent  à  trois  reprises  différentes,  après  avoir 
mangé  de  ces  bonbons. 

M.  le  docteur  Hennelle,  appelé  à  donner  ses  soins  à  M"*^*f 
soupçonnant  dans  ces  sucreries  la  présence  de  l'arsénite  de 
cuivre,  les  fit  analyser  par  Barruel,  qui  reconnut  que  ces 
bonbons  ne  devaient  pas  leur  couleur  à  l'arsenic ,  dont  on 
avait  soupçonné  la  présence,  mais  à  du  chromate  de  plomb 
qui,  mêlé  à  de  l'indigo,  avait  fourni  le  vert  colorant  les  bon- 
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bons  qui  avaieoi  été  vendus  sous  le  nom  de  pâi€  de  fi$^ 
tache. 

En  1827,  un  enfant  de  cinq  ans  étant  mort  à  Zuridi,  eoK 
poison  né  par  des  bonbons,  on  ne  dit  pas  quelle  était  la 
substance  toxique,  mais  le  collège  de  santé  prit  aussitôt  des 
mesures  pour  empêcher  les  confiseurs  de  la  ville  de  préparer 
des  sucreries  colorées  ;  il  ne  put  pas  statuer  relativement  à 
rimportation  des  bonbons  colorés  venant  de  l'étranger,  il  se 
borna  à  publier  une  instruction  aux  parents,  afin  qu'ils  n'eu 
laissassent  pas  entre  les  mains  de  leurs  enfants. 

En  1829,  M.  le  commissaire  de  police  du  quartier  de  la 
Sorbonne  nous  adressa  des  sucreries  coloriées,  bonbons, 
dragées ,  qui  étaient  soupçonnées  contenir  des  6ut>6taDces 
toxiques,  afin  de  reconnaître  s'il  existait  dans  ces  prépara* 
tions  des  substances  nuisibles  à  la  santé.  Les  recherches 
faites  par  suite  de  cette  lettre  firent  voir  que  les  uns  étaient 
colorés  par  du  vert  de  Schweinfurt,  les  autres  contenaient  do 
jaune  de  chrome. 

En  1830,  des  enfants  qui  jouaient  sur  la  promenade  dite 
Granville ,  à  Besançon,  trouvèrent  au  pied  d'un  banc  un  sac 
rempli  de  pastilles  bleues  et  vertes.  Ces  pastilles  ayant  été 
mangées  par  ces  enfants,  ils  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  des 
douleurs  violentes  qui  persistèrent.  La  maladie  fui  assex 
grave  pour  nécessiter  l'appel  des  hommes  de  l'art,  une  médi- 
oatiou  efficace  fit  disparaître  les  accidents. 

Une  portion  des  pastilles  qui  avaient  déterminé  les  acci- 
dents fut  examinée  par  un  habile  chimiste,  H.  Desfosses,  qni 
reconnut:  l^que  les  pastilles  bleues  étaient  colorées  par  de 
l'indigo;  2*  que  les  pastilles  vertes  devaient  leur  couleur  à 
l'arsénite  de  cuivre  (le  vert  de  Schweinfurt)  ;  3*  que  36  pas- 
tilles de  couleur  verte  contenaient  5  centigrammes  d'arsénite 
de  cuivre. 

Des  recherches  furent  faites  par  les  soins  de  l'autorité  cbee 
les  confiseurs  :  on  découvrit  de  semblables  pastilles  cbes  un 
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sieur  M.-V.  B.;.,od  apprit  que  le  Gdnfiaeor  leBftVait  ptépâréeft 
«vec  une  «wuleur  verte  qui  lui  avait  été  remise  par  ua  peintre 
en  bèiimeBta  qui  ignorait  ka  propriéiéa  toxiques  de  cette  laa^ 
tièra  coioraole. 

Le  Tribunal  ne  condamna  le  siegr  V.  B...  qu'à  6  fr.  dV 
mende,  pour  avoir  exposé  en  vente  des  bonbons  susceptibles 
de  nuire  à  la  santé. 

En  iSM,  un  chimiste  anglais,  M.  O'Shaugnesy,  publia  un 
travail  sur  les  bonbons  coloriés  en  Angleterre  par  des  sub* 
stances  toxiques.  La  lecture  de  ce  travail,  traduit  par 
M.  Georges  Trovet,  fait  connaître  qu'en  Angleterre  on  avait 
employé  pour  colorer  les  bonbons  le  minium,  le  vermillon, 
le  minium  et  le  vermillon  mêlés,  le  chromate  de  plomb,  la 
gomme-gutte,  mais  qu'on  n'avait  pas  fait  usage  de  l'a^nite 
de  cuivre. 

En  1856,  un  journal  faisait  connaître  que  5  enfants  avaient 
été  empoisonnés  à  Épiual  (département  des  Vosges)  par  des 
bonbons  arsenicaux  qui  avaient  été  remis  à  Tun  d'eux 
par  une  femme  étrangère  à  la  ville  et  qui  était  vêtue  en 
paysanne. 

Le  journal  disait  qu'un  mandat  d'amener  avait  été  décerné 
par  le  juge  d'instruction  contre  la  lémme  qui  avait  donné  ces 
sacreries. 

Nous  n'avons  pu  savoir  ce  qu'était  devenue  cette  affaire. 

En  IMl,  M.  Audouard,  de  Béziers,  a  eu  à  constater,  dans 
le  département  de  l'Hérault,  la  présence  dans  quelques  sucre- 
ries coloriées  de  substances  qgi  avaient  déterminé  des  acci- 
dents plus  ou  moins  graves  cliez  diverses  personnes;  un 
of^^r  de  santé,  le  régent  d'un  collège,  un  enfant  avaient 
succombé  par  suite  de  l'ingestion  de  ces  bonbons. 

Bn  18&2,  M.  Tbierfeider,  de  Akissen  (Saxe)*  puUiait  le  fait 
suivant  : 

Un  enfant  du  sexe  masculin ,  âgé  de  quatre  ans,  d'une 
constitution  robuste,  qui  avait  mangé  des  bonbons  ayant  la 
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forine  de  haricots  verts,  éprouva  bientdt  après  des  accidents 
spasmodiques,  de  violentes  coliques  et  une  météorisation  asses 
considérable  de  l'abdomen,  bientôt  suivis  de  vomissements 
réitérés,  consistant  en  mucosités  colorées  par  la  bile,  et  en  dé- 
jections al  vines  diarrhéiques  muqueuses  et  sanguinolentes.  Des 
secours  médicaux  Turent  donnés  au  malade  qui,  heureusaneot, 
au  bout  de  quelques  jours  fut  hors  de  danger  (1). 

L'analyse  démontra  que  les  bonbons  qui  avaient  donné 
lieu  à  ces  accidents  étaient  colorés  par  de  l'araénitede  cuivre. 

L'auteur  qui  publiait  ce  fait  faisait  observer  qu'il  était 
pénible  de  voir  négliger  l'application  des  principes  de  la 
police  médicale  dans  des  cas  où  la  santé  publique  est 
menacée. 

En  48A&,  Dupasquier  (de  Lyon}  nous  signalait  les  faits  que 
nous  allons  faire  connaître: 

Deux  enfants  d'une  même  famille  habitant  Lyon,  avant 
mangé  quelques  morceaux  d'une  figurine  en  sucre  dont  la 
base  était  colorée  par  une  belle  matière  verte,  éprouvèrent 
presque  aussitét  des  symptdmes  d'empoisonnement  L'un  des 
deux  eut  des  vomissements  qui  se  prolongèrent  pendant  deux 
heures;  l'autre  fut  encore  plus  malade,  les  vomissements 
étaient  violents  et  presque  continuels,  ils  se  prolongèrent 
pendant  quinze  heures,  ils  ne  cédèrent  qu'à  un  traitement 
convenable  employé  avec  persévérance. 

Dupasquier  fit  l'analyse  des  fragments  restants  de  la  figu- 
rine, il  en  retira  une  quantité  notable  de  cuivre  etd'arsenic; 
ce  bonbon  avait  été  colorié  avec  du  vert  métis. 

Le  maire  de  Lyon  s'empressa  alors  de  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  prévenir  de  nouveaux  accidents. 

La  Gazette  médicale  belge  du  11  juillet  18&7  fait  connaîtra 
l'observation  suivante  : 

(1)  Les  fecourf  médieiui  à  erdoaasr  sont  :  It  nMgaësis  bydrstëe,  It 
peroxide  de  fer  hjdrsté. 
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Un  enfant  de  six  ans  a  succombé  ces  jours  derniers,  après 
avoir  mangé  des  bonbons  colorés  en  vert.  A  la  même  époque 
un  autre  enfant  était  en  danger. 

L'examen  préparatoire  d'un  des  bonbons  qui  avaient  donné 
lieu  à  ces  funestes  accidents,  a  démontréqu*il  était  coloré  avec 
le  vert  de  Scheele,  Tarsénîte  de  cuivre. 

Un  pâtissier  de  Bruxelles  fut  poursuivi  pour  les  faits  dont 
nous  venons  de  parler;  l'accusation  était  basée  sur  ce  qu*il 
avait  mêlé  des  substances  vénéneuses  à  des  bonbons  fabriqués 
et  vendus  par  lui  et  que  par  imprudence  il  avait  causé  la 
mort  de  l'un  des  deux  enfants  Bruner,  qui  avait  succombé» 
et  la  maladie  de  l'autre  qui  était  resté  dans  un  état  d'idiotisme. 

Le  Tribunal  déclara  le  pâtissier  S. ..  coupable  d'homicide 
par  imprudence,  le  condamna  à  six  mois  d'emprisonnement 
et  à  2500  fr.  de  dommages-intérêts  envers  Bruner;  mais  la 
Cour  le  relaxa  en  se  fondant  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  été  prouvé 
par  l'instruction  devant  les  premiers  juges  et  devant  la  Cour 
d'appel  que  les  bonbons  qui  ont  occasionné  les  accidents 
graves  dont  il  s'agit,  bonbons  acquis  prétenduement  chez  le  bou- 
langer Van  Heck^  avaient  été  réellement  fabriqués  par  le 
prévenu. 

Les  bonbons  préparés  avec  l'arsénite  de  cuivre  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  aient  donné  lieu  à  des  accidents.  Le  docteur 
Béer  (de  Vienne)  a  fait  connaître  le  fait  de  cinq  enfants  em* 
poisonnés  par  des  bonbons  bleus  et  verts  ;  l'analyse  fut  faite 
par  M.  Peerch  et  lui  fit  reconnaître  la  présence  d'un  sel  de 
cuivre. 

On  conçoit  que  l'administration  avait,  aussitôt  qu'elle  avait 
été  informée  des  dangers  que  courait  la  population  par  suite 
de  l'ignorance  de  certains  industriels,  dû  prendre  des  me- 
sures ;  elle  chargea  M.  Andral  de  lui  faire  un  rapport  sur  le 
danger  qui  peut  résulter  de  l'usage  des  bonbons  coloriés  par 
des  substances  toxiques. 
Par  suite  de  ce  rapport,  non-seulement  le  vert  arsenical 


JiS  RsaiBRCHfs  soa  lis  DAM^BaS 

fut  proscrit,  mais  encore  les  sels  de  cuivre^  le  chromât^  de 
flombf  lemdfure  de  mercure ^  les  composés  de  plomba  la  gamme' 
giUte,  enGn  toutes  les  substances  toxiques  (i). 
.  Les  mesures  prises  par  M.  le  préfet  de  police  eurent  do 
retentissement,  et  à  Rouen,  M.  Girardin,  en  1831 ,  fit  une 
proposition  sur  les  mesures  à  prendre  pour  empocher  les 
accidents  déterminés  par  les  bonbons. 

Cette  proposition  fut  le  sujet  d'un  rapport  du  Conseil  de 
salubrité  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  à  la  suite 
duquel  M.  le  préfet  prit»  en  1631 ,  un  arrêté  rappelant  les 
mesures  ordonnées  par  M.  le  préfet  de  police.  (Voir  le 
t.  X  des  Annales,  p.  184.) 

Les  mesures  prises  et  mises  à  exécution  sont  les  suivantes  : 
Tous  les  ans«  en  décembre,  quatre  membres  du  Consâl 
de  salubrité  font  dans  le  mois  de  décembre ,  accompagnés 
d'un  commissaire  de  police,  une  visite  chez  les  confiseurs, 
pastilleurs,  etc.,  une  visite  des  magasins,  ateliers,  labora- 
toires où  Ton  prépare  les  sucreries  coloriées,  examinent  les 
couleurs,  les  préparations  et  font  leur  rapport  à  M.  le 
préfet. 

Cette  mesure  est  d'une  grave  importance:  elle  est  indispen- 
sable, car  on  a  trouvé  à  différentes  reprises  des  coloristes  qui, 
dans  les  ateliers,  faisaient  usage  des  couleurs  au  vert  de 
Schvreinfurt. 

En  4859,  nous  avons  trouvé  qu'on  employait  encore  dans 
trois  laboratoires  du  vert  à  la  gomme-gutte. 

3*  Papier»  merrwaU  h  envelopper  des  enerertee  eolorlée». 
Aceidente  ^n'itopevreiitdéteniifaier. 

On  sait  qu*à  Paris,  H.  le  préfet  de  police  a  rendu  et  fait 

(1)  Voir  dam  lei  Annales  d^ Hygiène,  TordonnaDce  pabliée  à  es  sujet  la 
10  décembre  1830.  —  Voir  le  t.  XVQ,  p.  475,  dei  Annales  éThygihe 
publique  et  de  médecine  légale,  el  les  t.  XXIX,  p.  358  et  L,  p.  tlB  el 
•uifiDies.  • 
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publier  une  ordonnance  par  laquelle  il  est  défendu  d'enve* 
lopper  les  bonbons  dans  des  papiers  colorés  par  des  sub- 
stances toxiques. 

Lorsqu'il  fallut  mettre  en  vigueur  cette  ordonnance,  une 
foule  d'objections  furent  faites  aux  membres  du  Conseil  char- 
gés de  faire  la  visite  des  confiseurs.  On  disait:  mais  le  papier 
que  Fon  veut  nous  empêcher  d'employer  est  utile  à  notre  vente; 
les  bonbons,  que  nous  vendons,  sont  enveloppés  d'un  autre  papier. 

La  résistance  était  plus  grande  : 

r  De  la  part  des  chocolatiers  ; 

2*  De  la  part  des  marchands  de  papiers  qui  fournissaient 
les  confiseurs.  Là  il  y  avait  une  difficulté,  car  Tordonnance 
de  M.  le  préfet  de  police  ayant  force  de  loi  pour  le  départe- 
ment de  la  Seine,  n'avait  pas  d'action  pour  les  autres  dépar- 
tements ;  et  quand  nous  trouvions  des  papiers  coloriés  par  le 
vert  de  Schweinfurt,  on  nous  A\&9\i:cepapier  ri  estpas  destiné  à 
être  employée  Paris,  il  nous  est  demandé  pour  les  départements 
et  particulièrement  pour  les  départements  de  l'ancienne  Bretagne. 

Il  fallut  quelquefois,  mais  heureusement  les  cas  furent  rares, 
faire  dresser  des  procès-verbaux,  opérer  des  saisies  qui  furent 
suivis  de  légères  condamnations. 

A  l'époque  actuelle  on  ne  trouve  plus  guère  de  sucreries, 
de  chocolats  enveloppés  dans  des  papiers  toxiques;  il  y  a  bien 
encore  quelques  reproches  à  faire  aux  débitapts,  mais  ils  ne 
sont  pas  le  fait  de  la  résistance  mais  de  l'insouciance,  et  le 
plus  souvent  ils  sont  dus  à  l'ignorance  des  industriels  qui 
emploient  certaines  couleurs  sans  savoir  si  elles  sont  salubresou 
non. 

Nous  allons  rapporter  quelques  observations  qui  feront 
connaître  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  publier  une  ordonnance 
sur  les  papiers  colorés,  et  les  faits  qui  justifient  la  publication 
de  cet  acte  de  l'autorité  publique. 

Le  premier  fait  qui  est  arrivé  à  notre  connaissance  est  le 
suivant  : 
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M.  B...,  demeurant  rue  des  §aints-Pères,  16,  achète  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1832,  chez  un  marchand  da 

passage  des  P ,  du  chocolat  qui  était  enveloppé  dans  da 

papier  vert,  destinant  ce  chocolat  à  sa  petite  fille  âgée  de 
deux  ou  trois  ans.  Cette  enfant,  en  mangeant  un  morceau  de 
chocolat,  mit  dans  sa  bouche  une  petite  portion  du  papier; 
elle  éprouva  tous  les  symptdmes  d*un  empoisonnement  qui 
nécessita  l'appel  d*un  médecin,  H.  Jadelot,  lequel  fit  cesser 
les  accidents  par  une  médication  convenable. 

Une  partie  de  ce  papier  Tut  examinée  par  M.  Richard- 
Desruez  :  ce  pharmacien  reconnut  qu'il  contenait  de  Tarséoite 
de  cuivre. 

Le  père  de  la  jeune  fille  ayant  été  porter  plainte  au  fabri- 
cant de  chocolat  et  celui-ci  Tayant  fort  mal  reçu,  un  ami  du 
père  fit  connaître  le  fait  au  préfet  de  police,  en  lui  adressant 
une  partie  du  papier  qui  enveloppait  le  chocolat. 

Ce  papier,  renvoyé  à  l'examen  d'un  membre  du  Conseil  de 
salubrité,  fut  analysé  :  il  contenait  do  l'arsénite  de  cuivre, 
dans  la  proportion  en  moyenne  de  6  grammes  60  centigram- 
mes par  feuille. 

Ce  cas  est  relaté  dans  un  rapport  fait,  le  26  octobre  1835, 
à  l'Académie  de  médecine  par  une  commission  composée  de 
MM.  Chevallier,  rapporteur,  Soubeiran  et  Bonastre,  sur  un 
travail  de  M.  Servant  qui  avait  envoyé  un  morceau  de  papier 
vert  arsenical  et  qui  signalait  les  dangers  d'employer  les  sub- 
stances vénéneuses,  et  en  particulier  les  composés  d'arsenic, 
pour  colorer  les  papiers  qui  servent  à  envelopper  les  bonbons. 

Dans  ce  rapport,  on  voit  «  qu'un  des  commissaires  reçut  de 
n  M.  Boutigny,  pharmacien  à  Évreux,  un  lettre  en  date  da 
»  2k  janvier  1833,  une  lettre  par  laquelle  ce  pharmacien  lai 
7>  faisait  connaître  que  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  il 
9  avait  ôté  des  mains  de  ses  enfants  des  papiers  verts  colorés 
»  avec  de  l'arsénite  de  cuivre.  Ces  papiers  servaient  à  eav6« 
»  lopper  des  bonbons  et  des  macarons.  » 


WK  PliSKNTB  LE  VSaT  Ùt  J^HWXINPORT.  61 

Le  même  rapport  ajoute  encore  a  qu'à  la  fin  de  1B33,  un 
»  des  membres  du  Conseil,  chargé  de  procédera  la  visite  des 
»  confiseurs  de  la  capitale,  en  Taisant  enlever  des  papiers  Terts 
9  colorés  avec  de  Tarsénitc  de  cuivre,  papier  qui  en  envelop- 
»  pait  un  bonbon-liqueur,  reconnut  que  le  bonbon  s'était 
»  brisé  et  que  la  liqueur  contenue  au  milieu  du  sucre  s*était 
9  échappée  et  avait  mouillé  un  papier  blanc  qui  Tormait  la 
>  première  enveloppe,  puis  humecté  le  papier  arsenical  qui 
»  formait  la  deuxième  enveloppe.  » 

Si  ce  bonbon  eût  été  donné  à  un  enfant  et  que  celui-ci  eût 
sucé  le  papier  pour  ne  pas  perdre  de  matière  sucrée,  il  aurait 
pu  éprouver  des  accidents  analogues  à  ceux  qui  s'étaient  ma- 
nifestés chez  la  petite  B... 

Dans  un  rapport  au  Conseil  de  salubiîté,  en  mars  18^3,  le 
délégué  chargé  de  ce  travail  signalait  des  accidents  arrivés 
chez  la  femme  d'un  greffier  du  palais  de  justice,  laquelle  avait 
eu  des  coliques  pour  avoir  mangé  du  tapioka  placé  dans  un 
sac  mal  collé  et  coloré  avec  de  l'arsénitede  cuivre.  Le  même 
membre  rappelait  alors  qu'en  juin  1840,  le  sieur  L...  fit  con- 
naître que  son  enfant,  âgé  de  quatre  ans,  avait  tenu  dans  sa 
bouche  et  sucé  une  carte  colorée  en  vert  qui  avait  servi 
d'étiquette  à  une  pièce  d'étoSe;  l'analyse  des  débris  de  la 
carte  donna  encore  0s%15  d'un  composé  arsenical;  l'en- 
fant avait  ressenti  tous  les  symptômes  de  Tempoisonnement, 
et  il  ne  fut  sauvé  que  par  suite  des  prompts  secours  qui  lui 
furent  administrés. 

Dans  ce  rapport  il  est  encore  question  de  gâteaux  enve* 
loppés  dans  du  papier  vert  et  vendus  par  un  pâtissier;  de 
cartons  recouverts  de  papier  vert  arsenical  et  placés  sur  des 
comestibles  humides  ou  au  moins  hygrométriques,  comme  des 
pruneaux,  des  poires  tapées. 

En  18/»3,  M.  Césaire  Regnard  signalait  à  l'administration 
l'emploi  fait  malgré  l'ordonnance  de  police  par  les  épiciers* 
les  marchands  de  substances  amylacées,  farine,  fécules,  ta- 
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piokas,  semoules,  de  sacs  coloriés  par  le  vert  de  Schweb- 
furt  ;  il  faisait  connaître  le  danger  que  présente  ce  mode  de 
faire. 

Dans  un  rapport  du  25  avril  i8A&  sur  la  visite  des  épiciers, 
nous  lisons  que  :  «  lors  de  la  visite  on  a  trouvé  : 

»  1*  Chez  un  épicier  du  faubourg  du  Roule ,  des  pains 
»  d*épice  humides  posés  sur  des  chocolats  enveloppés  de  pa- 
»  pier  vert; 

»  2''  Chez  un  épicier  du  faubourg  Saint-Honoré,  des  raisins 
»  dits  raisins  secs,  placés  dans  de  petites  barques  faites  de 
x>  papier  arsenical  ; 

»  3°  Chez  un  épicier  de  la  rue  Mazagran,  du  pain  d'épioe 
»  reposant  sur  du  papier  vert  arsenical.  » 

En  mars  1838,  on  signala  au  Conseil  que  des  bottes  de 
fruits  secs,  recouvertes  de  papier  vert  arsenical  portant  pour 
étiquette  :  Figues  fines,  étaient  expédiées  du  Midi.  Le  Conseil 
demanda  que  le  fait  fût  signalé  au  ministre  de  Tagriculture 
et  du  commerce,  pour  qu'il  fût  pris  des  mesures  propres  à 
faire  cesser  ce  danger. 

Dans  Texcelleut  rapport  de  H.  Andral,  fait  en  1831,  sur 
les  bonbons  et  papiers  colorés  (1),  il  est  dit  :  «r  qu'une  sur- 
ït  veil  lance  active  doit  être  exercée  sur  les  papiers  qui  servent 
x)  à  iaire  les  petites  capsules  dans  lesquelles  on  coule  certaines 
»  préparations  de  sucre,  telles  que  les  sucres  soufflés  à  la 
»  fleur  d*orange  et  à  la  rose  ;  »  et  cet  '  honorable  rapporteur 
était  tellement  pénétré  des  dangers  que  présentent  ces  prépa- 
rations, qu'il  terminait  son  travail  en  disant  «  que  le  Conseil 
de  salubrité  regarderait  comme  une  mesure  utile  que  le  len- 
demain môme  du  jour  de  la  saisie  des  bonbons  proscrits,  les 
noms  des  confiseurs  chez  lesquels  cette  saisie  aurait  eu  lieu 
fussent  signalés  au  public,  non-seulement  par  la  voie  des  jour- 
naux, mais  encore  par  la  voie  des  affiches,  v 

(i)  Ann<U9id*hygiin9t  t.  IV,  p.  48. 
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Les  papier»  saisis  chez  les  confiseurs  offraient  de  nombreui 
dangers,  mais  aueon  de  cee  papiers  ne  nous  a  paru  auss 
nuisible  que  celui  dont  il  est  paflédans  le  rapport  fait  en 
1854  au  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  par  le 
docteur  Beaude. 

Cbes M...,  confiseur,  il  a  trouvé  des  bonbons  enveloppés 
dans  des  papiers  verts  dits  papiers  anglais  ;  pour  donner  à  ces 
papiers  un  aspect  velouté,  ils  avaient  été  recouverts  d'une 
espèce  de  poussière  verte  arsenicale  qui  se  détachait  par  le 
frottement  du  doigt  (1). 

Les  papiers  prohibés  ne  doivent  pas  être  cherchés  seule- 
ment dans  le  mois  de  décembre  chez  les  confiseurs,  il  fau- 
drait les  défendre  et  les  saisir  en  tous  temps.  Cependant  si 
Ton  jette  les  yeux  sur  les  étalages  de»  épiciers,  des  fruitiers, 
des  chocolatiers,  des  marchands  de  pâtes  et  de  comestibles, 
des  charcutiers,  on  voit  presque  chez  tous  des  substances 
alimentaires  enveloppées  ou  en  contact  avec  des  papiers  tox>> 
ques. 

Nous  ne  nous  dissimulerons  pas  les  difficultés  qui  se  pré- 
sentent dans  l'application  de  Tordonnance  qui  défend  abso^ 
lument  de  préparer  les  papiers  toxiques  pour  les  confiseui^ 
de  Paris  et  de  les4nettre  en  vente  ;  ces  difficultés  sont  nom- 
breuses, cela  a  été  démontré  lors  d*une  visite  faite  chez  les 
marchands  de  papiers  colorés. 

Ces  commerçants  donnent  pour  excuse  qu'il  n'y  a  pas  à 
leur  reprocher  d'être  détenteurs  de  papiers  préparés  poUr 
confiseurs,  puisqu'à  l'exception  des  villes  de  Paris,  de  MelÉ, 
de  Lille,  de  Rouen,  où  ces  papiers  sont  interdits ,  des  papieips 
à  couleurs  brillantes  sont  demandés  d'une  manière  phis  spé- 
ciale surtout  pour  certains  départements  comme  çemi  de 

(1)  Ces  papiers  étaient  fabriqués  par  M"*  M..  Cette  dame  ainsi  que  le 
détenteur  furent  condamnés  à  l'amende;  une  autre  dame,  M™'  V...  C..., 
fut  auist  condamnée,  mais  eUe  n'avait  tenu  aucun  compte  dei  obiervâ- 
tioDi  qui  lui  avaient  été  faiiei. 
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l'ouest  et  du  midi  de  la  France;  que  d'ailleurs,  une  foisqu-'ils 
en  avaient  fait  la  livraison  aux  commissionnaires,  ils  ne  pou- 
vaient répondre  que  ceux-ci  n'iraient  pas  les  revendre  aux 
confiseurs  de  Paris,  de  Metz,  de  Lille  et  de  Rouen. 

Ces  faux-fuyants  des  marchands  de  papiers  ne  pourraient 
plus  être  employés  si  un  décret  venait  appliquer  à  tous  les 
départements  de  France  les  bienfaits  de  l'ordonnance  du  pré- 
fet de  police,  en  date  du  28  février  1853.  Ce  décret  interdi* 
rait  alors  absolument  en  France  la  fabrication  et  la  v<mte 
de  papiers  toxiques  disposés  pour  confiseurs. 

En  attendant  que  l'autorité  supérieure  ait  pris  cette  sage 
mesure,  réclamée  depuis  si  longtemps  et  chaque  année  par 
le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département 
de  la  Seine,  nous  croyons  que  MM.  les  préfets  devraient  s'em- 
presser de  l'adopter  pour  les  départements  qu'ils  adminis- 
trent et  prescrire  Texéculion  rigoureuse  de  l'ordonnance 
précitée,  ou  de  toute  autre  atteignant  le  môme  but  ;  et  comme 
il  arrive  fréquemment  aux  enfants  de  mettre  dans  leur  bou- 
che des  papiers  qui  ont  servi  à  envelopper  des  bonbons,  il 
est  nécessaire,  surtout  en  province,  de  les  en  empêcher,  quelle 
que  soit  l'enveloppe,  afin  d'éviter  des  accidents  graves. 

Dans  un  mémoire  publié  en  Angleterre  pas  M.  O'Shaugnesy, 
l'auteur  a  trouvé  dans  son  pays  des  bonbons  et  papiers  colo- 
rés avec  des  substances  toxiques  ;  il  a  parfaitement  indiqué 
les  couleurs  minérales  qui  entrent  dans  leur  composition,  et 
il  donne  les  moyens  d'analyse  pour  les  faire  reconnaître  im- 
médiatemenL  II  termine  son  mémoire  en  appelant  l'attention 
du  gouvernement  anglais  sur  le  danger  des  substances  véné- 
neuses employées  {Jour,  de  chimie  méd. ,  t.  VIII,  p.  728, 1831). 

Des  papiers  préparés  pour  confiseurs  ayant  une  dispositwn  et 
une  forme  particulière  qui  indiquent  par faitement  l'usage  auquel 
on  les  destine.  —  On  peut  se  baser  sur  cette  forme  pour  ceux 
qui  sont  coupés,  mais  l'on  aura  toujours  beaucoup  de  peine  à 
en  arrêter  la  vente  et  l'emploi. 


QCB  PiiSlICTB  LB  VSaT  DS  SCHWBIIIFURT.  65 

Les  oonflseorsnesont  pas  les  seuls  commerçants  qui  fassent 
usage  de  ces  papiers  prohibés,  car  nous  en  voyons  chez  les 
pharmaciens,  les  chocolatiers,  les  épiciers,  les  fruitiers,  les 
marchands  de  pâtes,  les  charcutiers. 

Ces  papiers,  comme  le  disait  le  rapport  du  18  avril  iSHiS, 
peuvent  occasionner  des  accidents  : 

1*  Si  le  papier  formant  sac  ou  enveloppe  est  mal  collé; 

2*  S'il  est  en  contact  avec  des  produits  humides; 

3*  S  on  laisse  tomber  un  liquide  sur  le  sac. 

II  est  bien  évident  que  ces  papiers  toxiques  peuvent  être 
adietéa  chez  tous  les  marchands  de  papiers  et  même  en  fa- 
brique, et  que  lors  de  la  mise  en  vente,  ceux-ci  peuvent  et 
doirent  ignorer  souvent  l'usage  que  l'on  veut  eu  faire  ;  ici  ce 
sont  les  marchands  seuls  qui  doivent  être  mis  en  cause. 

Nous  croyons  que  l'avis  de  M.  le  préfet  de  police  du  9  mars 
iSkZ  {Annales  d* hygiène t  18A3,  t.  XXIX,  p.  562),  et  renou- 
velé le  2&  décembre  18A5,  doit  être  publié  de  nouveau,  et 
qu'il  serait  utile  de  pouvoir  le  rendre  applicable  dans  tous 
les  départements  en  ce  qui  concerne  les  papiers  servant  à  en- 
velopper les  bonbons.. 

Cet  avis  est  ainsi  conçu: 

«  Il  est  important  d'apporter  beaucoup  de  soin  dans  le 
choix  des  papiers  colorés  et  du  papier  blanc  qui  servent  à 
envelopper  les  bonbons.  Les  papiers  lissés  blancs  ou  colorés 
sont  souvent  préparés  avec  des  substances  minérales  très  dan- 
séreuses. 

»  Us  ne  doivent  pas  servir  à  envelopper  les  bonbons,  sucre- 
ries, les  fruits  confits  ou  candis,  qui  pourraient,  en  s*humec* 
tant,  s'attacher  au  papier  et  donner  lieu  à  des  accidents  si  on 
les  portait  à  la  bouche. 

»  Le  papier  coloré  avec  des  laques  végétales  peut  être  em- 
ployé sans  inconvénients. 

»  Gomme  il  arrive  fréquemment  aux  enfants  de  mettre 
dans  leur  bouche  les  papiers  qui  ont  servi  à  envelopper  lés 
V  ttei8,1859.  —  Toai  xii.  ^  i^*  rAiTiB.  S 
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bonbons,  il  est  nécessaire  de  les  en  empêcher,  qiidie  qu'en 
soit  Venveloppe;  pour  prévenir  des  accidents  grates,  las 
confiseurs  ne  doivent  employer,  pour  mettre  dans  leurs 
liqueurs,  que  des  feuilles  d'or  ou  d*argent  fin.  On  bat  acloel- 
lement  du  chrysooalque  presque  au  même  degré  de  ténuité 
que  de  Ter  ;  cette  substance  contenant  du  cuivre  et  du  nnc 
ne  peut  être  employée  par  le  liquoriste.  » 

Non-seulement  les  papiers  de  fantaisie  sont  dangeroqx, 
mais  encore  les  papiers  dont  se  servent  les  fruitiers,  les  épi- 
ciers, les  charcutiers,  papiers  qui  n'ont  pas  une  destination 
positive  et  qui  sont  achetés  souvent  à  bon  marché  par  suite  de 
circonstances  particulières. 

C'est  à  Toccasion  de  remploi  de  ces  papiers  que  furent  pu- 
bliées les  deux  circulaires  suivantes  : 

Proscription  du  pafher  vert  arsontcol. —  Préfecture  de  police. 

Paris,  le  S  oelebrviass. 
Circulaire  aux  Commissaires  de  Police  de  Paris  et  de  la  banlieue. 

Messieurs,  malgré  les  recommandations  qui  leur  ont  été  faites  à  plu- 
sieurs reprises,  les  charcutiers  conlinuent  à  se  servir  du  papier  vert 
pour  fermer  les  pois  à  rillettes  et  autres  vases  qu'ils  mettent  eo  éta- 
lage, et  pour  faire  des  espèces  de  frisures  avec  lesquelles  ils  envelop- 
pent les  manches  de  jambons. 

Le  papier  vert  doit  sa  couleur  àTarsenicet  an  cuivre,  et  son  con- 
tact avec  les  substances  alimentaires  peut  avoir  tes  plus  fuoesEtes  ré- 
sultats Il  importe  donc  que  les  charcutiers  renoncent  absotumeot  à 
en  faire  usage.  L'emploi  de  ce  papier  constitue  d'ailleurs  une  con- 
travention à  l'ordonnance  de  police  du  2â  févreir  4  853,  concernant 
les  substances  alimentaires  et  les  vases  de  cuivre  (  art.  12,  f  S,  de 
rfnstruction  annejiéeà  ladite  ordonnance). 

Je  vous  invite  donc,  messieurs,  à  prévenir  une  dernière  fois  les 
charcutiers,  quils  s'exposent  à  des  poursuites  judiciaires,  eo  faisant 
usage  pour  leur  commerce  du  papier  vert  et  de  tous  antres  papiers 
colorés  avec  des  préparations  métalliques,  comme  les  papiers  aurores, 
lisérés  blancs  et  bleu  clair  ;  si  cette  dernière  recommandation  reste 
sans  effet,  vous  voudrez  bien,  le  cas  échéant,  dresser  des  procès* 
verbaux  de  contravention  à  Tordonnance  de  police  prescrite. 

Le  Préfet  de  police,  Pnr» . 
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Cette  première  circulaire  n'ayant  pas  atteint  son  but,  il 
en  fut  publié  une  seconde  que  nous  allons  faire  connaître. 

Prtfeetore  il«  police. 

Gircelaire  aoi  Gommiasaires  de  Police  de  Paris  et  de  la  banlieue. 

*  28  NoYembre  1855. 

Messieurs,  Tapplication  de  ma  circulaire  da  3  octobre  dernier,  rela- 
tÎTv  à  remploi  par  les  charcutiers  depapiers  de  couleur  pour  la  cou- 
irerieredes  pots  à  rillettes  et  pour  les  manches  de  jambon,  a  suscité 
des  réclamations  de  la  part  des  marchands  depapiers  de  couleur. 
L'aflbire  a  été  examinée  de  nouveau  parle  Conseil  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité,  et  il  résulte  de  cet  examen,  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  proscrire  l'usage  de  certains  papiers,  dans  la  fabrication  desquels 
il  n  entre  aucune  matière  métallique,  minérale  ou  toxique.  Je  citerai, 
par  exemple,  le  papier  bleuâtre,  dont  les  rognures  servent  à  parer 
les  étalages  des  charcutier^ .  Ce  papier  est  teint  dans  la  pâte  avec  une 
substance  qui  ne  contient  aucune  partie  de  cendres  bleues;  (oxyde 
ou  carbonate  hydraté  de  cuivré). 

An  surplus,  pour  vous  faciliter  l'exécution  de  la  mesure  en  qoes» 
tioo,  je  vous  adresse,  messieurs,  une  carte  spécimen  contenant  des 
échantillons- de  papiers  colorés  dangereux,  dont  le  contact  avec  les 
substances  alimentaires,  surtout  lorsqu'elles  sont  humides,  molles 
ou  grasses ,  présente  les  plus  grands  inconvénients. 

Comme  vous  le  remarquerez,  messieurs,  les  papiers  dangereux  sont 
généralement  colorés  en  vert  clair,  en  orange,  en  jaune,  lisérés  blancs 
ou  dorés  faux.  Ils  sont  très  souvent  lisses  et  coloriés  des  deux  côtés, 
les  verts  sont  coloriés  avec  Tarsénite  de  cuivre,  les  oranges,  les  jau- 
nes, les  lissés  blancs  aved*  des  oxydes  ou  des  sels  de  plomb,  les 
papiers  dorés  faux  sont  faits  avec  du  chrysocale,  qui  est  un  alliage 
de  cuivre  et  de  zinc. 

L'emploi  de  ces  divers  papiers  et  tous  les  autres  semblables  (car 
les  nuances  sont  très  variables)  devra  être  formellement  interdit 
pour  faire  des  sacs,  des  enveloppes,  des  manchettes,  des  bottes  ou 
des  étiquettes,  non-seulement  aux  charcutiers,  mais  encore  à  tous 
les  marchands  de  denrées  ou  substances  alimentaires  quelconques, 
comme  les  bouchers,  les  confiseurs,  les  chocolatiers,  les  marchands 
de  comestibles,  de  beurre,  de  fromage,  les  pâtissiers,  les  épiciers, 
les  fruitiers,  etc.,  etc. 

Les  échantillons  de  la  carte  spécimen  ci-jointe  ne  doivent  être 
considérés  que  commodes  modèles  ;  car,  je  le  répète,  les  nuances  de 
couleur  sont  très  variées.  Bn  cas  de  doute  vous  devez  regarder  comme 
dangereux  tout  papier  brunissant  lorsqu'on  le  touche  avec  de  l'hy- 
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drosalfale  de  potasse,  oo  avec  de  Teaa  de  Baréges  non  altérée 
(Teaa  de  Baréges  non  altérée  dégage  l'odeur  d^œufs  poarris  (I). 

Ne  perdez  de  vue,  messieurs,  que  l'emploi  des  papiers  dangereux 
constitue  une  contravention  à  l'ordonnance  de  police  do  28  février 
4  853,  concernant  les  substances  alimentaires  et  les  vases  de  cuivre 
(arl.  42, 1  8)  de  l'instruction  annexée  à  ladite  ordonnance).  Je  tous 
recommande  donc,  le  cas  échéant,  de  dresser  des  procès-verbaux  et 
de  me  les  transmettre. 

U  Préfet  de  Police,  signé  :  Piirmi. 

Pour  expédition  conforme, fe  Secrétatre-général,  A.  DeSauixiubs. 

• 

On  blâma  ces  circulaires^  disant  qu'on  rendait  le  commerce 
difficile;  on  conçoit  que  la  plainte  ne  venait  pas  de  l'ache- 
teur, mais  du  vendeur.  En  effet,  que  voulait  M.  le  préfet  de 
police?  garantir  la  sanié publique  des  fautes  causées  par  Vin- 
sùuciance^  Vignorance  et  souvent  la  cupidité. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  c'est  le  fait 
suivant  : 

En  septembre  18&2,  le  docteur  Piedagnel  avait  reçu  dans 
son  service,  à  l'hôpital  Saint- Antoine,  une  jeune  fille  qui  avait 
été  empoisonnée  accidentellement. 

L'enquête  faite  sur  la  cause  des  accidents  fit  connaître  que 
la  malade  avait  acheté  chez  une  fruitière  du  fromage  avec  le- 
quel elle  avait  fait  un  repas  ;  ce  fromage  lui  avait  été  servi 
enveloppé  dans  du  papier  de  tenture  coloré  en  bleu. 

Ce  papier  était  du  papier  dit  Anglais,  contenant  du  car- 
bonate de  cuivre.  Un  rapport  fait  à  ce  sujet  au  Conseil  de 
salubrité  le  27  octobre  18^2,  faisait  connaître  que  l'examen 
de  ce  papier  avait  démontrcî  qu'il  contenait  do  l'oxyde  de 
cuivre  et  du  carbonate  de  chaux. 

Il  est  probable  qu'un  grand  nombre  d'accidents  de  la  même 
nature  échappent  à  la  connaissance  non -seulement  du  public, 
mais  aussi  à  celle  des  médecins. 


(I)  Il  faut  faire  ufage  de  Paclde  hydrosulfurique,  car  lei  hydruiolfalM 
donnent  des  résultais  qui  induisent  en  erreur. 
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4e  rarsénito  de  enlTre  dan*  lapréjpMmtlmi 
des  siiImUumms  alimentaires. 

Arsénite  de  cuivre  dans  un  gâteau. — M"*  Ch...,  pour  le  jour 
de  sa  fête,  offrit  un  gâteau,  dit  pièce  montée.  Ce  gâteau  fut 
mangé,  èTexceptionde  la  partie  inférieure,  qui  servait  de  pla* 
tcan,  et  qui  se  trouvait  enjolivée  par  une  bordure  verte  de 
quelques  centimètres  de  largeur. 

Cette  portion  de  g&teau  fut  donnée  à  ta  domestique,  qui 
n'en  mangea  qu*uiie  faible  portion  et  qui  donna  le  reste  au 
fils  et  à  la  fille  du  concierge,  qui  en  mangèrent  une  partie. 

Tous  ceux  qui  avaient  mangé  de  ce  g&teau  furent  pris  dans 
la  nuit  de  vomissements  abondants;  cet  état  maladif  se  pro- 
longea dans  la  journée  du  lendemain  ;  des  secours  furent 
donnés  à  ces  malades  par  M.  Stanislas  Martin. 

Cet  habile  pharmacien  me  fit  parvenir  une  partie  de  ces 
substances  colorées,  en  m'invitant  à  faire  en  même  temps  que 
lui  des  expériences  comparatives. 

Les  essais  faits  dans  les  deux  laboratoires,  il  nous  fut  dé- 
montré que  la  substance  qui  avait  servi  à  enjoliver  la  p&te 
avec  laquelle  on  aurait  fait  la  base  du  g&teau  monté,  était 
une  substance  toxique  très  énergique,  de  Varsénitc  de  cut^c 
du  vert  de  Sehweinfurt. 

Il  nous  a  été  impossible  de  connaître  le  nom  du    &tt8st 
qui  avait  confectionné  le  g&teau  monté  qui  avait  donné  lieu 
à  ces  accidents,   M">*  Ch...  s*étant  refusée  à  le  faire  con-- 
naître» 

Arsénite  de  cuivre. ---En  i8&7,  nous  fûmes  invité  à  un  dé- 
jeuner que  donnait  M.  L...,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris. 

Une  hure  de  sanglier  fut  servie  sur  la  table.  Cette  hure 
était  parfaitement  préparée  et  elle  présentait  un  décor  qui 
avait  été  fort  artistement  arrangé  ;  ce  décor  était  formé  de 
petits  amas  d'une  matière  grasse  qui  avait  été  colorée  partie 
en  rouge  partie  en  très  beau  vert. 
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La  coloration  en  vert  de  la  matière  gras&e  fixa  vivemeDt 
notre  attention,  nous  crûmes  pouvoir  prendre  sur  nous  d'as- 
surer au  mattre  de  la  maison  qu'elle  était  due  à  Tusage  qu'on 
avait  fait  de  Tarsénite  de  cuivre. 

La  graisse  fut  alors  enlevée  et  mise  de  côté  ;  on  eut  soin  de 
ne  manger  de  la  hure  que  les  morceaux  qui  étaient  exempts 
de  graisse. 

La  matière  grasse  isolée  fut  soumise  à  l'analyse  chimique; 
on  constata  que  deux  grammes  de  cette  graisse  contenaient 
5  centigrammes  d'arsénite  de  cuivre. 

Nous  n'avons  pas  su  l'adresse  du  charcutier  qui  avait  [vé- 
paré  la  hure  du  sanglier,  mais  on  nous  apprit  que  la  poudre 
verte  avait  été  fournie  par  un  marchand  de  couleurs,  qui  eo 
avait  vendu  pour  10  centimes  au  charcutier. 

Arsénite  de  cuivre,  vert-de-gris.  — Le  ih  septembre  1848, 
M.  Hetley,  chirurgien  de  l'infirmerie  de  Sainte^Mary-le-Bone, 
fut  appelé  pour  donner  des  soins  à  plusieurs  personnes  qui 
avaient  été  subitement  prises  de  maladie. 

Ces  malades  étaient  trois  adultes  et  huit  enfants;  tous 
étaient  en  proie  à  de  nombreux  vomissements;  les  lèvres  et 
le  linge  de  ces  malades  étaient  colorés  en  vert 

L'un  des  enfants  déclara  qu*il  avait  acheté  pour  deux  peneet 
(10  centimes)  de  pâtisserie  coloriée  et  que  toute  la  famille  en 
avait  mangé  :  les  symptômes  qui  s'étaient  manifestés  étaient 
évidemment  ceux  qui  sont  le  résultat  de  l'ingestion  du  vert* 
de-gris. 

On  présenta  à  H.  Hetley  un  petit  gâteau  composé  de  pâte 
et  de  sucre  et  recouvert  d'une  substance  d'un  vert  brilhuit,  ce 
qui  lui  donna  de  suite  l'explication  des  symptômes. 

Il  administra  aux  malades,  après  qu'ils  eurent  vomi,  on 
breuvage  composé  de  lait  frais,  d'osufs  et  de  aocre,  œ  qui 
produisit  d'excellents  effets. 

Le  rédacteur  du  journal  anglais  qui  signalait  cet  faits, 
faisait  remarquer  que  les  pâtissiers  k  Londnt  eontiDaenl 
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de  faire  usage  pour  colorer  leurs  bonbons  de  Tarsénite  de 
ciiivre  {du  vert  de  Sekweinfurt),  et  cela  malgré  les  avertis* 
sements  qui  leur  sont  journellement  donnés  par  la  presse  et 
les  journaux  de  médecine.  Ils  vendent  à  si  bon  marché  aux 
enfants  des  pastillages  d'une  telle  sorte,  qu'une  famille  peut 
étfie  empoisonnée  par  des  bonbons  achetés  10  centimes.  Le 
fait  que  nous  rapportons  en  est  un  exemple  :  onze  personnes 
eussent  pu  succomber,  ai  elles  n'eussent  reçu  à  temps  les  se- 
cours nécessaires. 

Anènite  de  cuivre  dans  des  pruneaux.  —  En  18/i2,  une  dame 
qui  était  indisposée  et  qui  n'avait  pas  d'appétit,  fit  acheter 
500  grammes  de  pruneaux  dont  on  fit  cuire  la  moitié;  mais 
lonque  M"*  X...  eut  fait  usage  de  ces  fruits  et  du  jus,  elle  fut 
prise  de  malaise  et  de  vomissements  qui  cessèrent  après  queU 
qoes  heures  et  après  avoir  pris  abondamment  de  Teau  sucrée. 

L'on  ne  savait  à  quoi  attribuer  ces  accidents,  lorsqu'on  fit 
de  nouveau  cuire  une  certaine  quantité  des  mêmes  pruneaux; 
après  en  avoir  mangé,  lès  accidents  déjà  observés  se  manifes-* 
tèrent. 

On  dut  alors  attribuer  aux  pruneaux  les  accidents  produits, 
et  on  les  fit  examiner;  on  constata  que  quelques-uns  de  ces 
fruits  étaient  salis  par  une^matière  verte  que  l'on  considéra 
comme  étant  un  sel  de  cuivre  ;  ou  se  rendit  chez  le  marchand 
et  Ton  reconnut  que  la  couleur  verte  dont  on  avait  constaté 
la  présence  avait  été  laissée  sur  les  pruneaux  par  une  éti* 
quette  en  carton,  de  couleur  verte.  Ce  carton  était  formé  de 
carton  ordinaire,  recouvert  des  deux  côtés  par  du  papier  co- 
loré par  de  l'arsénite  de  cuivre:  les  pruneaux, qui  étaient 
humides,  avaient  délayé  la  couleur  apposée  sur  le  carton, 
oottlear  qui  s'était  attachée  aux  pruneaux. 

Nous  avons  vu  de  semblables  cartons  employés  par  des 
épiciers,  et  nous  les  avons  fait  retirer  de  raisins  secs  humides, 
oà  ils  avaient  été  placés  pour  indiquer  le  prix  de  la  mar- 
chandise. 
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Nous  avons  aussi  vu  des  papiers-dentelles^  colorés  par  Vané- 
nite  de  cuivre,  placés  comme  annonce  sur  des  boites  de  figues 
et  de  fruits  confits  ;  un  confiseur  nous  a  fait  connaître  que  de 
semblables  produits  étaient  expédiés  en  bottes  en  Angleterre» 
et  qu'ils  ne  seraient  pas  acceptés,  si  les  boites  n'étaient  pas  re- 
couvertes du  papier-dentelle  arsenical. 

Empoisonnement  de  fraises^  résultat  du  séjour  dans  une  tasse 
de  tôle  vernie,  dans  la  coloration  de  laquelle  on  avait  fait  entrer 
de  Varsénite  de  cuivre,  —  L'observation  que  nous  allons  faire 
connaître  aété  recueil  lie  par  M.  le  docteur  Siguenud*  de  Vienne. 

Des  fraises  avaient  été  achetées  le  matin,  puis  conservées 
jusqu'au  moment  du  souper  dans  une  tasse  de  tôle  colorée 
en  vert.  Peu  de  temps  après  leur  ingestion,  le  maître  de  la' 
maison,  sa  femme  et  leur  domestique  se  plaignaient  de  nau- 
sées, ils  eurent  des  vomissements  et  éprouvèrent  un  sentiment 
de  faiblesse  considérable;  bientôt  les  vomissements  devinrent 
plus  forts  et  nécessitèrent  l'administration  des  poudres  efier- 
vescentes;  on  donna  ensuite  du  lait  pour  calmer  la  sensation 
de  brûlure  vive  dont  l'estomac  était  le  siège;  néanmoins 
les  deux  jours  suivants,  les  trois  malades  éprouvèrent  encore 
ces  mêmes  symptômes  et  de  plus  des  étourdissements.  Ce 
ne  fut  que  par  l'usage  prolongé  du  lait,  associé  à  l'ydrolat 
de  laurier- cerise,  qu'on  parvint  à  rétablir  leur  santé. 

L'analyse  chimique  démontra  que  la  couleur  verte  de  la 
tasse  était  due  à  de  l'arsénite  de  cuivre.  {Oester  medie  wth 
ehenschrifft.  18/ilO 

Pain  sali  par  du  vert  arsenical,  —  M.  le  docteur  Taylor, 
pour  démontrer  le  danger  des  peintures  arsenicales,  cite  le 
fait  d'un  boulanger  dont  le  pain  était  maculé  de  taches 
vertes.  Ce  pain  ayant  été  soumis  à  l'analyse,  il  reconnut 
que  ces  taches  étaient  dues  à  de  la  peinture  fraîchement  ap- 
posée sur  des  planches  sur  lesquelles  le  pain  avait  été  placé, 
planches  qui  avaient  été  enduites  d'une  couleur  dans  laquelle 
on  avait  fait  entrer  les  substances  toxiques. 
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Ammmtx  empoisonnés  par  la  nourriture  qui  leur  avait  été 
donnée.  —  Dans  an  document  officiel,  daté  du  8  mai  (Berlin) , 
on  voit  que  sept  vaches  sont  mortes  empoisonnées  par  de  la 
inangeaille  bouillie,  dans  laquelle  on  avait  laissé  par  négli- 
gence ou  par  toute  autre  cause,  un  rideau  de  fenêtre  qui  était 
coloré  en  vert  par  de  Tarsénite  de  cuivre. 

Empoisonnement  occasionné  par  une  gelée  colorée  au  moyen  de  l^ar» 
êénite  H  de  Vacétate  de  cuivre  {vert  de  ' Schoeinfuri)^  observé  par 
ÈÊ.  le  docteur  Millingen^  avec  atialyse  chimique  et  remarques  par 
M.  G,  Delta  Sudda.  —  Le  16  février,  je  fas  invité  par  le  directeur 
du  séminaire  arméno-catholiqoe  à  visiter  plusieurs  de  ses  élèves, 
qui  étaient  alités  et  avaient  éprouvé  pendant  la  nuit  de  violentes 
coliques  accompagnées  de  vomissements  et  de  selles  fréquentes  qu'au- 
cun remède  [administré  n'avait  pu  calmer.  Une  quinzaine  de  ces 
écoliers,  après  avoir  souffert  des  mêmes  symptômes  que  six  de  leurs 
camarades  que  je  trouvai  au  lit,  étaient,  au  moment  de  ma  visite, 
assez  ïneu  pour  se  lever  et  descendre  à  la  salle  d*étude.  Les  six  qui 
étaient  retenus  au  lit  vomissaient  un  liquide  fortement  coloré  de 
vert,  et  accusaient  des  douleurs  constantes  à  Tépigastre  ainsi  qu'à 
l'abdomen.  En  réponse  à  mes  demandes  quant  à  la  cause  à  laquelle 
00  attribuait  les  phénomènes  qu'un  si  grand  nombre  dindividus 
présentaient  à  la  fois,  on  me  dit  qu'on  ne  les  attribuait  qu*à  la  gelée 
verte  et  bleue  qui  avait  été  servie  à  la  table  des  élèves  pendant  leur 
souper  et  qui  avait  été  confectionnée  par  un  des  plus  fameux  res- 
taurateurs de  la  ville.  On  ajouta  que  tous  en  avaient  mangé  plus  ou 
moins,  mais  pourtant  que  l'on  avait  observé  que  ceux  d*entre  eus 
qui  avaient  en  pour  portion  de  la  gelée  blanche  et  rouge  n'avaient 
rien  ressenti  de  f&cheux,  tandis  que  tons  ceux,  sans  exception,, qui 
avaient  goûté  de  celle  coloréeen  vert  et  en  bleu,  avaient  souffert  plus 
ou  moins  des  mêmes  symptômes.  D'après  le  désir  que  j'exprimai,  on 
me  remit  plusieurs  morceaux  de  la  gelée  dont  les  élèves  malades 
avaient  mangé,  et  je  les  envoyai  chez  M.  Georges  délia  Sudda,  le 
priant  de  vouloir  bien  les  soumettre  à  l'analyse,  qui  reconnut  que 
les  gelées  vertes  devaient  leur  couleur  à  l'arsénite  de  cuivre,  la  gelée 
bleue  à  l'acétate  de  cuivre. 

Je  prescrivis  l'ipécacuanba  aux  élèves  malades,  et  le  lendemain 
j'éprouvai  une  satisfaction  bien  vive  en  apprenant  que  les  sym- 
ptômes graves  avaient  disparu  et  que  tous  les  malades  pouvaient 
être  considérés  comme  en  voie  de  convalescence. 

Analyse  chimique  et  remarques,  —  Les  gelées,  au  nombre  de  trois, 
avaient  une  forme  conique  cannelée,  une  très  forte  consistance  ; 
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deusavaient  on  poids  égal,  soit 260  grammes  i3centigrammes,rao- 
tre  pesait  600  gr.  27  cent.  Toutes  étaient  colorées  en  trois  nuances 
disposées  par  couches  bien  distinctes  :  Tinférieure  était  d'an  vert- 
eboux,  la  moyenne  d'un  bleu  foncé  et  la  aupérieore  d'un  rooge-robis  ; 
celle-ci  seule  possédait  une  parfaite  transparence  et  était  bien  bomo» 
gène,  tandis  que  les  autres  présentaient  çà  et  là  des  points  opaqoea 
produits  par  l'agglomération  de  petites  molécules  bleues  et  vertes. 
La  saveur  était  fort  désagréable,  avec  an  arrière-goût  métallHiiie 
assez  prononcé. 
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tenture. 

M.  Gmelin  est  te  premier  qui,  en  1843  et  184&,  appela  Tat- 
tention  de  radroinistration  sur  les  dangers  auxquels  exposent 
les  papiers  verts  contenant  des  sels  d*arsenic  et  de  cuivre. 

La  commission  du  grand-duché  de  Bade,  s'étant  oocupée  de 
celte  question,  a  demandé  au  professeur  d*Heidelberg  un  nou- 
vel avis,  qui  fut  donné  le  21  juin  18/i&. 

M.  Gmelin  établissait  que  les  tapisseries  exécutées  en  ]»- 
pier  jaune,  quoiqu'elles  continssent  de  l'orpiment,  du  sulfure 
d'arsenic,  n'avaient  pas,  jusqu'à  l'époque  où  il  faisait  connaî- 
tre le  résultat  de  ses  expériences,  donné  lieu  à  des  accidents» 
excepté  dans  les  cas  où  il  y  avait  eu  grattage  et  aspiration  de 
la  poussière  par  les  ouvriers; 

Qu'il  n'en  était  pas  de  même  des  papiers  verts,  coulear 
émeraude  brillante,  dans  la  fabrication  desquels  on  emploie 
depuis  quelque  temps  des  acétates  et  arséniates  de  cuivre. 
Les  anciens  papiers  qui  étaient  autrefois  moins  beaux  étuieot 
préparés  avec  du  carbonate  de  cuivre. 

M.  Gmelin  disait  encore  que  les  observations  faites  sur  les 
papiers  s'appliquaient  aux  vernis  à  l'huile,  employés  dans  les 
appartements  et  pour  colorer  les  visières  des  casquettes.  Re- 
lativement h  cette  dernière  assertion,  M.  Liebig,  dans  les 
Annales  de  pharmacie  pour  1836,  vol.  XVII,  p.  136,  faitcon- 
naître  le  fait  d*un  homme  qui,  pendant  plusieurs  années,  avait 
eu  une  éruption  au  front  causée  par  la  visière  verte  de  sa 
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casquette,  éruption  qui  disparut  avec  le  changement  de 
coiffure. 

Parmi  les  faits  cités  par  M.  Gmelin,  nous  donnerons  les 
suivants  (1)  : 

Un  cocher,  le  nommé  Unbolz  couchait,  ainsi  quesa femme, 
depuis  trois  ans  dans  un  appartement  tapissé  en  papier  vert 
arsenical.  Dans  l'automne  de  1839,  il  reconnut  que  son  logis 
eibalait  une  odeur  désagréable  très  forte;  le  mari  se  réveillait 
fous  les  matins  avec  une  céphalalgie  intense,  suivie  de  malaise, 
de  sécheresse  de  la  bouche  ;  ces  symptômes  disparaissaient 
dans  la  journée.  La  femme,  de  son  côté,  se  plaignait  d'une 
toux  opiniâtre.  Les  époux  Unbolz  se  rétablirent  aussitôt  qu'on 
leur  eut  fait  changer  de  chambre  à  coucher. 

Fauth,  grand  bailli  à  Hosbach,  s'était  déjà  proposé  de  faire 
ouvrir  le  plancher  pour  chercher  la  cause  d'une  odeur  qu'il 
attribuait  à  la  présence  de  souris  sous  le  parquet  ;  ayant  eu 
connaissance  des  publications  de  Gmelin ,  il  fit  enlever  le 
papier  vert  qui  tapissait  sa  chambre,  l'odeur  disparut  alors. 

Le  bailli  d'Eberbach  avait  une  maison  dans  laquelle  on  re- 
marquait seulement  dans  deux  pièces  tapissées  en  vert  une 
odeur  repoussante. 

Ces  deux  pièces  étaient  situées  à  une  très  grande  distance 
Tune  de  l'autre  et  dans  l'étage  supérieur  ;  les  autres  pièces, 
même  celles  du  rez-de-chaussée,  qui  étaient  plus  humides, 
n'exhalaient  aucune  odeur. 

Un  léger  empoisonnement  fut  constaté  sur  une  domesti- 
que qui  avait  frotté  une  pièce  tapissée  en  vert  (2). 

Le  rédacteur  du  journal  allemand  Annalen  der  itaats 

(I)  AslériMremaat  à  eei  Diiu/il  partti  ^ue  d*aiilm  avaient  M  dgnal^, 
■aii  iMUi  ne  ta  vont  dam  qiiel  ouvrage  iU  oot  été  publiëi. 

(t)  II.  Tàylor  a  Ml  «maattra  dans  4m  pièeM  tcoduit  en  papiat 
aNeiiieal ,  la  présence  de  peut tièret  loiHfuet  ;  de  la  pouisière  reeueillia 
lor  dea  irandMS  de  livret  qui  se  irouvaient  dans  une  bibliotlièqaa  lendut 
m  papier  vert  lui  a  fenrnl  de  Taraenie  ;  le  fireltemeal  d*Mi  tiisii  sur  da 
pépier  araenifal  tache  ce  Uira  en  vert 
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anneikande,  qai  rapportait  ces  faits,  établissait  que  Todear 
repoussante  et  caracléristique  qui  avait  été  observée  dans  les 
chambres  tapissées  en  vert  arsenical ,  ne  pouvak  être  attri- 
buée qu'aux  émanations  arsenicales,  Tarsenic  étant  probt- 
blemen^corabinéàune  matière  organique;  mais  il  pensait  que 
ces  émanations  ne  sont  pas  dues  à  de  Thydrogèue  arsénié,  gax 
délétère  qui  n'a  pas  d'odeur  (1). 

Ce  publiciste  ne  proscrivait  pas,  mais  ne  défendait  pas 
complètement:  l^*  les  papiers  arsenicaux  pour  tapisserie; 
2^  les  vernis  de  couleur  verte.  Il  établissait  a  qu'il  est  pra-> 
n  dent  de  ne  les  employer  que  dans  des  chambres  exposées 
»  au  midi  et  qui  sont  bien  aérées  et  bien  régulièrement  chauf- 
»  fées,  et  qu*il  est  indispensable  de  ne  pas  les  habiter  aussitôt 
»  qu'il  se  manifeste  cette  odeur  de  souris  caractéristique, 
»  produite  par  la  fermentation  des  matières  organiques  avec 
»  lesquelles  est  mêlé  l'arsenic.  » 

11  fait  observer  aussi  avec  raisoh  que  les  domestiques  qui 
nettoient  les  papiers  et  les  vernis  verts  arsenicaux,  que  les 
ouvriers  qui  sont  chargés  d'appliquer  ces  papiers  doivent 
prendre  la  précaution  de  se  couvrir  la  bouche  et  le  nés  avec 
une  éponge  humide.  On  conçoit  que  ce  mode  de  faire  ser- 
virait à  empêcher  les  poussières  arsenicales  d'être  absorbées. 

M.  Louyet,  de  Bruxelles,  a  établi ,  en  1866,  que  l'odeur  de 
la  combinaison  gazeuse  qui  se  produit  dans  les  chambres 
tapissées  avec  du  papier  vert  arsenical,  est  due  à  un  arséniwre 
d'hydrogène  particulier^  qui  est  gazeux  et  odorant;  il  se  base, 
pour  émettre  cette  opinion,  sur  ce  qu'ayaut  laissé  séjourner 
dans  de  l'eau  de  l'arsenic  distillé,  il  a  reconnu  qu'au  bout 

(1)  Oo  pourrait  dire,  qu'en  même  lempi  quMI  y  a  produelioo  nj- 
drogène  triénié,  il  y  a  aliération  de  maiièrei  orsaniquee,  allératioa  qui 
donnerait  lieu  aax  énianationi  adorantes  obierréei.  Oa  a  reaiart|iié  i 
Paris,  en  1847,  que  des  papiers  posés  dans  une  maison  de  le  rvede 
Profenee  sur  des  murs  humides,  ont  donné  lieu  à  des  émanatloof  to- 
feetes  telles,  que  les  locauiies,  qniafalenl  été  malades,  oMaroAtlarési- 
liaUoD  du  bail. 
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de  quelques  jours,  il  s'en  exbalaît  une  odeur  alliacée  repous- 
sante, tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  règne  dans  les  salles 
humides  tapissées  de  papier  vert  arsenical. 

Il  explique  la  cause  de  cette  odeur,  en  établissant  que  Teau 
est  décompsée  et  qu'il  se  produit  entre  Tarsenic  et  Thydro- 
gène  une  combinaison  gazeuse;  il  ajoute  que  cette  combinai- 
son doit  être  plus  arséniquée  que  l'arséniure  trithydrique, 
parce  que  ce  dernier  est  inodore  et  que  la  vapeur  d'arsenic 
est  odorante  à  un  baut  degré  ;  enfin,  H.  Louyet  dit  qu'il  a 
reculé  devant  les  expériences  nouvelles  qui  auraient  pu  être 
faites  sur  ce  sujet  en  raison  du  danger  qu'elles  pourraient  pré- 
senter; que,  du  reste,  il  a  remarqué  que  l'eau  qui  a  séjourné 
sur  de  l'arsenic,  acquiert  des  propriétés  toxiques;  que,  dans 
ce  cas,  il  se  Forme  très  probablement  de  l'acide  arsénieux,  et 
que,  par  suite,  l'hydrogène  de  l'eau  devenu  naissant  se  com- 
bine avec  l'arsenic. 

Nous  ferons  remarquer  ici  ^ue  nous  avons  constaté  dans 
des  fabriques  de  papiers  peints,  que  des  baquets  dans  lesquels 
on  avait  laissé  des  coulein^  avec  la  colle  pendant  les  jours  de 
cbdmage,  le  dimanche  et  le  lundi,  exhalaient  des  odeurs  in- 
fectes, participant  de  la  colle  et  des  couleurs  employées. 

Ces  faits  viendraient  à  l'appui  des  observations  deM.  Louyet. 

Le  docteur  Basedow,de  Mersebourg  (Prusse-saxonne),  avait 
fait  eu  18/i9  un  appel  aux  hygiénistes,  sur  les  dangers  qui 
résultaient  de  remploi  du  vert  de  Scheele,  soit  dans  la  pein- 
ture des  appartements,  soit  par  l'application  des  papiers  co- 
lorés avec  ce  vert.  Selon  lui,  la  cause  de  ces  dangers  doit  être 
attribuée  à  ce  que,  sous  t'influence  de  l'humidité,  il  y  a  déve- 
loppement d'une  certaine  quantité  d'hydrogène  aneniqué^  qui 
altère  la  pureté  de  l'air. 

Selon  M.  Basedow,  les  maladies  constatées  sont  des  douleurs 
pseudo-rhumatismales,  qui  vont  et  viennent  sans  terminaison  ré* 
guiière^  des  douleurs  névralgiques,  de  la  toux,  de  la  fatigue, 
de  l'amaigrissement,  des  troubles  de  la  vision,  des  éruptions  à 
la  peau;  tous  ces  accidents  présentent  des  ezacerbations  pé« 
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riodiques,  soit  par  suite  de  Tétat  hygrométrique  de  Tûr,  soU 
parce  que  l'on  fait  du  feu  ou  la  cuisine  dans  la  pièce.  Seloo 
%lui,  toutes  les  pièces  qui  sont  peintes  en  vert,  laissent  émamr 
une  odeur  très  désagréable,  qui  est  sensible  même  par  ud  temps 
sec(i). 
Les  faits  publiés  par  le  docteur  Basedow  sont  les  suivants: 

—  Un  chef  de  famille  occupant  une  pièce  tapissée  avec  un 
papier  Tert  arsenical,  se  plaignait  souvent  de  douleurs  errati- 
ques dans  le  cou  et  dans  la  poitrine,  d'une  toux  sèche  et  de 
faiblesse  générale  ;  il  maigrissait  sans  qu'aucun  signe  stéthoa- 
copique  rendit  compte  de  cet  état  En  mai  iSkZ,  il  fut  obligé 
de  s'aliter,  il  était  atteint  d'une  dysenterie  avec  selles  sangiû- 
nolenles  et  d'une  faiblesse  paralytique  des  membres  infé- 
rieurs. Après  la  réparation  de  son  appartement,  il  souffrit  en- 
core pendant  quelque  temps  de  douleurs  rhumatalgiques,  sa 
vue  était  affaiblie  et  il  conserva  longtemps  un  teint  terreui. 

Sa  femme  éprouva  aussi  des  accidents  semblables  du  e6té 
de  la  poitrine,  avec  amaigrissement,  affaiblissement  général, 
accélération  fébrile  de  la  circulation  qui  firent  craindre  une 
phthisie. 

Enfin,  deux  enfants,  l'un  de  six,  l'autre  de  huit  ana,  éprou- 
vèrent les  phénomènes  déjà  décrits  :  ils  avaient  de  plus  des 
douleurs  dans  les  yeux,  à  la  gorge ,  au  cou,  à  la  poitrine, 
dans  le  trajet  de  la  colonne  vertébrale  ;  sans  le  moindre  écart 
de  régime,  ils  étaient  souvent  pris  de  vomissements,  de  diar- 
rhée. Après  que  l'appartement  eut  été  restauré,  ces  accideats 
disparurent,  divers  troubles  nerveux  persistèrent  seuls. 

—  Une  famille  habitait  depuis  six  ans  une  petite  chambie 
peinte  au  vert  arsenical.  La  femme,  auparavant  bien  por- 
tante, souffrait  depuis  cette  époque  et  presque  sans  inUst- 
ruption  de  douleurs  pseudo-rhumatismales  à  la  région  occi- 

(1)  Noui  avoDi  iouTenl  émis  Topinion  que  tous  les  faits  aftneésjiu- 
qu*à  ce  Jour  étaient  plus  que  exagérés  ;  cepeudint  on  doit  se  demaDder, 
quand  on  voit  des  hommes  comme  Liebig,  comme  Gmelin,  comme  Loojel 
M  prsMtteer  pour  Tanmall? e,  ce  qa*on  doil  panier»  ea  qo^Ni  dell  ctsira. 
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pitale,  le  long  du  rachis  et  aoi  membres.  Dans  le  cours  de 
la  troisième  année,  elle  s'était  alitée  avec  les  symptômes  d'uDf 
affection  grave  de  la  moelle  épinière,  et  pendant  longtemps 
elle  resta  avec  une  paresse  des  membres  inférieurs.  Un  séjour 
aux  bains  de  Lauchstad  amena  la  disparition  de  ces  désordres, 
mais  ils  reparurent  à  son  retour  dans  son  logement;  lesdeua 
fils,  l'un  de  huit  ans,  l'autre  de  douze,  étaient  pilles,  souffre- 
teux, chétirs,  tandis  que  le  père,  qui  travaillait  toute  la  journée 
dans  un  bureau,  se  portait  très  bien. 

— Une  jeune  femme  délicale,  qui  se  plaignait,  sans  garder 
le  lit  à  la  vérité,  de  symptômes  anesthésiques  du  côté  de  la 
colonne  vertébrale,  de  douleurs  dans  la  poitrine,  de  fatigue 
pour  la  moindre  cause,  avait  passé  Tété  de  18/^5,  soit  aux 
bains  de  mer,  soit  à  la  campagne,  et  sa  santé  était  revenue. 
Cette  femme  avorta  à  trois  mois,  et  Basedow  reconnut  que  sa 
chambre  à  coucher  était  peinte  au  vert  arsenical  et  que  l'odeur 
d'arsenic  s'y  dégageait  fortement. 

—  Un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  ce  qui  a  été  avancé  relative)^ 
ment  au  dégagement  du  gaz  arsénié  dans  les  pièces  qui  sont 
tendues  en  papier  arsenical,  est  le  suivant  : 

Une  personne  chargée  de  la  direction  d*un  musée,  s'occupait 
du  classement  de  médailles  latines  en  argent  qui  appartenaient 
à  ce  musée.  Elle  les  plaça  dans  des  vitrine:!  qui  étaient  enfer* 
mées  <lans  un  casier  ;  quelques  mois  après  que  ce  travail  eut 
été  fait,  elle  s'aperçut  que  ces  pièces  noircissaient  de  la  circon^^ 
férence  au  centre;  elle  attribua  ce  changement  aux  gaz  qui  ré- 
sultaient  de  la  combustion  du  gaz  employé  pour  réclairegodes 
salles,  mais  en  examinant  ces  médailles  avec  plus  de  soin,  elle 
s'aperçut  que  la  partie  de  la  médaillequi  était  en  contact  avec 
le  papier  vert  veloutéqui  tapissait  le  fond  du  casier,  était  beau* 
coup  plus  noire  que  la  partie  supérieure;  que  cette  coloration 
n'était  pas  uniforme  et  qu'elle  était  plus  intense  sur  les  mé- 
dailles du  haut-empire  qui  étaient  d'argent  pur.  Elle  conclut 
de  ses  remarques  que  cette  coloration  était  due  à  la  nature  du 
papier  sur  lequel  reposaient  ces  médailles.  Les  recherchai 
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qu'elle  fit  la  convainquirent  que  ce  papier  était  coloré  par  un 
produit  arsenical. 

—  Des  obsertations  sur  les  dangers  qui  résultent  de  l'emploi 
des  papiers  arsenicaux  furent  faites  en  Suède  par  MM.  Carlson 
et  Malmsten  ;  elles  furent  la  cause  de  rinterdiction  des  papiers 
arsenicaux. 

Dans  diverses  parties  de  l'Allemagne,  les  faits  signalant 
le  danger  des  pièces  tapissées  avec  le  papier  arsenical  furent 
publiés  par  Hoffman,  par  Daclierson,  par  Berkmeyer,  de 
Nuremberg. 

Plus  récemment,  en  Angleterre,  on  s'est  occupé  du  danger 
queprésentaient  les  papiersdetenturecolorés  avec  de  l'arsaiic. 

Nous  allons  faire  connaître  les  faits  observés,  depuis  peu 
de  temps,  au  delà  du  détroit,  et  qui  ont  fixé  l'attention 
publique  (1). 

9  En  i8&9,  dit  H.  Hinds,  je  fis  tapisser  mon  cabinet  de 
travail  avec  un  papier  très  élégant,  offrant  deux  nuances  de 
vert  ;  deux  ou  trois  jours  après  que  la  chambre  eut  été  dé- 
corée, je  m'y  installai  et  je  me  mis  k  lire  vers  le  soir  à  la 
lumière  du  gaz  qui  éclairait  ce  cabinet.  Au  bout  d'une  heure 
ou  d'une  heure  et  demie  environ,  je  fus  pris  d'un  grand  abat- 
tement avec  nausées  et  envies  de  vomir.  Il  s'y  joignit  des 
douleurs  vives  dans  Tabdomen  avec  un  sentiment  de  fai- 
blesse qui  mobligea  de  suspendre  mon  travail.  La  même 
cbose  se  reproduisit  plusieurs  fois  de  suite,  la  porte,  étant 
ferméeet  legaz  allumé  et  après  que  j'avaisséjourué  une  couple 
d'heures  dans  le  cabinet.  » 

M.  Hinds  ayant  remarqué  cette  circonstance,  que  les  phé- 
nomènes se  dissipaient  peu  à  peu,  sauf  un  sentiment  de  fai- 
blesse et  une  gène  à  l'estomac  dès  qu'il  avait  quitté  cette  pièce, 

(I)  Nom  avons  emprunté  une  partie  de  eei  ftits  i  on  intérenant  mé- 
moire de  II.  le  docteur  Beaugrand,  qui  nous  a  deraocé.  En  effet  il  j  a  plu- 
iieors  moii  nous  avions  fait  connaître  au  comité  dei  AnnaXn  dTkygiènê^ 
le  désir  que  nous  afions  de  traiter  tout  ce  qui  est  relatif  an  danger  que 
piéasilt  le  vert  aneaical. 
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en  vint  k  soupçonner  le  papier  vert  ;  il  le  gratla  avec  son 
canif,  et  ayant  examiné  la  poudre  ainsi  obtenue,  il  reconnut 
la  présence  de  Tansenic.  Le  papier  fui  enlevé,  et  il  n'éprouva 
désormais  plus  rien  de  semblable.  L'ouvrier  qui  plaçait  le 
papier  lui  assura  qu'il  était  indisposé  toutes  les  fois  qu'il  col- 
lait du  papier  pareil. 

a  Au  commencement  de  Tannée,  dit  encore  M.  Hinds,  un 
gentleman ,  demeurant  au  centre  de  Birmingham  ,  avait 
fait  tapisser  deux  salons  avec  un  papier  vert  ;  moins  d'une 
semaine  après,  il  tomba  malade  sans  pouvoir  en  soupçonner 
la  cause;  lui  et  sa  femme  se  tenaient  habituellement  dans 
Tune  des  deux  chambres  à  la  lueur  du  gaz,  les  jours  étant 
fort  courts.  Or,  précisément  dans  le  même  temps,  sa  femme 
tomba  malade  de  la  mémb  manière  et  fut  obligée  de  garder 
le  lit.  Les  accidents  dont  ils  se  plaignaient  étaient  une  dé« 
pression  des  forces,  de  la  céphalalgie,  un  état  fébrile;  l'in- 
flammation des  conjonctives,  de  la  soif,  de  l'anorexie,  de  la 
chaleur»  de  la  sécheresse  à  la  gorge,  l'inaptitude  aux  mou- 
vements et  la  perte  des  forces  étaient  les  symptômes  domi- 
nants. 

«  Non-seulement  ces  deux  personnesfurent  indisposées,  mais 
un  perroquet  qui  perchait  dans  la  même  chambre  que  ses 
maîtres  tomba  malade;  il  était  altéré,  languissant,  abattu, 
refusant  la  nourriture.  Après  deux  ou  trois  semaines  de  ma- 
laise, le  gentleman  alla  passer  huit  jours  à  Ramsgate,  et  revint 
très  bien  portant;  sa  femme,  qui  était  restée  chez  elle,  n'al- 
lait pas  mieux,  maiadeux  jours  après  son  retour  les  accidents 
reparurent;  c'est  alors  qu'instruit  par  un  ami  commun  de 
ce  qui  était  arrivé  à  M.  Hinds,  il  fit  enlever  le  papier,  et  sa 
femme  et  lui  recouvrèrent  la  santé.»  (H.  Hinds  a  examiné  le 
papier,  il  était  velouté  et  renfermait  beaucoup  d'arsenic.) 

Les  directeurs  d'une  grande  administration  de  Londres 
furent  informés  que  le  papier  vert  dont  leurs  bureaux  étaient 
tendus,  contenait  une  substance  nuisible  à  la  santé;  ils  prié** 
2«  sAaiE,  1859.  —  tomb  xn.  —  1"  rAW»,  ^ 
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rent  donc  M.  Philips,  leur  pharmacien,  de  faire  des  recher- 
ches, afin  desavoir  si  ce  papier,  ainsi  que  Taffirmaît  le  doc- 
teur Haliey ,  avait  une  influence  fftcheuse  sur  la  santé.  Le 
rapport  de  H.  Philips,  inséré  dans  le  Journal  de  la  Société  des 
arU^  répond  à  cette  question  par  une  négation  absolue  ;  or, 
cette  conclusion,  qui  peut  être  exacte  pour  les  papiers  soumis 
à  l'examen  de  H.  Philips,  ne  saurait  être  appliquée  à  tous  les 
papiers  verts  qui  servent  généralement  à  la  tenture  des  ap- 
partements. 

M.  Philips  établit  que  la  chaleur  nécessaire  pour  volatiliser 
Tarsenic  contenu  dans  ces  papiers  est  trop  élevée  pour  que  la 
pièce  soit  habitable,  et  il  en  couclui  que  dans  les  apparie* 
ments  habités,  la  chaleur  qui  y  règne  habituellement  n'est 
pas  capable  de  mettre  l'arsenic  en  liberté;  mats  il  est  évident 
qu'il  va  de  certainescirconstancesdans  lesquelles  le  papier  vert 
de  tenture  peut  produire  une  action  délétère;  ainsi, M.  Philips 
admet  lui-même  qu'il  peut  se  détacher  des  particules  nom- 
breuses d'arsenic  lorsque,  pour  enlever  la  poussière,  on  brosse 
le  papier,  surtout  lorsque  celui-ci  est  mal  glacé;  il  est  pro- 
bable que  les  papiers  parfaitement  lisses  et  bien  glacés  ne 
sont  nullement  nuisibles,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
papiers  veloutés  et  des  papiers  communs  qui  n'ont  pas  subi 
Topération  du  gluçage. 

Le  fait  suivant,  relaté  par  le  docteur  Wilehead,  offre  sous 
ce  rapport  un  très  grand  intérêt:  «  Pendant  l'automne  et  l'hi- 
ver de  18Ô7,  je  fus,  dit-il,  appelé  à  donner  mes  soins  k  un 
jeune  homme  qui  présentait  tous  les  symptômes  d'un  em- 
poisonnement arsenical.  Ulcérations  aphlheuses  des  gencives 
et  des  amygdales,  violentes  migraines,  langueur,  nausées  et 
vomissements,  inappétence,  diarrhée,  insomnie.  Cet  état, 
d'abord  léger,  augmenta  graduellement,  malgré  le  traitement, 
et  au  bout  de  huit  ou  dix  semaines,  je  me  décidai  à  envoyer 
le  malade  à  la  campagne  ;  il  s'y  renditen  effet,  et  bientôt  il  fut 
rétabli.  J'avais  déjà  exprimé  à  plusieurs  reprises  mes  soup- 
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çons  sur  la  cause  de  la  maladie,  que  j'attribuais  à  un  empoi- 
sonneroent,  mais  dont  je  ne  pouvais  établir  sûrement  l'origine. 
Je  fis  examiner  Teau  qu*il  buvait  et  les  tuyaux  de  conduite 
de  cette  eau,  on  n'y  trouva  absolument  rien  de  toxique. 

«tAson  retourde  la  campagne,  le  malade,  qui  était  alors  par- 
faitement rétabli,  reprit  le  même  appartement;  au  bout  d'un 
mois,  il  présentait  les  mêmes  symptômes,  mais  plus  graves  que 
la  première  fois;  il  avait  les  gencives  tuméfiées,  couvertes  de 
plaquesdiphlériques,  une  violente névralgiefaciale,  unegrande 
langueur,  de  la  diarrhée;  il  avait  considérablement  maigri.  Je 
crus  alors  pouv.oir  attribuer  cet  état,  en  partie  au  moins,  à  la 
présence  d'une  citerne  qui  était  adossée  au  mur  de  sa  cham- 
bre à  coucher.  On  se  décida  à  supprimer  cette  citerne;  ce 
travail  dura  quinze  jours,  pendant  lesquels  le  mslade  dut 
quitter  son  appartement  Au  bout  de  trois  ou  quatre  semaines, 
la  maladie  reparut  avec  plus  de  gravité.  Il  n'y  avait  plus  à 
hésiter  cette  fois  :  ces  symptômes  étaient  produits,  ainsi  que  je 
l'avais  plusieurs  fois  soupçonné,  par  le  papier  qui  couvrait 
les  murs  de  l'appartement;  je  conseillai  donc  au  malade  de 
faire  immédiatement  remplacer  ce  papier  vert  par  un  autre 
d'une  couleur  différente. 

1 A  partir  de  ce  moment,  tous  les  accidents  ont  cessé,  et  le 
jeune  homme,  qui  habite  toujours  ce  même  appartement,  n'a 
plus  éprouvé  aucun  des  symptômes  qu'il  avait  présentés 
auparavant. 

*  Le  propriétaire  de  la  maison  qu'habite  ce  jeune  homme 
te  rappelle  parfaitement  que  l'ouvrier  qui  a  collé  le  papier 
dans  l'appartement  avait  dit  à  plusieurs  reprises,  qu'il  n'ai- 
mait pas  coller  du  papier  vert,  parce  que  ce  papier  le  rendait 
toujours  malade.  En  effet,  quand  on  colle  le  papier,  on  le 
presse  en  tous  sens  avec  une  brosse  pour  le  faire  adhérer  in- 
timement au  mur,  et,  dans  celte  opération,  il  tombe  sur  le 
parquet  une  quantité  notable  de  poudre  verte.  Dansles  circon- 
stances habituelles,  le  domestique,  en  nettoyant  Tapparte- 


Sk  RECHSRCHBS  SOR  LES  DAK6BM 

ment,  essuie  le  papier  avec  un  torchon  pour  enlever  la  pous- 
sière ;  or,  ce  torchon  prend  une  teinte  verte  due  à  des  parcelles 
de  couleur  qui  se  détachent  du  papier. 

»  Je  me  suis  procuré,  ajoute  le  docteur  Wilchead,  un  lam- 
beau de  papier  vert  qui  garnissait  Tappartement  de  mon 
)eune  malade,  j*ai  gratté  la  partie  veloutée  de  ce  papier  et 
j'ai  soumis  à  Tanalyse  chimique  la  poudre  verte  que  j'avais 
ainsi  obtenue.  J'en  remis  environ  30  grains  (1  gramme  50cen- 
tigrammes)  à  un  chimiste,  et  j'ai  examiné  moi-môme  le  re<te. 

»  Voici  la  réponse  du  chimiste  : 

»  l""  Je  trouve  que  la  quantité  d*acide  arsénieux  contenu 
dans  les  30  grains  de  poudre  que  vous  m'avez  remis  s'é- 
lève à  11  grains  (55  centigrammes). 

»  2'  Une  pelile  quantité  de  poudre  verte  projetée  sur  une  pla- 
que de  fer  rougie  au  (eu,  répand  une  odeur  alliacée  caracté- 
ristique de  la  volatilisation  de  l'arsenic. 

9  3*  Une  solution  de  U  grains  de  cette  poudre  dans  U  onces 
d'eau,  mise  en  conlact  avec  du  nitrate  d'argent  ammoniacal, 
donne  un  précipité  brun  pâle. 

Le  lambeau  de  papier  qui  a  fourni  1  graimfne  50  de  pou* 
dre  verte,  mesure  un  peu  moins  d'un  pied  carré;  or,  la  surface 
des  murs  couverte  du  môme  papier  vert  mesurait  350  pieds 
carrés  ;  or,  si  un  pied  carré  contenait  55  centigrammes  d'acide 
arsénieux,  on  voit  que  la  totalité  du  papier  qui  garnissait 
l'appartement  contenait  192  grammes  50  centigrammes  d'a- 
cide arsénieux,  vi  cela  après  que  le  papier  avait  été  posé,  il  y 
avait  plus  de  quatre  ans.» 

Les  accidenls  que  nous  vcuous  d'énumérer  sont-ils  dûs 
à  des  gaz  produits  ou  à  des  poussières  arsenicales? à  ce  sujet 
l'opinion  des  savants  hygiénistes  n'est  pas  la  mémo. 

Les  savants  qui  se  sont  prononcés  pour  la  production  des 
accidents  par  le  gaz,  sont  :  Gmelin,  Basedow,  Louyet  (1). 

(1)  U  queiUoa  de  savoir  si  les  accidenls  déterminés  par  les  papiers  ar- 
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Los  savants  qui  ont  adopté  Topinion  contraire  sont  : 
MM.  Krahme»  Âbel,  Philips,  Taylor  ;  la  question  est  donc  en- 
core indécise,  ou  plutôt,  ne  pourrait-on  pas  croire  qu'elle  est 
complexe;  que,  dans  de  certaines  circonstances,  les  murs  étant 
humides,  il  y  a  production  de  gaz  arsenicaux  nuisibles  à  la 
santé,  que  dans  d'autres  la  poussière  détachée  de  ces  papiers 
est  la  cause  des  accidents  (1)  ? 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  les  mesures  qui  ont 
été  prises  dans  divers  États  de  TEurope,  relativement  aux 
papiers  arsenicaux. 

Nous  trouvons  dans  une  délibération  de  la  commission 
déléguée  pour  les  affaires  médicinales  siégeant  à  Berlin  (2), 
qui  porte  la  date  du  28  octobre  1866,  les  passages  sui- 
vants : 

fcnioiux  étaient  dûs  è  des  gaz  arséniés  ou  k  des  poussières  anenicalei 
absorbées  a  été,  comme  nous  l*avons  dit,  le  sujet  de  controverses. 

Les  partisans  de  la  production  des  gaz  arséniés  toxiques  sont  :  Ometin, 
Basedow,  Louyet,  Mobr. 

tifs  parlisansdel*opinion  contraire  sont  :  Krahmer,  Pbilips,  Abel  ;  Kleist, 
pharmacien  supérieur  en  Prusse ,  admet  les  deui  modes  d'intoxicaUon 
par  les  gaz  et  par  les  poussières.  Nous  nous  rangerions  volontiers  avec  les 
derniers,  et  nous  sommes  convaincu  que  des  peintres  qui  ont  été  mala- 
des par  suite  des  travaux  auxquels  ils  se  sont  livrés,  devaient  leurs  mala- 
dies à  des  poussières  arsenicales  absorbées  lors  de  Tarrachage  des  papiers, 
et  lors  du  gratuge  àtt  murs. 

(1)  Les  derniers  travaux  publiés  sur  les  papiers  colorés  par  le  vert  de 
Scbwelnfurt  ont  donné  lieu  à  des  publications,  à  des  envois  de  mémoires 
aux  académies,  il  y  a  même  des  réclamations  de  priorité;  nous  devons  la 
dire,  là  priorité  appartient  aux  savants  allemands,  et  particulièrement  à 
Gmelin.  En  effet,  dès  avant  1843,  puis  en  1843  et  en  1844,  des  publica- 
tions avaient  été  faites  sur  le  même  sujet  ;  nous  dirons  cependant  ici  que 
M.  le  docteur  Paillon,  de  Sainte-Foiz  (Rbône),  qui  ne  connaissait  pas  ce 
qui  avait  été  publié,  a  lu  un  travail  sur  le  même  sujet  dans  ta  séance  do 
SI   février  1859  tenue  par  la  Société  impériale  de  médecine  de  Lyon. 

(S)  Cette  commission  avait  été  consultée  par  M.  le  ministre  des  cultes, 
de  rinstruction  et  de  la  médecine,  pour  la  rédaction  d*un  projet  de  rè< 
glement  relatif  è  la  eonservatioD  et  à  la  vente  des  lubstancea  véné» 
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L'acide  arsénieux  est  encore  employé  dans  une  foiile  de  pré- 
parations diverses  et  de  manières  différentes,  dans  lesquelles 
il  devient  plus  ou  moins  dangereux  pour  la  santé;  on  Ta  em- 
ployé, surtout  dans  les  derniers  temps,  dans  les  arts,  pour 
obtenir  des  couleurs  dites  arsenicales,  dans  la  teinture  el 
l'impression  des  tissus  de  coton,  dans  la  peinture  des  appar- 
tements, dans  la  coloration  des  papiers,  et  cela  à  des  doses 
énormes. 

On  cite  une  fabrique  du  département  qui  consomme  par 
an  1,100  livres  d'acide  arsénieux  pour  la  préparation  des 
couleurs  arsenicales. 

La  plus  belle  couleur  est  le  vert  de  Scbweinfurt  ou  Tert 
métis,  qui  contient  58,6  p.  100  d'acide  arsénieux,  une  autre, 
le  vert  de  Scheele,  en  contient  69,1  p.  100. 

On  emploie  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  d'acide 
arsénieux  dans  la  fabrication  de  plusieurs  autres  couleurs, 
telles  que  le  vert  de  Braûn  Schweig,  celui  de  Neuwied,  le 
vert  minéral,  le  vert  de  Berggrûnn. 

Il  ya  plusieurs  livres  d'acide  arsénieux  i<'pandues  sur  les  pa- 
rois d'une  chambre  qui  est  peinte  avec  ces  couleurs;  en  net- 
toyant les  parois  de  cette  chambre  et  en  les  frottant,  on  dé- 
tache de  l'acide  arsénieux  que  l'on  peut  recueillir  ou  qui  se 
volatilise  dans  l'appartement. 

La  même  chose  a  lieu  pour  les  papiers  imprimé^  avec 
les  couleurs  arsenicales.  La  commission  a  eu  des  échantillons 
à  examiner,  car  elle  dit  :  Si  on  gratte,  à  l'aide  d'un  instrument 
non  tranchant,  une  très  petite  partie  de  la  couleur  des  trots 
échantillons  ci-joints,  et  qu'on  la  chauHe  dans  un  tube  de 
verre,  on  obtient  une  légère  couche  cristalline  d'acide  arsé- 
nieux qui ,  mêlé  avec  du  charbon,  donne  une  tache  arsenicale 
bien  distincte. 

Le  plus  dangereux  est  l'échantillon  n""  1.  La  couleur  y  est 
appliquée  épaisse  et  louche,  elle  se  détache  par  le  plua  léger 
frottement.  Ces  couleurs  de  papiers  très  généralement  em- 
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ployés  prqdui^ept  beaucoup  d*accideQts,  $aiis  que  Ton  en  con- 
naisse l'origine. 

La  (léçomposition  qu'elles  éprouvent  n'étant  pas  encore 
bien  connue  en  augmente  le  danger:  en  contact  avec  le  papier 
et  1^  substfinces  avec  lesquelles  elles  ont  été  mêlées  avant  de 
s'en  servir  pour  l'impression  avec  la  chaux  des  murailles, 
si  celles-ci  deviennent  humides,  il  se  développe  des  corps 
gazeux  à  odeur  alliacée. 

Il  serait  à  désirer  que  Von  publiât  encore  des  cas  semblables 
à  ceux  «igpalés  par  U.  Basedow,  membre  du  conseil  hygiéni- 
que, dans  le  Journal  médical,  n"*  10,  1866,  pour  que  le  public 
soit  prévenu  du  danger  qu'enlratne  l'emploi  de  ces  couleurs. 
Aussi  quelleque  soit  la  restriction,  lesoin  apportésàla  vente, 
à  l'emballage  des  couleurs,  tout  ici  parait  inutile,  puisque 
Ton  peut  détacher  de  chaque  papier  peint  avec  elles  ce  qu'il 
Taui  pour  empoisonner  un  homme. 
La  prohibition  peut  seule  prévenir  le  danger. 
L'acide  arsénieux  employé  pour  l'impression  et  la  teinture 
des  étotfes  de  coton  présente  des  dangers  au  moins  aussi 
grands  que  ceux  que  nous  venons  d'énumérer. 

L'arsénite  d*oxyde  de  chrome  a  été  beaucoup  employé  dans 
ces  derniers  temps  dans  les  fabriques  qui  impriment  les  toiles 
de  coton. 

Il  y  a  vingt  ans  on  employait  communément  Taoétate  de 
cuivre  ;  on  a  été  forcé  de  l'abandonner  depuis,  è  cause  de  son 
ii^flMjsnce  nuisible  à  la  santé. 

Comme  toutes  les  couleurs  métalliques,  elle  se  résout  en 
matière  pulvéfulenteet  elle  est  absorbée  par  nos  organes  (1). 
Lorsqu'on  considère  celle  propriété  des  couleurs  métalliques 
et  piétalliques  arsenicales,  et  la  facilité  avec  laquelle  nos  or- 


(1)  Voir  ce  qui  a  éié  consUté  à  Paris,  loraqu*OD  a  veDdu  das  robei  qui 
étaient  colorées  par  du  vert  de  St-bweinfurt,  qui  se  dé^c|laU  lors- 
qu'on coupait,  déchirait  ou  cousait  ces  robes.  —  Pa^.  99. 
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ganes  s'en  emparent,  il  est  étonnant  qu'on  n'ait  pas  signalé 
tous  les  accidents  qui  en  provenaient 

Ce  qui  a  contribué  à  donner  de  la  sécurité,  c'est  qu'on  a 
TU  que  ces  poisons  n'agissant  qu'en  très  petite  quantité  sur  le 
corps,  on  ne  pouvait  les  considérer  comme  cause  de  maladie; 
le  malaise  et  la  maladie  qui  en  provenaient  ont  été  écartés  de 
la  pensée  du  médecin,  et  on  les  a  attribués  à  d'autres  causes, 
celles-là  paraissant  de  trop  peu  d'importance. 

Donc,  en  considérant  que  dans  la  plupart  des  cas  on  peut 
substituer  aux  couleurs  vertes  arsenicales  une  belle  couleur 
verte,  qui  est  un  peu  plus  obère  à  la  vérité,  mais  qui  fournit 
les  nuances  les  plus  variées,  avec  le  chromate  de  potasse  et  le 
bleu  de  Prusse,  que  déjà  cette  couleur  est  employée  sur  une 
vaste  échelledans  plusieurs  contrées,  notamment  dansles pro- 
vinces du  Rhin  ; 

Qu'elle  est  préparée  en  grand  par  M.  Monneim,  à  Aix-la- 
Chapelle;  que  l'on  découvrira  sans  doute  encore  d'autres  cou- 
leurs vertes  moins  dangereuses;  que  l'on  trouvera  le  moyen 
de  les  améliorer,  comme  est  parvenu  M.  Elsher  pour  celles 
qu'il  propose  de  substituer  (1)  : 

LfS  commission  établit  de'  la  manière  suivante  son  opinion. 
//  parait  que  le  temps  est  venu  et  quil  est  nécessaire  en 
police  hygiénique,  de  défendre  l'emploi  de  couleurs  arsenicales 
dans  la  peinture  et  dans  l'impression  des  tissus,  que  la  prohibi- 
tion peut  être  faite  ei  signifiée  aux  vendeurs  diacide  arsénieux, 
aux  fabricants  qui  en  tirent  des  produits,  enfin  aux  teinturiers 
et  aux  fabricants  qui  les  emploient  (2). 

En  18381e  gouvernement  prussien,  par  un  décretdu  18  juin, 

(i)  n  tsi  bon  de  rappeler  ici  que,  depuis  1849,  M.  J.  Zaber  fllf.deMa- 
Ihouse,  prépare  des  Terts  de  chrome  qui  peuTent  remplacer  le  vert  de 
Schweinfurl  daot  la  coloration  dea  papiers, 

(2)Lei  accidents  déterminés  par  les  papiers  colorés  par  le  vert  arsenical 
ne  seront  pas  une  cause  de  proscription  pour  la  préparation  de  papiers  de 
cette  couleur;  nos  industriels  trouveront  bien  le  moyen  de  remplacer  lescoa- 
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avait  prohibé  Vemploi  des  substances  vénéneuses  servant  à  la 
teinture  des  papiers.  Ce  décret  fut  rapporté  par  un  décret  en 
date  du  10  juin  i8S9«  TinterdictioB  ayant  été  reconnue  nui- 
sible aux  produits  du  pays,  la  consommation  ayant  été  dé- 
passée de  beaucoup  par  l'entrée  de  papiers  peints  tirés  de 
l'étranger,  entrée  qui  avait  été  considérable. 

Plus  tard,  les  papiers  colorés  avec  les  couleurs  arsenicales 
ayant  été  la  cause  de  plusieurs  accidents,  la  prohibition  fut 
promulguée  par  l'acte  suivant,  qui  fut  signifié  à  tous  le» 
gouvernements  royaux  et  à  la  présidence  de  la  police 
royale. 

Le  geavernement  royal ,  dans  celte  circonstance ,  troave  on 
motif  d'interdire  dès  aujourd'hui  l'emploi  de  couleurs  cutvriques  vertes 
obtenues  avec  l'arsenic,  servant  à  la  teinture  on  à  l'impression  du 
papier,  interdiction  qui  doit  s'étendre  à  la  peinture  des  papiers,  à 
celle  des  appartements  et  au  commerce  pour  les  objets  colorés  à 
l'aide  de  ces  substances,  et  de  frapper  les  contrevenants  d'une  amende 
de  4  0  jusqu'à  50  écus. 

En  outre,  le  gouvernement  fait  observer  que  s'il  y  a  eu  un 
dommage  résultant  de  la  contravention  de  cet  édit,  celui  qui  l'aura 
causé  sera  paseilrfe  de  la  peine  énoncée  dans  les  paragraphes  de  la 
loi  générale  sur  la  matière. 

Pour  le  commerce  de  ces  papiers,  il  est  recommandé  aux  aohe- 
teors  de  s'en  fournir  dans  des  fabriques  qui  n'emploient  pas  l'arsenic 
et  qui  leur  présentent  toute  sûreté  à  cet  égard. 
B^rlén^  le  Z  janvier  i%iS. 

Le  Miwttre  de  C intérieur^  signé  :  Booblsxbwing. 

Le  Miniêtre  des  financée^  signé  :  Dt  Dutsiiae.    • 

A  tous  les  gouvernements  royaux  et  à  la  présidence  de  la  police 
royale. 

Le  document  suivant  est  relatif  non-seulement  aux  papiers, 
mais  aux  rideaux  de  fenêtres. 
Le  Ministre  des  cultes,  de  l'instruction  et  des  aflhires  médicinales, 

leurs  toxiques  par  des  couleurs  salubres;  déjà  on  parle,  1*  do  TeriPanne* 
lier;  2*  do  Terl  OHignet,  qui  est  préparé  avec  Tacide  borique  et  le  bicbro* 
mate  de  potasse  et  de  soude  en  s'aidant  de  la  chaleur,  traitant  la  masse  par 
Teau  et  la  soumettant  à  on  lavage  complet.  {Répetioirede  chimie  appUqtêée.) 


flO  BBCBBRCBKS  SUR  LB6  DINÇBRS 

envoie  à  la  commission  scientifique  Tavis  de  la  commission  technique 
des  métiers,  relatif  à  la  prohibition  des  tissus  teints  ot  imprimés 
avec  les  couleurs  arsenicales,  que  lui  transmet  le  Ministre  des  finan- 
cée, pour  en  prendre  connaissance  et  lui  donner  son  avis  motivé  k 
ce  sujet. 

Il  lui  transmet  aussi  la  lettre  officielle  de  M.  le  Ministre  de  Tinté- 
rieur,  en  faisant  remarquer  è  la  commission  que  M.  le  Ministre  des 
finances  s'est  prononcé  contre  la  prohibition,  et  qne,  ne  partageant 
pas  cette  opinion,  il  est  d'avis  de  l'admettre. 

La  commission  scientifique,  déjà  antérieurement,  avait  émis  Topi- 
nion  qu'il  fallait  défendre  l'emploi  des  couleurs  arsenicales  dans  la 
peinture  des  appartemenis,  celle  des  papiers,  la  préparation  et  la 
vente  des  tissas  colorés  et  imprimés  avec  des  conleurs  arsenicales. 

Reconnaissant  cependant  la  nécessité  de  la  prohibition  de  pareilles 
couleurs  dans  ces  divers  cas,  par  suite  des  accidents  qui  avaient 
suivi  leur  emploi,  le  Minisire  des  finances  hésitait  néianinoios  à 
rétendre  aux  tissus  colorés  et  imprimés  avec  dea  coolears  arseni- 
cales, se  fondant  et  s'appuyant  sur  l'avis  émis  par  la  dépautioo 
technique;  cependant  les  raisons  citées  dans  cet  avis  ne  sont  pas 
concluantes. 

D'abord,  quant  à  la  facilité  avec  laquelle  Tarsénite  de  cuÎTre  se 
détache  et  tombe  en  poussière,  c'est  un  fait  reconnu  cqpatani 
par  les  fabricants  de  toile  de  colon  ;  aussi  ont-ils  abandonné  l'emploi 
de  ces  couleurs,  notamment  à  Elberfeld. 

Les  fabricants  eux-mêmes  ont  observé  plosietira  exemples  des 
qualités  nuisibles  de  ces  substances  employées  aux  étoffes  ser- 
vant à  rhabillement. 

C'est  donc  par  suite  de  l'ignorance  de  la  structure  des  fibres  des 
tissus  ordinairea  que  la  commission  technique  a  dit  : 

Qu'il  y  a  un  précipité  et  une  formation  de  dépôt  dans  chaque  pore 
de  la  fibre  do  tissu; 

Qu'il  fallait  se  garder  de  mettre  immédiatement  sur  la  peau  un 
vêtement  teint  avec  ces  couleurs,  l'absorption  pouvant  en  extraire 
des  substances  vénéneuses,  ne  se  rappelant  pas  que  l'on  était  aussi 
dans  Tusage  de  se  couvrir  la  poitrine  avec  des  toiles  imprimées  avec 
ces  couleurs,  et  que  la  basse  classe  surtout  couvrait  sa  tête  avec 
du  drap  vert. 

La  commission  scientifique,  avant  de  demander  la  prohibition, 
s'était  assurée  que  chez  nous,  comme  en  Alsace,  il  existait  une  quan- 
tité considérable  d'acide  arsénieux  dans  les  couleurs  vertes  cbromi- 
quesque  l'on  obtient  à  l'aide  de  l'acide  arsénieux,  et  qui  sont  en  usage 
dans  la  fabrication  des  tissus  de  coton. 

Quant  enfin  à  l'emploi  de  l'arséniale  de  potasse  dans  la  réserve, 
il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d  essayer  de  le  remplacer  par  le  phos- 
phate de  potasse,  que  Ion  obtient  facilement  à  bas  prix. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  trouvé  un  procédé  moins  dispen- 
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Mux  d«DB  le  suc  de  citron,  dont  on  Mtore  en  partie  Tacide  par 
la  sonde.  Ce  moyen,  généralement  employé  aojoard'hoi  par  les  fabri- 
cants, remplace  1  arséntate  de  soude  que  Ton  employait. 

A  la  demande  que  fait  la  commission  technique  :  «  Comment  on 
reconnatt  les  tissus  colorés  et  imprimés  avec  des  combinaisons  d'ar< 
senic  f  Qui  doit  en  faire  Tanalyse  et  quels  sont  les  cas  ?  » 

On  répond  que  tout  imprimeur  de  tissus  de  coton  qui  possède  son 
état  reconnaît  sur-le- champ  à  la  couleur,  à  la  saveur  qu'elle  donne, 
an  goûi,  à  Todorat,  par  Todeur  alliacée  qu'elle  répand,  si  l'arsenic 
s*y  trouve  pour  quelque  chose.  La  commission  scientifique»  k  Tappoi 
de  son  dire,  soumet  un  échantillon  aux  expériences. 

Dans  un  cas  de  médecine  légale  tout  pharmacien  est  capable  de 
faire  une  analyse  probante. 

11  n'y  a  lieu  de  faire  aujourd'hui  de  nouvelles  prohibitions,  con* 
fidérant  que  jusqu'à  présent  il  n'est  survenudansla  pratique  médicale 
aucun  cas  d'empoisonnement  résultant  de  l'emploi  des  tissus  colorés 
et  imprimés  avec  des  couleurs  arsenicales. 

La  commission  pense  qu'il  lui  suffit  d'ajouter  h  l'opinion  qu'elle  a 
iéjk  exposée  au  ministre,  qu'il  serait  nécessaire  que  la  presse  la  ré- 
pandit, afin  d'appeler  l'attention  des  médecins  et  des  autorités  médi* 
cales,  sur  la  possibilité  d'un  empoisonnement  provenant  de  l'usage 
de  vêtements  tissus  ou  imprimés  avec  les  couleurs  précitées  (  fait 
qui  ne  s'est  pas  présenté  jusqu'ici),  et  que,  si  quelque  accident  de 
cett^  nature  venait  à  se  produire,  le  ministre  insistât  alors  avec  plus 
fie  rigueur  sur  la  prohibition  des  tissus  colorés  et  imprimés  avec  des 
couleurs  arsenicales. 

BerUn^  1$  1*'  novembre  1848. 
La  commisekm  eeientilique  royale  pour  Ut  affairei  médidnaleê, 

Saivent  les  signataree. 

Par  snite  du  rapport  du  48  du  mois  dernier,  n^  339,  4  M. 

Noua  laiions  part  au  gouvernement  royal  que  la  prohibition  laite 
par  l'édit  circul3irp  du  3  janvier  48i8,  concernant  l'emploi  des  cou- 
leurs vertes  cuivriques  arsenicales  servant  à  colorer  et  imprimer  le 
papier,  et  des  objets  teints  avec  ces  couleurs  que  livre  le  commerce, 
a  été  étendue,  par  l'édit  circulaire  do  8  de  ce  mots,  à  l'impression 
des  rouleaux  de  fenêtres  et  rideaux  à  tirer  et  à  renier ,  comprend 
également  le  commerce  et  la  vente  des  rideaux  de  fenêtres  colorés 
avec  ces  matières.  % 

ar<«>/0SO  juin  1850. 

ËJÊ  mtntf Ir»  dss  cuitei,  de  rtnilrvclton  et  dei  affaim  mM'emalsf , 
Signé  :  nt  LAUHKRe. 

fjf  mmstre  du  commerce f  du  méiiiriet  de$  tra^m  ptiUies , 

Remplffié  par  px  PoippaMtfçva*. 
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Un  rappel  des  prohibitions  des  couleurs  métalliqiies  fat 
promulgué  en  1852. 
Voici  les  termes  de  cet  acte  de  rappel  : 

Par  redit  circulaire  du  ministre  royal  de  l'intérieur  et  du  miDistre 
royal  des  finances,  en  date  du  3  janvier  4  848.  §  4  0,  649,  iia 
été  défendu  de  se  servir  des  couleurs  vertes  préparées  au  moyen  de 
Tarsenic  et  d'un  sel  de  cuivre,  pour  colorer  et  imprimer  les  papiers, 
poindre  les  appartements  ou  les  papiers.  La  même  défense  a  été  fiûte 
pour  le  commerce  des  objets  colorés  avec  ces  substances,  les  con- 
trevenants devant  être  frappés  d'une  amende  pouvant  s'élever  jus* 
qu'à  50  écus. 

Cependant,  depuis  peu  de  temps,  il  s'est  présenté  un  cas  d*empoi- 
sonnement  :  sept  vaches  sont  mortes  empoisonnées  par  de  la  man- 
geaille  bouillie  dans  l'eau,  dans  laquelle  par  hasard  se  trouvait  on 
morceau  de  rideau  de  fenêtre  teint  en  vert  par  larsenite  de  cuivre, 
le  vert  de  Schweinfurt. 

Cet  empoisonnement  nous  fournit  l'occasion  de  rappeler  Tédii  cir- 
culaire du  3  janvier  4848,  qui  défend  l'emploi  des  couleurs  vertes 
cuivriques  et  arsenicales,  et  de  l'étendre  à  Timpression  des  rouleaux 
de  fenêtres  et  rideaux  à  tirer  ou  rouler. 

A  ces  causes  nous  chargerons  le  gouvernement  royal  de  donner 
les  ordres  nécessaires  en  vertu  du  }  44  de  la  loi  sur  la  directioD 
de  police,  du  4  4  mars,  même  année  (collection  des  lois,  p.  S66, 
48]  de  sorte  que  le  minimum  de  la  peine  encourue  soit  fixé  à 
4  0  écus,  et  en  même  temps  d'en  informer  le  public  par  un  avis  in- 
séré dans  le  journal  officiel. 

Berlin^  le  8  mai  1852. 
Le  minietre  deê  cuUes,  de  iHnstruetion  et  des  a/fairet  médîemaietf 
Signé  :  db  Ladbubbbg. 

Le  ministre  du  commerce^  des  métiers  et  des  travaux  publies^ 

Signé  :  voiv  db«  Hstdt. 

En  4847,  la  régence  de  Cologne  avait  publié  un  avis  portant  que 
plusieurs  cas  d'empoisonnement  étant  le  résultat  de  remploi  de  tein- 
tures peintes,  il  y  avait  interdiction  de  ce  papier,  et  que  ceux  qui 
vendraient  ou  emploieraient  de  l'arsenic  pour  la  peinture  de«  papieif 
et  des  murs,  seraient  frappés  d'une  amende  de  5  à  60  théiers» 

En  4  849,  le  gouvernement  du  duché  de  Bade  défendit  à  sou  tour 
l'emploi  des  papiers  arsenico-cuivreux  et  l'emploi  de  rarsenic  dans 
la  peinture,  sous  peine  d'une  amende  de  20  à  200  fr. 

liO  fait  suivant,  qui  se  rapporte  à  ce  que  nous  venons  de 
dire,  se  trouve  consigné  dans  divers  journaux  de  la  capitale; 


QUI  PRisINTB  LB  TBRT  M  SCHWIINPOBT.  95 

nous  le  copions  textuellement  dans  le  CcnttituHmnel  du 
30  a?ril  dernier,  1859. 

«  Cbacan  sait  que  le  vert  sur  papier  el  sar  certaines  étoffes,  et 
surtout  le  vert  brillant  qui  flatte  si  bien  nos  regards,  est  un  composé 
salin  très  vénéneux,  l'arsenite  de  cuivre;  un  pharmacien  de  Ham 
vient  d*élre  victime  d'un  accident  qu'il  raconte  dans  les  termes 
suivants  : 

»  Vendredi  dernier  4  5  avril,  je  me  couchais  plein  de  santé  dans 
une  nouvelle  chambre,  bien  close  el  petite,  où  une  heure  aupara- 
vant j'avais  moi-même  tendu  plusieurs  rideaux  en  perse  fleurée  de 
vert,  qui  n'avaient  pas  été  lavés  ;  quatre  heures  après,  je  me  réveil- 
lais la  gorge  ardente,  l'estomac  en  feu  et  soulevé  par  d'impuissantes 
envies  de  vomir,  en  même  temps  que  je  commençais  à  ressentir  dans 
les  intestins  de  sourdes  douleurs.  Je  me  levai  en  pensant  à  une 
simple  irritation  d'estomac  ;  je  pris  un  peu  de  poudre  absorbante  et 
me  recouchai  bientôt.  Après  une  somnolence  d'une  heure  environ, 
je  fus  de  nouveau  réveillé  par  des  douleurs  encore  plus  aiguës  à 
l'épigastre ,  une  céphalalgie  intense,  et  peu  de  temps  après ,  en 
essayant  de  boire,  des  vomissements  sanguignolents  survinrent. 
Je  compris  alors  que  j'avais  été  empoisonné  par  Parsénite  de  cuivre, 
et  quittai  précipitamment  cette  chambre  ;  je  pris  ensuite  alternati- 
vement et  à  plusieurs  reprises  de  la  magnésie  calcinée  et  des  blancs 
d'œnfs  délayés  dans  Teau,  et  quelques  heures  après,  je  commençais 
à  jouir  d'un  peu  de  calme. 

»  Le  lendemain,  je  faisais  retirer  les  rideaux,  j'en  sacrifiais 
one  partie  à  l'analyse,  et  des  produits  obtenus,  je  retirais  de  l'ar* 
senic.  • 

6*  Ent^isoaaeBicBts  par  le  vert  de  SehivelBAurf •  •—  Ck»v- 
Icora  placées  entre  les  maltts  des  enfants» 

On  sait  qu'on  met  entre  les  mains  des  enfants,  dès  qu'ils 
peuvent  dessiner,  des  bottes  dans  lesquelles  sont  des  couleurs 
de  nuances  diverses  ;  ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  que  ces  cou« 
leurs  sont  en  assez  grand  nombre  préparées  avec  des  sub- 
stances toxiques  :  le  vert  de  Scliweinfurt,  les  oxydes  et  car- 
bonates de  cuivre,  Tiodure  de  mercure,  le  vermillon,  le 
chroraatede  plomb,  le  sulfure  d'arsenic,  la  gomme-gutte; 
aussi*  des  indtistriels  ont-ils  eu  la  bonne  idée  de  s'appliquer  à 
la  confection  de  couleurs  salubres,  de  telle  sorte  qu'aujour- 
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d*hiii  les  parents  prévoyants  n'ont  plus  à  craindre  d'accidents 
graves  pour  les  enfants. 

Nous  allons  faire  connaître  ici  les  faits  qui  ont  été  constatés 
el  qtti  démontrent  le  danger  que  présente  la  cooleur  an  vert 
de  Scbweinfurt. 

Un  enfant  de  trois  ans,  le  nommé  A.  B...,  fils  d'un  peintre 
de  paysage,  ayant  léché  une  coquille  ronde  encore  pleine  de 
vert  de  Schede,  éprouva  les  symptômes  suivants: 

Après  une  demi-heure,  l'enfant,  qui  était  ordinairement 
coloré,  avait  une  figure  p&le,  décomposée ,  sa  bouche  était 
barbouillée  de  la  couleur  verte,  cause  de  l'accident  ;  la  lan- 
gue était  colorée  en  vert ,  l'enfant  eut  de  violents  vomisse- 
ments, de  la  diarrhée,  des  douleurs  dans  le  bas-ventre,  il 
jetait  des  cris  perçants,  tenait  son  ventre  serré  avec  les  deoi 
tnains,  il  courait  par  toute  la  chambre  en  criant  continuel- 
lement, il  se  plaignait  aussi  d'une  violente  soif. 

Le  médecin  ayant  été  appelé,  on  lui  fit  boire  de  l'eau  froide, 
on  prescrivit  15  grammes  d'oxyde  de  fer  hydraté  qu'il  prit 
en  quatre  fois  dans  de  l'eau  chaude  ;  une  heure  s'était  à  peine 
écoulée  depuis  remploi  de  l'antidote,  que  les  vomissements 
et  la  diarrhée  cessèrent  ainsi  que  les  douleurs  et  la  soif. 

Le  lendemain,  tous  les  symptômes  d'empoisonnement 
avaient  disparu  et  le  petit  malade  fut  rétabli  en  peu  de 
jours  (I). 

L'observation  que  nous  rapportons  est  due  à  M.  le  docteur 
Spaeth  d'Esslingen. 

L'observation  suivante  a  été  recueillie  à  Saint-Denis* 

Arsène  R...,  âgée  de  vingt  et  un  mois  et  dix  jours«  fille 
de  M.  Arsène-François  R...,  entrepreneur  de  peinture  en  bft- 
timents,  se  trouva  subitement  indisposée;  sa  figure  devint  vio- 
lette et  il  lui  prit  des  vomissements  très  violents.  M.  R...  était 

(1)  Ce  fait  démoDlre  rerec«cilé  de  Toiyde  de  fer  hydraté  coiilre  Par- 
•enic 
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alors  absent  de  son  domicile;  son  épouse,  ne  sachant  à  quoi 
attribuer  cette  prompte  maladie,  prit  son  enfant  dans  ses  bras 
et  coitrut  réclamer  le  secours  de  M.  Genard ,  pharmacien 
établi  dans  son  voisinage. 

Sur  la  demande  faite  par  ce  dernier  des  causes  qui  avaient 
oceasionné  un  pareil  malaise,  M"**R...  dit  que  sur  les  cinq 
heures  sa  petite  fille  avait  joué  avec  des  tablettes  de  couleurs 
qu'elle  avait  prises  dans  un  carton  fermé,  placé  dans  le  ma- 
gasin. Elle  portait  effectivement  aux  mains,  aux  lèvres,  des 
traces  verdfttres,  ce  qui  fit  présumer  qu'elle  avait  pu  être 
empoisonnée  par  des  substances  toxiques  contenues  dans  les 
couleurs  (1). 

M"^  R...  retourna  chez  elle  et  fit  appeler  immédiatement 
les  docteurs  Joreau-Beaurepaire  et  Leroy-Desbarres.  Malgré  les 
soins  qui  furent  prodigués  par  ces  deux  médecins,  Tenfant 
expirait  à  onze  heures  du  soir. 

'  Examen  fait  par  HM.  Joreau-Beaurepaire,  Leroy-Desbarres 
et  Evrard,  ainsi  que  par  H.  Genard,  pharmacien,  des  substan- 
ces que  pouvaient  renfermer  les  couleurs  dont  s'était  servie  la 
petite  fille,  il  fut  reconnu  et  constaté  que  sa  mort  avait  dû 
être  occasionnée  par  des  matières  arsenicales  entrant  dans  la 
eompositton  d'une  tablette  de  vert  de  Scheele  d'où  prove- 
naient les  traces  que  l'enfant  avait  encore  à  la  figure  et  aux 
lèvres. 

Nous  avons  déjà  à  plusieurs  reprises  signalé  les  dangers 
auxquels  sont  exposés  les  enfants  entre  les  mains  desquels  on 
laisse  de  semblables  couleurs. 

Cas  d'empoisonnement  par  farsénUe  de  cuivre.  —  Observa^ 

(I)  Ces  aectdents  lont  plus  communs  qu*on  ne  le  pense  ;  nous  en  cite- 
roM  on  eiemple,  qui  arriva  à  notre  connaissance  lorsque  nous  faisions 
un  traTail  sur  des  couleurs  lalubres,  eo  185S  :  Uo  jeune  enfant,  qui  était 
en  pension  à  V.,  avait  été  empoisonné  perdes  couleurs  prises  dans  une 
botte  qui  lui  avait  été  donnée  par  ses  parents;  on  fut  forcé,  pour  lui  dsn- 
ner  des  soins,  de  le  retirer  de  la  pension. 
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iian  recueillie  par  Af.  le  docteur  Lewinstein^  de  Berlin.  —  Ua 
enfant  &gé  d'un  an  mordit  à  plusieurs  reprisesdans  une  tablette 
d'encre  verte,  sans  que  ses  parents  s'en  aperçussent.  Tout  à 
coup  il  survint  des  vomissements  et  la  mère  put  distinguer 
quelques  petits  morceaux  de  cette  encre  au  milieu  des  flia- 
tières  rejelées,  qui  étaient  de  couleur  blanchâtre  et  d'une 
consistance  légèrement  visqueuse.  On  fit  aussitôt  appeler 
M.  liCwinstein  qui  trouva  l'enfant  reposant  sur  le  seiu  de  sa 
mère.  Le  ventre  n'était  ni  tuméfié  ni  douloureux,  le  pouls 
n'avait  pas  plus  de  fréquence  qu'il  n*en  a  ordinairement  à  cet 
âge.  l'œil  était  clair,  la  face  calme  et  colorée  sans  aucun  mou- 
vement convulsif. 

Cependant  de  cinq  en  cinq  minutes  à  peu  près,  il  surve- 
nait des  vomissements  qui,  chaque  fois,  faisaient  rejeter  de 
petites  particules  d'encre  verte.  Plus  tard,  les  vomissements 
paraissant  vouloir  se  ralentir,  on  fit  prendre  un  vomitif  com- 
posé de  poudre  et  de  sirop  d'ipécacuanha.  que  l'enfant  avala 
sans  difficulté.  Dans  les  intervalles  on  administra  alternati- 
vement du  blanc  d'œuf  étendu  d'eau,  et  convenablement 
sucré  (boisson  que  le  petit  malade  prenait  en  quantité  et  sem* 
blait  boire  avec  plaisir),  et  du  lait.  Hais  bientôt  la  scène 
changea,  Tenfant  commença  à  se  plaindre,  le  visage  devint 
p&Ie  et  défait,  les  yeux  comateux,  l'abdomen  se  météorisa 
sans  devenir  douloureux,  le  pouls  prit  beaucoup  de  fréquence, 
la  peau  se  refroidit;  enfin,  le  petit  malade  refusa  de  rien 
prendre,  probablement  par  l'impossibilité  d'opérer  la  déglu- 
tition, et  resta  dans  un  abattement  complet  entre  les  bras  de 
sa  mère. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  un  pharmacien,  M.  Becker, 
avait  recherché  la  nature  de  l'encre  verte  qui  avait  déterminé 
ces  accidents,  et  il  avait  reconnu  qu'elle  était  composée  d  ar- 
sénitede  cuivre.  On  ne  pouvait  dans  le  cas 'présent  faire  avaler 
un  antidote  chimique,  et  il  fallut  se  restreindre  aux  moyens 
indiqués  plus  haut  ;  d'ailleurs  il  ne  (arda  pas  à  se  manifester 
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une  diarrhée  assez  copieuse,  à  la  suite  de  laquelle  l'enfant 
recouvra  la  santé.  (  Woehenehrift  fur  die  gesammfe  ikUîunde^ 
18&2,  n-  32.) 


Observation,  —  George  Webster  Graliaro,  evEaUt  âgé  de 
trois  ans,  jouant  avec  des  feuilles  de  papier  coloié  en  "vert  par 
de  Tarsénite  de  cuivre,  mit  de  ces  papiers  dans  aa  bouche,  et 
avala  du  papier  et  de  la  matière  colorante. 

Bientôt  Graham  éprouva  au  plus  haut  degré  les  syrapUiBas 
de  l'intoxication  arsenicale,  accidents  qui  cédèrent  à  remploi 
de  la  magnésie  administrée  dans  du  lait  et  à  celui  des  blancs 
d'œufs  délayés  dans  Teau. 

Des  débris  de  papier  retrouvés  dans  les  mains  de  Tenfant 
et  quelques  parcelles  de  matière  verte  trouvées  dans  les  ma- 
tières rejetées  par  l'enfant  mirent  le  docteur  Stewart  Trail, 
professeur  de  jurisprudence  médicale  à  l'Université  d'Edim^ 
bourg,  sur  la  voie  des  causes  déterminantes  de  l'empoisonne- 
ment. 

Empoisonnements  criminels  par  le  vert  de  Schweinfurt,  —  Le 
vert  de  Schweinfurt  a  servi  aussi  à  commettre  des  empoison* 
nements  criminels. 

La  Gazette  des  Tribunaux  du  27  décembre  i8^9  faisait  con- 
naître l'accusation  portée  contre  la  femme  d'un  nommé 
Meland,  charron  et  voiturier,  qui  avait  succombé  à  un  em- 
poisonnement par  le  vert  arsenical.  Meland  était  mort  après 
trois  jours  de  maladie.  L'inculpée  fut  condamnée  aux  travaux 
forcés  k  perpétuité. 

En  Angleterre,  on  cite  aussi  un  fait  de  ce  genre  ;  il  est  pro- 
bable qu'il  en  est  encore  d'autres  qui  ne  sont  pas  arrivés  à  la 
connaissance  des  toxicologistes. 

On  a  peu  écrit  sur  l'action  des  arsénttes  de  cuivre  ;  voici  ce 
que  dit  M.  le  docteur  Ueaugrand^  relativement  aux  effets  des 
verts  arsenicaux  sur  Téconomie  par  suite  de  leur  introduction 
dans  les  voies  digestivcs. 

2*  SiRlB,  1S59.  —  TOHB  su.  —  1'*  PABTUE.  7 


Im  v^i»  arsenieaux  introduite  4<in»  1^  vom  digeiUve« 
prodttiteDidlS9ei9poisoQn9ment#  totiU  fm%  sei»bla);rfe&  itc^nui 
des  autres  compostas  arsenicaux  :  c*e^t  ce  que  démontra  le  int 
vail  de  MM.  Chevallier  et  Duch^ne  {Ann.  d'hygiène^  2*  série, 
t.  II,  185^),  dans  lequel  ces  auteurs  ont  rassemblé  plusieurs 
faits  d'iiYloi^ieatidn  par  diverses  substances,  bonbons,  etc., 
colorés  avec  l«  vert  arsenical  ;  le  rapport  du  docteur  Marlinli 
de  Wurzen,  sur  Tempolsonnement  d'tin  grand  nonnbro  d'en«^ 
fa4it8  du  même  village,  qui  avaient  mangé  de  petites  figures 
en  pain  d'épices  coloré  [Vereinte  deuische  ZeiUckrift  fur 
staalsarzneikunde  VIII,  2,  1850  et  Schmidtt  Jahrb,,  t.  LXXI» 
p.  357  )  ;  une  observation  du  docteur  8ehullz«Henka  sur  on 
enfant  empoisonné  pour  avoir  sucé  un  grain  de  verre  ainsi  co« 
loré(Pr.  ver  Zeitsehr.  iê,i%5keiSchmidtiJahrb.A.  LXXXIII. 
p.  i7S);  les  faits  cités  à  plusieurs  reprises  par  le  savant  profes* 
seur  Alf.  8.  Taylor  et  ses  plaintes  réitérées  sur  le  silence  de  la 
législation  anglaise  relativement  à  la  vente  des  poisons  {Britiik 
and  foreipt  med.  chir.  rev.^i.  XVIII,  p.  551,  18iii^,et  Gmyi 
Hospit.  Rep.,^'  sér.,  t.  VU,  p.  218, 1851).  Cestcequ'a  surtout 
démontré  ledocteur  Meurer  (Ca»per's  ff^ochenteh.^n*  hù,  18&3), 
dans  une  série  d'expériences  sur  les  animaux  vivants.  Le  veK 
de  Schweinfurt,  à  la  dose  de  10  et  même  de  5  grains,  a  em^ 
poisonné  des  lapins  dans  l'espace  de  six  heures,  et  l'arsenic 
seul  a  été  retrouvé  dans  le  foie;  il  n*y  avait  pas  de  traces  de 
cuivre.  Un  chien  auquel  on  donna  d'abord  10  grains,  puis  20, 
fut  sauvé  par  des  vomissements.  Un  autre  ohien,  moins  ro- 
buste, succomba  après  l'administration  d'une  dose  de  5  grains. 
Ici  encore  le  foie  ne  renfermait  que  de  l'arsenic;  mêmes 
résultats  avec  la  vert  de  Scheele.  Des  expériences  compara- 
tives ayant  été  faites  avec  un  sel  plombique,  le  cUromate  da 
plomb  (jaune  orange),  un  lapin  put  prendre  chaque  matin, 
pendant  treize  jours,  10  grains  de  ce  sel,  sans  autres  symptô- 
mes qu'un  amaigrissement  progressif.  L'animal  fut  misa  mort 
le  treizième  jour. 
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SqivAf)t  Mr  Meurtri  les  ar^nite$  de  cuivre  aoot  f^rompie-r 
fpent  f))orleU  par  fuite  de  leur  rapide  décomposition  dan^ 
l'estomac  et  de  la  mise  à  nu  de  Parseni^.!^  cuivre,  (oifi  d'ajouter 
k  la  gravité  de  rempoisoauemer^t,  ^ndrait  plutôt  à  l*attéover 
en  ral^op  de  fes  propriétés  vomitive^.  Quant  aux  ol^aervationa 
relatées  plus  Ii^ut ,  et  qui  ont  presque  M)uies  de^  enfanta 
pour  sujet,  il  est  àvemarqnerquelaguérispoegt  liau,  dan^ 
la  plupart  des  cas,  soit  è  cause  de  lu  faible  quantité  du  poison 
ingéré,  soit  par  le  t'ait  de  vomiasen^euts  qui  ae  déclarèrent 
très  rapidement  dans  certains  cas,  quelques  njinutes  après 
l'ingestion. 

T*  VéOiiiAfito,  |l«iir%  hwmmeîmêm  eoliMPé*  av«e  1«  v«rft  do 
Schwelnfnrt,  —  mmMUmim  «v'Il  4éten»l«i»,  —  Eoliea 
c^loréf^  pur  le  ver$  ( 


Une  dame  avait  acheté,  dans  nn  des  grands  magasins  du 
nouveautés  de  la  capitale,  de  la  gaze  de  couleur  vert  brillant, 
destinée  à  la  confection  d'une  robe  de  bal.  Cetle  robe  fut  por** 
tée  chez  M""*  C...,  pour  être  mise  en  œuvre;  cinq  ou^ières 
qui  travaillèrent  sur  ce  tissu  furent  toutes  les  cinq  affectées 
d'accidents  plus  ou  moin^  sérieux. 

Des  faits  semblables  furent  constatés  chez  M"*'  S...  et  chez 
M-  T.. 

La  connaissance  de  ces  faits  étant  parvenue  à  H.  D.»»  celui^ 
ci  prévint  Tadministration  et  il  envoya  à  Tappui  de  son  dire 
des  échantillons. 

L'administration  fit  examinerces  échantillons  par  M.  Payan, 
qui  reconnut:  1**  que  la  gaze  qu'il  avait  à  examiner  était 
colorée  par  du  vert  arsenical  ou  vert  de  Schweinfurt,  de  Tar- 
senitede  cuivre;  2» que  ce  vert  était  peu  adhérent  à  l'étolfe; 
3**  que  la  matière  colorante  s'en  détachait  avec  facilité  qu.ind 
on  maniait  Tétoffe  et  surtout  quand  on  la  déchirait. 

La  mise  en  vente  de  tissus  semblables  expose  à  des  acci- 
dents qui  peuvent  avoir  plus  ou  moin3  dcgravité  :  i"*  les  ou^ 
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vriers  qui  confectionnent  cette  gaze  ;  2*  les  commis  qui  l'em- 
ballent, ceux  qui  la  mettent  en  vente;  3*  les  ouvrières  qui 
en  feraient  des  vêtements. 

Ces  robes  présenteraient  encore  un  certain  danger,  car  si 
un  certain  nombre  de  dam,es  vêtues  de  robes  faites  avec  cette 
gaze,  se  trouvaient  dans  un  bal,  il  se  pourrait,  si  les  robes 
étaient  froissées  (la  couleur  n'adhérant  que  faiblement),  qu'il 
y  eût  dispersion  de  poussières  arsenicales  cuivreuses,  dont 
I  absorption,  pourrait  être  la  cause  dé  raltération  de  la  santé. 

Ces  étoffes  chauffées  sur  un  charbon  laissent  ezhaler  une 
Odeur  alliacée;  traitées  par  l'ammoniaque,  elles  sont  décolo* 
rées,  et  fournissent  une  liqueur  alcaline  arsenicale,  de  laquelle 
on  peut  obtenir  l'arsenic  en  saturant  par  de  l'acide  sulfuriqoe 
et  en  faisant  usage  de  l'appareil  de  Marsh. 

L'administration  avait  pris  des  mesures  pour  empêcher  la 
vente  des  tissus  ainsi  colorés;  mais  ses  avis  n'ont  pas  été  en- 
tendus, car  nous  avons  vu  depuis  quelque  temps  exposés 
dans  divers  magasins  des  vêtements  confectionnés  avec  la 
gaze  ni^enicale. 

Quelques  personnes  pensent  qu'il  y  a  exagération,  lorsqu'on 
avance  que  l'usage  des  robes  dont  la  coloration  est  due  à  de 
l'arsénile  de  cuivre,  peut  donner  lieu  à  des  accidents.  Voici 
un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  avancé. 

En  1858  M.  le  docteur  Hutin,  médecin  en  chef  de  Thôtel 
impérial  des  invalides,  fut  consulté  par  une  dame ,  pour  une 
conjonctivite  légère  et  pour  une  éruption  au  pourtour  des 
lèvres. 

L'éruption  labiale  était  caractérisée  par  des  vésicules  d'ec- 
zéma ;  M.  Hutin  s'informa  avec  soin  des  causes  de  cet  acci- 
dent, mais  il  ne  put  rien  découvrir  sur  la  cause  de  ces  acci- 
dents. 

Après  quelques  jours  la  maladie  revint  et  cette  fois  on  fut 
mis  sur  la  trace  des  causes  déterminantes;  ces  causes  furent 
reconnues  être  dues  k  ce  que  la  personne  malade  avait  dé- 
chiré de  la  gaze  verte  pour  s'en  faire  une  robe,  et  que  des 
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poussières  s'étaient  dégagées  lorsque  l'on  opérait  ce  déchire- 
ment et  avaient  été  eu  contact  avec  les  membranes  muqueuses. 

Des  recherches  faites  démontrèrent  que  la  couleur  de  la 
robe  était  due  à  du  vert  de  Schweinfurt,  fixé  sur  Tétofle  à 
Taide  d'un  apprêt  de  nature  gommeuse. 

Accidents  détertninét  par  let  fleurs  colorées  par  le  vert  or- 
semeai.  —  Les  fleurs  et  les  feuilles  colorées  par  le  vert  arse* 
nical,  peuvent  donner  lieu  à  de  légers  accidents,  par  suite  de 
la  présence  dans  la  couleur  de  substances  toxiques. 

Un  de  nos  collègues,  M.  L ..,  nous  signalait  le  fait  suivant  : 
Madame  Alfred,  femme  de  l'associé  de  M.  J...,  ayant  mis  deux 
fois  une  couronne  de  roses,  dont  les  feuilles  étaient  colorées 
par  du  vert  dit  de  Chine,  deux  fois  la  peau  de  ses  épaules,  sur 
lesquelles  tombaient  les  feuillages,  s'est  recouverte  d'une 
multitude  de  boutons  douloureux. 

Nous  avons  été  témoin  d'un  fait  semblable;  des  recherches 
faites  sur  la  cause  d'éruptions  douloureuses,  firent  connaître 
que  la  dame  avait  porté  dans  une  soirée,  où  les  salons  étaient 
à  une  haute  température,  des  fleurs  préparées  avec  des  cou- 
leurs arsenicales. 

Accidents  déterminés  par  une  coiffure. — M.  Liebig,  en  1836, 
faisait  connaître  (Annales  de  pharmacie^  vol.  XVII,  p.  136) 
qu'un  homme  qui  pendant  'plusieurs  années  faisait  usage 
d'une  casquette  dont  la  visière  était  verte  et  sans  douté  arse- 
nicale, était  atteint  d'une  éruption  qui  disparut  quand  il  ne 
fit  plus  usage  de  cette  coifiure. 

Accidents  déterminés  par  un  bracelet.  —  Une  dame  qui  se 
parait  de  bracelets  formés  de  grains  arrondis,  préparés  avec 
une  pâte  artificielle  colorée  en  vert,  fit  la  remarque  que  tou- 
tes les  fois  qu'elle  mettait  ces  ornements,  les  parties  de  ce  bra- 
celet qui  portaient  sur  la  peau  déterminaient  au  point  de  con- 
tact une  éruption  douloureuse. 

Des  essais  faits  par  M.  Boutron-€harlard,  sur  la  demande 
du  conseil  de  salubrité,  firent  reconnaître  [que  la  matière 
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c^lof  flnté  qui  avait  !$et*vi  à  colorer  leâ  grains  fumant  \e  brace- 
let était  ddë  à  Tarsénite  dé  cuivre. 


8*  l^aiaa  à  eacheter  colorés  par  te  werî  de  j^bwelafart* 
Béecaaité  d'en  Interdire  la  fabrleatlon. 

On  «ait  que  la  fabricniion  des  pains  à  cacheter  est  très  fa^ 
elle,  qu'elle  conaiste  tout  simplement  dans  la  préparation  d'un 
pain  azyme,  coloré  par  des  matières  diverses  ;  mais  il  y  au-> 
rait  la  plus  haute  imprudence,  il  y  aurait  danger  public  dans 
remploi,  pour  leur  préparation,  dês  substances  toxiques;  en 
effet,  ne  sait^on  pas  que  les  etrfantê  sont  tous  portés  à  man-^ 
ger  les  pains  à  cacheter  placés  dans  les  4critoires;  on  voit 
qu'alors  U  y  aurait  de  graves  accidents,  de  graves  dangers. 

On  a  cependant  établi  qu'il  y  a  des  fabricants  assea  igno« 
rants,  assez  insoueiadta  pour  avoir  fait  entrer  des  poisons 
dans  la  fabrication  des  pains  à  oaolieter. 

Les  journaui,  euA^Uit  firent  connaître  qu'une  jeune  par-» 
sonne  d'Arraa  (Pas-de-Calais),  qui  avait  ta  manie  de  manger 
des  pains  à  cacheter,  s'était  empoisonnée  en  mangeant  les 
pains  à  cacheter  qui  étaient  contenus  dans  une  botte  ;  mais 
beureusemeut  des  secours  prorapiement  donnés  firent  cesser 
le  danger. 

Nous  avions  voulu,  k  cette  époque,  savoir  quelle  aubsunce 
toiique  avait  déterminé  les  accidenta  observés,  mais  louiaa 
nos  demandes  restèrent  sans  réponsei 

Presqu'à  la  même  époque,  notre  honorable  confrère, 
M.  Malapert(de  Poitiers),  nous  faisait  connafire  qu'on  avait 
rendu  dans  cette  viil^  des  pains  k  cacheter  colorés  par  le 
tfêft  métis,  l'ariéoitede  cuivre. 

Il  avait  constaté  que  ces  pains  à  cacheter,  pesant  3  déci<- 
grammes,  contenaient  de  cet  arsénite,  dans  la  proportion 
de  80  à  B5  V- 

H.  Malapert  ne  put  obtenir  de  renseignements  sur  rori^ine 
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dé  e»  paitij  &  cflchetèr;  1)9  n'ataietit  pâ9  été  fabriquée  k  PôU 
tiers,  mais  tirés  de  Paris  ;  il  eût  fallu  «  pour  remonter  ft  YotU 
gîne,  faire  une  enquête  judiciaire. 

Deux  fois  nous  avoiis  trouvé  dans  le  commerce  des  pâin9 
à  caclieter  colorés  par  de  i'arsénite  de  cuivre  :  la  première 
fois  chez  un  épicier  de  la  rue  deDamiette  ;  mais  cet  épicier 
avait  succédé  à  un  autre  et  il  ne  connaissait  pas  l'origine 
du  produit  qu'il  avait  dnn»  sa  boutique. 

La  seconde  fois  les  pains  à  cacheter  arséniés  étaient  d'une 
dimension  très  grande,  ils  avaient  été  importes  d'Angleterre. 

Déjà  bieii  aiioiennemenl,  Remer,  dana  son  traité  de  la  po- 
lice judiciaire,  disait  :  tï  faut  se  rappeler  que  des  corps  em- 
ployés pour  cacheter  let  lettres,  peui)eni  contenir  du  poison. 

Il  serait  nécessaire  que  la  fabrication  des  pnins  à  cacheter 
fût  réglementée,  et  qu'une  instruction  indiquât  aux  fabricants 
quelles  sont  les  susbtances  qu'ils  doivent  employer,  quelles 
sont  celles  qui  sont  interdites. 

Le  fait  suivant  peut  encore  démontrer  la  nécessité  quil  y 
a  de  ne  pas  faire  entrer  des  poisons  dans  les  produite  qu'on 
emploie  pour  cacheter  et  estampiller  certains  objets. 

En  1848  un  sieur  Harris,  régisseur  d'une  troupe  équestre, 
qui  donnait  dei  représentations  sui'  le  théâtre  de  Surrey  (An- 
gleterre), avait  deux  cents  circulaires  lithographiées  k  mettre 
i  la  poste;  avant  de  tes  faire  partir  11  collait  sur  chacune  en 
9e  aervant  de  la  langue  et  de  la  9alive,  dea  estampillés  d'un 
pennj,  10  centimes. 

A  peine  avait-il  terminé  son  opération,  qu'il  éprouva  une 
Bottleur  extraordinaire,  sa  langue  se  gonfla  tellement  qu'il 
Auraitauccombé  par  suffocation,  si  Ton  n'eût  fait  venir  9ur--le- 
champ  un  chirurgien,  qui  parvint  non  9ans  difficulté  à  faire 
cesser  Ie9  accidents. 

Le  chirurgien  n'hésita  pas  à  déclarer  quMl  regardait  les 
accidents  constatés  comme  étant  le  résultat  d'un  empoison- 
nement produit  par  quelques  substances  vénéneuses  qui  se 
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Ifouvaient  soit  sur  le  papier,  soit  dans  la  matière  agglutina- 
live  servant  à  coller  le  papier. 

Des  lettres  que  nous  avons  écrites  en  Angleterre  à  cette 
époque  pour  avoir  une  estampille  et  du  papier  qui  avait  été 
estampillé,  sont  restées  sans  réponse.  . 

On  voit  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  à  ceux  qui  veulent 
approfondir  des  faits  qui  ont  de  l'importance  en  bygiène, 
d'obtenir  les  renseignemets  qui  peuvent  permettre  de  résou- 
dre des  questions  qui  intéressent  la  santé  publique. 

9"  Daacer  de  brAler  ém  ^mjfêcr  arsodcnl. 

Les  papiers  de  tenture  qui  sont  arrachés  des  murs  où  ils 
avaient  été  apposés  sont  souvent  brûlés  ;  mais  si  le  ^tirage  de 
la  cheminée  n'est  pas  bon,  il  peut  y  avoir  de  graves  dangers 
pour  les  personnes  qui  se  trouvent  dans  la  pièce  où  s*opère 
cette  combustion. 

Il  y  a  vingt  ans  environ  que  nous  fûmes  appelé  dans  l'ile 
Saint- Louis,  par  un  médecin  qui  voulait  bien  nous  accorder 
quelque  c(Hifianc6. 

Ce  médecin  avait  eu  à  soigner  une  vieille  femme  qui  pré- 
sentait tous  les  symptômes  d'un  empoisonnement  arsenical, 
sans  qu'on  pût  déterminer  comment  cet  empoisonnement 
avait  été  produit  ;  les  recherches  faites  firent  connaître  qu'elle 
avait  brûlé  du  papier  vert  arsenical  qui  avait  été  détaché 
d'une  cloison  où  il  avait  été  apposé,  pour  le  remplacer,  en 
raison  de  sa  vétusté,  par  un  autre  papier. 

Dans  une  visite  que  je  faisais  il  y  a  quelques  années  chei 
un  marchand  de  papier  avec  M.  L...,  commissaire  de  police, 
nous  trouvâmes  du  papier  de  fantaisie  au  vert  de  Schweinfurt, 
destiné  à  envelopper  des  sucres  en  bâton,  dits  sucres  de  pom- 
me. Le  marchand,  ne  voulant  pas  s'en  servir  et  ne  voulant 
pas  s'exposer,  pria  le  magistrat  de  les  emporter  pour  les  faire 
détruire. 
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Ces  papiers  Tarent  livrés  à  la  domestique  de  M.  L...,  qui  ne 
crut  pas  devoir  les  ipéoager  et 's'en  servit  avec  profusion  pour 
allumer  ses  fourneaux;  mais  une  forCe  odeur  alliacée  se  ré- 
pandit bientôt  dans  Ta  cuisine,  et  la  domestique  fut  prise  d'ac- 
cidents que  le  commissaire  de  police  parvint  à  arrêter  en  ou- 
vrant immédiatement  toutes  les  croisées;  on  conçoit  qu'il 
donna  Tordre  de  ne  plus  brûler  à  l'avenir  de  ces  papiers  véné- 
neux; on  les  détruisit  d'une  autre  manière. 

On  9  encore  eu  l'idée,  à  raison  de  la  belle  couleur  du  papier 
au  vert  de  Scbweinfurt,  de  les  faire  servir  dans  des  bureaux 
de  tabac  pour  allumer  des  pipes  et  des  cigares. 

En  i852,M.  Dulignon-Desgranges  nous  signalait  lademeure 
d'une  marchande  de  tabac,  où  l'on  trouvait  du  papier  vert 
arsenical  pour  envelopper  le  tabac  détaillé],  et  aussi  pour 
faire  des  allumettes  qui  se  placent  dans  des  boites^  et  servent 
aux  fumeurs  pour  allumer  leurs  pipes  ou  leurs  cigar^. 

On  voit  encore  quelquefois  à  l'étalage  des  marchands  de 
papiers,  de  jolies  allumettes  en  papier,  dites  allumette^  de 
salon,  qui  sont  fabriquées  avec  d'él^ant  papier  arsenical. 

On  voit  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  éviter  une  foule  de 
dangers  qui  sont  le  résultat  de  l'ignorance  de  personnes  exer- 
çant  certaines  professions. 


10  ■m^geig».  4«e    préaeBteMt    tes    ••■learii    arM«lealc« 
«■iployécs  pmmt  pelBAw  les  J^vcl*»  les  c«f  «s»  etc. 


Parmi  le  jouets  qui  se  trouvent  non-seulement  entre  les 
mains  desenfants,  mais  encore  entre  les  mains  des  grandes  per- 
sonnes, il  en  est  un  qui,  formé  d'un  roseau  creux  dont  les  ex- 
trémités sont  recouvertes  de  baudruche,  produit  quand  on 
chante  dans  cet  instrument,  que  nous  ne  savons  pourquoi  on 
a  nommé  mirliton,  des  sons  plus  ou  moins  intenses,  plus  ou 
moins  originaux^  selon  que  celui  qui  eu  fait  usage  varie  ses 
intonations. 


Cet  instrument  qui  fl  une  certaine  vogue,  qtri  se  vend  dans 
tontes  les  fêtes  de  campagne,  peut  être  ta  cause  d'accidents 
graves;  en  effet  le  roseau  qui  forme  le  cdrps  de  l'instrument 
est  très  souvent  recouvert  de  papier  vert  arsenical/de  telle 
façon  que  lorsqu'on  le  porte  à  la  bouche,  on  détrempe  la  con- 
leurqui  a  coloré  le  papier,  onseverdit  les  lèvres,  on  peut  quel- 
quefois avaler  du  vert  arsenical;  or,  comme  II  faut  peu  de  ce 
sel  pour  déterminer  des  accidents,  il  est  probable  que  souvent 
des  coliques,  des  vomissements  attribués  au  dfner  ou  «a  vin 
qu'on  avait  pris  pendant  le  repas,  étalent  dûs  au  vert  qui  co- 
lorait le  papier. 

Le  danger  que  présente  la  coloration  des  papiers  qui  enve- 
loppent le  mirliton,  est  d'autant  plus  grand  qu'il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  faire  soit  une  ordonnance  de 
police^  soit  une  instruction  sur  ces  jouets. 

Nous  avons  dû  faire  au  conseil  de  salubrité  ces  remarques 
sur  ]e.s  inconvénients  que  présentent  ces  objets,  nous  avions 
demandé  que  les  commissaires  de  police  fussent  saisis  de  la 
question ,  leur  position  les  mettant  k  même  de  pouvoir  coo- 
vaincre  les  f'abricanls,  le  danger  devait  cesser  par  suite  de 
leurs  injonctions. 

Dans  les  communes  MM.  les  maires  peuvent  donner  at)ssi 
de  salutaires  avertissements  aux  marchands,  ceux*ci,  uni%  fois 
svertif,  refuseront  de  prendre  dM  otljeiê  qui  poumimi  être 
pour  eux  le  stfjet  de  démigréments  et  qoeîquefdts  d'amuis. 

De  noire  côté  nous  avons  fait  tout  ce  qu'il  nous  était  possible 
de  faire,  près  de  divers  marchands  et  fabricant!,  maia  nous 
n'avons  pas  été  entendu  par  tous,  car  le  2&  mars  1851^,  fioas 
avons  constaté  qo'tk  la  fête  de  Bondy  une  grande  quantité  de 
mirlitons  étaient  recouverts  de  papier  vert  arsenical  (de  vert 
de  SchWeinfurt). 

Des  dangers  résultent  encore  de  la  mise  entre  les  maini  dea 
enfants  de  jouets  exportés  d'Allemagne  et  qui  sont  c<rioréi 
par  des  couleurs  toxiques. 
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Lés  pâretits  ne  font  pas  fisses  d'attention  ^  la  coloration 
de  ces  joueti,  qu'ils  donnent  à  leurs  enfants,  et  souvent  nous 
avons  retiré  et  fait  retirer  ces  jouets ,  qui  présentaient  un  véri- 
table dangef. 

On  nous  a  signalé  comme  dangereuses,  pour  lés  Olseaui, 
les  cages  peintes  en  verf,  et  Ton  nous  a  raconté  l'Iiisloire  d'Utt 
amateur,  qui,  ayant  fait  Tcmplette  d'une  volière  peinte  avec 
un  vert  brillant,  perdit  bientôt  nue  collection  d'oiseaux  aut^ 
quels  il  tenait  beaucoup. 

Nous  ne  pouvons  rien  affirmer  relativement  k  ce  fait, 
nous  le  rapportons  ainsi  qu'il  doui  a  été  contiV 


NOTE  SUR  LA  YENKLÂTION  DES  THÉÂTRES, 

Par  le  D'  A   TBZPIXI1< 

Il  y  a  un  an  environ,  j'ai  publié  dans  co  recueil  une  note 
sur  la  ventilation  ei  Téclairage  des  salles  de  spectacle  (1). 
J'y  proposais,  pour  remédier  aux  conditions  d'insalubrité  que 
présentent  actuellement  leâ  théâtres,  un  système  de  ventila- 
tion ascendante  dont  le  but  était,  tout  en  conservant  les  dis- 
positions fondamentales  actuelles,  d'assurer  ntt  renouvelle- 
ment  suffisant  de  l'air. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  pu  faire,  avec  le  concoure  de 
H.  Juette,  une  série  d'expériences  qui,  propres  surtout  ft  tfiet-* 
tre  en  évidence  les  vices  dé  l'installfttion  actuelle,  ne  feront 
publiées  que  lorsque  nous  pourrons  lés  présenter  en  regard 
d'épreuves  faites  dans  des  conditrmis  meilleures,  filen  qu'il 
né  nous  ait  pas  été  possible  de  suivre  le  plan  que  nous  nous 
étions  tracé,  nos  observations,  faites  au  Théâtre-Français  et  k 
rOpéra-Comique,  me  paraissent  néanmoins  pouvoir  fournir 
dès  à  présent  quelques  indications  pratiques  que  je  crois  utile 
de  formuler  aujourd'hui. 

(1)  Ann.  d^hyg.  pia>ii^  t$  i9  médecine  Ugate^  V  êénê,  ISftSf  t.  H. 
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l""  Et  d'abord,  la  ventilation  ascendante,  préférable  sans 
doute  à  une  ventilation  nulle,  on  à  l'aspiralion  par  en  haut 
sans  renouvellement  régulier  de  Tair  que  nous  avons  actueU 
leroent,  devra  être  abandonnée  partout  où  il  sera  possible 
d'effectuer  la  ventilation  en  conire-bas.  Aussi  la  disposition 
que  je  proposais  il  y  a  un  an,  satisfaisante  lorsqu'on  la  com- 
pare à  ce  qui  existe,  me  paratt-elle  beaucoup  moins  avanta- 
geuse que  celle  que  je  propose  aujourd'hui,  et  qui  est  un 
renversement  de  la  première. 

2*  On  doit  renoncer  k  utiliser  directement  pour  la  ventila- 
tion la  chaleur  produite  par  les  becs  d'éclairage. 

3*  On  ne  saurait  arriver  à  un  renouvellement  satisfaisant 
et  régulier  de  l'air,  qu'en  organisant  un  système  de  ventila- 
tion qui  puisse  reqdre  l'assainissement  de  la  salle  indépendant 
de  celui  de  la  scène. 

h""  Les  conditions  d'acoustique,  qui  jusqu'ici  ont  presque 
exclusivement  préoccupé  les  architectes,  sont  étroitement 
liées  à  la  ventilation.  Et  je  crois  pouvoir  affirmer  que,  pour 
une  salle  donnée,  le  mode  de  ventilation  le  plus  parfait  doit 
créer  les  meilleures  conditions  acoustiques. 

Il  y  a  quelques  mois,  j'ai  eu  à  examiner  celte  question  avec 
M.  Charpentier,  architecte  de  l'Opéra-Gomique,  qui,  devant 
construire  un  théâtre  à  Toulon,  se  préoccupait  des  moyens 
de  ventilation  à  employer.  Je  crus  déjà  i)ouvoir  m'autoriser 
des  expériences  faites  avec  M.  Juette  au  Théâtre-Français 
pour  insister  sur  les  avantages  que  présente  la  ventilation  en 
contre-bas.  En  conséquence,  j'adressai  à  M.  Charpentier  le 
croquis  de  trois  dispositions  que,  sur  le  désir  qu'il  m'en  ex- 
prima, je  réunis  quelques  jours  après  dans  le  projet  qui  va 
être  exposé. 

Ventilation.  —  L'évacuation  de  l'air  vicié  se  fait  par  appel 
en  contre-bas. 

Cet  air,  pris  dans  la  salle  par  les  bouches  A  (fig.  I  et  II),  est 
conduit  par  des  canaux  a,  a  (fig.  I  et  II],  situés  sous  le  par- 
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erre,    dans  une  cheminée  d'appel  B,  B  (fig.  I,  11  et  III), 
coiffée  d*une  mitre  Millet  b  (fig.  I  el  111). 


EXPLICATION  DBS  FIGURES. 
Fig.  1 .  -^  Figure  d'emembU,  coupe  longitudinale. 
A,  A.  Bouches  d'évacuatioD,  preoint  Tair  tous  le  parterre. —  a^a,  ca- 
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^'apj^l  peut  étr#  dï^terminé; 

Soit  naturellement,  par  U  hauteur  dd  la  cbieminée  d'éva^ 
cuation  ; 

Soit  par  un  propulseur  mécérnique  ; 

Soit,  enfin,  par  un  poôl^  à  eau,  chauffé  à  Teau  ou  à  la  iri- 
peur  C  (fig.  III). 

Dans  les  ihéftirtf ,  il  y  aurait  sans  dout9  quelque  avtnlaga  k  mm- 
ployer  une  soiirce  de  chaleur  coroipe  moyen  d'appel. 

En  effet,  on  se  décidera  difflcildgient  ,i  donner  ù  la  cheoiiaét  û'é^ 
vacuation  uoe  hauteur  suffisante  pour  qu  un  courant  e^c^ndiOl  l'y 
établisse  gponlanément. —  L*insl9|lation  d'un  propul^tur  lïiécapiqut 
entraînerait  celle  d'une  force  motrice  :  on  irouvt>rîi  de  ogc^té  ié  très 
grandes  répugnances.  Un  lel  appareil  exi^tirait  d  i^ill^ri  tiftir  lur- 
veiliance  difficile  à  obtenir.  —  Le  chauiïj^'iï  à  i  t^au  et  a  U  vapûvr 
est  plus  facile  à  conduire  :  c'est  à  ce  titre  qu'il  nous  paratl  devoir 
èlre  préféré  pour  déterminer  un  appel. 

La  clieminée  d'appel  est  enveloppée  par  une  tutra  clie* 
minée  concentrique,  que  des  cloisons  verticales  partagent  in 
un  nombre  de  cheminées  plus   ou  moins  grand  d,  d,  e,  e 

naux  le  conduiiant  à  la  ckeminée  d'évacuation.  -^  a', a',  oriiktf  dteop- 
duits  qui  prennent  Tair  dans  la  saUea  différeplei  hauteurs  et  la  eoQdaf* 
sent  danf  la  ehaminéa  d'évieufiion.  —  B,  B,  cherninée  d^appel^  — *  eoilUt 
d'une  mitre  Millet  h.  —  c,  chaudière  destinée  à  chauflfer  un  poélf  à 
eau,  par  circulation  d'eau  ou  de  vapeur.  —  d,  4*  cheminée  enveloppaQif , 
concentrique  à  la  cherninée  d^appel,  fermée  ep  haut  pour  chaufTer.  •»- 
e,  0,  cheminée  enveloppante,  concentrique  à  la  cheminée  d'appel,  ouvaffe 
en  haut  pour  vfntiler. 

H,  prise  d'air  à  l'eUérieur.  —  t,  i,  t,  con<|uit  amenant  Tair  dans  !# 
salle.  — I,  arrivée  de  Pair  pur  dans  la  salle. 

Autre  disposition  du  renouveliêment  de  Va^r  :  H',  prise  d*aîr  pur.  «^ 
K,  cloison  isolant  une  partie  du  grenier.  —  I^,  chambre  à  air  frais.  — *  L 
arrivée  «Je  l'air  piir  dans  la  salle  (  avec  cette  disposition  di$pafa)tfai(  || 
partie  ponctuée  de  la  paroi  supérieure  du  conduit  <,  i,  <). 

M,  bouches  de  chaleur  ouvrant  au  fond  de  la  scène  (chauHige  et  venU- 
lation  d'hiver).. —  m,  direction  du  courant  entrant  (air  chaud,  hiver.)  «i- 
n,  direction  du  courant  entrant  (air  frais,  été  et  hiver).  > —  n'  courant  d*a|r 
pur,  alimentant  la  combustion  des  becs  d'éclairage. 

0,  grenier.  —  P,  lustre  central.  —  Q,  petits  lustres  à  la  périphérie  de 
la  salle. 
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(fy;  I,  if^m  lU) ipiyapt  i«8  iiftdicatio»/)  à  remplir  Ai  1$  di^tri- 
bi^ipn  <♦©§  locMPX.  . 

pec«so|lem|n^^e|té^eures,  plusieurs  pourraient  servir 
de  tuyau  à  fi^qoée  pour  )e$  loyer»  des(iné3à  diauffer  certoiae« 
dêpendapcei' 

Les  autres  (//,  d,  e,  é),  chauffées  par  le  contact  de  la  chemi- 
née centrale,  s'ouvrent  latéralement  sur  les  escalieri,  corri- 
dors, eUîif  qu'iliei  peuvent  chauffer  ou  VfoMltr  k  volonté. 
Elles  chaufferont  ces  parties  lorsqu'on  formera  leur  orifice 
supérieur  (c/,  d,  fig.  I  et  III)  ;  elles  les  ventileront  lonque  cet 
orifice  ippérieur  sera  ouvert  [e,  e,  fig.  I  et  III),  On  ferait  enfin 
passer  dans  catte  gatne,  pour  les  conduire  dana  la  cheminée 
d'appel,  de  petits  tuyaux  d'évacuation  /i',  a!  {fig  I  et  ||I)  qui, 
prenant  Tair  dans  la  salle  sous  les  loges,  IWèneralentà  la 
cheminée  d|ns  l'épaisseur  des  planchers.  Cei  petits  conduits 
contribueraient  h  répartir  sur  toute  la  périphérie  le  mouve- 
ment de  sortie  de  l'air. 

L'air  neuf,  pria  en  H  [fig.  I),  S  la  partie  supérieure  de  la 
façade  du  théâtre,  aérait  amené  dans  la  salle  en  I  [Hg.  I  ), 
au-devant  et  au-dessus  du  rideau,  par  un  large  conduit  cir- 
culaire t,  t,  I  (fig.  I),  posé  sur  le  plancher  du  grenier. 

Le  mouyaweQi  de  l'air  frais  par  celta  voie  pourrait,  s'il  était 
besoin,  élre  déterminé  par  un  propulseur.  Mais  des  observations 
faites  à  l'Opéra  Comicine  m*ont  convaincu  que  ce  mouvement  aurait 
li«o  spontanément. 

D'ailleurs  il  serait  facile  dé  disposer  la  prise  d'air  de  manière  qu« 
Tarrivée  spontanée  de  l'air  frais  en  I,  ail  toujours  lieu.  Il  suffirait, 
pour  cela,  de  séparer  du  reste  <|u  grenier,  par  une  cloison  K  (/fg.  I), 
une  chambre  ^  air  frais  L{fig.\  ),  portant  à  sa  partie  supérieure  deui 
ailes  de  papillon  dont  l'ouverture  plus  ou  moins  grande  réglerait 
l'accès  de  l'air  du  dehors. 

Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  à  la  ventilation,  il  me 
reste  à  indiquer  une  source  d'air  pur  qui  ne  serait  utilisée  que 
pendant  Tblver. 
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Le  chauffuge  de  la  salle  se  fait  par  des  bouches  qui  s'ou- 
vrent, non  plus  dans  les  corridors',  comme  cela  a  lieu  par- 
tout, mais  au  fond  de  la  scène,  eu  H  (/^.  I).  L'hiver,  ces 
bouches  fournissent  un  certain  volume  d'air  qui  chauffe  en 
même  temps  qu'il  ventile  et  rend  moins  appréciable  le  refroi- 


rig.  3  et  3.  —  DétûiU  de  la  cheminée  f  évacuation. 

Fig.  2.  Planàlabase,  A,  A,  A',  a',  bouches d^aspiralion,  prenant Tiir 
sous  le  parterre.  —  a,  a,  a,  a,  canaux  le  conduisant  à  la  cheminée  d'ért- 
cuaiioB.  — d,  d  et  0,0,  cheminées  enveloppantes,  chauffant  ou  ventilaot 
à  volonté.  —  F,  F,  escaliers. 

FIg.  3.  Coupe  el  plan  (échelle  double).  B,  B,  6,  cheminée  d'évacuaiioB 
et  sa  mitre.  —  a\aft  conduita  amenant  dans  cette  cheminée  Pair  pris  soui 
le  plancher  dea  loges.  (Cest  par  erreur  qu*on  a ,  sur  le  plan,  figuré  dans 
la  cheminée  0,  e  la  section  de  ces  conduits;  ils  devraient  occuper  It  méffle 
position  dans  la  cheminée  B.)  —  d,  d,  cheminée  concentrique  à  la  pre- 
mière fermée  en  haut  pour  chauffer. —  0, 0,  autre  cheminée,  concentrique 
à  la  cheminée  d*évacuation ,  ouverte  en  haut  pour  ventiler. 

C  poêle  à  eau.  —  C  conduit  afférent  du  poêle  à  eau.  —  C  conduit 
efférent. (Le  conduit  efférentde  la  vapeur  la  conduit  dans  un  condenia- 
teur  dont  la  chaleur  pourrait  être  utilisée  pour  la  ventilation  des  lieui 
d*ai8ances,  par  appel  en  contre- bas.) 
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dîssement  causé  par  l'arrivée  de  l'air  frais  en  I  (fig.  I),  arri- 
vée que  ce  mode  de  chauffage  permet  d'ailleurs  de  modérer 
en  raison  du  volume  d'air  qu'il  fournit  à  la  verUilation. 

Tandis  qu'aujourd'hui  l'évacuation  de  l'air  vicié  se  fait  par 
un  courant  central,  et  son  renouvellement  par  des  courants  en- 
Fig,  ///.  %  trants périphériques,  l'évacuation  se  fait,  dans 

le  système  que  je  propose,  par  la  périphérie, 
\  et  le  renouvelleme^it,  par  un  courant  entrant 

qu'on  peut  considérer  comme  central,  nn',  ou 
c^-^l-H  ^  par  deux  courants,    nn'  et  m,  dirigés  tous 

deux  de  la  scène  vers  la  salle;  cette  condi- 
tion, outre  les  avantages  qu'elle  présente  au 
point  de  vue  de  la  ventilation,  est  encore 
éminemment  favorable  à  l'acoustique. 

Telle  est  la  disposition  qui  me  parait  au- 
jourd'hui répondre  le  mieux  aux  exigences 
nombreuses  du  problème  posé.  On  peut  s'en 
faire  facilement  une  idée  exacte  par  l'exa- 
men des  figures  ci -jointes. 

On  opérerait  ainsi  une  ventilation  en  con- 
tre-bas. A  ce  propos,  je  ne  saurais  trop  insis- 
ter sur  l'impression  pénible  que  produisent 
les  courants  ascendants.  Des  observations 
nombreuses,  faites  durant  les  mois  de  juillet 
et  août  au  Théâtre  Français  avec  H.  Juette, 
B— -Hl  nous  ont  montré  avec  quel  soin  on  évite  ces 

courants,  quelque  faible  que  soit  leur  vi- 
llesse.  Dans  les  théâtres,  dont  la  ventilation 
dépend  aujourd'hui  de  l'appel  déterminé 
par  le  lustre,  tous  les  courants  sont  dirigés 
de  bas  en  haut;  aussi  est-il  curieux  de  voir 
avec  quel  soin  on  ferme  toutes  les  ouver- 
tures par  lesquelles  ils  tendent  à  s'établir,  malgré  l'utilité 
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de  l*air  relativement  pur  qui  vient  par  ces  ouvertures.  On 
peut  é(re  certain  que  les  personnes  qui  séjournent  dans  qd 
local  ventilé  par  courant  ascendant  fermeront  les  bouches 
d'entrée  et  de  sortie  de  Tair,  et  préféreront  le  méphitisme 
à  ce  courant  ascendant  quelle  qu'en  soit  la  vitesse.  Noos  en 
avons  eu  un  exempte  frappant  à  ja  Comédie  •Française,  au 
foyer  des  acteurs. 

Le  projet  ci-dessus  exposé  a  encore  l'avantage  de  ventiler 
la  salle  d'une  manière  tout  à  fait  indépendante  de  te  scène, 
au  moins  pendant  Tété.  Cette  condition  est  indispensable,  si 
Ton  veut  obtenir  une  ventilation  sensiblement  uniforme.  Je 
ne  reviendrai  pas  ici  sur  la  question  d'acoustique:  la  supé- 
riorité à  ce  point  de  vue  d'une  évacuation  périphérique  de 
l'air  de  la  salle  est  trop  évidente. 

Enfin,  la  disposition  que  je  propose  ne  tient  aucun  compte 
de  l'éclairage  qu'elle  n'utilise  pas  et  par  lequel  elle  n'est  pas 
sehsiblement  contrariée.  En  effet,  rien  n'empêche  de  rece* 
voir  le  courant  ascendant  déterminé  par  l'appel  do  lustre 
central  P,  ou  mieux  du  système  de  lustres  |)ériphériquesQ, 
dans  un  grenier  0,  fermé  ou  peu  ouvert.  L'air  nécessaire  à  la 
combustion  des  becs  d'éclairage  étant  fourni  pour  la  plus 
grande  partie  par  le  courant  nn' qui  renouvelle  l'air  delà 
salle,  les  mouvements  qui  ont  lieu  à  la  partie  supérieure  de 
celle-ci,  mouvements  déterminés  par  les  lustres,  restent  sans 
influence  marquée  sur  la  distribution  générale  de  l'air  et 
n'enlèvent  pas  ce  volume  de  voix  énorme  qui  s'échappe  an- 
jourd'huipar  le  trou  du  lustre.  Relativement  à  cette  perte  de 
voix  qui  fatigue  bien  inutilement  les  acteurs,  nous  avions 
noté  qu'à  la  Comédie-Française  on  entendait,  sinon  mieux, 
du  moins  davantage  dans  le  grenier  que  dans  la  salle.  Cette 
observation  s'est  trouvée  confirmée  par  un  fait  que  m'a  si- 
gnalé M.  Charpentier.  A  l'Opéra-Gomique,  au  oemmence- 
ment  de  la  soirée,  alors  qu'un  courant  intense  envoie  dans  le 
grenier  par  le  trou  du  lustre  Tair  de  la  salle,  on  entend  rooios 
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bien  les  chanleurs  que  plus  tard,  quand  le  grenier  est  plein 
d'air  chaud  dont  la  tension  oppose  au  courant  ascendant  une 
résistance  qui  en  diminue  Timportance. 

Bien  que  le  projet  actuel  tende  à  écarter  leç  dirficultés  qui 
naissent  du  mode  d'éclairage  des  salles  de  spectacle,  on  me 
permettra  cependant  de  ra'arréter  un  instant  sur  cette  ques- 
tion, parce  que,  si  Von  n'y  prend  garde,  l'éclairage  créera 
une  dirScuIté  sérieuse  lorsqu*on  apportera  des  modifications 
à  ce  projet  ou  lorsqu'on  l'exécutera  incomplètement,  ce  qui 
se  présentera  certainement.  Aujourd'hui  la  question  de  l'é- 
clairage  des  salles  offre  un  très  grand  intérêt,  parce  que  tout 
lui  est  subordonné  et  que  c'est  à  cet  endroit  qu'il  sera  le  plus 
difficile  de  faire  accepter  des  réformes. 

Un  observateur  qui  ne  serait  jamais  entré  dans  un  théâtre 
et  que  Ton  conduirait  dans  une  salle  vide  de  spectateurs,  mais 
éclairée  comme  pour  une  représentation,  devinerait  difficile- 
ment quelle  peut  être  Ja  destination  d'un  pareil  local.  Va- 
t-on  au  théâtre  pour  entendre  et  voir,  ou  pour  être  vu?— C'est 
dans  ce  dernier  sens  que  nous  serions  tenté  de  juger  la  que^ 
tion,  si  nous  ne  préférions  admettre  qu'on  fait  pour  le  public 
beaucoup  plus  qu'il  ne  demanderait. 

S'il  est  vrai  qu'on  aille  au  théâtre  pour  entendre  et  pour 
voir,  il  faut  éclairer  la  salle  le  moins  possible.  Lorsqu'un  mu- 
sicien fait  le  soir  de  la  musique  pour  son  plaisir,  son  premier 
soin  est  d'éteindre  les  bougies.  Cela  s'explique  parfaitement  : 
nous  offrons  aux  sensations  une  surface  limitée,  et  les  per- 
ceptions d'un  organe  sensitifsont  d'autant  plus  vives  et  plus 
nettes  que  les  autres  organes  sont  dans  un  état  de  repos  plus 
complet.  La  coordination  des  sensations  en  ce  qu'on  pourrait 
appeller  la  sensation  intellectuelle  est  d'autant  plus  nette  que 
des  excitations  étrangères  ne  viennent  pas  s'y  mêler.  On 
entend  d'autant  mieux  et  on  jouit  d'autant  plus  de  ce  qu'on 
entend  que  les  yeux  ne  sont  pas  fatigués  ou  occupés,  qu*on 
n*est  pas  condamné  à  subir  une  position  gênante,  qu'on  est 
plus  à  l'abri  du  malaise  ou  de  la  distraction. 
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Le  tliéàlre  s'adresse  aussi  aux  yeux  qu'on  c1ieFcbeà>lUcber 
par  le  pittoresque  de  la  mise  en  scène.  C'est  là  une  nouvelle 
source  de  sensations  ;  mais  elle  est,  autant  que  possible,  com- 
binée de  façon  à  se  fondre  avec  la  sensation  auditive  dans 
une  impression  unique.  Il  importe  donc  de  ne  pas  compila 
quer  cet  ordre  d'eRets  et  de  suivre  ici  encore  l'exemple  des 
amateurs  de  peinture,  qui ,  pour  bien  jouir  d'un  tableau, 
l'éclairent  suffisamment  et  se  placent  dans  l'ombre  poar  le 
regarder. 

Qu'on  éclaire  donc  la  scène  tant  qu'on  voudra  :  nous  n'j 
▼oyons,  au  point  de  vue  artistique  ou  hygiénique,  aucun  in^ 
convénient;  mais  on  n'a  pas  assez  réfléchi  au  tort  qu'on  fait 
aux  représentations  dramatiques  en  éclairant  aussi  brillam- 
ment les  salles  de  spectacle. 

Je  ne  saurais  invoquer,  à  l'appui  de  cette  opinion,  ancon 
témoignage  de  plus  de  poids  que  celui  de  M.  Desplechin, 
l'habile  décorateur.  Or,  je  tiens  de  lui  que  rien  n'est  plos 
nuisible  à  l'éclat  de  la  mise  en  scène/ que  le  grand  éclairage 
de  la  salle.  En  Allemagne,  les  becs  du  lustre,  largement  ali- 
mentés pendant  les  entr'actes,  n^  reçoivent  plus,  quand  le 
rideau  est  levé,  qu'une  faible  quaiitité  de  gax. 

Je  n'insisterai  pas  sur  le  grand  nombre  de  places  rendoes 
détestables  par  ce  foyer  central  de  lumière,  sur  la  fatigue 
qui  en  résulte  pour  les  yeux,  non  plus  que  sur  les  dangers 
qui  résultent  de  la  combustion  toujours  incomplète  d'an  gaz 
irrespirable  accidentellement  mélangé  de  produits  gaxeax 
délétères. 

Ce  sont  des  inconvénients  qu'il  suffit  d'indiquer:  ils  échap- 
pent à  la  discussion  par  leur  évidence. 

Une  seule  raison  explique  les  changements  fftcheax  apportés 
depuis  quelques  années  dans  l'économie  de  Téclairage  (1). 

(1)  Uae  note  qu*a  biea  voulo  ne  eonmuniqoer  M.  le-dodMrPwaet 
montre  qa*aa  Théltre-Fraoçaii  le  luaUe  a^avait  d*abonl  ffinX  htak 
rhuile.  Plui  Urd,  on  en  a  porté  le  nombre  à  60,  puis  à  100,  pafi  à  iSO 
qQ*on  a  rempUcéa  en  1842  par  70  foru  becs  de  gas. 


DIS  THiATRIS.  117 

Le  jour  où  l'on  a  songé  à  tirer  partie  du  gaz  comme  ageut 
de  ventilation  (1),  on  s'est  trouvé  sans  doute  conduit  à  mul- 
tiplier le  noBobre  des  becs,  non  plus  en  vue  d'obtenir  une  plus 
grande  sooimede  lumière,  mais  pour  produire  de  la  chaleur. 
Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  les  considérations  par  lesquelles 
je  crois  avoir  établi  que  ce  calcul  était  déplorable,  tant  au 
point  de  vue  de  l'acoustique  qu'au  point  de  vue  de  la  venti- 
lation. 

Les  raisons  que  j'ai,  à  ce  sujet,  énumérées  précédemment, 
n'avaient  pas  échappé  à  M.  Charpentier,  qui,  en  construisant 
la  aalle  actuelle  de  TOpéra-Gomique,  avait  tenté  de  remplacer 
le  grand  lustre  central  par  plusieurs  petits  lustres  périphérie 
ques.  Malheureusement  la  routine  a  fait  avorter  cette  ten- 
tative avant  même  que  la  valeur  eu  ait  pu  être  éprouvée. 

Parmi  les  théâtres  construits  aujourd'hui ,  le  théâtre  de 
rOpéra-Gomique  est  celui  auquel  on  pourrait  avec  le  moins 
de  difficultés  appliquer  le  système  de  ventilation  que  je  viens 
de  recommander  ou  quelque  chose  d'approchant. 

Lors  delà  construction  de  ce  théâtre,  M.  Charpentier,  vou« 
lant  supprimer  le  lustre  central,  a  ménagé  tout  autour  du 
plafond  des  orifices  sous  lesquels  devaient  se  trouver  de  petits 
lustres.  Ces  orifices  existent  toujours ,  mais  ils  sont  restés  sans 
usage. 

Une  machine  soufflante,  installée  à  la  cave,  devait  envoyer 
de  Tair  dans  la  salle  par  une  caisse  qui  règne  tout  autour  de 
la  première  galerie.  Cette  caisse  pourrait  aujourd'hui  rece- 
voir l'air  vicié  de  la  salle  qui  y  serait  aspiré  par  des  tuyaux 
ascendants  en  nombre  égal  à  celui  des  lustres  périphériques. 
On  ferait  ensuite  passer  la  partie  supérieure  de  ces  tuyaux 
dans  les  cheminées  des  lustres,  et  un  appel  y  serait  ainsi  dé- 
terminé. Voilà  pour  l'évacuation. 

Quant  au  renouvellement  de  l'air,  il  pourrait  se  faire  au- 

(1)  D*Are«t,  Note  nw  CastamiuemêiU  des  soliM  de  speetaeU  {Ann, 
à'k^g.  et  de  méd.  légale,  V  série,  t.  I.  1S29). 
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devant  et  au-dessus  de  la  scène,  en  isolant  par  une  cloison 
une  petite  portion  du  grenier  qu'on  ferait  communiquer  avec 
Textérieur. 

Mais  il  Taudralt,  pour  cela,  supprimer  le  lustre  central  et 
le  remplacer  par  la  disposition  à  laquelle  s'était  d*abord  arrêté 
M.  Charpentier.  Là  sera  la  principale  difficulté. 

Comme  les  innovations  trouvent  presque  toujours  une 
grande  résistance  chez  ceux  qui  sont  à  même  d'en  faire  Tap* 
pHcation,  je  dois  rassurer  les  architectes  sur  les  déceptions 
qu'ils  pourraient  craindre,  en  indiquant  qu'un  système  de 
ventilation  analogue  à  celui  que  je  propose  pour  les  théâtres, 
fonctionne  à  la  manufacture  des  tabacs  de  Paris,  où  il  donne 
les  meilleurs  résultats. 

En  terminant,  je  dois  remercier  M.  Charpentier  de  l'intérêt 
qn^il  a  témoigné  à  des  idées  qui,  sans  lui,  auraient  pu  atten- 
dre longtemps  ta  consécration  de  la  pratique.  En  effet,  le 
principe  d'une  évacuation  périphérique  avec  renouvellement 
central  blesse  trop  les  usages  reçus,  pour  que  ses  avantages  lui 
soient  un  passeport  suffisant:  il  a  le  grajid  tort  de  recom- 
mander précisément  le  contraire  de  ce  qui  se  fait  tous  les 
jours. 

Quant  aux  expériences  que  j'ai  faiies  avec  M.  Jnette, 
elles  nous  ont  été  rendues  possibles  par  le  bienveillant  con- 
cours de  M.  Camille  Doucet,  qui  nous  a  donné  accès  au 
Théâtre -Français. 

HOPITAL  SAINT-LOUIS  A  TUBIN, 

ràR 

K.  H,  OAUXiTmL  DX  CAAITBBT, 


A  une  époque  oii  la  science  économique  n'existait  pas  pour 
ainsi  dire,  de  nombreuses  fondations  ayant  pour  but  de  se- 
courir toutes  les  misères  venaient  chaque  jour  s'ajouter  à 


HÔPITAL  SAUfT*LOOI8  A  TURIN.  419 

celles  qui  existaient  déjà  en  si  grand  nombre  ;  à  peine  se 
trouvait-il  un  quartier  de  la  capitale  qui  n*offrtt  au  pauvre 
le  moyen  de  trouver  un  soulagement  à  ses  douleurs.  J.-B. 
de  Saint- Victor  les  a  décrites  avec  détail  dans  son  Tableau  de 
Paris^  mais  Paris  démoli  seul  en  aura  révélé  Teii^tence  à 
beaucoup  de  personnes  surprises  de  trouver  si  multipliés  les 
secours  qui,  pour  elles,  ne  semblaient  dater  que  de  Tépoqueoù 
le  pbilanthropisme  se  produisit  avec  tant  de  bruit  et  d'éclat 

Du  xnr  au  xvu*  siècle,  corps  de  métiers,  confréries,  par- 
ticuliers, s'occupaient  à  Tenvi  de  fournir  à-  leurs  membres 
ou  à  tous  ceux  qui  souffraient,  aide  et  secours.  Les  plus 
grandes  fortunes,  les  plus  modestes  existences  y  apportaient 
leur  contingent,  et  l'on  se  ferait  difficilement  une  idée  exacte 
des  capitaux  consacrés  à  un  si  noble  ustge»  que  le  torreni 
révolutionnaire  a  emportés,  comme  tant  d'autres  choses 
utiles,  sans  que  les  classes  malheureuses  de  la  société  y  aient 
trouvé  aucune  compensation. 

Certes,  il  y  avait  beaucoup  à  désirer  dans  un  grand  nom- 
bre de  ces  hôpitaux,  en  ce  qui  touche  aux  dispositions  hygié- 
niques; mais  pour  les  juger  il  faut  se  placer  dans  la  société 
telle  qu'elle  était  à  cette  époque,  et  se  représenter  l'état  dans 
lequel  se  trouvaient  la  famille,  rouvrier,  les  institutions  publi- 
ques elles-mêmes. 

Il  ne  pourrait  entrer  dans  notre  esprit  de  présenter  comme 
des  modèles  à  imiter  ces  établissements  créés  par  le  zèle  et 
la  charité  dans  les  siècles  passés,  mais  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'exprimer  le  regret  de  trouver,  à  l'époque  actuelle, 
des  barrières  posées  au  zèle  et  à  la  charité  par  une  centrali* 
sation  administrative  qui  nous  conduit  de  plus  en  plus  vers 
la  taxe  des  pauvres  1  ^ 

Dans  un  pays  voisin,  où  chaque  jour  tendent  aussi  à  s'ab* 
aorher  dans  une  centralisation  analogue  toutes  les  foudations 
particulières,  on  rencontre  des  exemples  remarquables  d'éta- 
blissements créés  par  des  particuliers,  soutenus  par  leui^  de- 
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niers  et  présentant  des  dispositions  qui  méritent  Tattention  et 
peuvent  fournir  des  eiempie  à  suivre. 

De  ce  nombre,  se  trouve  l'hôpital  Saint-Louis,  fondée 
Turin  par  l'un  des  hommes  qui  a  le  plus  honoré  sa  patrie 
dans  les  hautes  fonctions  auxquelles  il  a  été  appelé,  le  che- 
valier Luigi  Provana  de  Collegno,  auditeur  au  conseil  d'État 
en  France,  à  l'époque  où  le  Piémont  en  faisait  partie,  et  long- 
temps, sous  Charles- Albert,  président  des  études  (  ministre  de 
rinstruciion  publique]  à  Turin;  fonction  dans  laquelle  il  a 
opéré  de  très  grandes  choses,  en  particulier  dans  l'intérêt 
des  sciences. 

Sans  aucun  doute,  le  malheureui  que  la  maladie  ou  la 
infirmités  obligent  à  entrer  dans  un  hôpital  ou  un  hospice,  y 
rencontre,  dans  la  plupart  des  cas,  des  soins  et  un  bien-être 
qu'il  serait  loin  de  pouvoir  trouver  dans  sa  famille,  s'il  en  a 
une;  à  plus  forte  raison  dans  le  triste  garni  qu'il  occupe,  s'il 
est  garçon  ou  loin  d'elle  ;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  ce- 
pendant que  la  réunion  dans  une  même  enceinte  d'un  nombre 
considérable  d'individus  malades  ou  infirmes  n'engendre  une 
foule  de  conditions  fâcheuses,  dont  l'intelligence  et  le  zèle  des 
religieuses,  qui  se  dévouent  à  ce  pénible  service,  ne  peuvent 
qu'affaiblir  les  conséquences  sans  parvenir  à  les  faire  dispa- 
raître. 

Sans  parler  du  rapprochement  plus  ou  moins  grand  d'êtres 
que  leurs  douleurs,  leurs  plaintes,  et  tant  d'autres  conditions 
doivent  rendre  à  charge  les  uns  aux  autres,  le  bruit  résultant 
inévitablement  du  service  ne  peut  manquer  de  leur  devenir 
pénible,  et  quel  serait  l'homme  de  la  société  qui,  s'il  a  quel- 
quefois dans  sa  vie  été  visité  par  la  maladie,  accepterait  sans 
se  plaindre  une  semblable  position? 

Il  est  cependant  deux  conditions  particulières  de  nature  à 
mériter  une  plus  sérieuse  attention  :  les  opérations  au  lit  da 
malade  et  le  triste  spectacle  de  la  mort  et  de  l'enlèvement  des 
corps. 
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A  notre  conDaissance,  rien  n'a  été  fait  dans  le  but  de  re- 
médier à  leur  influence,  si  ce  n'est  dans  Thôpital  dont  nous 
parlons  ici.  L'ingénieuse  charité  du  fondateur,  aidée  par  l'in- 
telligence de  l'architecte,  a  surmonté  les  difficultés  et  fourni 
à  cet  égard  un  exemple  qui  nous  semble  devoir  être  présenté 
à  la  méditation  de  ceux  que  leurs  fonctions  ou  leur  zèle  con- 
duisent à  s'occuper  de  ces  importantes  questions. 

Nous  savons  quelle  réponse  feront,  à  cet  égard,  la  plupart 
de  ceux  qui  liront  cet  article.  Des  dispositions  de  ce  genre 
peuvent,  par  exemple,  être  adoptées  pour  un  hôpital  de  peu 
d'étendue,  mais  le  prix  élevé  des  terrrains  et  des  constructions 
ne  permet  pas  de  les  appliquer  à  de  grands  établissements. 

L'objection  a  de  la  valeur  sans  doute  ;  mais  elle  est  loin  de 
suffire  pour  répondre  à  ce  qu'offrent  d'avantageux  les  dispo- 
sitions qui  nous  occupent. 

Nous  sommes  bien  loin  de  blâmer  les  modifications  suc- 
cessivement adoptées  dans  la  réglementation  et  le  service  des 
hôpitaux,  et  résultant  de  l'utile  application  des  notions  scien- 
tifiques; mais  dans  notre  conviction  profonde,  moins  de  luxe 
dans  beaucoup  de  parties,  plus  de  places  ouvertes  à  ceux 
qui  souffrent  seraient  souvent  profitables.  Des  améliorations 
du  genre  de  celles  que  nous  présente  l'hôpital  de  Turin,  le 
seraient  sans  aucun  doute,  et  si,  dans  notre  capitale  où  le 
grandiose  pénètre  partout  avec  les  progrès  du  luxe,  on 
trouve  difficilement  des  esprits  moins  préoccupés  de  s'iden- 
tifier avec  les  misères  de  l'humanité  que  de  le  faire  avec 
éclat,  il  se  rencontre  certainement  encore,  malgré  les  prin- 
cipes de  la  centralisation  administrative,  beaucoup  de  villes 
où  les  principes  que  nous  émettons  ici  ne  manqueront  pas 
de  trouver  de  nombreux  partisans. 

Appelé  à  satisfaire  aux  vues  élevées  du  fondateur,  l'habile 
architecte  Giuseppe  Palucchi  (1)  a  su  réunir  dans  son  système 

(f)  Professeur  d*arcbitectare  ;  membre  du  Collège  de  matbémaUquei  t 
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de  construction  tout  ce  que  pouvait  nécessiter  ce  genre  d'éta- 
blissement, A  répoque  où  il  a  été  édifié  (1843),  les  questions 
relatives  au  chauffage  et  à  la  ventilation  n'avaient  pas  encore 
appelle  l'attention  comme  elles  Tont  fait  depuis;  les  ingé- 
nieux et  si  remarquables  procédés  de  circulation  d'eau  cbaude 
de  M.  Léon  Du  voir  n'étaient  qu'à  l'étude.  Du  reste,  en  ce  qui 
concerne  le  chauffage,  moios  important  dans  ce  climat  que 
parmi  nous,  pour  la  ventilation  par  appel,  la  seule  qui  occupât 
alors  les  esprits,  M.  Paluccbi  a  fait  tout  ce  qui  était  regardé 
comme  suffisant.  Rien  n'empêcherait  d'ail  leurs  d'adopter  «dans 
le  système  de  construction  dont  il  s'agit,  les  modes  perfec- 
tionnés de  chauffage  et  de  ventilation. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  com- 
plète de  ce  système,  que  de  reproduire  ici  le  plan  de  constnic* 
tion  et  les  détails  qui  s'y  rapportent*  Nous  les  avons  visités 
dans  plusieurs  voyages  à  Turin,  et  chaque-fois  nous  sommes 
resté  plus  convaincu  qu'elles  méritent  d'être  connues  de 
ceux  qui  s'occupent  de  ce  genre  de  questions  et  que  les  lec- 
teurs des  Annales  y  trouveront  un  intérêt  véritable. 

Fig.  1.  Élévation  des  bfttimeuts, 

Fig.  ^  Coupes. 

Fig.  5.  Pian  du  sous-sol. 

Fig.  U.  Plan  du  premier  étage. 

Fig.  5.  Plan  du  deuxième  étage. 

1.  Vestibule. 

2.  Chambre  pour  la  réception  des  malades. 

3.  Escalier  principal  donnant  accès  à  la  direction  de  l'hâ- 
pitaL 

U.  Église,  au  centre  de  l'hôpital ,  que  l'on  peut  rendre 
publiquemoyennant  la  pose  de  clôtures  en  fer  aux  six  arceaux 
sur  la  ligne  ponctuée  AB,  Dans  les  pilastres  se  trouvent  six 


architecte  de  rCniversité  royale  de  Turin  et  de  reicellentiftime  eoiigrë- 
gaiion  première  et  géoéralisiima  de  charité. 
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cbemiaées  que  l'on  allume  à  la  fois  pour  la  raréfaction  de  l'air 
pendant  la  nuit.  L'autel  est  dans  le  centre  de  l'édifice  et  sert 
aux  quatre  infirmeries  et  aux  personnes  établies  dans  les 
chambres  du  deuxième  étage  qui  peuvent  se  placer  dans  les 
tribunes  existant  à  la  partie  supérieure  des  arceaux.  La  base 
ou  le  fondement  de  l'autel  est  un  puits  d'eau  vive»  duquel,  par 
le  moyen  des  pompes  des  souterrains,  on  conduit  l'eau  à  toutes 
les  infirmeries  et  à  l'étage  supérieur. 

5.  Infirmeries  élevées  au-dessus  de  la  voie  publique,  deux 
desquelles  sont  destinées  pour  les  hommes  et  deux  pour  les 
femmes.  Au-dessous  se  trouvent  les  souterrains  destinés  aux 
cuisines,  aux  magasins,  aux  buanderies,  aux  bûchers,  aux 
cantines,  aux  étendoirs  et  aux  autres  objets  analogues. 

Au-dessus  des  infirmeries  se  trouve  un  grand  local  divisé 
en  chambres  destinées  à  des  infirmeries  particulières,  à  des 
garderobes  et  aux  gens  de  service.  On  voit  sur  le  côté  du 
souterrain  l'ouverture  inférieure  des  ventilateurs;  dont  deux 
pour  chaque  lit,  et  à  la  partie  supérieure  des  corniches  des 
infirmeries,  on  a  pratiqué  d'autres  ventilateurs,  dont  les  uns 
s'ouvrent  sur  le  toit  et  les  autres  à  l'air  libre  au  moyen  de 
conduits  contournés. 

6.  Passage  distant  du  gros  mur  disposé  derrière  les  lits, 
afin  de  pouvoir,  au  moyen  d'une  porte  existant  derrière  cha- 
cun d'eux  et  qui  ne  s'ouvre  qu'au  besoin,  transporter  le 
malade  pour  prendre  un  bain  ou  pour  une  opération,  ou 
le  corps  d'un  mort. 

Chaque  lit  est  en  fer,  avec  roulettes,  et  d'une  dimension 
proportionnée  à  celle  de  la  porte.  Les  rideaux  sont  attachés 
aux  colonnes  en  fer  fixées  au  sol,  de  sorte  qu'il  n'y  a  qu'à 
fermer  ces  rideaux  pour  éviter  aux  malades  voisins  les  eau* 
ses  d'incommodité  ou  de  tristesse,  l'archiiecte  s'étant  pvo* 
posé  d'éloigner  le  plus  possible  la  douloureuse  sensation 
qu'excitent  chez  un  malade  la  vue  et  les  plaintes  de  la 
misère  des  autres. 
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A  côté  et  à  la  hauteur  de  chaque  lit  est  une  petite  fenêtre 
et  une  autre  à  fleur  de  terre,  au  moyen  desquelles  se  fait  la 
distribution  des  aliments,  des  médicaments  et  autres  objets 
analogues,  et  se  transportent  les  produits  immondes  saos 
qu*ils  traversent  jamais  Tinfirmerie  en  passant  devant  aucune 
des  personnes  qui  s'y  trouveraient.  Par  le  moyen  des  numé- 
ros correspondants,  Tiofirmier  qui  est  placé  dans  le  passage 
fournit  sans  difficultés  aux  malades  les  choses  prescrites. 

7.  Ce  passage  est,  comme  on  le  voit,  divisé  en  deux  par 
le  gros  mur,  et  sur  celui  qui  est  oontigu  aux  lits  se  trouve 
une  longue  terrasse  qui  sert  de  promenoir  aux  conva- 
lescents dans  les  jours  froids,  comme  celle  qui  existe  dans 
l'infirmerie  et  sous  la  corniche.  Sur  le  second  passage  est 
placée  une  autre  terrasse  à  ciel  ouvert  destinée  à  la  prome- 
nade pendant  les  beaux  jours  :  on  parvient  ii  ces  deux  te^ 
rasses  par  les  escaliers  communs  ou  par  de  petits  escaliers 
qui  se  trouvent  dans  les  angles.  Par  le  moyen  de  ces  deux 
terrasses,  l'ouverture  et  la  fermeture  des  fenêtres  se  font  faci- 
lement et  l'on  évite  l'incommodité  de  la  chute  de  l'eau  sur 
les  murs,  et  dans  les  cas  de  grosses  pluies  avec  vent,  presque 
sur  les  lits. 

8.  Au  fond  du  passage,  se  trouvent  les  latrines  en  nuurbre 
blanc  avec  réservoir  d'eau  limpide  ;  d'après  ce  qui  est  dit  plus 
haut,  on  voit  comment  elles  peuvent  servir  aux  jroalades. 

0.  Beaucoup  d'avantages  et  de  commodités  résultent  de  la 
disposition  du  plan  général  ;  Tune  des  principales  que  l'ar- 
chitecte a  eue  en  vue  a  été  de  disposer  les  quatre  cours  de 
manière  que  la  ventilation  extérieure  parcoure  et  lave  pour 
ainsi  dire  les  murs,  et  d'éviter  l'atmosphère  nosocùmiale  que 
Ton  respire  toujours  dans  ces  cours  qui  sont  encaissées  par  les 
murs  des  infirmeries. 

10.  Quoique  non  indiqués  sur  le  plan,  des  puits  d'eau  vive 
sont  répétés  dans  chaque  cour  et  dans  celle  qui  regarde  le 
nord,  se  trouvent  l'écurie  et  les  dépendances  économiques 
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arec  des  chambres  pour  l'usage  derhôpital,  c'est-à-dire  pour 
les  recherches  anatomiquest  la  pharmacie,  les  médecins,  les 
chirusgfenSf  les  directeurs  et  les  économes. 

il.  Grande  terrasse  qui  en?ironne  la  partie  élevée  de 
l'église,  servant  aux  personnes  habitant  l'étage  supérieur  et 
pour  la  ventilation. 

12.  Entrées  secondaires,  l'une  dans  la  cour  du  Sod,  l'autre 
dans  celle  du  Nord,  sur  lesquelles  existe  une  grande  terrasse 
qui  sert  de  passage  pour  étendre  le  linge  et  pour  antres  ser- 
vices semblables. 

On  aperçoit  facilement,  par  les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entré,  tous  les  avantages  que  présentent  les  dispo- 
sitions adoptées  par  M.  Trabucchi  ;  il  en  est  un  particulier 
que  nous  signalons  en  finissant,  dont  Tappréciation  n'est 
possible  que  dans  de  certaines  limites,  que  déjà  on  a  cherché 
à  réaliser  dans  plusieurs  de  nos  hôpitaux  et  qu'il  serait  bien 
à  désirer  qu'on  pût  réaliser  plus  généralement  encore;  c'est 
de  placer  les  malades  à  la  hauteur  la  moindre  possible  au- 
dessus  du  sol  et  des  points  où  ils  peuvent  commencer  à  pren- 
dre quelque  exercice,  aussitôt  que  leurs  forces  le  leur  per- 
mettent et  que  leur  interdit  complètement  la  situation  dans 
des  salles  où  l'on  ne  parvient  qu'après  avoir  monté  de  nom- 
breux escaliers.  Malgré  le  peu  d'élévation  au-dnssus  du  sol 
des  salles  de  son  premier  étage,  nous  voyons  que  M.  Trabuc- 
chi a  su  ménager  des  promenoirs  clos  et  d'autres  au  grand 
air,  au  moyen  desquels,  en  toute  saison ,  les  malades  peu- 
vent reprendre  peu  à  peu  l'habitude  de  marcher,  dont  ils 
étaient  peut-être  depuis  longtemps  privés  :  c'est  l'un  des 
points  les  plus  dignes  de  fixer  l'attention. 

Nous  le  répétons,  en  finissant,  nous  croyons  que  la  pu- 
blication de  ces  documents  ne  pourra  manquer  de  produire 
quelques  résultats  utiles. 
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RECBERCHES  MÉDICO-LÉGALES  SUR  LE  SUICIDE 
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D*UN  CAS  DOUTEUX  DE  MORT  ACCIDENTELLE   OU  YIOLENTB, 

LuM  a  la  Société  mëdico-pdycholo^qtte  dans  sa  stoce  du  18  avril  1859, 

BB  BOZSMOMT. 


Le  7  septembre  1858,  à  sept  heures  du  matin,  an  coup 
de  feu  retentit  sur  le  boulevard  Beaumarchais.  Une  fumée 
s*échappe  d'une  voiture  de  place;  le  témoin  Weber  fait  arrê- 
ter le  cocher,  et  Ton  trouve,  dans  Tàngle gauche  delà  voiture, 
le  corps  d'un  homme  dont  le  crâne  était  ouvert  et  dont  la 
mort  avait  été  instantanée. 

Cet  événement  était-il  le  résultat  d'un  accident  ou  d*un 
suicide?  A  la  solution  de  Tune  de  ces  deux  questions  était 
attachée  l'issue  d'un  procès  qui  ne  tarda  pas  à  s'engager,  car, 
plusieurs  mois  auparavant,  le  mort  s'était  fait  assurer  pour 
150,000  fr. 

Trois  opinions  se  sont  trouvées  en  présence.  Nous  ne  leur 
emprunterons  que  ce  qui  rentre  dans  l'objet  de  cette  étude. 
L'avocat  du  père  de  la  victime,  M.  Grandmanche  de  Beau- 
lieu,  après  avoir  donné  lecture  de  lettres  écrites  par  M.  T..., 
trente-six  heures  avant  sa  mort,  à  divers  de  ses  parents,  et 
qu'on  peut  considérer  comme  des  pages  détachées  du  journal 
quotidien  de  sa  vie,  interpelle  ainsi  ses  adversaires:  «  M.  T... 
joue-t-il  donc  la  comédie  de  la  mort  même  avec  sa  famille, 
et,  mourant,  le  sourire  du  cynisme  sur  les  lèvres,  va-t-il  nous 
dire  :  Baissons  la  toile,  la  farce  est  jouée.  La  vie  humaine  est- 
elle  donc  une  parodie,  et  le  simple  bon  sens  ne  vous  crie-t-il 
pas:  A  l'absurdité!  lorsque  vous  parlez  de  suicide? 

«Comment  !  voilà  un  homme  que  vous  représentez  discutant 
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froidement  avec  lai-méme  le  droit  plus  ou  moins  contestable 
qu'un  homme  peut  avoir  de  se  tuer,  qui  a  décidé  que  la  vie 
était  pour  lui  un  mal  incurable  et  a  fixé  l'heure  de  sa  mort;  et 
malgré  tout  le  calme  de  cette  résolution,  vous  croyez  que  cet 
homme,  que  vous  avez  vu  si  plein  d'affection  pour  son  père  et 
sa  mère,  ses  sœurs,  va  écrire  pour  la  dernière  fois,  la  veille 
de  sa  mort,  à  sa  sœur,  et  que  sa  main  ne  tremblera  pas.et  ne 
trahira  pas,  môme  dans  un  mot  d'affection  et  de  regret,  les 
sensations  de  son  âme,  et  vous  aurez  ces  feuilles  de  papier 
banales,  gaies,  oiseuses,  comme  dernier  adieu  d'une  âme  ai- 
mante et  qui  retourne  à  Dieu  I  Non,  la  nature  humaine  n'est 
pas  ainsi  faite  !  » 

Le  procès-verbal  du  commissaire  de  police  appelé  est  ainsi 
rédigé  :  «  Avons  trouvé  dans  ladite  voiture,  assis  dans  l'angle 
gauche,  les  jambes  croisées,  dans  la  position  d'une  personne 
cherchant  à  te  reposer,  un  homme  de  trente  à  trente-cinq  ans; 
il  a  une  majeure  partie  du  crâne,  côté  droit,  enlevée,  à  partir 
du  milieu  du  front,  la  cervelle  a  jailli  partout;  près  de  lui  sont 
sa  canne  et  un  fusil  de  chasse  à  doubles  canons:  le  canon  de 
gauche  est  encore  chargé  et  amorcé,  celui  de  droite  est  déchargé 
et  le  chien,  auquel  on  a  probablement  touché  après  l'accident* 
n'est  pas  au  repos.  »  Le  rapport  du  docteur  Augouard,  an- 
nexé au  présent,  donne  les  mômes  détails  et  ajoute  :  a  L'in- 
spection et  l'attitude  du  cadavre  font  présumer  que  la  mort 
a  été  le  résultat  d'un  accident  provenant  de  la  détonation 
d'un  fusil  de  chasse  qu'on  a  trouvé  entre  ses  jambes.  » 

M.  de  Sèze,  avocat  des  Compagnies,^  a  répondu  eu  ces  ter- 
mes :  «  Notre  adversaire  a  émis  sur  le  suicide»  en  termes 
très  élevés  et  très  éloquents,  une  doctrine  religieuse  et  phy- 
siologique, que  je  suis  loin  de  combattre  au  fond,  mais  qui, 
je  crois,  n'embrasse  pas  le  suicide  sous  toutes  ses  faces.  Il  a 
dit  :  Le  suicide,  c'estforcément  un  grand  crime  ou  une  grande 
folie.  Les  formules  exclusives  sont  toujours  un  peu  exagérées 
et,  par  conséquent,  elles  dépassent  la  vérité.  Sans  doute,  il  y  a 
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du  crime  dans  tout  suicide,  puisqu'il  y  a  dans  tout  suicide  un 
grand  oubli  du  devoir;  sans  doute  aussi  il  y  a  de  la  folie 
dans  tout  suicide,  puisque  dans  tout  suicide  il  y  a  un  certain 
égarement  de  Tesprit;  mais  il  y  a,  ou  il  peut  y  avoir  dans 
le  suicide  bien  d'autres  choses.  Les  causes  qui  peuvent  en- 
traîner dans  cetabtme,  ces  causes  sont  aussi  nombreuses  que 
les  misères  morales  de  l'homme.  Il  y  a  la*  douleur,  la  honte, 
le  désespoir^  les  déceptions  du  cœur,  le  faux  orgueil,  ce  fatal 
préjugé  surtout  qui,  en  présence  du  déshonneur  menaçant, 
vous  pousse  à  le  fuir  dans  la  tombe,  comme  si  vous  Teni- 
péchiez  ainsi  de  s'y  asseoir  et  d'y  écrire  la  flétrissure  de  votre 
nom! 

»  Il  y  a  mille  misères,  il  y  a  donc  mille  suicides  différents. 
Mon  adversaire  semble  n'en  connaître  qu'un,  celui  que  j'ap- 
pellerais votontiers  le  suicide  philosophique,  celui  qui  délibère 
avec  lui-même,  qui  n'emprunte  rien  aux  égarements  de  la 
passion,  de  la  honte  ou  du  désespoir,  celui  qui  pèse  froide- 
ment le  pour  et  le  contre,  qui  commence  pour  ainsi  dire  par 
étudier  la  question  dans  les  auteui*s,  qui  vérifie  les  arguments 
de  J.-J.  Rousseau  et  sans  doute  la  jurisprudence  de  Catoo,  et 
puis,  qui,  tout  considéré,  tout  vu,  fixe  froidement  son  jour, 
son  heure,  fait  ses  apprêts,  calcule  tout,  et  se  drape  pour 
tomber  avec  grâce  comme  l'athlète  antique.  Ce  suicide-là, 
c'est  le  plus  détestable  de  tous,  mais  ce  n'est  pas  le  plus  com- 
mun. Le  suicid.e  dont  nous  sommes  trop  souvent  les  témoins, 
le  suicide  réel,  vulgaire,  si  vous  voulez,  n'est  |pas  le  fruit 
absolu  de  l'orgueil  et  de  cette  révolte  de  l'esprit  qui  crie  avec 
Satan  :  Non  serviami  Non,  non,  le  suicide  commun,  c'est  Je 
produit  des  sentiments  mélangés  et  bouillonnants  qui  fati- 
guent, qui  oppressent,  qui  fascinent,  qui  font  peur  et  qui 
altèrent;  c'est  une  lutte  progressive  qui  trouble  et  qui  affaiblit 
la  raison;  c'est  quelque  chose  de  semblable  au  vertige  que 
donne  la  vue  d'un  précipice  sans  fond;  on  le  regarde  avec 
terreur,  on  ferme  les  yeux  pour  respirer  plus  à  l'aise,  et  puis 
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oo  ne  sait  quelle  fascination  se  fait  On  regarde  encore,  la 
tète  tourne,  le  cœur  se  serre,  le  sang  bat  violemment  dans 
vos  tempes;  si  vous  ne  fuyez  pas,  si  vous  regardez  une  fois 
de  plus,  vous  vous  précipiterez  malgré  vous ,  malgré  vous! 

»  Voilà  le  suicide  vrai,  il  ne  délibère  pas,  il  cède.  Si  vous 
regardez  plusieurs  fois  cette  tentation  horrible,  elle  vous  en- 
traîne, le  fantôme  du  suicide  vous  promet  le  repus  ;  si  vous 
êtes  douloureusement  agité,  si  le  repos  vous  fuit  dans  la  vie, 
vous  vous  jetez  tout  éperdu  dans  les  bras  du  fantôme  et  vous 
lui  demanderez  le  repos  de  la  mort. 

»  L*amour  d'une  bonne  renommée  ne  s'en  va  pas  toujours 
avec  les  désordres  secrets  de  la  vie.  La  jeunesse  peut  être 
entraînée  aux  plus  graves  déceptions,  sans  avoir  bu  pour  cela 
toute  honte,  et  c'est  précisément  ce  mélange  de  sentiments 
bons  et  d'entraînements  mauvais  qui  explique  les  douleurs, 
les  troubles,  les  égarements  de  l'esprit,  et  finalement  après 
des  tortures  morales  infinies,  la  fatale  et  folle  résolution  du 
suicide  qui  ne  vous  sauve  de  rien  et  qui  est  un  crime  de  plus. 

»  On  s*est  demandé  pourquoi  il  ne  s'était  pas  tué  dans  les 
bols  où  il  chassait;  c'était,  dit«on,  plus  facile  et  le  suicide 
restait  plus  caché.  Que  sais-je?...  Peut-être  parce  que  la  vue 
des  champs,  le  calme  que  la  nature  porte  à  l'âme  hu- 
maine, même  quand  les  passions  l'agitent,  l'éloignaient  de 
cette  fatale  idée,  parce  que  dans  les  forêts  l'homme  se  sent 
plus  près  de  Dieu ,  parce  qu'à  trente  ans  on  recule  et  qu'on 
se  débat  ;  parce  que  le  suicide  n'est  pas  Tacte  de  la  raison, 
mais  du  désespoir,  et  que  le  désespoir  a  ses  moments.  11  a 
reculé  jnsqu'à  la  dernière  minute,  mais  la  dernière  minute 
est  arrivée ,  la  hideuse  réalité  se  dresse,  sa  demeure  est  à  deux 
pas,  et  il  se  fait  sauter  la  cervelle.  » 

Nous  avons  donné  les  deux  plaidoyers  des  avocats  en  ce 
qui  touche  leurs  arguments  sur  la  nature  du  suicide,  nous 
allons  maintenantentendre  la  parole  si  autorisée  de  M.  Pinard, 
substitut  de  M.  le  procureur  impérial. 

T  »*««,  i859.  —  TOMixu.  —  !'•  rABTii.  9 
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«  L'homme  dont  la  mort  est  le  sujet  de  ce  débat  étiit 
T...»  commtssaire-priseur,  âgé  de  trente  et  un  ans,  poarsam 
et  condamné  deux  fois  pour  des  faits  professionnels,  et  dans 
tine  situation  de  fortune  déplorable.  La  présomption  da  sai- 
oide  devait  naître.  C'est  à  la  Justice  à  se  prononcer  aujourd'hui 
soit  pour  les  Compagnies,  soit  pour  la  famille. 

»  Or,  n'oublions  pas  le  point  de  départ  de  ce  débat.  Il 
$*agit  de  résilier  un  contrat.  La  base  de  la  résiliation,  c'est  le 
suicide.  C'est  donc  aux  Compagnies  qui  demandent  la  rési- 
liation à  faire  la  preuve.  Cette  preuve,  elles  ne  peuvent  la 
demander  qu'à  des  constatations  matérielles,  ou  à  des  consta- 
tations morales. 

â  Envisageons  d'abord  les  constatations  matérielles  en  ellei- 
mdmes.  Le  premier  fait  à  relever,  c'est  la  blessure.  Le  procès- 
verbal  constate  que  le  crâne  est  ouvert  et  la  cervelle  répan* 
due.  Les  Compagnies  en  tirent  les  conséquences  que  le  coup 
tiré  à  bout  portant,  a  d&  être  dirigé  perpendiculairement;  a 
T.».  avait  dormi,  disent-elles,  il  aurait  posé  son  fusil  prèsde 
lui,  ou  si  le  fusil  était  parti  par  accident  entre  ses  mains,  il 
aurait  labouré  la  Ggure  de  bas  en  haut.  Il  y  a  là  un  indice 
en  faveur  des  Compagnies;  mais  la  famille  peut  encore  ré- 
pondre: S'il  a  voulu  se  tuer,  pourquoi  choisir  le  front,  cette 
partie  la  plus  résistante  de  la  tête,  qui  peut  permettre  si  faci- 
lement une  déviation  de  la  balle  et  du  plomb. 

9  Le  second  fait,  c'est  la  main  gauche  contractée  et  tachée 
de  sang  à  l'intérieur,  principalement  au  pouce  et  au  doigt  in- 
dicateur. Les  Compagnies  s'en  emparent  et  disent:  cette  main 
contractée  et  tachée  a  dû  maintenir  l'extrémité  du  canon  sur 
te  front,  donc  il  y  a  direction  donnée  et  volonté  de  se  tuer. 
Il  y  a  encore  là  un  indice;  mais  la  famille  répond  encore 
avec  certaine  vraisemblance  :  si  le  fait  s'était  ainsi  passé, 
vous  trouveriez  autre  chose  que  cette  main  gauche  contractée 
et  tachée.  Les  muscles  du  cou  seraient  contractés,  ceui  au 
tronc  le  seraient  également,  et  le  corps  penché  alors  sur  le 
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canon,  serait,  au  moment  de  la  mort,  tombé  en  avant,  au  lieu 
de  s'affaisser  en  arrière  dans  l'angle  de  la  voiture. 

9  Comment  le  fusil  estait  chargé?  avec  du  petit  plomb.  Si 
T...  a  l'intention  arrêtée  du  suicide,  et  s'il  vise  an  front,  la 
partie  la  plus  dure  du  crâne,  n'est-ii  pas  étrange  de  charger 
avec  du  petit  plomb  et  de  s'exposer  à  une  blessure  plutôt 
qu'à  la  mort?  C'est  encore  là  une  circonstance  matérielle  plus 
favorable  à  l'hypothèse  d'une  mort  accidentelle. 

»  La  décharge  volontaire  comment  se  sera«t-elle  produite? 
T...  aura-*t-il  fait  usage  de  la  main?  Il  semble  à  peu  près  im- 
possible que  le  front,  appuyé  contre  le  canon,  il  ait  pu  avec 
la  main  atteindre  la  gâchette.  A-t*il  fait  usage  du  pied?  Le 
pied  non  déchaussé  n'aurait  pu  que  très  difficilement  atteindre 
à  la  gâchette»  et  dans  tous  les  cas,  c'était  s'exposer  à  de  sin- 
gulières déviations. 

»  Arrivons  à  la  seconde  partie  de  ce  débat.  J'entends  encore 
ce  langage  élevé,  si  approprié  à  la  dignité  de  la  pensée,  avec 
lequel  l'éloquent  défenseur  des  Compagnies  disait  à  votre  der^ 
nière  audience:  «  Une  tète  d'homme  tombera  sur  la  décla- 
ration d'un  jury  convaincu  par  des  preuves  morales;  le  vol, 
riocendie,  l'assassinat  s'établiront  par  des  preuves  morales, 
et  ici  devant  des  magistrats  nous  ne  justifierons  pas  du  suicide 
de  la  même  manière  1  »  J'admets  complètement  cette  théorie, 
je  dis  même  aux  Compagnies  :  en  dehors  de  toute  preuve  ma- 
térielle, je  me  contenterai  de  la  preuve  morale,  à  elle  seule 
elle  déterminera  ma  conviction.  Mais  il  faut  qu'elle  soit  la 
preuve  et  non  la  présomption;  entre  une  preuve  et  une  pré- 
somption, il  y  a  souvent  un  abîme.  La  présomption,  elle  me 
permet  de  dire:  il  y  a  tant  de  chances  pour,  il  y  a  tant  de 
chances  contre.  La  preuve,  qu'elle  soit  morale  ou  matérielle, 
elle  ne  me  permet  pas  un  calcul  de  chances,  une  supposition 
de  probabilités  ;  elle  s'impose  à  moi,  elle  me  subjugue,  elle  me 
fait  dire  sans  hésiter:  C'est  la  vérité,  je  suis  vaincu,  deux  fois 
Tatneu,  je  suis  convaincu. 
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»  Les  faits  sont  là  pour  attester  que  la  situation  financière 
est  aussi  déplorable  que  la  situation  administrative.  C'est  dans 
cette  double  situation  d'homme  obéré  et  d'officier  ministériel 
discrédité  que  doit  se  trouver  la  preuve  morale  du  suicide. 
Dans  le  système  des  Compagnies,  c'est  cette  triste  situation 
qui  a  amené  le  suicide.  Mais  comme  cette  situation  ne  s'est 
pas  révélée  le  7  septembre,  comme  elle  avait  une  date  an- 
cienne déjà,  la  résolution  qu'elle  a  fait  nattre  n'a  pu  être 
instantanée  chez  cet  homme;  elle  a  dû  se  former  et  progres- 
ser lentement  à  mesure  que  l'avenir  était  sombre  et  qœ 
l'abtme  se  creusait. 

»  La  résolution,  ou  au  moins  la  préoccupation  qui  ramène, 
avait  doue  une  date  bien  antérieure  à  l'événement.  Cette 
pensée  qui  germe,  pensée  si  triste,  qu'elle  doit  amener  le  sui- 
cide,  elle  devra  lui  arracher  de  temps  à  autre  un  mot  dou- 
loureux, une  exclamation  de  tristesse,  un  retour  sur  le  passé, 
un  découragement  sur  l'avenir.  Les  âmes  le  plus  fortement 
trempées,  même  celles  qui  veulent  cacher  leur  désespoir  et  la 
résolution  fatale,  fruit  de  ce  désespoir  lui-même,  ont  de  ces 
accès  involontaires  où  la  douleur  se  montre.  C'est  la  nature 
humaine,  et  quand  cette  faiblesse,  apparente,  constante,  uni- 
verselle, s'impose  aux  êtres  les  plus  fermes,  comment  en  sup- 
poser exempt  T...,  l'homme  ardent,  impressionnable  et  léger? 
T...  aura  donc  parlé.  Il  n'aura  pas  révélé  le  projet  de  suicide, 
mais  les  angoisses  qui  le  déterminent,  il  les  aura  trahies. 

B  Pas  un  mol  ne  lui  échappe,  pas  une  parole  de  confidence 
à  un  ami,  quand  on  a  trente  et  un  ans,  et  que  le  célibat  loi- 
même  rond  répancheraent  à  la  fois  nécessaire  et  facile.  Pas 
un  mot  dans  ses  lettres,  où  on  ne  relève  que  cette  ligne  à  son 
beau-frère  :  «  Tu  comprends  que  ta  lettre  n'est  pas  faite  pour 
me  faire  plaisir.  » 

»  Non-seulement  on  ne  surprend  pas  chez  T.*.  ces  faiblesses 
momentanées,  ces  tristesses  involontaires,  ces  demi-confi- 
dences  qui  trahissent  involontairement  la  fatale  résolution, 
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mais  jusqu'au  dernier  jour  on  voit  se  révéler  la  gatté  ou  la 
légèreté.  Lisez  la  correspondance  dépôts  le  iU  juillet  jusqu'au 
jour  de  la  mort,  suivez-le  pas  à  pas  du  28  août  au  7  septem* 
bre,  il  n'a  ni  le  style,  ni  l'altitude  de  rhorome  désespéré.  Ce 
désespoir,  il  veut  le  cacher,  dit*on;  soit!  mais  le  dissimuler 
avec  un  pareil  empire  ou  une  pareille  habileté,  c'est  avoir  une 
trempe  d'ftme  bien  héroïque  ou  un  suprême  cynisme:  ces 
deux  extrêmes  sont  bien  rares. 

»  Dans  le  système  des  Compagnies,  T...doit,  en  se  tuant, 
faire  croire  à  une  mort  accidentelle,  et  éviter  ainsi  le  procès 
en  résiliation.  Or,  n'est-il  pas  plus  naturel  alors  de  se  tuer 
dans  les  bois?  S'avancer  seul  dans  un  fourré,  accrocher  le 
fusil  à  un  buisson,  c'est  donner  tout  de  suite  l'idée  d'un  de  ces 
accidents  de  chasse  malheureusement  trop  fréquents.  Se  tuer, 
au  contraire,  dans  une  voiture  de  place,  c'est  faire  nattre  im- 
médiatement le  soupçon  de  suicide,  c'est  amener  ces  débats, 
susciter  le  procès,  faire  plaider  la  résiliation  du  contrat  et  le 
déshonneur  de  l'accusé. 

»  Faut-il  parler  du  caractère  de  l'homme?  T...,  s'il  faut  en 
croire  ceux  qui  l'ont  approché,  était  actif,  ardent  et  léger.  Sa 
position,  comme  officier  ministériel,  atteste  à  la  fois  l'impré- 
voyance et  le  défaut  de  sens  moral.  Il  devait  supporter  fort 
l^èrement  les  deux  condamnations  qui  l'avaient  frappé.  Il 
n'appartenait  ni  à  la  catégorie  de  ceux  que  le  repentir  chré- 
tien doit,  comme  on  Ta  si  bien  dit,  préserver  du  suicide,  ni 
à  celle  de  ceux  qui  se  tuent  parce  qu*ils  ont,  en  dehors  de 
toute  foi,  un  sentiment  délicat  et  exagéré  de  l'honneur.  11 
prenait  la  vie  sans  songer  beaucoup  au  devoir,  sans  songer 
davantage  au  remords. 

»  La  question  n'est  donc  pas  résolue,  parce  que  la  preuve 
morale  n'est  pas  faite;  non,  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  vous 
êtes  arrivés  à  celte  évidence  morale,  votre  conscience  n'est 
pas  convaincue,  elle  n'est  pas  subjuguée. 

»  Je  comprends  qu'on  me  trouve  difficile  pour  la  preuve, 
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Mais  à  cela,  il  y  adeui  raisons.  La  première,  e'est  quMI  s'agit 
d'une  résiliation ,  et  que  les  Compagnies  doivent  l'établir 
comme  demanderesses.  La  seconde,  c'est  qu'il  s'agit  d'un  sui* 
cide,  et  qu'un  semblable  fait  ne  doit  pas  s'induire,  mais  se 
prouver  comme  un  délit. 

y>  Je  n'examine  pas  ces  théories  élevées  qu'on  a  données  de 
part  et  d*autre  sur  le  suicide;  je  ne  demande  pas  à  l'aide  de 
quels  principes  on  y  résiste,  avec  quelles  tendances  on  y  suc* 
combe.  Je  constate  seulement  un  fait  matériel  et  palpable, 
or,  ce  fait,  le  voici  :  Nous  sommes  loin  de  ces  législations  trop 
sévères  qui,  sans  pitié  pour  la  mort,  jetaient  aux  gémonies  ou 
attachaient  sur  une  claie  le  cadavre  des  suicidés.  Nous  vivons 
au  contraire  au  sein  d'un  société  affaiblie  qui  voit  le  suicide 
se  multiplier  avec  indifférence.  Elle  a  pour  lui  plus  de  pitié 
que  de  colère.  Le  regarde*  t -elle  comme  un  bien,  le  regarde- 
t-elle  comme  un  mal  ?  On  dirait,  à  entendre  certaines  doctrines, 
et  à  voir  les  ravages  de  cette  maladie  s'étendre  à  toutes  les 
classes,  que  la  société  a  des  doutes  à  cet  égard,  et  qu'elle 
amnistie  ceux  qui  la  quittent  Faut- il  s'étonner  de  ces  doutes, 
quand  il  se  rencontre  des  poètes  pour  dire  aux  âmes  malades  : 
la  mort  est  un  sommeil.  On  peut  dormir  et  briser  le  vase  si 
la  liqueur  est  trop  amère.  Faut-il  s'en  étonner,  quand  11  se 
rencontre  des  esprits  plus  hardis  pour  dire  à  tous  :  La  mort 
est  un  droit  et  les  déshérités  peuvent  quitter  un  monde  qui 
les  abandonne.  Contre  ce  double  cri  de  la  faiblesse  ou  de 
l'orgueil,  il  faut  que  nous  maintenions  ce  vieux  principe 
qu'on  a  taxé  de  lieu  commun,  comme  si  les  lieux  communs 
n'étaient  pas  des  vérités  éternelles  :  Ou  le  suicide  vient  de  la 
folie,  et  il  est  un  malheur;  ou  il  vient  de  la  volonté,  et  il  reste 
toujours  un  crima 

»  N'est-il  pas  une  protestation  contre  l'autre  vie,  une  pro- 
testation contre  le  principe  immortel  que  nous  portons  en 
nous,  une  protestation  contre  les  devoirs  sociaux,  qui  nous  ont 
fait  nattre  et  que  nous  devons  accomplir  jusqu'au  bouti  Dès 
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lora  toute  société  qui  tend  à  se  perpétuer,  doit  garder  contre 
ce  mai  des  croyances  immortelles.  Dès  lors,  devant  des  ma- 
gistrats, il  faut  que  le  suicide  soit  toujours  une  tache  à  infliger 
à  rbomme,  un  crime  à  graver  sur  une  tombe,  un  déshonneur 
à  léguer  à  une  famille. 

»  Mais  puisque  la  preuve  n'est  pas  faite,  que  l'alternative 
me  poursuit  et  que  je  suis  encore  entre  la  mort  accidentelle 
possible  et  le  suicide  probable,  oh  I  alors,  J'incline  pour  le 
possible  et  je  maintiens  le  contrat.  » 

Le  Tribunal,  conformément  à  oes  conclusions,  a  eon« 
damné  les  Compagnies  à  payer  à  la  famille  Tassurance  de 
150,000  fr. 

Nous  venons  de  copier  textuellement  les  discours  de 
M*  Grandmanehe  de  Beaulieu,  pour  la  famille  T...,  de  M*  Au- 
réliende  Sèze,  au  nom  des  Compagnies,  deM .  Pinard,  substitut 
de  M.  le  procoreurimpérial,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  con- 
statations morales,  et  nous  sommes  persuadé  que  les  lecteurs 
des  Annalei  d'hygiène  irometouij  comme  nous,  ces  plaidoiries 
très  habites,  très  élevées,  très  éloquentes  et  qu'ils  parlagerotll 
l'opinion  du  Palais  qui  les  a  fort  goûtées. 

Les  débats  ont-ils  démontré  clairement  que  M.  T...  ne  s'est 
pas  tué?  Non.  OntMls  prouvé  d'une  façon  irrésistible  qu'il 
s'est  tué?  Pas  davantage.  Le  doute  devait  nécessalremeni 
être  interprété  contre  les  Compagnies,  et  c'est  ce  qu'a  fait  le 
Tribunal. 

Mais  toas  les  arguments  importants  ont-ils  été  produits? 
Ceux  mêmes  qu'on  a  fait  valoir  sont-ils  sans  réplique?  La 
question  du  suicide  si  nettement  posée,  n'a-t-elle  pas  d'autres 
faces  qui  n'ont  été  ni  indiquées  ni  soupçonnées?  Tout  en  nous 
inclinant  devant  la  décision  des  magistrats,  nous  allons  es- 
sayer d'aborder  ces  sujets  si  délicats  et  cependant  pleins  d'in- 
térêt. 

Et,  d'abord,  parlons  des  constatations  matérielles:  A  notre 
extrême  surprise,  on  a  passé  sous  silence  des  faits  notoires  et 
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qui  ont  une  grande  valeur.  M.  T...,  dit  le  procès-verbal,  était 
dans  la  position  d'un  hommequi  ohercbe  à  se  reposer  et  son 
attitude  annonce  plutôt  un  accident  qu'un  suicide.  Il  est  in- 
dentque  H.  T...  ne  pouvait  se  tenir  debout  dans  la  voiture  et 
que  la  position  dans  laquelle  il  se  trouvait  était  celle  qui  con-* 
venait  le  mieux,  s*il  avait  Tintention  d'attenter  à  ses  jonn. 
Le  fusil  était  placé  entre  ses  jambes;  en  appuyant  la  partie 
supérieure  du  front  sur  le  canon,  il  pouvait  facilement  avec 
l'extrémité  du  doigt  médius  faire  partir  la  détente  à  une  dis- 
tance de  92  à  93  centimètres,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré,  en 
répétant  plusieurs  fois  l'expérience.  Cette  distance  est  plusqoe 
suffisante  et  n'exige  aucun  effort  ni  aucun  déplacement.  Sans 
doute  il  y  a  des  différences  suivant  la  longueur  du  fusil  et 
celle  de  la  crosse,  mais  dans  le  cas  de  dimensions  ordinaires, 
OD  peut  facilement  atteindre  la  détente  à  cette  distance.  Le 
lieu  d'élection  n'a  rien  d'étonnant,  quand  l'homme  qui  se 
sert  d'une  arme  à  feu  ne  veut  pas  laisser  planer  de  soupçons. 
A  rage  où  était  parvenu  M.  T...  et  avec  sa  connaissance  des 
armes  à  feu,  il  devait  très  bien  savoir  que  les  suicides  qui  se 
déterminent  pour  ce  genre  de  mort  placent  le  plus  ordinaire- 
ment l'arme  dans  la  boucha 

Sur  368  procès-verbaux  que  nous  avons  dépouillés  et  dont 
nous  avons  donné  l'analyse  dans  la  médecine  légale  de  notre 
livre  Sur  le  suicide  et  la  folie  tuicide^  voici  comment  les  faits 
se  sont  répartis  : 

Front U 

Œil 9 

Tempes  . S6 

Menton  . 43 

Oreille h 

Bouche 234^ 

897 
Poitrine  et  abdonnen 74 

368 
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Le  pdnt  choisi  est  donc,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
la  tète,  et  c'est  probablement  à  cette  Tréquence  qu'est  due  la 
locution  de  ie  brûler  la  cervelle,  exprimée  d'une  manière  beau- 
coup plus  pittoresque  par  les  soldats  qui  disent:  Je  me  ferai 
sauter  le  caisson. 

Mais  la  léte  elle-même  a  des  parties  qui  révèlent  à  Tinstant 
ia  nature  de  l'acte,  telles  sont  la  bouche  et  les  tempes.  L'ou- 
verture buccale  ne  peut  laisser  aucune  incertitude  à  cet  égard. 
On  voit  cependant  que  \U  suicidés  ont  appliqué  l'arme  sur 
le  front  ;  cette  région,  malgré  sa  dureté,  est  par  conséquent 
accessible  à  la  charge,  puisque  la  mort  a  eu  lieu  dans  les 
ik  cas,  avec  des  destructions  plus  ou  moins  considérables  de 
la  partie  supérieure  de  la  tête.  La  contraction  de  la  main  est 
un  phénomène  fort  ordinaire,  elle  annonce  qu'elle  tenait  quel- 
que chose  au  moment  de  la  mort,  et  il  arrive  fréquemment 
qu'elle  est  teinte  de  sang.  Ce  mouvement  est  instinctif,  l'in- 
dividu qui  va  mourir  se  cramponne  au  premier  objet  qu'il 
peut  saisir,  et  s'il  lui  échappe,  le  mouvement  se  continue  dans  « 
le  vide,  avec  une  telle  force,  qu'on  a  toutes  les  peines  possi* 
bies  à  écarter  les  doigts  :  c'est  le  dernier  cri  de  l'organisme. 
L'objection  de  la  contraction  des  muscles  du  cou,  du  tronc, 
comme  conséquence  de  celle  des  muscles  de  la  main,  est  nou- 
velle pour  nous  et  nous  ne  l'avons  pas  notée  dans  nos  procès- 
verbaux. 

On  s'est  demandé  pourquoi  T...  avait  fait  usage  de  petit 
plomb  pour  viser  au  front,  la  partie  la  plus  dure  du  crâne? 
Il  n'y  a  rien  d'immuable  dans  l'organisme  humain.  Tous  ceux 
qui  ont  disséqué  savent  qu'il  y  a  des  coronaux  très  minces, 
et  les  médecinsqui  se  trouvaient  sur  le  boulevard  des  Italiens, 
le  jour  où  notre  infortuné  confrère  Bennati  se  brisa  l'os  du 
front,  dans  une  chute  de  sa  hauteur,  ont  constaté  qu'il  avait 
les  06  du  crâne  très  minces,  quoiqu'il  fût  grand,  fort  et  bien 
constitué.  Mais  il  y  a  autre  chose  encore  plus  concluant  à 
répondre  :  T...  était  chasseur,  et,  à  ce  titre,  il  savait  très  bien 
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qo^au  sortir  du  fusil  le  petit  plomb  est  ramassé  et  qu'il  ne 
s'écarte  qu*à  distance;  appliqué  sur  la  partie  ou  tiré  de  près 
le  coup  fait  balle.  Cette  disposition,  qui  est  parfaitement  con* 
nue,  ne  pouvait  échapper  à  T...;  quant  au  changement  de 
numéro  de  son  plomb  et  à  plus  forle  raison  à  la  substitution 
d'une  balle,  ils  eussent  été  le  signe  accusateur  du  suicide. 

Voyons  maintenant  la  seconde  partie  de  ce  débat,  celle da» 
constatations  morales.  Le  substitut  si  respecté  du  ministère 
public,  s'appuyant  sur  la  date  déjà  ancienne  de  la  triste  situs- 
tion  de  T.. . ,  fait  observer  que  la  résolution  qu'elle  a  fait  naître 
n'a  pu  être  instantanée  et  qu'elle  a  dû  se  former  lentement  et 
progresser  chaque  jour.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  et  il  est  impossi- 
ble qu'il  en  soit  autrement,  comment  se  fait-il  que  T...,  pea- 
dantplusieurs  mois,  n'ait  eu  aucun  de  ces  accès  involontaires 
de  douleur  par  lesquels  se  trahissent  les  ftmes  le  plus  forte-- 
ment  trempées?  Non-seulement  T.. .  n'a  pas  eu  de  ces  fai- 
blesses momentanées,  de  ces  tristesses  involontaires,  mais 
jusqu'au  dernier  moment  on  voit  se  révéler  la  gaîté  ou  la 
légèreté  —  sa  correspondance  n'est  pas  celle  d'un  désespéré. 
Une  pareille  dissimulation  annonce  une  trempe  d'àme  bien 
héroïque  ou  un  suprême  cynisme.  Ces  deux  extrêmes  sont 
bien  rares. 

Admettons  que  l'idée  du  suicide  se  soit  développée  pea  à 
peu,  en  résulte-t-il  qu'elle  doive  se  trahir  par  des  paroles  ôo 
des  actes?  11  n'y  a  rien  d'absolu  dans  le  monde;  toujours  à 
côté  d'une  formule  vient  se  placer  une  formule  différente. 
Ainsi  on  a  dit  que  tous  les  suicides,  au  moment  de  se  tuer, 
n'étaient  plus  maîtres  d'eux,  qu'ils  éprouvaient  une  agitatloB 
extrême,  une  sorte  de  tremblement  général.  Nous  avons,  en 
effet,  trouvé  beaucoup  d'écrits  qui  étaient  tremblés,  Illisibles, 
attestaient  les  angoisses  de  l'esprit,  déterminées  par  la  pensée 
de  l'acte  qui  allait  s'accomplir.  Hais  en  regard  des  écrits  qui 
montrent  le  trouble  des  idées  de  leurs  auteurs,  viennent  se 
placer  ceux  qui  prouvent  la  liberté  d'esprit  et  le  sang-frdd 
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des  penonoages  qui  les  ont  dictés.  J*ouYre  dans  mes  cartons 
US  lettres  qui  ne  laissent  aucan  doute  sur  la  possibilité  de 
se  faire  mourir  avec  toutes  les  apparences  de  la  raison,  du 
sang-froid  et  sans  le  moindre  désordre  physique.  Je  citerai 
seulement  un  passage  de  l'une  d*elles  :  —  «  On  dit  qu'il  n*y  a 
pas  de  courage  à  se  suicider,  que  c*est  folie!  Eh  bien!  moi 
qui  suis  à  deux  doigts  de  ma  fin,  je  soutiens  le  contraire:  sain 
d'esprit  et  decorps,  voyant  que  le  gaz  carbonique  ne  produi- 
sait pas  assez  facilement  son  efTet,  je  me  suis  relevé  à  plusieurs 
reprises  pour  rallumer  le  charbon  et  lui  donner  plus  de  force. 
J'ai  toute  ma  raison  ;  un  vieux  soldat  ne  craint  pas  la  mort, 
j*aurais  dû  périr  sur  un  champ  de  bataille  !  Quel  malheur  que 
celai  d'Essling,  où  mon  régiment  s'est  couvert  de  gloire,  n'ait 
pas  été  mon  tombeau  I  »  Cette  citation  suffit  pour  faire  con- 
nattre  les  dispositions  d'esprit  d'un  des  individus  de  cette 
catégorie  ;  toutes  les  autres  n'en  sont  qu'une  répétition. 

Il  importe  de  remarquer  que  la  plupart  de  ces  lettres  étaient 
tracées  d'une  main  ferme,  26  étaient  très  bien  écrites,  plu- 
sieurs n'offraient  aucune  rature  et  quelques-unes  étaient  fort 
longues. 

85  personnes  ont  laissé  des  testaments.  La  plupart  de  ces 
pièces  portent  Fempreinte  d'une  volonté  ferme  et  d*une 
lucidité.  Ils  sont  d'ailleurs  écrits  sous  l'influence  des  idéesqui 
dirigent  les  hommes  en  pareille  circonstance. 

On  peut  donc  conserver  dans  les  écrits  une  grande  liberté 
d'esprit  et  une  grande  tranquillité  physique.  Les  mêmes  ca- 
ractères peuvent  être  constatés  chez  ceux  qui  ont  résolu  d'at- 
tenter h  leur  existence,  parce  qu'ils  savent  qu'ils  tomberont 
un  jour  on  l'autre  dans  les  mains  de  la  justice. 

Un  homme,  exerçant  une  profession  libérale,  d'un  esprit 
très  remarquable ,  mais  adonné  aux  femmes  et  au  jeu ,  ne 
pouvant  se  procurer  assez  d'argent  pour  satisfaire  ces  deux 
passions,  met  à  profit  la  confiance  dont  il  jouit  pour  s'empa- 
rer de  tous  les  objets  de  prix  qui  f>  offrent  pour  ainsi  dire  h 
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sa  convoitise.  Saisi  en  flagrant  délit,  il  estcondampé  k  Tem* 
prisonnement.  Dans  la  maison  de  réclusion  sa  conduite  fîit 
si  mesurée,  qu'on  ne  le  confondit  pas  avec  les  autres  criminels, 
et  Tautorité  supérieure  abrégea  le  temps  de  sa  peine. 

Je  Tavais  perdu  de  vue,  lorsque  je  le  rencontrai  dans  un 
endroit  où  il  était  impossible  de  l'éviter  sans  un  procédé 
blessant  Je  Favouerai,  j'étais  curieux  d*étudier  cette  organi- 
sation dont  la  chute  soulevait  plus  d*un  problème.  Je  fus  poli, 
il  s'approcha  de  moi  avec  étonoement,  et  me  demanda  si 
j'avais  appris  ce  qui  lui  était  arrivé?  Oui,  lui  répondis-je.  Et 
vous  me  saluez  ?  Pourquoi  pas,  vous  êtes  un  malade  pour  moi 
et  non  un  criminel.  Ah!  quel  bien  vous  me  faites,  murmnra- 
t*il  d'une  voix  étoufiëe,  et  me  remerciant  dans  les  termes  les 
plus  chaleureux,  il  s'éloigna  avec  un  certain  air  d'embarras 
et  de  timidité,  mais  comme  quelqu'un  qui  avait  reçu  aœ 
bonne  nouvelle. 

Dans  cette  immense  ville,  où  souvent  après  vingt  années  de 
séjour,  on  est  inconnu  k  dix  pas  de  son  domicile,  il  avait  con- 
servé des  relations  ;  elles  nous  rapprochèrent.  A  raison  même 
de  sa  position  exceptionnelle  et  de  mon  accueil,  il  ne  tarda 
pas  à  venir  me  rendre  fréquemment  visite.  J'étais  étonné  de 
ses  connaissances  en  histoire,  en  littérature,  en  philosophie. 
Au  fond  du  cœur,  il  me  restait  des  doutes  ;  je  n*avais  pas  la 
conviction  qu'il  fût  radicalement  guéri  de  ses  deux  passions, 
et  je  pensais  qu'en  cas  de  rechute  et  de  malheur,  il  avait  dû 
songer  au  suicide.  Le  tour  de  nos  conversations  devait  faci- 
lement nous  amener  à  ce  sujet.  L'occasion  s' étant  présentée 
naturellement,  je  lui  communiquai  mes  recherches  sur  le 
suicide.  Je  ne  vois  pas,  me  dit-il,  pourquoi  on  se  préoccupe 
tant  de  la  mort  volontaire,  et  pourquoi  elle  inspire  un  si  grand 
effroi,  c'est  un  moyen  de  sortir  d'une  fouie  d'impasses  dans 
lesquelles  on  se  trouve  acculé  par  sa  faute  ou  par  celle  des 
autres.  Aujourd'hui,  le  suicide  met  fin  à  toutes  les  situations 
critiques  :  vivant  vous  auriez  servi  de  glose  à  ceux  qui  cou-* 
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rant  après  les  émotions  ;  mort,  on  dresse  un  procès-verbal  et 
tout  est  fini.  Pendant  plusieurs  mois  encore»  il  vint  souvent  à 
la  maison  et  je  ne  surpris  aucun  indice  qui  pût  me  mettre 
sur  la  voie  ;  j'analysais  ses  paroles,  ses  gestes,  son  air,  car 
j'étais  persuadé  que  s'il  cédait  à  la  tentation  et  qu'il  fût  pris, 
il  86  tuerait  ;  malgré  mon  attention,  je  ne  surpris  aucun  de 
ces  indices  de  faiblesse,  de  douleur,  de  regret,  de  défaillance, 
si  bien  retracés  par  H.  le  substitut  du  procureur  impérial. 

Cependant  la  catastrophe  était  prochaine ,  car  quelques 
jours  étaient  à  peine  écoulés  depuis  notre  dernière  entrevue, 
qu'il  était  arrêté  porteur  de  bijoux  soustraits.  A  l'interroga- 
toire du  commissaire  de  police,  il  répondit  avec  beaucoup  de 
calme  et  môme  plusieurs  fois  en  souriant.  Conduit  dans  son 
domicile,  accompagné  de  ce  magistrat  et  de  ses  agents,  lors- 
qu'on eut  pénétré  dans  son  cabinet,  il  se  tourna  vers  le  chef 
et  lui  dit  :  Monsieur,  mon  père  occupe  une  position  élevée 
dans  une  administration  financière,  la  nouvelle  de  mon  arres- 
tation  par  les  journaux  pourrait  lui  donner  le  coup  de  la 
mort,  permettez-moi  de  lui  écrire  pour  le  préparer  à  cet  évé-^ 
nement.  Le  commissaire  lui  accorda  la  permission,  en  lui 
déclarant  qu'il  se  réservait  de  prendre  connaissance  du  con- 
tenu de  la  lettre. 

Comme  on  se  mettait  en  mesure  de  lui  fournir  ce  qu'il  avait 
demandé,  le  commissaire  qui  n'avait  cessé  de  surveiller  son 
prisonnier,  le  vit  porter  rapidement  à  ses  lèvres  une  fiole  qu'il 
tenait  cachée  duns  son  mouchoir.  Une  lutte  s'ensuivit,  elle 
fut  à  peine  de  quelques  secondes,  car  le  prisonnier  qui  s'était 
écrié  :  C'est  inutile,  je  suis  un  homme  mort,  je  viens  d'avaler 
de  l'acide  prussique,  s'affaissa  sur  lui-même  et  cessa  de 
vivre. 

]*aï  su  depuis  qu'il  avait  lui-même  préparé  cette  liqueur 
et  qu'il  l'avait  expérimentée  sur  des  chiens  qui  avaient  péri 
foudroyés. 

Une  fois  ses  deux  passions  démuselées,  C...  s'était  dit,  elles 
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me  dévoreront,  marchons  donc  dans  la  voie  où  nous  i 
engagé  jusqu'au  moment  fatal,  alora  sachons  mourir.  Gom- 
ment la  pensée  du  suicide  Taurait-elle  arrêté  7  Ses  études, 
ses  opinions  l'avaient  rendu  matérialiste.  Jamais  doos  ne 
l'avons  vu  exalté  ou  abattu ,  c  était  un  esprit  froid  «  rai- 
sonneur, d'une  conversation  attachante,  mais  profondéiDeQt 
sceptique  et  sans  principes  moraux.  Se  tuer  ne  devait  pas 
l'effrayer. 

Le  cynisme  et  le  sang-froid  dans  le  suicide  sont  plus  com- 
muns que  ne  le  croit  le  savant  jurisconsulte  auquel  je 
mets  ces  réûexions.  En  voici  deux  exemples,  pris  dans  i 
archives. 

Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  bien  mis  et  de  bonne 
apparence,  se  présente  dans  un  des  grands  tirs  de  PariSb  Le 
maître  de  l'établissement  et  l'un  de  ses  garçons  l'accompa- 
gnent. En  traversant  le  jardin,  il  parle  de  choses  et  d'autm 
d'un  air  très  gai,  et  s'extasie  sur  la  beauté  des  fleurs.  Arrivé 
dans  le  salon,  il  demande  quinze  balles,  et,  lorsqu'il  les  a 
tirées,  il  prie  le  garçon  de  lui  en  choisir  quinze  autres,  et 
continue  ainsi  cet  exercice  soixante-douze  fois. 

La  régularité  de  son  jeu  dénote  un  tireur  exercé  ;  plusieurs 
fois  il  enlève  la  mouche,  et  ne  quitte  jamais  la  ligne.  «  Ces 
coups  ne  sont  pas  mauvais,  dit-il,  mais  j'en  veux  au  paviU 
Ion.  »  II  fait  des  remarques  sur  le  plus  ou  moins  de  précision 
de  son  tir,  sur  la  différence  de  guidon  des  pistolets  qu'il  es- 
saye et  change  à  plusieurs  reprises.  Après  le  soixante-douzième 
coup,  qui  avait  presque  touché  le  bouton,  il  prend  des  mains 
du  garçon  le  pistolet  chargé;  mais,  au  lieu  d'ajuster,  il  le 
porte  si  rapidement  à  son  front  que  l'employé  n'est  averti  de 
l'accident  que  par  la  détonation  et  la  chute  du  corps.  L'exer- 
cice avait  duré  une  heure. 

Les  renseignements  apprirent  que  ce  jeune  homme,  qui 
appartenait  à  une  bonne  famille,  avait  déserté  et  faisait  par^ 
tout  des  dupes.  Aimant  le  plaisir,  les  femmesi  le  jeu,  al  ne 
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pouvant  s'entendre  à  aucun  travail  régulier,  il  empruntait 
partout.  Lorsqu*iI  se  tua,  il  n'avait  plus  de  logement,  toutes 
ses  connaissances  le  fuyaient  ;  il  avait  pris  un  faux  nom, 
donné  de  fausses  signatures  ;  on  ne  trouva  sur  lui  qu'une 
lettre  d'adieu  à  une  femme. 

Une  pareille  mort  était  la  conséquence  forcée  d'une  vie  de 
paresse,  de  débauche,  de  misère,  avec  la  perspective  certaine 
de  la  misère  et  de  Tiropossibilité  de  jamais  plus  satisfaire 
des  penchants  devenus  une  seconde  nature. 

Le  second  fait  est  encore  plus  frappant  : 

Il  ;  a  quelques  années,  notre  confrère  et  ami,  le  docteur 
Â.  Forget,  fut  appelé,  par  le  commissaire  de  police  de  son 
quartier,  pour  constater  un  suicide  qui  avait  eu  lieu  dans  des 
circonstances  assez  singulières  : 

Un  homme  encore  assez  jeune,  bien  mis,  s'était  rendu,  en 
compagnie  d'une  femme,  chez  un  restaurateur  connu,  et  avait 
demandé  un  cabinet  particulier.  Il  s'était  fait  servir  un  repas 
délicat,  assaisonné  de  vins  fins.  Immédiatement  après  le  dî- 
ner, qui  s'était  prolongé,  il  se  leva  de  table,  se  dirigea  vers 
un  coin  de  l'appartement,  et,  inclinant  légèrement  la  tôte,  un 
coup  de  pistolet  le  renversa  mort.  A  la  détonation,  aux  cris 
de  la  femme,  on  accourut.  Le  commissaire  se  rendit  aussitôt 
sur  les  lieux  avec  notre  confrère.  On  interrogea  la  femme,  et 
voici  ce  qu'elle  déclara  :  «  La  veille,  j'avais  rencontré  cet 
homme,  que  je  n'avais  jamais  vu  :  il  me  proposa,  pour  le  lende- 
main, une  partie  fine  dans  un  restaurant  ;  lorsqu'il  vint  me 
cliercher,  il  paraissait  fort  calme.  Pendant  le  repas,  il  a  bu  et 
mangé  d'un  grand  appétit,  trois  fois  il  s'est  approché  de  moi, 
et  c'est  après  la  dernière  qu'il  s'est  tué,  sans  que  j'eusse  le 
moindre  soupçon  de  ce  qu'il  allait  faire.  >»  Une  perquisition 
minutieuse  de  ses  vêtements  ne  fournit  aucun  renseignement 
sur  son  identité,  on  constata  qu'il  était  sans  argent. 

On  peut  donc,  dans  certaines  positions  fâcheuses  et  avec  de 
mauvaises  conditions  morales,  se  tuer  sans  que  les  specta^ 
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tears  aient  été  mis  en  garde  par  les  paroles,  les  gestes,  les 
actes  des  suicidés. 

Attenter  à  ses  jours  n'est  pas  d'ailleurs  une  détermination 
aussi  grave,  aussi  effrayante  que  le  prétendent  les  oioralisles. 
Dans  toute  question  il  ne  faut  jamab  oublier  d'en  décompo- 
ser les  éléments  :  soutenir  que  les  devoirs,  la  morale  sont 
également  compris  par  tout  le  monde,  c'est  nier  l'inégalîté 
des  intelligences,  des  aptitudes,  des  penchants,  des  senti- 
ments. Les  suicidés,  dont  on  vient  de  lire  les  observations, 
ont  mis  fin  à  leur  existence  par  des  motifs  blâmables,  qui. 
toutefois,  ont  leur  raison  d'être  ;  mais,  comme  l'a  très  bien  dit 
M.  A.  de  Sèze,  il  y  a  mille  misères,  il  y  a  donc  mille  suicides 
différents.  Dans  un  qfiapitre  curieux  de  notre  ouvrage,  écrit 
avec  les  autobiographies  des  victimes,  il  y  a  deux  paragraphes 
consacrés  aux  motifs  futiles  et  aux  motifs  faux,  prouvant  les 
exceptions  nombreuses  qu'apportent  les  différences  des  orga* 
nisations  et  des  caractères  aux  règles  établies.  Une  jeune  flile 
se  tue  parce  qu'on  lui  fait  remarquer,  avec  quelque  vivacité, 
qu'elle  a  oublié  de  broder  une  rose  sur  une  bretelle.  Une 
autre  se  pend  parce  qu'elle  craint  que  l'absence  de  cils  ne 
l'empéche  de  trouver  un  protecteur.  Un  garde  municipal,  au- 
quel son  brigadier  n'avait  pas  permis  de  descendre  de  cheval 
pour  satisfaire  un  besoin,  rentre  à  la  caserne  exaspéré  et  dit 
à  ses  camarades  :  «  Est-ce  que  je  serai  toujours  soldat  ?  » 
Quelques  minutes  après,  on  entend  une  détonation  :  il  venait 
de  se  faire  sauter  la  cervelle.  Évidemment,  tout  est  relatif  : 
le  monde  du  chiffonnier,  de  l'artisan,  n'est  pas  celui  de  l'é- 
crivain, de  l'homme  d*Élat  ;  un  mot,  une  idée  qui  entraîne- 
ront l'un  passeront  inaperçus  chez  l'autre. 

Tout  semble  annoncer  qu'à  l'instant  suprême  la  vérité  doit 
se  faire  entendre  ;  l'observation  prouve  cependant  que  les 
mauvais  instincts,  la  vanité,  ne  cèdent  pas  même  devant  la 
mort.  Un  homme  écrit  à  son  frère,  directeur  dans  une  grande 
administration,  une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  a  Vous  n'a- 
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▼6z  pas  voulu  me  recommander  à  votre  ministre  parce  que  je 
suis  mal  vêtu,  et  que  vous  êtes  trop  orgueilleux  pour  vous 
déclarer  le  parent  d'un  homme  pauvre.  Rien  ne  vous  était 
plus  facile  que  de  me  créer  une  existence  honnête,  votre 
égoîsme  ne  l*a  pas  voulu.  Tout  pour  vous,  rien  pour  les 
autres,  voilà  votre  règle  de  conduite.  Malgré  votre  ingratitude 
à  mon  égard,  je  ne  vous  en  veux  pas,  je  vous  pardonne  ma 
mort.. 

Retournez  la  médaille  et  vous  y  lirez  que  celui  qui  se  pose 
ainsi  en  victime  généreuse  est  un  paresseux,  un  débauché, 
un  joueur,  qui  n*a  cessé  de  faire  des  dettes  et  des  dupes  ;  fu* 
rieax  de  la  prospérité  de  son  frère,  dont  il  a  toujours  été  bas- 
sement jaloux,  il  invente  unecalomnieàses  derniers  moments 
pour  satisfaire  son  euvie  et  se  venger  de  son  bienfaiteur.  Ce 
mensonge,  grossi  par  les  commentaires,  circulera  partout  et 
restera  pour  la  vie  attaché  comme  une  étiquette  au  dos  de 
Tbonnéte  homme,  qui  expiera  ainsi  le  malheur  d'avoir  eu  un 
mauvais  sujet  pour  frère. 

Quelquefois  les  individus  cherchent  à  s'entourer  du  pres- 
tige de  ces  passions,  coupables,  sans  doute,  aux  yeux  de  la 
religion  et  de  la  morale,  mais  qui  font  plaindre  ceux  qu'elles 
subjuguent. 

Voici  en  quels  termes  l'un  d'eux  s'exprime:  «  Je  ne  puis 
vaincre  mon  amour  pour  une  femme  mariée,  aussi  bonne  que 
dévouée,  et  cependant  une  nécessité  impérieuse  m'oblige  à 
ne  plus  la  voir.  Pourquoi  faut-il  que  l'institution  du  mariage 
soit  ainsi  faussée  paries  inventions  sociales?  Adieu,  mon 
ange,  mon  seul  bonheur  sur  la  terre  !  » 

Voulez-vous  avoir  quelques  renseignements  plus  intimes 
sur  l'ange?  Les  documents  vous  apprendront  que  c'était  une 
fille  publique  qui  n'a  pas  voulu  renoncer  à  la  prostitution  et 
nourrissait  la  prétendue  victime  du  sort  et  de  l'injustice  des 
hommes. 

Il  y  a  donc  des  individus  qui  attentent  à  leurs  jours  tantôt 
V  fiUB,  iS59.  —  Toai  zii.  —  i^  pârtu.  10 
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d'une  manière  instantanée,  tantôt  au  bout  d'un  tempa  plut 
ou  moins  long,  par  des  motifs  vrais,  futiles,  faux,  sans  non- 
seulement  montrer  de  faiblesse,  mais  en  conservant  jus- 
qu'au dernier  moment  leur  légèreté  ou  leur  gatté. 

H.  le  substitut  a  paru  surpris  du  lieu  du  suicide.  N'était4l 
pas  plus  nature),  a-t-il  dit,  de  se  tuer  dans  les  bois?  Mettre 
fln  à  son  existence,  au  contraire,  dans  une  voiture,  c'est  faire 
naître  le  soupçon  du  meurtre  de  soi-même.  Les  médecins, 
qui  ont  étudié  avec  soin  les  divers  éléments  de  cette  question, 
savent  très  bien  que  tout  résolu  qu'on  soit  à  en  finir,  il  n'est 
pas  rare  qu'on  ajourne  l'exécution  jusqu'au  dernier  moment. 
On  trouve  mille  raisons  pour  différer,  j'en  ai  donné  an 
exemple  bien  douloureux  dans  le  récit  des  derniers  moments 
de  Saint^Edme,  un  des  auteurs  de  la  Biographie  des  hommes 
du  jour.  Hais  il  y  a  une  autre  raison  que  nous  devons  faire 
connaître  et  qui  nous  a  été  révélée  par  la  statistique.  Sur 
3518  cas  de  mort  volontaire,  dont  l'époque  est  indiquée  dans 
les  pièces  que  nous  avons  parcourues,  209&  fois   le  suicide 
a  eu  lieu  le  jour,  766  le  soir  et  658  la  nuit  (i).  Ainsi,  dans  ce 
tableau,  les  suicides  effectués  le  jour  sont  les  plus  nombreux, 
viennent  ensuite  ceux  qui  ont  lieu  le  soir;  les  suicides  de 
la  nuit  sont  les  derniers.  Dans  le  chapitre  qui  fait  l'objet  de 
ees  recherches,  nous  avons  été  conduit  à  établir  les  conclu- 
sions suivantes  : 

On  peut  )i0ser  en  principe  que  les  suicides  sont  plus  nooi' 
breux  le  jour  que  la  nuit  Les  heurta  du  malin  l'emporlent 
par  la  fréquence  sur  les  autres  heures  de  la  journée. 

La  proportion  des  heures  connues  devient  d'autant  plus 
considérable  que  le  suicide  s'exécute  à  laide  de  mojens  plus 
douloureux,  plus  bruyants,  plus  visibles. 

Cette  influence  du  jour,  de  la  lumière,  du  mouvement  de 
la  vie,  est  mise  hors  de  doute  par  l'élévation  et  l'abaissement 

(1)  DuswGide  et  de  la  folie  inictrf^,  p.  419. 
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progreisif  du  chiffre  des  suicides,  coïncidant  exactement  avec 
rallongement  et  la  diminution  de  la  durée  du  jour. 

La  conséquence  à  tirer  de  cette  influence  du  Jour  sur  la 
production  du  suicide,  c>^tque  Tbomme  a  besoin  d'uire  cer- 
taine excitation  pour  accomplir  cet  acte,  tandis  que  le  silence, 
Tobecurité»  la  nuit  augmentent  les  angoisses  de  son  ^me. 

Dans  les  conclusions  du  ministère  public  nous  avons  trouvé 
cette  phrase  :  «  En  face  des  opinions  actuelles,  il  faut  main- 
tenir 06  principe  :  ou  le  suicide  vient  de  la  folie  et  il  est  un 
malheur,  ou  il  vient  de  la  volonté  et  il  est  toujours  un  crime, 
et,  dès  lorst  devant  des  magistrats,  il  faut  que  le  suicide  soit 
toujours  une  tache  à  infliger  à  Tbomme,  un  crime  à  graver 
sur  une  tombe,  un  déshonneur  à  léguer  à  une  famille  I  »  Nous 
sommes  vivement  touché  de  ces  nobles  et  généreuses  paroles, 
mais  ne  SQuffrent-elles  aucune  exception? 

Philippe  Strozzi  est  tombé  aux  mains  de  son  plus  cruel 
ennemi,  C4me  de  Médicis,  qu'il  a  voulu  renverser.  Il  fait  partie 
d'une  troupe  de  conjurés,  dont  il  a  les  secrets  ;  s'il  parle,  leurs 
télés  rouleront  sur  Téchafaud,  leur^  biens  seront  confisqués, 
leurs  familles  proscrites,  réduites  à  l'indigence,  et  son  nom  à 
loi-même  sera  voué  au  déshouneur.  S'il  ne  devait  braver 
qu'une  mort  ordinaire,  son  silence  serait  inébranlable,  mais 
la  torture  peut  triompher  de  son  courage,  comme  elle  a 
triomphé  de  celui  de  l'infortuné  Julien  Gondi  et  de  tant 
d'autres,  et  le  rendre  parjure.  Il  n'affrontera  pas  un  sem- 
blable péril  :  tout  plein  de  la  lecture  des  anciens,  dont  les 
ouvrages  récemment  exhumés,  après  tant  de  siècles  de  té- 
Dèbres,  électrisent  les  imaginations  italiennes,  il  descend  au 
tombeau  en  invoquant  le  nom  de  Caton  et  des  hommes  ver- 
toeux  qui  ont  fait  une  semblable  fin.  Si  Strozzi  est  criminel, 
à  coup  sûr,  son  crime  est  d'une  nature  toute  particulière,  car 
les  sympathies  des  gens  de  bien  ne  lui  feront  pas  défaut  et  sa 
mémoire  sera  toujours  respectée. 

Au  milieu  des  bouleversements,  qui  agitent  le  monde, 
peut-être  y  aurait-il  moins  de  lâchetés,  se  feraitril  de  plus 
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grandes  choses,  si  ceux  qui  sont  appelés  à  jouer  un  rAle  sur 
la  scène  politique,  prenaient  la  résolution  de  mourir  plutôt 
que  d'abandonner  le  triomphe  de  leurs  idées,  on  préféraient 
rhonneurà  la  vie.  Il  y  a  des  époques,  dît  M.  S.  de  Sacy,  où 
mourir  avec  facilité  est  une  noble  science,  et  si  le  christia- 
nisme, à  un  point  de  vue  plus  élevé  encore,  condamne  abso- 
lument le  suicide,  après  le  courage  de  garder  la  vie  pour 
obéir  à  Dieu,  il  faut  reconnaître  qu*il  n'y  en  a  pas  de  plus 
grand  que  celui  de  la  quitter  volontairement  pour  ne  pas  se 
souiller  d'une  bassesse. 

Notre  appréciation  des  constatations  matérielles  et  morales 
est  faite,  nous  y  joindrons  une  observation  qui  rentre  entiè- 
rement dans  cette  étude  et  prouve  que  les  jugements  humains 
peuvent  s'égarer. 

Le  12  octobre  18/iO,  un  négociant  fut  trouvé  étranglé  sur 
la  route  de  Stettin.  Le  mauvais  étal  de  ses  affaires  fit  d'abord 
penser  à  un  suicide.  Mais  la  position  du  cadavre,  qui  avait 
les  mains  liées  derrière  le  dos,  des  traces  de  spoliation,  tout, 
enfin,  écarta  un  pareil  soupçon,  et  les  tribunaux,  reconnais- 
sant les  preuves  d'une  mort  violente,  durent  procéder  à  une 
enquête  judiciaire,  qui  cependant  n'aboutit  à  aucun  râultat. 
Le  négociant  avait  assuré  sa  vie,  à  la  Banque  de  Gotha,  pour 
une  somme  de  10,000  écus  (40,000  fr.  environ),  qui  devaient 
être  remis  k  sa  famille,  sauf  le  cas  où  la  mort  serait  dueà  uo 
suicide.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'un  fondé  de  pouvoirs 
de  cette  banque  est  venu  se  présenter  aux  tribunaux  pour 
prouver  que  le  négociant  s'était  véritablement  suicidé  et  ré^ 
clamer  la  somme  déposée  entre  les  mains  de  la  justice.  II 
produisit  une  lettre  autographe  du  mort,  dans  laquelle  celoi- 
ci  exposait  les  motifs  qui  l'avaient  poussé  à  cet  acte  et  les 
moyens  qu'il  avait  employés  pour  l'exécuter.  Le  document 
établissait  qu'il  s'était  sacrifié  à  sa  famille  pour  la  préserver 
d'une  ruine  complète.  Suivant  cette  lettre,  qui  a  tous  les  ca- 
ractères de  l'authenticité,  il  s'était  pendu  à  un  poteau,  d'où 
un  ami  était  venu  l'enlever,  d'après  un  accord  fait  entre  eux 
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poar  le  mettre  dans  une  attitude  propre  à  faire  supposer  un 
meurtre.  Sur  un  feuillet  écrit  et  signé  de  sa  main,  le  nom  de 
cet  ami  est  enlevé  par  une  coupure,  et  l'on  n'a  pu  l'apprendre 
jusqu'ici.  {Gazette  universelle  de  Berlin,  12  oct.  1840.) 

En  terminant  son  remarquable  réquisitoire,  H.  le  substitut 
du  procureur  impérial  disait  :  a  Puisque  je  suis  placé  entre  la 
mort  accidentelle  possible  et  le  suicide  probable,  j*incline 
pour  le  possible  et  je  mainliens  le  contrat.  Tout  en  conce- 
vant cette  opinion,  si  l'on  me  demandait  mon  avis,  je  répon- 
drais :  Après  avoir  examiné  les  trois  plaidoiries  et  les  avoir 
commentées  à  l'aide  des  nombreuses  observations  que  j'ai  re* 
cueillies,  j'incline  forlement  pour  le  probable  qui  me  paratt 
la  vérité.  » 

Résumf.  Dans  l'hypothèse  du  suicide,  nous  avons  ajouté, 
aux  constatations  matérielles  :  l*"  la  possibilité  de  faire  partir 
la  détente,  dans  la  position  assise,  au  moyen  du  doigt  mé- 
dius étendu  à  quatre-vingt-treize  centimètres  de  distance  ; 
2*  les  observations  de  suicide  dans  la  région  frontale  ;  3*  la 
contraction  involontaire  et  excessivement  fréquente  de  la  main 
qui  tient  l'arme,  sans  que  cette  contraction  entraîne  celle  des 
muscles  du  cou  et  du  tronc  ;  4*  le  fait  du  petit  plomb  faisant 
balle,  lorsque  le  coup  est  tiré  très  près. 

Dans  les  constatations  morales,  nous  avons  noté  les  parti- 
cularités suivantes  :  1*  beaucoup  de  suicides  conservent  au 
milieu  de  leurs  préparatifs  la  liberté  d'espHt  et  le  sangfroid 
attestés  par  leurs  lettres  et  leurs  testaments  ;  2*  les  mêmes 
caractères  se  retrouvent  chez  des  individus  qu'on  a  pu  étu- 
dier pendant  plusieurs  mois  avec  la  pensée  qu'ils  se  suicide- 
raient à  un  moment  donné  ;  3*  quelques  hommes  se  tuent 
avec  un  cynisme  extrême  ;  4*  le  suicide  n'est  pas  une  dé- 
termination effrayante  pour  tout  le  monde,  il  y  a  des  indivi* 
dus  qui  attentent  à  leurs  jours  par  les  motifs  les  plus  frivoles; 
5*  la  comédie  de  la  mort  se  joue  môme  à  l'instant  suprême. 
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eomme  le  proovent  les  motifs  faui  et  calomniateurs  ;  6*  la 
lumière  et  le  bruit  paraissent  avoir  une  certaine  influence  sar 
la  production  du  suicide  ;  7*  l'opinion  qu'il  y  a  toujours  crime, 
lorsque  Tindividu  8*est  donné  la  mort  avec  conscience,  est 
de  nature  à  faire  naître  des  doutes  :  S*"  enfin  un  homme  peut 
mettre  fin  à  son  existence,  sans  que  les  constatations  maté- 
rielles ou  morales  en  donnent  la  preuve. 
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PIODOCTU 

SUR  UK  INSTRUMENT  COUVERT  ÙR  ROUlLUf, 
Par  KM.  les  doetcun  O.  &X8UJBUA  et  Ch.  TLO\ 


§  I.  —  Remarques  préliminaires. 

Les  auteurs  qui  traitent  de  la  distinction  médico-légale  des 
taches  de  sang  et  des  taches  de  rouille,  ont  toujours  envisagé 
cette  question  comme  si  les  taches  existaient  séparément  sur 
un  même  objet  en  fer  ou  en  acier,  ou  comme  si  les  taches 
présumées  de  nature  sanguine  étaient  dites  taches  de  roailie 
par  Tinculpé.  Dans  ces  conditions,  les  caractères  chimiques 
de  ces  deux  ordres  de  taches  tels  qu'ils  sont  donnas  par  les 
traités  classiques,  suffisent  parfaitement  pour  arriver  i  une 
solution  précise  de  cette  question.  Il  est  toujours  facile,  do 
reste,  avant  d'employer  les  réactifs,  d'étudier  sous  le  micro- 
soope  les  caractères  des  deux  espèces  de  taches,  après  en  avoir 
raclé  la  substance  ;  car  les  caractères  physiques  des  parceHes 
microscopiques  de  la  rouille  et  de  la  matière  des  taches  de 
sang  desséché  ne  se  ressemblent  pas  ;  en  outre,  sous  le  mi- 
croscope, les  unes  et  les  autres  de  ces  parcelles  se  corn- 
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portent  tout  différemment  au  contact  de  l'eau,  de  Tacide  acé« 
tique,  etc. 

Une  question  importante  et  qui  doit  être  fréquemment  po- 
sée aux  experts  en  médecine  légale,  est  celle  qui  concerne  les 
caractères  distinctifs  du  sang  desséché  et  de  la  rouille,  lors* 
que  ces  deux  substances  sont  mélangées  Vune  à  l'autre  rtel 
est  le  cas  dans  lequel  de  minces  taches  de  sang  ne  formant 
pas  caillot  se  trouvent  formées  sur  un  instrument  couvert  de 
rouille,  dont  elles  vernissent  en  quelque  sorte  les  rugosités 
ou  dans  les  interstices  desquelles  le  sang  s*est  desséché.  On 
comprend  que  dans  ces  conditions  il  est  impossible  de  recueil* 
)ir  les  deux  ordres  de  substances  sans  les  avoir  mélangéea 
ensemble.  Dès  lors  les  réactifs  chimiques  deviennent  impuis-! 
santa  pour  distinguer  le  sang  de  la  rouille,  puisque  Ton  agit 
sur  les  deux  matières  à  la  fois.  Hais  à  l'aide  des  caractères 
anatomiques  et  chiniiques  du  sang  que  le  microscope  permet 
de  constater,  Ton  parvient  facilement  à  reconnaître  si  c'est 
du  sang  qui  forme  les  taches  soumises  à  l'expertise;  on  le 
peut  lors  même  que  de  la  rouille  a  été  détachée  et  mélangée 
avec  la  substance  sanguine,  par  le  raclage  que  Ton  doit  exé* 
cuter  pour  procéder  à  leur  examen  direct. 

Le  cas  suivant,  dans  lequel  nous  avons  eu  à  déterminer  la 
nature  de  très  petites  taches,  tapissant  comme  un  mince  ver- 
Bis  deux  points  peu  étendus  d'un  levier  de  fer  ou  pince  de 
carrier  couvert  de  rouille,  nous  servira  d'exemple  pour  gui- 
der dans  les  expertises  de  ce  genre. 

§  11.  —  Description  des  taches  présumées  de  nature  sanguine 
existant  à  la  surface  d'un  instrument  couvert  dérouille. 

Par  commission  rogatoire  de  M.  le  juge  d'instruction  du 
tribunal  de  première  instance  de  Rambouillet,  et  par  ordon- 
nance de  M.  Bazire,  juge  d'instruction  à  Paris»  nous  avons  été 
commis  le  16  février  1859,  à  l'effet  d'examiner  la  matière  de 
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taches  qae  porte  une  pince  de  fer  et  de  déclarer  si  ces  taches 
sont  bien  réellement  des  taches  de  sang  bamain. 

Après  avoir  prêté  serment,  le  18  février  1859,  entre  les 
mains  de  M.  le  juge  d'instruction  Bazire  et  en  son-  cabinet  à 
Paris,  de  remplir  cette  mission  en  honneur  et  conscience, 
nous  avons  procédé  à  Vexamen  de  la  matière  desdites  taches 
ainsi  qu'il  suit . 

Nous  avons  trouvé  la  grosse  extrémité,  légèrement  aplatie 
et  recourbée  en  bec  de  corbin,  de  cette  pince  couverte  de 
rouille,  rugueuse  et  salie  de  boue,  qui  ue  formait  pas  de 
croûte  ;  elle  siégeait  plutôt  au  fond  des  dépi^essions  inter- 
poséesaux  saillies  ou  rugosités  de  la  pince.  Près  de  l'extré- 
mité de  cet  instrument,  nous  avons  vu  des  taches  situées 
exactement  aux  places  indiquées  dans  le  rapport  des  experts, 
docteurs  en  médecine  Girault  et  Lhoste,  commis  à  Rambouil- 
let par  M.  le  juge  d'instruction  Caucliy .  Nous  avons  trouvé  tes 
caractères  de  configuration  de  ces  taches  conformes  à  ceux 
décrits  dans  le  rapport  desdits  experts.  L'une  de  ces  taches, 
placée  en  travers  sur  le  bord  de  la  pince,  et  dont  la  périphérie 
se  perdait  en  petits  points  rougeàtres,  avait  environ  six  milli- 
mètres de  long  sur  cinq  de  large.  L'autre  tache,  placée  sur 
une  des  faces  latérales  de  la  pince,  offrait  une  partie  irrégu- 
lîère  de  même  grandeur  que  celle  indiquée  pour  la  tache  précé- 
dente et  se  continuait  en  bas  sous  forme  de  traînée  saillaote 
et  sinueuse.  En  faisant  jouer  la  lumière  à  la  surface  de  ces 
taches,  elle  était  réfléchie  avec  cet  éclat  particulier  qu'on 
sait  être  un  des  caractères  des  taches  de  sang  observées  dans 
ces  conditions  ;  on' constatait  en  même  temps  qu'elles  étaient 
colorées  en  rouge  brun,  coloration  et  teinte  brillante  qui  con- 
trastaient avec  la  teinte  mate,  terne,  d'un  gri&  brunâtre  sale, 
du  reste,  de  la  surface  de  la  pince.  Ces  caractères,  de  colora- 
tion rougefttre  et  d'aspect  brillant,  devenaient  encore  plus 
manifestes  lorsque  les  taches  étaient  examinées  à  la  loupe;  il 
en  était  de  même  pour  le  contraste  signalé  plus  haut  entre 
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celles-d  et  les  parties  voisines  de  la  pince.  Quelques  portions 
de  la  pince  dépourvues  de  rouille  offraient,  çà  et  là,  un  éclat 
analogue  à  celui  du  fer  poli,  mais  cet  aspect  différait  par  Tab* 
sence  de  teinte  rouge,  de  celui  des  taches  présumées  ôire  for* 
mées  de  sang,  d'après  les  caractères  extérieurs  précédents. 
L'épaisseur  de  la  matière  formant  les  taches  brillantes  d*un 
rouge  brun&tre,  était  si  peu  considérable  qu'il  était  impossible 
de  l'apprécier  à  l'œil  nu  ;  c'était  une  sorte  de  verhis  étalé  à  la 
surface  des  rugosités  de  la  rouille  de  la  pince.  Nous  avons  re« 
connu,  tant  à  la  loupe  que  par  le  raclage  de  cette  matière  bril- 
lante rougeàtre,  que  la  portion  sinueuse  de  celle  des  taches  qui 
occupait  une  des  faces  de  la  pince,  et  qui  semblait  former 
UDe  croûte  assez  épaisse,  n'était  qu'une  saillie  du  fer  et  delà 
rouille  recouverte  par  une  couche  aussi  mince  qu'ailleurs 
de  la  substance  rougeàtre  brillante  soumise  à  notre  examen. 
Les  faibles  dimensions  des  taches,  la  minceur  de  la  matière 
qui  les  formait,  nous  avaient  bientôt  fait  reconnaître  l'impos-» 
sibilité  de  recourir  d'une  manière  efficace  et  parfaitement  dé- 
monstrative aux  seuls  procédés  fondés  sur  l'analyse  chimique. 
Nous  dûmes  alors  recourir  à  l'examen,  à  l'aide  du  micro- 
scope, de  la  nature  de  ces  taches,  mode  de  vérification  dont 
les  applications  à  la  médecine  légale  offrent  des  garanties  de 
sécurité  et  de  précision  supérieures  aux  moyens  employés  jus- 
qu'à ce  jour,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  matières  fournies  en 
petite  quantité  aux  experts.  Le  microscope,  en  effet,  permet 
de  voir,  non  point  les  réactions  des  principes  albumineux  et 
ferrugineux  du  sang,  mais  ses  éléments  constitutifs,  même 
les  plus  caractéristiques,  c'est-à-dire  ceux  qui  font  dire  d'un 
liquide  que  c'est  du  sang  et  non  tout  autre  liquide  animal  ou 
Y^étal,  naturel  ou  fabriqué.  Les  éléments  constitutifs  dont 
il  s'agit  sont  les  globules  du  sang,  ceux  auxquels  il  doit 
sa  couleur  et  autres  propriétés  essentielles  ;  et  le  micro* 
scope  permet  d'en  constater  la  présence,  sans  nuire  à  l'exa- 
men consécutif  des  caractères  fournis  par  l'analyse  chimique. 
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En  outre,  le  microscope  seul  pouvait  permettre  de  dislioguer 
préalablement  si  la  matière  des  taches  était  ou  non  mélangée 
à  la  matière  de  la  rouille  sur  laquelle  elles  reposaient,  sub- 
stances qu'il  était  impossible  de  recueillir  sur  la  pince  sans 
mélange  de  Tune  avec  l'autre. 

§  III.  —  Examen  à  taide  du  microscope  des  taches  et  de  h 

rouille. 

Après  avoir  été  conduit,  par  le  mode  d'examen  précédetn- 
ment  indiqué  des  caractères  physiques  des  tachea»  à  déter- 
miner la  nature  des  procédés  à  suivre  pour  arrivera  déterrai- 
•er  la  composition  de  matières  aussi  délicates  et  en  aussi 
patite  quantité^  nous  avons  procédé  ainsi  qu'il  suit  : 
.  Noua  avons  raclé,  en  nous  aidant  du  scalpel  et  de  la  loupe, 
une  petite  portion  de  chaque  tache,  nous  l'avons  fait  tomber 
dans  une  goutte  de  solution  de  sulfate  de  soude,  rendue  lé- 
gèrement alcaline  par  addition  d'un  peu  de  solution  de  soude 
ou  dé  potasse  caustique,  avec  ou  sans  mélange  d'un  peu  de 
glycérine. 

Les  petites  parcelles  de  matière  rougeàtre  que  nous  avons 
obtenues  ainsi,  étant  ensuite  recouvertes  d'une  lamelle  de 
verre  mince  et  soumises  au  microscope  à  un  grossissement 
de  520  diamètres  réels,  nous  avons  constaté  les  faits  sui- 
vants : 

Ces  fragments  étaient  composés  principalement  d'une  sub- 
stance rouge  jaunâtre,  pâle,  demi-transparente,  surtout  vert 
leurs  bords  qui,  en  quelques  points,  étaient  très  minces-  Celte 
substance  offrait  un  aspect  presque  homogène  au  premier 
abord  avant  qu'elle  eût  séjourné  dans  le  liquide,  mais  au  bout 
d'une  demi-heure  elle  s'était  notablement  gonflée.  Après  un 
temps  à  peine  égal,  elle  s'est  montrée,  non  plus  aussi  homo- 
gène, mais  formée  de  globules,  à  contours  un  peu  irréguliers 
par  suite  de  leur  pression  réciproque,  ayant  environ  le  dia- 
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mètre  de  globules  du  sang  humain  examiués  eomparatiTe- 
meiit.  Par  les  mouvemeots  des  lames  de  verre,  il  e$t  devenu 
possible  de  détacher  les  uns  des  autres  quelques-uns  de  cea 
globules  et  d'en  constater  la  forme  aplatie,  avec  une  dépre^ 
sion  sur  chaque  face  ;  leur  figure  était  circulaire  comme  celle 
des  globules  normaux,  mais  un  peu  dentelée.  Il  nous  a  dès 
lors  été  possible  de  reconnaître  sur  ces  corps  les  caractères 
principaux  des  globules  rouges  du  sang. 

Ko  faisant  l'examen  sous  le  microscope  des  parcelles  dont 
il  vient  d'être  question,  on  est  frappé  de  la  différence  exis«« 
tant  entre  la  substance  d'un  rouge  jaunâtre,  transparente,  se 
gonflant  et  se  ramollissant  dans  le  liquide,  comme  il  vient 
d'être  dit,  et  des  grains  irréguliers  englobés  dans  son  épais^ 
seur.  Ces  grains  étaient  épars  çà  et  là  dans  cette  substance, 
tantM  écartés,  tantôt  contigus;  ils  étaient  polyédriques,  an« 
guleux,  parfois  aplatis  et  comme  brisés  par  éclatement.  Ils 
n'avaient  du  reste  rien  de  la  régularité  propre  aux  corps  cris- 
tallisés. Quelques-uns,  eu  petit  nombre,  étaient  incolores  ou 
grisâtres.  La  plupart  étaient  d'une  couleur  rouge  brun,  foncé 
à  la  périphérie,  plus  brillant  vers  la  partie  centrale.  Sous  ce 
rapport,  une  différence  frappante  les  faisait  distinguer  au 
premier  coup  d'œil  de  la  matière  ci-dessus  dans  laquelle  ils 
étaient  plongés.  L'examen  comparatif  de  poussière  de  la 
rouille  prise  sur  des  parties  de  la  pince  n'offrant  pas  de  taches, 
nous  y  a  fait  reconiiattre  identiquement  les  mômes  caractères 
de  forme,  de  couleur,  etc.,  ainsi  que  des  réactions  chimiques 
semblables  à  celles  indiquées  plus  loin. 

Après  avoir  reconnu  dans  la  substance  obtenue  par  le  ra- 
clage des  taches  des  globules  du  sang  et  des  fragments  de 
rouille,  nous  l'avons  traitée  par  l'acide  acétique  étendu  qui  a 
rapidement  dissous  les  globules  sanguins,  soit  isolés,  soit 
encore  adhérents  les  uns  aux  autres.  Les  fragments  durs, 
Irrégulters,  de  couleur  foncée,  semblables  à  ceux  de  la  rouille 
sont  restés  intacts,  sans  se  dissoudre. 
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Une  autre  préparation  de  la  matière  des  taches  a  été  traitée 
par  l'eau.  La  substance  d'un  rouge  jaunâtre  s'est  dissoute  à 
la  manière  des  globules  du  sang  desséché  ;  une  auréole  roo- 
geàtre  de  matière  colorante  s'est  produite  autour  d'elle,  pais 
peu  à  peu  la  substance  à  disparu  elle-même  tout  à  fait  aoos 
l'action  dissolvante  de  i'eau.  Les  fragments  irréguliers,  foncés, 
durs,  semblables  à  ceux  de  la  rouille,  sont  restés  intacts. 

On  sait  par  expérience  que  dans  les  taches  de  sang  ordi- 
naires, c'est-à-dire  formant  tache  et  non  un  simple  vomis 
comme  celle-ci ,  il  reste  après  l'action  de  l'eau,  à  la  place  des 
parcelles  de  sang  desséché,  une  trame  de  fibrine  renfermant 
des  globules  blancs  ou  incolores  du  sang.  La  petite  quantité 
de  la  matière  qui  formait  les  taches  sous  forme  de  vernis 
rougeàtre,  foncé,  brillant,  que  nous  examinions,  est  la  seule 
cause  à  laquelle  nous  puissions  attribuer  l'absence  de  fibrine 
et  de  globules  blancs  du  sang  après  l'action  de  l'eau.  Mais 
ces  éléments  du  sang  étant  accessoires  à  côté  des  globales 
rouges  dont  nous  avons  constaté  la  présence  et  les  caractères 
essentiels  d'une  manière  incontestable,  nous  sommes  auto- 
risé à  conclure  que  les  taches  soumises  à  notre  examen 
étaient  des  taches  de  sang,  pouvant  être  des  taches  de  sang 
humain. 

§  IV.  -^  Examen  des  caractères  chimiques  de  ces  taches. 

Après  avoir  employé  pour  cet  examen  à  l'aide  du  micro- 
scope une  très  petite  portion  de  la  poussière  provenant  du 
raclage  des  taches,  on  a  essayé  de  constater  les  caractères 
chimiques  du  sang.  Pour  cela,  on  a  mis  dans  un  très  petit 
tube  à  essai  un  demi-centimètre  cube  d'eau  environ  sur  le 
reste  de  la  poudre  qui  a  surnagé;  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  une  partie  de  la  poudre  s'était  précipitée  au  fond 
du  tube  ;  les  parcelles  qui  étaient  restées  à  la  surface,  s'étaient 
un  peu  gonflées  sans  se  dissoudre/ étaient  devenues  translu- 
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ctdes  et  un  peu  rosées,  mais  le  liquide  était  resté  incolore  ; 
alors  ou  a  légèrement  alcalisé  ce  liquide,  on  a  fait  chauffer 
et  1^  parcelles  se  sont  dissoutes.  On  a  décanté  pour  séparer 
le  liquide  du  petit  précipité  qui  était  au  fond  du  tube.  La 
dissolution  trançparente  avait  une  teinte  légèrement  verdâtre 
sans  avoir  une  apparence  dicroîque.  L*acide  azotique  qu'on 
a  ajouté  a  fait  à  peine  disparaître  sa  transparence.  L'ab- 
sence de  ces  caractères  qui  se  retrouvent  ordinairement 
pour  les  taches  de  sang»  doit  être  attribuée  à  la  quantité 
extrêmement  petite  de  ce  corps  qui  formait  celles  qui  ont 
été  soumises  à  notre  examen.  Le  précipité  qui  s*était  formé 
au  fond  du  tube,  a  été  dissous  à  l'aide  de  la  chaleur  dans 
de  l'acide  chlorhydrique  et  la  dissolution  a  donné  les  carac- 
tères de  la  rouille  dissoute  dans  cet  acide. 

§  V.  •—  Conclmicns. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  : 

1*  Que  les  taches  qui  existaient  sur  la  pince  et  que  nous 
avons  décrites,  étaient  des  taches  de  sang  ; 

2""  Que  ces  taches,  qui  étaient  trop  minces  pour  être  recon* 
nues  à  l'aide  de  caractères  chimiques  que  l'on  constate  très 
bien  dans  des  taches  de  sang  plus  épaisses,  l'ont  été  à  l'aide 
des  caractères  microscopiques  de  la  manière  la  plus  évidente; 

S"*  Que  le  sang  qui  formait  ces  taches  était  du  sang  d'un 
mammifère  et  pourrait  par  conséquent  être  du  sang  humain» 


» r_ 


VARIETES. 


g  I.  —  CORRESPONDANCE. 


VENTILATION  DIS  HÔnTAOX. 

Malgré  tout  le  soin  que  nous  prenons,  de  ne  point  entrer 
dans  les  questions  industrielles  et  de  n'en  traiter  que  les  points 
scientifiques,  il  nous  esi difficile  de  ne  pas  soulever  des  récla- 
mations, lorsque  les  résultats  des  expériences  contenues  dans 
les  mémoires  que  nous  publions,  ne  s'accordent  pas  avec  les 
vues  personnelles  des  parties  intéressées. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  dernier  mémoire  de  M.  Grassi 
sur  l'emploi  des  appareils  Van  Hecke  et  la  ventilation  de 
l'hôpital  Necker,  t.  XI,  p.  39etsuiv. 

Dans  notre  précédent  numéro,  nous  avons  résumé  avecim-. 
partialité  les  réclamations  de  MM.  Duvoir,  Thomas  et  Laarens 
à  l'occasion  de  ce  mémoire,  et  nous  avons  cherché  à  répondre 
à  ces  réclamations  en  nous  maintenant  dans  les  limites  des 
convenances  et  de  la  vérité. 

Aujourd'hui  M.  Grouvelle  réclame  à  son  tour  :  nous  nous 
bornerons  à  résumer  la  note  qu'il  nous  a  envoyée,  et  nous 
lai^rons  à  M.  Grassi  lui-même  le  soin  de  répondre  à  cette 
note. 

Nous  ferons  remarquer  seulement  que  tous  ces  messieurs 
s'accordent  sur  un  point,  celui  de  repousser  l'appareil  du 
docteur  Van  Hecke,  mais  qu'il  n'en  est  plus  de  môme  pour  le 
système  qui  doit  lui  être  préféré  :  chacun  d'eux,  chose  bien 
naturelle,  critique  les  autres  et  préfère  le  sien. 

Obsbbvatioiis  de  m.  Grouvelle  sur  le  mémoire  de  M.  Graui,  ihséré 
DANS  les  Annales  d' hygiène  et  relatif  a  la  ventilation  de  l  hôpi- 
tal Necker. 

Dans  son  mémoire,  M.  Grassi  avance  que  le  système  de  ventila- 
tion par  appel  en  contrebas  de  M.  Grouvelle  est  plus  dispendieux  que 
le  système  de  ventilation  mécanique  de  M.  Van  Hecke. 
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M.  Grassi  arrive  à  cette  cooclusion  en  comparant  les  quantités  de 
charbon  brûlé  dans  les  deux  syslèmeSi  pour  obtenir  la  même  quantité 
d'air. 

M.  Grouvelie  pense  que  cette  évaluation  présente  des  omissions 
qo'il  importe  de  reciièer;  il  donne  en  conséquence  les  tableaux 
Boivants  de  la  dépense  comparée,  après  rectification  faite» 

Priton  Mazoi. 

iiO  kilos  de  charbon  en  moyenne  à  43  fr 18  92 

3/i  de  journée  d'un  chauffeur  à  4  f r 3 

Botretien  du  fourneau  d'appel 0  70 

Dépense  journalière.  . .      22  62 

Hôpital  Necker. 

244  kilos  de  charbon  à  43  fr 40  49 

4  et  3/4  de  journée  de  chauffeur 7 

Entretien  de  ia  machine 3 

Intérêts  et  amortissement  du  prix  d'une  machine  de  re- 
change          < 


par  journée 24  49 

À  déduire  60  bains  à  4 ''20  de  houille 3  40 


Dépense  réelle 18  39 

Il  faudrait  ajouter  à  cette  dépense  les  frais  extraordinaires  qu'en- 
tratnerail  le  système  mécanique,  s'il  était  appliqué  à  Mazas,  A  il 
faut  ventiler  4,225  cellules,  dont  4,000  sont  toujours  occupées. 

De  ces  chiffres,  M.  Grouvelie  tire  la  conclusion  que  la  différence 
entre  les  deux  systèmes  est  loin  d'être  aussi  grande  que  le  prétend 
M.  Grassi. 

M.  Grouvelie  cherche  ensuite  à  établir  que  la  prison  Mazas  ne 
comporte  pas  l'emploi  d'appareils  mécaniques  et  que  le  système 
adopté  pour  cet  élablissement  est  plus  sûr  et  plus  avantageux.  Ce 
système,  aujourd'hui  en  activité  à  l'hôpital  de  Vincennes,  promet, 
suivant  M.  Grouvelie,  les  meilleurs  résultats. 

Nous  n'avons  point  à  entrer  dans  ces  questions  encore 
controversées:  il  nous  suffit  d'avoir  exposé  l'objet  principal 
de  la  réclamation  de  M.  Grouvelie. 

Voici  maintenant  la  réponse  de  H.  Grassi  : 
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Je  dis,  dans  mon  mémoire  sur  l'hôpital  Necker: 

Jasqa'ici  noua  n'avons  pas  parlé  d'an  système  de  venlilaUon  par 
appel  qni,  à  notre  avis,  est  bien  préférable  à  celui  de  M.  Davoir; 
c'est  le  système  d'appel  en  contrebas  de  M.  Groovelle,  qui  est  appli- 
qué à  la  prison  Mazas  et  à  Tbépital  militaire  de  Vincennes.  Cette 
dernière  installation  étant  récente,  nous  n'avons  pas  encore  le  chiffre 
de  la  dépense  annuelle,  qui  nous  permettrait  de  calculer  le  prix  de 
l'unité  de  chauffage  et  de  ventilation,  et  de  comparer  sous  ce  rapport 
le  système  de  M.  Grouvelleavec  ceux  qui  précèdent,  nous  avoos  ce- 
pendant des  données  qui  nous  permettent  d'établir  une  comparaison 
qui,  sans  être  absolue,  a  cependant  une  grande  importance. 

La  cheminée  de  M.  Grouvelle  enlève  4,000  mètres  cabe s  d'air 
pour  4  kil.  de  houille  (chiffre  de  M.  Grouvelle)  et  la  machine  de 
M.  Van  Hecke  fournit  2,459  mètres  cubes  d'air  pour  la  même  quan- 
tité de  charbon. 

Le  charbon  brûlé  par  M.  Grouvelle  ne  sert  qu'à  la  ventilation; 
celui  que  brûle  M.  Van  Hecke  sert  à  la  ventilation  et  au  chauffage 
de  l'eau  des  bains. 

Sous  ce  double  rapport,  les  appareils  de  M.  Van  Hecke  sont  beau- 
coup plus  économiques  que  ceux  de  M.  Grouvelle. 

En  acceptant  comme  vrais,  les  chiffres  de  M.  Grouvelle  pour  la 
dépense  journalière,  on  voit  que  ma  conclusion  n'est  pas  détruite, 
puisque  ces  chiffres  constatent  un  avantage  en  faveur  des  appareils 
de  M.  Van  Hecke. 

Gomme  le  calcul  de  M.  Grouvelle  n'est  qu'approximatif,  je  ne  dis- 
coterai pas  la  dépense  portée  au  compte  de  M.  Van  Hecke.  dé- 
pense qui  est  un  peu  grossie,  comme  je  pourrais  le  prouver.  Je  ne 
ferai  à  ce  calcul  qu'une  seule  rectification. 

y.  Grouvelle  retranche  de  la  dépense  journalière  le  prix  de  72  kilos 
de  charbon  nécessaires  pour  donner  60  bains,  soit  3  fr.  4  0  c;  mais 
ce  n'est  pas  60  bains  que  l'on  peut  donner  avec  l'eau  chauffée  par  la 
machine,  mais  4  34,  comme  Tont  montré  mes  expériences,  il  faut 
donc  retrancher  6  fr.  94  c.  au  lieu  de  3  fr.  4  0  c,  ce  qui  rédoit  alors 
la  dépense  journalière  du  système  de  M.  Van  Hecke  à  44  fr.  58  c, 
tandis  que  celle  de  M.  Grouvelle  ef^t  de  22  fr.  62  c. 

Je  ne  fais  subir  aux  chiffres  de  M.  Grouvelle  qu'une  rectification 
nécessitée  par  une  erreur  évidente,  et  j'arrive  à  des  chiffres  qui  jus- 
tifient complètement  les  conclusions  de  mon  mémoire  sur  rbèpital 
Necker.  Comme  je  le  disais  alors,  pour  avoir  une  comparaison  ma- 
thématique, il  faut  que  la  dépense  annuelle  de  l'hûpital  militaire  de 
Vincennes  soit  connue. 

Des  expériences  officielles  se  font  en  ce  moment;  attendons-en  le 
résultat,  OaAssi. 
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»BàlBMTi   PAB  X.   Ll  PMÉPBT  1»K   LA   SIIMI   AD   CUMêMtL  XUIIICWAL 

I6l6]uill«l  1858. 

La  question  de  la  distribution  des  eaux  dans  les  grandes 
filles  esl,  sans  contredît,  l'une  des  plus  importantes  dont  les 
administrations  municipales  puissent  avoir  à  s'occuper.  Lhy  • 
giène  privée  est,  aussi  bien  que  l'hygiène  publique,  intéressée 
à  ce  qu'elle  reçoive  une  solution  aussi  prompte  et  aussi 
complète  que  possible.  C'est  par  ces  motifs  que  nous  avons 
cru  devoir  reproduire  intégralement,  dans  noire  recueil ,  le 
remarquable  mémoire  présenté  par  M.  le  préfet  de  la  Seine 
au  Conseil  Municipal  sur  le  projet  de  dérivation  de  sources 
destinées  à  la  capitale. 

Nous  le  ferons  suivre  de  l'analyse  du  rapport  rédigé  par 
M.  Dumas  en  réponse  à  ce  travail,  et  la  décision  prise  à  ce 
sujet  par  le  Conseil  Municipal. 

MtMIBUU, 

Le  premier  mémoire  sur  les  Eaux  de  Paris  qne  j'ai  eo  l'honneur 
de  soumettre  au  Conseil  ManicipaU  le  4  août  4  85i,  concluait  à  la 
prise  en  considération  d'un  avant-projet  de  dérivation  d'eau  de 
sources,  préparé,  sur  ma  demande,  par  un  savant  et  habile  ingé- 
nieur, M.  Belgrand,  attaché  aujourd'hui  au  service  municipal  des 
travaux  publics  de  Paris. 

l'avais  été  naturellement  conduit,  par  l'analyse  et  la  discussion  de 
ce  travail,  h  rechercher  quel  serait  le  meilleur  système  à  suivre  pour 
la  distribution,  dans  la  ville,  tant  des  eaux  à  provenir  de  la  dériva- 
tion projetée,  que  de  celles  dont  ladministral  on  municipale  dispose 
dès  à  présent,  quelles  issues  devraient  être  ménagées  à  ces  eaux, 
une  fois  corrompues  par  le  lavage  des  rues  ou  par  les  usages  domes- 
tiques ;  de  quelle  manière  les  galeries  d'égoot  seraient  mises  utile- 
ment en  communication  avec  les  maisons,  et  quelles  dimensions  il 
faudrait  donner  à  ces  voies  souterraines,  pour  qu'elles  pussent  tout 
à  la  fois  servir  de  passage  commun  à  la  distribution  de  l'eau  pore,  à 
réooolament  parallèle  des  eaux  troublées,  à  la  circulation  du  gaz 
8*  sÉais,  1859.  —  tohb  xu.  —  1**  rABTn.  II 
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(  aussitôt  qae  la  science  aurait  préoisé  des  précautions  efficaces  con- 
tre tout  accident),  en6n,  à  la  vidange  des  fosses  des  habitatioi». 
qoi  s'opère  aujourd'hui  à  eiel  ouvert,  avec  tant  d'inconvénients  pour 
la  santé  publique  et  si  peu  de  proGt  pour  ragriculture,  et  assurer 
révaeoatlon  toujours  facile  et  rapide  des  eaux  pluviales,  même  k  la 
suite  des  plus  violents  orages. 

Après  un  examen  approfondi  de  toutes  ces  questions,  la  convic- 
tion du  Conseil  Municipal  a  été  de  tous  points  conforme  à  la  mienne, 
tl,  par  une  délibération  du  42  janvier  <855,  il  a  constaté  c  qae, 
dans  le  régime  actuel,  le^  ^aus  de  Paris  ne  satisfont  pas  aux  beaeinf 
àe  ^68  habitants  ;  que  ^  d'après  les  recherches  entrepris^^  par  M.  l'in- 
génieur Belgrand,  il  serait  possible  de  conduire,  des  plateaux  de  la 
Champagne  à  Paris,  par  un  système  d*aqueducs  en  maçonnerie  et  de 
conduites  métalliques,  et  moyennant  une  dépense  qui  ne  dôpasserait 
pas  25  millions,  une  eau  pure,  claire,  fratcl^e  et  abondante,  ^  «ne. 
àliilude  de  80  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  oui  permet- 
trait la  distribution  de  cette  eau  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville 
et  à  tous  les  étages  des  maisons.  » 

Il  9  paru  ^^  Conseil  que,  «  dans  la  double  hypotliôse  de  ta  déri- 
vation et  de  la  distribution  complète  projetées,  le  syslème  ^ctoel 
des  galeries  dégoût  de  Paris  devait  être  modifié  et  étendu,  et  qu'il 
importait  fort  d'arriver  à  des  conditions  meilleures,  sous  le  rapport 
des  fosses  d'aisances»  et  des  divers  modes  empl9yé8  poor  les  vi- 
danges. » 

£n  conséquence,  après  avoir  pris  en  considération  Tensemble  des 
travaux  exposé  dans  mon  mémoire,  le  Conseil  m*a  donpé  mission  : 
t  4'  de  faire  dresser  un  projet  complet  et  un  devis  détaillé  de  la 
dérivation  dçs  sources  ii^diquées,  et  de  diriger  leç  éj^udea  dél(uiiti?es 
de  manlèrç^  à  ne  plus  permettre  de  doute  suc  lus  ^urc^  à  m'eodre 
^ut  d'9bord,  ni  sur  celles  qu'il  conviendrait  d'y  jouter  en  cas  d'in- 
suffisance; de  faire  marcher  pars^lièiement  2\vec  cesétudes,  celles  de 
(a  distributipn  des  eauj^  dans  Paris,  de  Vextensioo  et  du  pe^fectioo- 
nement  du  réseau  des  galeries  d'égout,  du  meilleur  mode  d'^tatiiis- 
aeqient  die.  fosses  d'aisance,  et  du  ^leiUeur  sy^tèffued'^.vacuation  spn- 
terraine  du  produit  des  vidanges.  » 

Les  éludes  ainsi  autorisées  ont  été  faites,  et  j'apporte  ai^Qurd'hoi, 
9^  Conseil  Municipal  : 

4"  peux  projets  déOnitifs  :  Tun,  pour  la  dérivaliAn  d'eaui  de 
sources  vers  (^aris  ;  l'autre,  pour  la  distribution  des  eaux  ; 

2^  Des  propositions  précises  et  complètes,  en  ce  qui  concerne  la 
cai^a.iisalion  et  l'assainissement  de  la  ville. 

/.  Obiervalions  ^rélimifiaires. 

Fournir  en  abondance  de  Teiu  salubre  aux  diveraes  parties  d*aao 
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grande  lîlk  «t  l'y  éistribuer  avec  régularité  jusque  sur  les  points 
culminants,  est  un  si  inappréciable  bienfait,  que  les  travaux  acoom» 
plis  da«s  oe  dessein  comptent  parqii  les  actes  considérables  des  sou- 
verains les  plus  glorieux,  et  tiennent  une  place  durable  dans  la  mé- 
moire des  homnes. 

La  plupart  des  grandes  villes  sont  nées  sur  le  bord  d'un  fleuve. 
Las  premiers  habitants  puisaient,  dans  le  courant  même,  l'eau  qui 
leur  était  aécessaire.  Ceux  qui,  venus  plus  tard,  durent  construire 
leurs  maiaons  loin  des  rives,  ont,  à  début  de  sources  locales,  ouvert 
par  des  puits  les  nappes  souterraines,  qui  s'épanchent  presque  toujours 
dans  le  fond  des  vallées,  à  peu  de  dislance  du  sol.  Mais  bientôt,  la 
¥ilie  grandissant  eocere,  les  derniers  arrivants  n'ont  pu  bâtir  qu'à 
la  drcofiférence,  sur  des  points  de  plus  en  plus  élevés,  où  la  couche 
aqQifèrene  se  rencontrait  qu'à  des  profondeurs  croissantes.  D'ailleurs, 
l'egglomératioo  même  des  habitations  corrompait  les  puits  et  souil- 
lait le  fleuve,  tandis  que  les  progrés  de  la  civilisation  multiplmient 
les  usages  de  l'eau.  On  a  recherché  alors,  pour  les  détourner  vers 
la  cité  poissante,  les  sonrces  des  environs,  et  de  proche  en  proche, 
les  eaux  Içintaines.  Telle  est  l'histoire  des  villes  les  plus  anciennes 
et  les  plus  célèbres. 

Sans  parler  des  aqueducs  de  l'Egypte,  de  la  Palestine,  de  la 
Qrèce  (4  ),  dontle  souvenir  est  conservé  par  les  historiens,  et  dont  les 
veatiges  subsistent  encore,  il  est  impossible  de  ne  pas  rappeler  ici  les' 
grands  travaux  de  ce  genre  accomplis  par  le  génie  des  Romains. 
L'Europe,  une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  sont  couvertes  de  leurs 
aqueducs.  Les  uns  sont  encore  debout  et  n'ont  cessé,  à  travers  les 
révolutions  et  les  Âges,  de  verser,  sur  des  points  constamment  habiles, 
le  bienfait  gratuit  de  leurs  eaux  ;  les  autres  embellissent  diverses 
contrées  de  ruines  sublimes,  et  lémoigoent,  par  leurs  majestueuses 
proportions  et  leurs  restes  impérissables,  de  la  grandeur  du  peuple 
qui  les  a  construits. 

Si  le  degré  de  perfection  atteint  par  une  nation  dans  ses  habitudes 
et  ses  mœurs,  pouvait  se  mesurer  d'après  la  masse  d'eau  qu'elle  a 
dû  appliquer  à  ses  besoins,  d'après  le  savoir  et  la  puissance  qu'elle 
a  déployés  pour  s'en  procurer  et  l'usage  varié  qu'elle  en  a  fait,  il 
faudrait  incontestablement  placer  la  nation  romaine  au-dessus,  non- 
seulement  des  peuples  de  l'antiquité,  mais  aussi  de  tous  les  peuples 
modernes  ;  car,  à  tous  ces  points  de  vue,  l'ancienne  Rome  peut 
exciter  pour  longtemps  l'émulation  des  capitales  qui  sont  aujourd'hui 
lea  plus  orgueilleuses  du  nombre  et  du  bien-être  de  leurs  habitants, 


(i)  AcatL  royaU  de$  inserip,  et  hMeê-lettres  :  Mém.  de  l'abbé  de  Fon- 
taau,  t.  )LVI,  p.  110.—  Deeerip.  de  Vtigypte,  Antiq:  d^ Alexandrie,  par 
Saint-Geois,  ingénieur  des  ponts  et  cbaouées,  t,  U. 
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de  l'ordre  qoi  règne  dans  leur  enceinte,  da  raffinemenl  de  lems 
mœare  et  de  la  splendeur  de  leurs  monnoients  (1  ). 

Assise  an  bord  du  Tibre,  un  peu  au-dessous  du  confloeiil  de 
ce  fleuve,  qui  coule  du  nord  au  sud,  avec  l'Anio,  qui  descend  de 
l'est,  Rome  occupe  les  derniers  monticules  d'une  chaîne  de  haoteors 
qui  borde  au  sud-est  le  bassin  de  l'Ânio.  Dès  la  fin  du  I*'  siècle  de 
noire  ère,  sous  les  empereurs  Nerva  et  Trajan,  neuf  dérivations 
apportaient  dans  Rome  un  immense  volume  d'eau,  et  desservaient 
les  quartiers  de  la  ville  à  des  niveaux  différents.  Six  de  ces  dériva- 
tions, appelées  Apjpia,  Marciay  Aqua  Virgo,  Ciaudia,  Anio  oeli», 
Anio  novui,  avaient  leurs  prises  d'eau  dans  la  vallée  de  l'Aoio  ; 
deux  autres,  nommées  Tepula  et  /u/ta,  détournaient  les  sources  de 
petits  affluents  de  la  rive  gauche  du  Tibre  inrérieur  ;  enfin  la  der- 
nière sorUit  du  lac  Alsietinus,  situé  sur  la  rive  droite  du  Tibre, 
au  nord-ouest  de  Rome,  et  lui  empruntait  la  désignation  d'Aï- 
sialtfia(2). 

(1)  >  Depuis  la  fondaiion  de  Rome  Jusqu'à  Tâo  441,  les  Ramaiaase 
eonientèreni.  pour  leur  usage,  des  eaux  au'ils  liraient  du  Tibre,  des 
puits  ou  des  funlaines...;  maintenant,  viennent  k  Rome  les  dérivKioDS 
Appia.  Anio  vêtus,  etc.  »  (Commentaire  de  S.-J,  Frontin  si*r  les  aque- 
dwtdeRTme,  traduit  par  Rondelet,  1820,  t.  IV.) 

«  Les  Romains  ont  été  chercher  au  loin  des  fontaines  et  l«f  oui 

amenées  à  grands  frais  dans  leur  ville,  privée  d'eaux  abondantes,  pores 
et  fraîches  ;  en  effet,  le  Tibre  est  souvent  troublé  :  la  couleur  naturelle 
de  ses  eaui  est  blancbiire,  tirant  un  peu  sur  le  vert;  mais  dès  qu*it  pleut, 
elles  deviennent  rousses  et  presque  immédiatement  Jaunes.  De  plus,  elles 
sont  presque  tièdes  en  été.  Pendant  près  de  quatre  siècles,  les  Romains  se 
eonientèreni  néanmoins  des  eaux  de  re  fleuve,  de  celle  des  puîts,  des 
citernes  et  de  quelques  sources  dumesliques,  telles  que  la  fontaine  de 
Juturne  sur  le  Forum,  celle  de  Servilins  à  rentrée  du  Virus  Jugarius,  et 
celle  de  Mercure,  près  de  la  porte  Capène.  Mais  Tan  442,  les  censeurs 
Applus  Claudius  ei  C.  Plaiilius  conçurent  le  projet  de  conduire  à  Rome 
une  source  qui  en  était  éloignée  de  plus  de  onxe  milles,  et  devait  suffire 
abondaninicul  aux  besoins  ainsi  qu'à  la  salubrité  de  la  ville,  où  Toii  ap- 
pelait inf&me  Tnir  qu'on  y  rc.<pir«iit,  tant  il  était  vicié  par  U  cbaleur,  etc.  » 
(Desobry,  Ronui  au  siècle  d' A^igusle,  t.  IIF,  p    90.) 

(2)  Le  nombre  des  dérivations  qui  ciisiaieiit  du  temps  de  Frontin  doit 
être  porté  à  dix,  si  Ton  tient  comptée  part  de  relie  qu'on  appelait  AugusUi, 
créée  par  Tempercur  Auguste  pour  rerueltiir  quelques  sources  excellentes 
et  pour  verser  dans  Paqueduc  de  Peau  Marcia  un  supplément  nécessaire 
pendant  les  mois  de  sécheresse.  (Frontin,  Cofnm.,  t.  XII.) 

Plusieurs  aqueducs  furent  construits  après  Trajan,  entre  autres  ceoi 
qui  furent  désignés  sous  les  noms  de  Antonina,  Severiana^  Septimiaiia^ 
Alexandrina,  etc.  Il  n*y  en  avait  pas  moins  de  quatorze  fOus  Jusiinien,  al»- 
mentant,  au  dire  de  rhistorien  Procope ,  815  bains  publics  et  particuliers, 
1352  grands  bassins  ou  réservoirs,  15  nymphées,  6  naumacbîes,  etc. 
(i4cad.  Royale  des  inscr^,  et  Mlee-ktinSp  t.  ZVI,  p.  120). 
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Les  aqueducs,  oonstroits  en  maçoDoerie,  marchaient  lantAt  sooa 
terre,  Unlôl  en  remblai,  à  travers  les  monlajçnes,  an  penchant  des 
coteaux  :  puis,  sans  perdre  de  leur  pente  régulière,  et  dédaignant 
les  Biphons  (4)  qui  réHiisent  réconoinie  aux  dépens  de  Taltitude,  ils 
franchissaient  les  vallées  sur  des  arcades  magnifiques,  dont  la  bau* 
teur  atteignait  parfois  33  mètres,  et  Touverture  plus  de  8  mètres. 
Plusieurs,  ceux  des  dérivations  Julia,  Tepula,  Marcia,  par  exemple, 
se  superposaient  en  se  rencontrant,  afin  de  ne  rien  perdre  de  leurs 
niveaux  respectifs,  et  cheminaient  sur  les  mêmes  arcades.  La  plu- 
part (  tous  ceux  des  dérivations  de  la  rive  gauche  du  Tibre,  à  Tex- 
ceptioo  de  TAqua  Virgo)  suivaient  en  approchant  de  Rome,  un 
long  coteau  parallèle  à  la  voie  Appia.  et  y  trouvaient  de  vastes 
réservoirs,  où  l'eau  se  clarifiait  plus  ou  moins  complètement  par  le 
repos  avant  d'entrer  dans  la  cité  reine  du  monde,  (eux  qui  puisaient 
anx  sources  les  moins  pores,  TAniovetus  et  TAnio  novus,  avaient 
en  outre  un  semblable  réservoir  à  leur  tète  (2). 

(1)  Les  ingénieurs  romains  connaissaient  la  théorie  du  siphon  et  en 
ont  rail  souvent  Pappliration.  Les  trois  anciens  aqueducs  de  Lyon  et  sur- 
tout relui  du  mont  Pila,  en  olTraient  des  exemples  remarquables.  Ce  der- 
nier aqueduc  avait  éié  construit  par  ordre  de  l'empereur  Claude,  qui  était 
né  a  Lyon,  pour  alimenter  les  jardins  du  palais  impérial,  situé  sur  le 
point  le  plus  élevé  de  la  montagne  dite  aujourd'hui  de  Pourvières.  Les 
eaux  du  mont  Pila,  recueillies  non  loin  de  Saint  Éiienne-en-Furez,  au 
sud-ouest  de  t^yon,  à  50  kilomètres  environ,  devaient  franchir,  avant 
d*arrtver  à  la  ville,  un  certain  nombre  de  vallées  plus  ou  moins  profondes. 
L'aqiiednc  passait  treize  de  ces  dépressions  sur  des  arcades  assez  hautes 
pour  laisser  couler  Peau  en  conduite  libre  avec  une  faible  pente.  Mais 
pour  trois  vallons,  dont  Tun,  celui  de  Tlzeron,  ne  s*abaissait  pas  à  moins 
de  f  00  mètres  au-dessous  du  niveau  de  Paqueduc,  la  dépense  avait  sans 
doute  paru  trop  considérable  et  Ton  avait  eu  recours  aux  siphons.  Douze 
tuyaux  de  plomb,  de  S  pouces  de  diamètre,  parlaient  du  fond  d*uo  réser- 
voir dans  lequel  Taqueduc  versait  son  produit  en  arrivant  au  val  de 
rizeron,  puis  descendaient  sûr  le  flanc  de  la  montagne,  portés  tantôt  par 
des  arceaux  rampants,  tantôt  par  un  massif  de  maçonnerie,  traversaient 
ensuite  le  fond  de  la  vallée  sur  des  arcades  de  12  mètres  de  haut,  et  re- 
montaient enfin  la  pente  opposée  pour  aboutir  a  un  second  réservoir  for- 
mant la  téie  de  Paqueduc  continué.  Les  éùm  autres  passages  étaient 
pratiqués  par  des  travaux  analogues.  Un  certain  nombre  de  ces  tuyaux  de 
plomb  retrouvés  sur  la  place  portaient  cette  inscription  :  TL  CL.  CAES. 
(Tîberius.  Claudius,  f>Bsar).  (  Delorme.  Recherches  sur  les  fiqueducs  de 
Lyon  construits  par  les  Romains,  —  Le  Père  de  Colon  la,  Inst.  lUt,  de  la 
ville  de  Lyon, — Flarberon,  i/^motrcs  sur  trois  anciens  aqueducs  de  Lyon.) 

L*aqu«'duc  de  Gouiances,  de  construction  romaine,  franchissait  aussi 
une  vallée  en  siphon.  {Acad.  royale  des  tnscrtp.  et  beUeS'leUres.  Mém.  de 
rabbé  de  Fontanu,  t.  XVI,  p.  122.) 

(2)  Le  peu  d*efBeacité  de  ce  mode  de  clarification  est  dénoncé  par  la 
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LaloAguiBQrdecMBqiiddiiCâViiHatt  dé  S3  000  à  01  000  mltè»; 
ils  mesuraient  ent^embie  447  7)fe  mèttiss,  stoît  448  kibmM^BSi  ^^t 
plus  de  364  en  souterrains^  4  4/2  en  reitiblaîs,  et  h9  environ  (siiAit 
p\\xs  de  43  de  nos  lienes)^  sur  arcades. 

À  leur  entrée  dans  Rome,  le  plan  d'ean  dn  plniB  fSk^  dépassait 
encore  lé  quai  da  Tibre  de  8  mètriBS,  et  le  nivean  de  là  mer  de 
32  mètres  environ  ;  les  p4HB  élevés  àrrivaientà  3S,  39,  47  mètres  au- 
dessus  du  quai  du  Tibre,  è  62.  63,  64  mélree  aa-dessad  dtt  hiteâil 
de  la  mer  ;  le  dernier  était  à  3  mètres  ptns  bant  (|ue  là  plus  haoté 
colline  de  Rome  (4  ). 

A  rintérÎKur,  un  systèmia  de  condaites,  tantôt  enfouies,  laàtôt 
portées  sur  des  arcades,  distribuait  Teau  de  colline  en  colline,  de 
quartier  en  quartier.  Elle  s'y  répartissait  entre  247  t-éserVoirft  on 
châteaux  d'eau,  pour  se  répandre  de  là,  par  uh^  foule  de  inpttl, 
dont  chacun,  soigneusement  mesuré,  s  emtiranchaît  directenient  Vèlt 
un  réservoir,  et  n'avait  qu'un  seul  orîBce  d'élcodlemeiit,  dans  îél 
palais,  les  jardins,  les  viviers  des  souverains  et  des  riches  particn- 
tiers,  dans  les  camps  des  soldats,  dans  les  bains,  les  thermes,  les 
haumachles,  les  IhéàUres,  dans  les  fontaines  publiques  et  dans  les 
égouts. 

La  masse  des  eaux  ainsi  dérivées  était  énorme.  Le  cnrateor  des 
mm,  sousNervaet  Trajan  (de  98  à  4  00),SextUB  Julins-Profeitinos. 
pei>sonnage  consulaire,  administrateur  consommé,  écrivain  plein  à% 
savoir,  en  a  donné  la  mesure  dans  un  de  seè  Commentaires,  auxquels 
les  renseignements  qui  précèdent  ont  été  empruntés.  4  488  300  mè- 
tres cubes  coulaient,  par  vingt-quatre  heures,  des  fleuves  aériens 
qui  se  donnaient  rendez-vous  sur  les  sept  collines.  Cette  masse  d'eau 
équivaut  près  de  neuf  fois  au  débit  total  du  canal  de  Teaii  de  TOoroq; 
elle  est  h  peu  près  égale  à  celle  que  la  Marne  verse  dans  la  Seibé, 
en  été. 

Il  n'est  pas  aisé  de  connaître  exactement  fa  population  de  lé  ville 
de  home  à  cette  époque  ou  dans  les  temps  voisins.  En  l'absence  de 
documents  précis  émanés  de  Tantiquité,  la  science  mdderne  a 
hasardé  des  conjectures  très  diverses.  Gibbon,  s'appuyant  sur  des 
calculs  hypothétiques,  l'évalue  à  4,200,000  habitants  (2).  M.  Mo- 
reau  de  Jonnès,  dans  la  Slatistique  dn  peuplée  atiCMns,  adept»  la 
même  supposition  (3).  M.  Letaroailly,  autear  d'na  livre  Mf  les 

mesure  qiite  t^rit,  au  léihoighage  de  Krohtih,  Ténipéréur  trajab,  d^teicluri 
de  ralirtieniatiôn  publique  et  de  réserver  aiii  ushgëi  sèeondalrë^  lé^  eaui 
qui  n*ëtatettt  j^M  puisées  à  des  Sources.  (Frontiki,  JS  89  I  92.)  Voir 
plus  loin. 

(1)  Rondelet,  p.  166. 

(2)  Décadence  de  l'Emp.  Rom.,  t.  VI,  p.  4S* 

(3)  Tôtoè.  n,  page.  545. 
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Edifiaêk  tf»  1tùm$,  rèànMy  par  d'auireé  balcbls,  son  épprèciâtiod  l 
820  000  âmes  (k),  M.  Durban  de  la  Halle  discute  M  c^uei^tion  àv'àb 
beaucoup  de  soin,  en  traitant  de  V Economie  politique  dei  Romàt)^, 
et  ne  croit  pèeque  ftonle  contint  plus  de  86^,000  personnes,  et)  y 
eompreilArtt  les  soldats  sédentaire^  casernes  dans  les  t^amps  'et  les 
étrangers  (9). 

Do  rapprochement  de  chacune  de  ces  évaluations  et  du  chiOVe  àè 
A  488  500  mètres  cubes  énoncé  plus  haut,  il  résulte  que  leà  anciehâ 
squ^ducd  romains  apportaient  aoi  ha  bilan  ta  de  la  ville  4^40  lllrei 
par  têtjd)  dans  I  hypothèse  dé  la  population  la  plus  considérable, 
4  815  litres,  seléti  le  calcul  liioyen,  et  2548  litres,  d'après  la  sup- 
t>atation  la  plus  restreinte. 

Ceseaut,  amenées  avec  tant  de  maghiBcetice,  étaieiitadmitiistrééà 
avec  dtt  soins  vigltants  et  une  remarquable  sagacité.  Chaque  rëser- 
▼oir  cobsidéntbte  recevait  le  produit  dé  deux  conduites,  afin  que, 
Tune  venant  à  fiiire  défaut,  l'autre  maintint  la  permanence  du  ser- 
vice. Trajan  6t  classer  leseâux  d  après  leur  degré  relatif  de  pùrelî. 
La  plue  limpide,  celle  qu'amenait  Taqdedtic  Marcia,  fut  exclusive- 
ment réservée  |>oilr  l'alimentation  ;  les  autres  furent  consacrées  à 
des  usages  divers,  selort  lëUt-  valeur,  leur  abondance  et  leur  altitude. 
Celle  qui  était  (^rise  dans  le  cours  de  l'Anio,  presque  toujours  limo- 
neuse; servait  à  l'ari-dsemen't  des  jardins,  ao  curage  des  cloaques,  etc. 
L'Âlsietina,  peu  salubris  et  souvent  trotiblée,  aVait  pour  destihé- 
tion  prittbipale  la  nanmachié  d'Auguste  ;  elle  parait  b'avoir  été  em- 
ployée, pendant  longtemps,  que  comme  supplément  à  la  quantité 
iiiBoffièétttë  dt»s  eaut  meilleores,  qne  la  riVe  droite  du  Tibre  recevait 
de  là  rive  gadche. 

Utie  zotlé  d'isolettient  protégeait,  de  chaque  côté,  les  âquedu'câ, 
contre  la  destruction  et  la  fVàude.  Des  attendes,  qui  s'élevaient  par- 
fois 0  2B  000  fr.  de  notre  monnaie,  fVappaient  \ei  Hrâudeurs.  La 
propriété  de  Teàu  destinée  h  l'usage  général  de<;  citoyens  était  regar- 
dée Comme  imprescriptible  (3),  et  l'empereur  Zenon;  devàriçant  les 
ancieniieS  ordbnnanceâ  de  nos  rois,  déclarait  nuls  él  non  avenus 
teot  i^escrit  imK^rial,  tdule  cbncession,  bbtenus  pàb  des  particuliers 

U)Pàgê.ii7.  , 

(2)  Tomel,  page  403.  L*auteur  de  Rome  au  siècle  d'Auguste,  M.  Desobry, 
jy|^rot)liitbH  dé  dibi)on  beèiicoii))  niiedt  fondée  qne  celle  de  M.  Du- 
fWé  ai  II  Malte;  etësiiihe  que,  dans  le  pi^mfer  «lèclé  de  notre  é)-e,  tttime 
hi  Hk  Eaatieiirgt  ni  domptaiaiit  pas  mëint  dé  t  3O0  000  hablUbis ,  t.  Itl, 
p.  176.  Notes,  533. 

(3)  «  Le  droit  de  concession  d*eau  ne  peut  être  transmis  ni  à  rhériiier 
oi  à  Tacquëreur,  ni  enfin  à  aucun  nouveau  propriétaire  dés  'doaiaiués... 
Encore  aujourd'hui,  le  titre  de  concession  Ui  rebouvéla  avec  lé  pôifei- 
seur.  t  Frontin  Comm.j  §  107. 
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pai  dépens  da  domaine  public  c  sans  que  la  possesaîoa  la  plna 
longue  pAl  établir  aucune  prescription  contre  les  droits  de  la 
Tille  (4).  » 

On  croirait  lire  l'édii  de  Charles  VI,  du  9  octobre  4392. 

Sous  Trajan,  Pline  décrivait  avec  admiration  ces  magniGqoes  ou- 
vrages, ces  longues  suiies  d'arcades  conduii^nt  vers  Rome  une  quan- 
tité d'eau  incroyable,  les  montagnes  coupas,  les  roches  percées,  les 
vallées  franchies,  et  il  ne  trouvait  rien  de  plus  noerveilleas  dans 
l'univers  (3).  Quatre  siècles  plus  tard,  au  temps  de  Tbéodoric,  pour 
donner  aux  surveillants  des  eaux  une  haute  idée  de  leurs  foocttoos, 
Cassiodore,  gouverneur  de  Rome,  écrivait  :  •  A  comparer  outre  eux 
les  édifices  de  Rome ,  on  hésiterait  à  donner  la  préférence;  il  faut 
distinguer  |K>i0tant  ceux  dont  futilité  fait  le  prix,  de  ceux  que  leur 
seule  beauté  recommande.  Le  Forum  de  Trajan  est  un  prodige, 
môme  pour  des  yeux  accoutumés  à  le  voir  chaque  jour.  Le  Gapitole 
porte  les  chefs-d'œuvre  du  génie  de  Tbomme.  Mais  ce  n*est  point  li 
qu'est  la  source  de  la  santé,  du  bien-être  et  de  la  vie.  Les  aqueducs 
sont  remarquables  et  par  leur  admirable  structure  et  par  la  salu- 
brité de  leurs  e^^ux.  Les  fleuves  qui  coulent  sur  ces  montagnes  arti- 
ficielles semblent  avoir  un  lit  creusé  naturellement  dans  les  plus 
durs  rochers,  puisqu'ils  résistent  depuis  tant  de  siècles  à  l'impéluo* 
site  du  courant.  Les  flancs  des  monts  s*écroulent,  le  lit  des  torrents 
s*efface,  mais  ces  ouvrages  des  anciens  ne  périront  pas,  tant  qu'un 
peu  d'industrie  et  devigilanoe  sera  employéeà  leur  conservation  (3).  » 

Ce  langage  de  forme  déclaouitoire,  selon  Tusage  du  Bas-Empire. 
n'était  pourtant  que  l'expression  vraie  de  la  reconnaissance  publique. 

Aujourd'hui  encore,  après  tant  de  vicissitudes,  la  ville  de  Rome 
use  de  quelques-uns  des  vieux  aqueducs,  restaurés,  exhaussés  ou 
complétés  par  le  soin  des  souverains  pontifes.  L'antique  Eau  Vimr^ 
subsiste  sous  son  nom  ;  VEau  Feliee,  due  à  Sixte  Y,  chemine  sur  les 
arcades  des  aqueducs  Claudia  et  Marcia;  VEau  Paola^  dérivée  par 
ordre  du  pape  Paul  Y,  vient  du  lac  Dracciano  et  de  quelques  sources 
de  la  rive  droite  du  Tibre  ;  elle  emprunte  une  partie  de  Tancieo 
aqueduc  Alaietina ,  convenablement  appropriée.  Ces  trois  dériva- 
tions donnent  ensemble  plus  de  180  000  mètres  cubes,  pour  une 
population  qui  ne  dépasse  point  470  000  habitants,  soit  4060  litres 
environ  par  tète. 

La  longueur  totale  des  trois  aqueducs  est  de  4  04  kilomètres;  Talti* 
tude  d'arrivée  dans  Rome  est  de  22  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  pour  l'Eau  Yierge  ;  de  53  mètrea,  pour  l'Eau  Félice ,  de  76 

(f  )  fur  Ztao.  A.  Sporalio, 

(JJPua.  t.  XXIYI.p.  15. 

(8)  Cawiod.  Varior,  t.  VIT,  p.  6. 
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mèiras,  poor  TBan  Pada.  Onxe  cbàtean  d'eau,  où  a'embrancheniy 
comme  an  temps  de  rancienoe  Rome,  iea  Uiyaos  des  coocessioDS  pri- 
Tées  ;  50  roDiaioes  monamenlales,  parmi  lesquelles  sont,  ao  pre* 
mier  rsag*  la  belle  nappe  de  Trévi  et  les  splendidss  gerbes  Siitine 
et  Pauline;  enfin  37  fontaines  publiques  sont  alimentées  par  les 
trois  aqueducs  et  coulent  incessamment  jour  et  nuit.  Il  est,  en  outre, 
peu  de  maisons  de  quelque  importance  qui  n'aient  une  abondante 
concession  :  partout,  dans  les  cours,  à  rentrée  des  vestibules,  dans 
les  jardins,  un  véritable  ruisseau  d*eau  fralcbe  jaillit  en  jet,  oa 
tombe  de  quelque  boucbe  de  bronze  dans  un  sarcopbage  antique 
de  marbre  servant  de  bassin,  ou  s*oovre  passage  par  le  simple  ori- 
fice d*oo  tuyau  qui  n'est  jamais  fermé.  Plusieurs  autres  condoties 
des  anciens  aqueducs,  cachées  sous  terre,  aui  environs  de  Rome  et 
dans  la  ville  même,  tirent  encore,  des  sources  oubliées,  une  eau 
courante  et  limpide,  qui  finit  par  se  perdre  dans  la  nappe  aooter- 
raioa  Les  heureux  riveraios  en  font  la  découverte,  y  percent  des 
poits,  et  jouissent  en  paix  de  ce  trésor  intarissable  enfoui  par  les 
vieux  Romains  et  conservé  jusqu'à  nos  jours,  malgré  les  bouleverse* 
menu  du  sol  (1). 

Sans  doute  l'administration  des  grandes  villes  modernes  ne  devrait 
pas  prendre,  en  tous  points,  pour  modèle,  celle  de  l'ancienne  Rome, 
ou  celle  de  la  Rome  d'aujourd'hui.  Du  tempa  du  curateur  Prontin, 
le  produit  des  aqueducs  était  diminué,  avant  d'entrer  dans  Rome, 
par  d'assez  larges  concessions,  et  dépensé,  en  partie,  dana  la  ville, 
poor  ajouter  à  la  splendeur  des  immenses  palais  impériaux  et  des 
4  830  résidences  somptueuses  qui  tenaient  une  si  grande  place  dana 
son  enceinte;  mais  la  masse  de  la  population,  servie  par  un  nombre 
considérable  de  fontaioea,  de  thermes,  d'établissements  de  toute 
sort»'  appropriés  à  ses  besoins,  à  ses  habitudes  et  à  ses  pbisirs, 
avait  encore  la  jouissance  d'une  quantité  d*eau,  dont  l'énorme  pro« 
fusion  fait  honte  aux  distributions  parcimonieuses  des  villes  actuelles 
les  mieux  pourvues.  La  Rome  de  notre  temps  donne  aussi  une  très 
grande  part  de  ses  eaux  à  la  magnificence  ;  mais  elle  n'en  pourvoit 
pas  moins  à  tous  les  besoins  privés  avec  abondance,  avec  pro- 
digalité. 

Tout  compte  fait,  ni  la  capitale  de  la  France,  ni  celle  de  TAn- 
gleterre,  ne  peuvent  comparer,  même  de  loin,  leurs  richesses  en  esux 
publiques  à  oelles  qu'avaient  réunies  les  anciens  Romains;  à  celles 
mèiDe  qui  ont  été  rsoneillies,  comme  les  débris  d  héritage,  par  leurs 
successeurs. 


(1)  Cet  deuils  août  eitraiu  d'une  noU  due  à  robligeance  de  M.  Oudry, 
ingénieur  dei  PonU  et  Cbauaiëef ,  occupé  à  Rome  de  trtvaui  de  chemisf 
de  fer. 
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Pari»,  qdî  ait  prétenlioJii  d'être  ht  tète  de  ta  hivilMatî^  «lodM», 
le  siège  priiioi|Mil  des  seieocee  et  de»  arts^  ie  chef-d'œuvre  des  ar- 
chitectes et  des  ingénieurs;  ta  medêle  dé  ta  bonkie  administratioÉ 
popolatre,  ta  vérîtabta  Rome  du  siècle  plient,  Paris  en  eel  encart 
ans  expédieolB,  (>our  fournir  à  toutes  tas  brénohes  dû  serttcte  ûi  ses 
eaei  les  quantités  rigoureusement  néccaoaires*  Ses  fbnlftines  Aobii- 
mentatas  ne  coûtant  que  pendant  ie  jour,  et  laissent  voir  trop  sou- 
vent encore  taurs  vasques  et  leurs  statues  dessMiées  ;  ses  borM»- 
féataines  sont  rationnées  :  <|uand  elles  s*ouvrent|  les  condniiee  ctas 
maidons  particolières  se  tarissent.  D'ailleurs,  ta  rive  ganehe  ne  peot 
approtisionner  ses  réservoirs  que  ta  nuit,  quand  ta  rive  droite  a 
eessé  de  paieer  aux  soarcés  comniunes. 

La  perfectienoement  apporté  récemment  an  réseau  des  condttitea, 
ta  vigitance  et  ta  savoir  avec  lesquels  ta  masse  de  l*estt,  (sbmme  ttne 
armée  trop  peu  nombreose;  mais  babiteilient  commandée*,  est  soe^ 
cessivemeat  dirigée  par  les  ingénieurs  municipsut  Sur  looft  M 
pointa  où  êlta  ebt  nécessaire,  ont  permta  de  traverser,  sans  aottf* 
franco  poblique,  deux  années  de  sécheresse  exceptionnelle  ;  mais 
ce  n'est  point  avec  cette  périlleuse  économie  que  ta  capitale  d*Qn 
grand  empira  doit  éire  pourvue. 

À  Rome^  les  Aervicës  publics  et  privés,  qui,  chefe  noua,  se  gèoeilt 
par  ledl'  motnelte  solidarité,  étaient  soigneasétnent  distincte  depuis 
rorgsbisatien  réglée  par  Trajan,  et  chacun  était  satisfait  an  mof  en 
de  condaiies  spéciales  versant  leau  sans  Intermittetace,  sur  tons 
les  points  et  dans  toutes  les  parties  de  la  ville. 

Paris  rendit  de  la  dérivation  de  TOorcq.  ouvrage  d'aHleors  tout 
à  tait  digne  des  anciens  par  ta  grandeur  de  rexécotion,  170  dOO 
mètres  cubes  d'une  eau  de  qualité  médiocre  et  bien  souvent  troot>lée. 
dont  4 1 0  000  seulement  peuvent  être  employés  sut  usage  muniiei* 
paas.  Les  60000  mètres  de  surplus  sont  réservés  aux  befioinsde 
ta  navigation  et  alimentent  les  écluses  des  canaux  9sint->i}enta  et 
6aint4lartin.  La  vilta  élève,  par  une  dépéhse  quotidienne  «e  chat'i* 
boa,  à  QhailloC,  au  Gros-Caillou  et  au  pont  d'AustërlHs,  enviroa 
iOOOO  mètres  cubes  d'eau  de  Seine,  meilleore,  bâta  bien  pins  fiaio- 
neuse  encore  que  l'eau  d'Ourcq.  Ces  deux  ressources,  sur  lelR|ueltaà 
roflose  à  peu  près  tout  ta  servicb,  ne  ftHtneht  ce()endaiit  qu'en  total 
de  430  000  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

Danè  raneienée  Rome,  les  eaux  do  tieil  Ânio  et  eèltas  dO  l'AKIe- 
lina,  dent  tas  deox  aqueducs  débitaient  ensemble  S87  000  ihèliiss 
cubes,  n'avaient  pas  non  plus  le  mérite  de  la  limpidité  :  M  Mbi  de 
l'Anio  surtout  étaient  fréquemment  troubles,  malgré  les  moyens 
employés  pour  les  clarifier,  comme  toutes  celles  qui  sont  prises  daos 
lé  eb«lrs  d*taH  flShve  ;  rAlstetinS,  boisié  dàbs  uH  tac,  êtàfl  rendue 
p^t  MMté  pir  del  détritu»  VA^ëtadl.  tt&U  il  ni  faut  pas  oubltar 
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^«6  lesIlMBiiosDeB»  servMêdi  des  tmes  eillfB  lolrM  que  ptmt  àm 
usages  secondaires  ou  ioGmes.  L*Alsietina  n'était  goère  empioyéev 
oofBiM  je  l'ai  dii  plus  haut,  qoe  poar  les  spectades  naalMiiies.  Les 
usages  docnesliqttes  étaient  sorabondamaient  aasurés  par  sept  ou  hoft 
aqaedacsgigaoteBqoes,  fonmianantebaqaefearplusdel  B90  ^BO  mè* 
Irea  eofaes  d'eaa  claire  et  salnbre*  tandis  qae  Paris  n*a  pas  en  ei 
BNMieot  aa  delà  de  3000  mètres  cubes  par  jour  d'eaB  de  sourceê, 
reoApUaaant  plus  ou  moins  bieti  ces  deux  condtttoni,  savoilr  t 

4<*600  mètres  provenant  de  quelques  faibles  sources  reoeeillieê 
aux  environs  de  BeUevIlte  el  des  prés  Saint-Gervais,  dans  des  cou* 
doiias  ou  pierrées  souterraines;  %^  4600  nèiriss,  des  sources  dé 
Bungîs,  dérivées  p^r  Taquedue  d'Arcoéii ,  imitation  réduite  d'uB 
ancien  aqueduc  de  construcliea  romaine,  qui,  double  en  largeur  el 
an  débita  desservait  jadis  le  palais  des  Tbermes  de  rempereur  JBllen 
el  ies  environs  du  village  de  Lnl^oe;  8*900  mètres^  du  puits  de 
Greneile. 

Lee  PftrisieBs  d*iOiourd'bui,  au  nombre  de  i  BOO  000,  ont  cba- 
auB^  pour  œnlingent  moyen,  4B3  litres  d*eao,  dont  B  4/B  seutemeni 
d*ea«  de  source.  Les  anciens  Romains^  quelque  supposition  qu'ott 
adepte^  quant  à  leur  noihbre,  avaient  chacun  au  mcrinedix  fois  au- 
tant d'une  eau  géoéralemeiit  escellente.  il  faudrait  din»  vingt  fols*, 
si  Ton  admettait  Thypothèee  de  M.  Durban  de  la  Malle. 

Es!l-il  nécessaire  d'insister  davatitagts  sur  ce  flaralléte  f  Asmbte^ 
141  maîBleoant  qu'il  y  ait  ncès  d'orgueil  municipal  et  prodigalité 
superflue  dans  le  projet  d'amener  B  PbHs400  000  mètres  cBbeS 
d'eau  rie  Seine,  pore  et  fraîche^  pour  porter  de  4B3  à  BIS  litres  leçon- 
liogeot  moyen  de  ebacun  des  habitants  de  cette  grande  dté  t  Les 
emasples^  qui  viiMinent  d'être  rappelés,  nous accnseraient  MenplBtèl 
de  timidité  pareimonieusek 

Il  y  en  a  d'autres  enooris,  moins  grandioses,  mais  plus  voisins,  pour 
eaciter  notre  émulation.  Dans  Londres,  l'eau  est  miaeà  la  disposition 
de  tottlea  ies  toeisoos  partietolières;  et  y  monte  B  tontes  les  hsu- 
lenra. 

Le  Conseil  Municipal  de  Parie  a  pensé  que  les  faabitautS  de  cetlB 
viUe  devaient  jouir  du  mémo  avantage.  Or^  l'eau  d'Ourcq  ne  peut 
arriver  à  l'élage  supérieur  des  maisons  que  dans  les  parties  basses 
delà  ville;  le  plus  souvent,  elle  n'arrive  qu'au  rex-de-ehaassée ; 
la  portâMi  la  plus  haute  de  Paris  n'a,  pour  apprôvlslrnioemett  qno^ 
tidfen  queio  pl*oduit  des  machines  élévsloires  de  Qhaillol,  des  cou- 
deituB  d'àrcueil  et  de  Belleville  et  de  puits  artésien,  rsssobroés  dOBB 
fois  insuffisante,  et  par  la  quantité,  puisqu'elle  n'est  goère  qoe  tfé 
33  009  mètres  cubea,  lorsqu'il  on  Andivil  pibs  de  cinq  (bis  autant, 
el  par  l'altitudéi  puisque  l'eâu  refoulée  par  les  mnehines  de  €hail1et^ 
ceUo  qui  arrive  à  la  plus  grandB  faanBnir,  dépIsse  h  pvinB  7B  MtTBB 
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•o«d6MQ8  da  Dinav  de  la  mer,  lorsqu'il  seraU  ntlle  qu'elle  p6t  i 
à  80  mètres  an  moias. 

Oa  peiH,  dtt  reste,  considérer  comme  admise  à  pen  près  par  toal 
le  monde,  la  nécessité  de  procurer  à  la  ville  de  Paris  on  très  nota* 
ble  accroissement  de  la  somme  des  eaai  dont  elle  dispose,  ei  de  foire 
parvenir  cette  eau  ft  une  élévation  sopérienre  au  niveau  mazimom 
qii*on  peut  atteindre  aujourd'hui.  C'est  seulement  contre  le  naoyea 
proposé  d'une  dérivation,  que  les  objections  s'élèvent,  malgré  lao» 
torité  des  exemples  anciens  et  récents,  malgré  les  fortes  ei  solides 
raisons  qui  le  recommandent  et  qui  ont  été  déjà  amplement  exposées. 
Mais  il  est  bien  difficile  de  vaincre,  même  par  la  démonstratioo  la 
plus  péremptoire,  les  erreurs  généralement  admises.  On  les  écsrle 
on  moment  par  l'évidence;  bientôt  elles  reprennent  le  terrelo  perdu 
et  vous  assiègent  de  tontes  parts.  Il  faut,  pour  faire  prévaloir  la 
vérité,  une  énergie  patiente,  une  active  conviction  ;  il  faut  oppoaer 
aux  objections  vivaces  une  réfutation  persévérante. 

L'opinion  commune  veut  que  les  procédés  d'invention  moderne, 
aMChines  à  vapeur  ou  turbines,  soient  les  plus  efficaces  et  les  plus 
économiques  pour  fournir  aux  babiunts  des  villes  l'esu  qui  leur  est 
nécessaire.  La  Seine,  dit-on,  coule  au  milieu  de  Paris  ;  pourquoi 
n'y  pas  puiser,  à  l'aide  des  inventions  récentes  de  la  science,  reni 
que  Paris  doit  consommer  t  N'est^il  pss  bien  dispendieux,  bien 
suranné,  d'aller  à  40  lieues  chercher  des  sources  dont  le  Kt  du  fleuve 
amène  les  produits  par  aa  seule  pente,  et  d'emprunter  aux  Romains 
le  système  vieilli  des  aqueducs  t 

Les  turbines,  sortes  de  roues  portées  sur  un  axe  vertical,  qui 
utilisent  une  chute  d'eau  dans  laquelle  elles  sont  noyées,  paasent 
pour  le  plus  ingénieux  et  le  plus  efficscedes  mécanismes  byîlreiili- 
ques  connus.  M.  Arago,  alors  qu'il  siégeait  au  conseil  mnnictpal, 
avait  proposé  de  créer,  par  un  barrage  en  Seine,  une  chute  de  3  on 
4  mètres  au«dessus  de  l'étiage,  d'y  établir  des  turbines  mettant  en 
mouvement  des  corps  de  pompe,  et  d'alimenter  ainsi  les  réservoirs 
de  Chaillot.  Plus  tard,  des  ingénieurs  de  mérite,  guidés  par  un  pnn 
gramme  émané  du  ministère  des  travaux  publics,  ont  restreint  à 
4  mètre  %0  ceiitimètreS|la  hauteur  du  barrage  proposé  ;  d'après  leor 
projet,  50  mètres  cubes  d'esu  par  seconde,  coulant  dans  le  bras  raé* 
ridjonal  de  la  Seine,  devaient  être  employés  pour  les  turbmee.  Bofio, 
depuis  que  le  petit  bras  a  été  aménagé  pour  la  navigation  dans  des 
conditions  différentes,  on  a  songé  à  faire  usage,  pour  rélévation  des 
eaux,  de  la  chute  que  produit  le  barrage  éubli  en  face  de  la 
Monnaie. 

L'application  du  système  de  M.  Ârago,  qui  maintenait  le  niveau 
de  la  Seine  à  trois  ou  quatre  mètres  au-dessus  de  l'étiage,  aurait  eu 
pour  effet  de  oouvrir  d'eau,  même  dans  les  circonstances  les  plus 
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fiivoraUes  à  la  navigttioo,  Ums  les  bas  ports  d'amont,  el  de  sub- 
merger des  terraios  ordinairement  exploitables.  En  outre,  les  nappes 
souterraines  des  deux  rives  qui  se  déchargent,  cbaaue  été,  dans  le 
lit  de  la  Seine,  pendant  les  lusses  eaux,  auraient  éCe  tenues  désor- 
mais en  état  de  constante  plénitude  par  Texhaussement  du  fleuve, 
•I  Tinoodation  périodique  des  caves,  à  laquelle  nous  nous  efforçons 
de  remédier,  serait  devenue  inévitable. 

La  seconde  combinaison  mise  en  avant  n*éuit  pas  moins  inadmis- 
sible: 50  mètres  cubes  par  seconde,  passant,  pour  la  consommation 
de  Tusine  hydraulique,  dans  le  petit  bras  de  la  Seine,  y  auraient 
produit  un  courant  tellement  rapide  que  la  navigation  y  f&t  devenue 
très  difficile,  si  ce  n'est  impossible,  et  dans  tons  les  cas  périlleuse. 

Le  troisième  projet  est  également  impraticable.  D'abord,  les  tur- 
bines qo*il  permettrait  d'éublir  ne  donneraient  comme  produit 
maximum,  que  60  000  mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures, 
c'est-à-dire  un  peu  plus  de  la  moitié  seuleoient  des  100  000  mètres 
jugés  dès  aujourd'hui  nécessaires.  Ensuite,  une  considération  appli- 
caible  également  aux  deux  autres  et  à  toutes  les  propositions  dn 
même  genre  qui  pourraient  naître,  suffit  pour  la  condamner  d'une 
manière  absolue. 

La  consommation  de  l'eau  à  Paris  est  quotidienne  et  continue  ; 
elle  est  moindre,  sans  doute,  s'il  pleut  que  si  le  soleil  brille,  s'il  gèle 
que  s*il  fait  chaud  ;  mais  le  minimum  en  est  très  considérable  en 
tooi  temps  et  en  toute  saison.  On  ne  peut  donc  modifier  arbitraire- 
meni,  d'une  manière  notable,  les  quantités  disponibles,  ni  interrom- 
pre  une  partie  du  service,  sans  qu'il  en  résulte  une  souffrance  publi« 
que.  Or,  la  force  motrice  produite  par  les  turbines  est,  toutes  choses 
^les  d'ailleurs,  proportionnelle  à  la  hauteur  de  la  chute  dont  ellea 
reçoivent  l'impulsion.  Cette  hauteur,  qui  se  mesure  par  la  différence 
de  niveau  de  plan  d'eau  d'amont  et  de  celui  d'aval,  est,  par  consé- 
qoeoi,  la  plus  grande  possible  en  temps  d'étiage  ;  mais  elle  diminue 
en  raison  des  crues,  et  se  trouve  complètement  nulle  dans  les  plus 
grandes  eaux,  lorsque  le  courant  s'élève  assez  pour  submerger  le 
barrage.  Il  s'ensuit  que  des  turbines  faisant  monter,  par  exemple, 
en  temgs  d*éiiage,  60  000  mètres  cubes  d'eau,  comme  celle  qu'on 
établirait  au  barrage  de  la  Monnaie,  n'en  donneraient  que  40  000, 
20  000,  4  0  000,  ou  même  cesseraient  de  fonctionner,  à  mesure  que 
la  Seine  viendrait  à  grossir.  Plus  il  coulerait  d'eau  dans  la  rivière 
moins  U  en  monterait  dans  les  réservoirs  1  Le  printemps,  chaque 
année,  après  la  fonte  des  neiges,  tarirait  nos  conduites  !  Toute  lon- 
gue pluie  tombée,  l'été,  en  Bourgogne,  en  Champagne,  mettrait 
Paris  à  sec,  et  la  capitale  serait  condamnée  à  gémir,  comme  d'un 
nédu,  de  ce  que  le  reste  du  pays  compterait  pour  un  bienfait  de  la 
Providence  I 

J 'ajoute  que,  dans  les  temps  d'étiage,  ceux  qui  sont  le  plus  favora- 
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bhM  aui  turbiaes,  r«aa  de  la  Seine  est  relaltremeiit  BM>hi9  eahibre 
que  dans  loua  les  antres,  puisque  la  masse  des  matières  organiques 
en  saspensîon,  que  le  flenve  charrie  toujoors»  s'y  trouve  alors  délayée 
par  la  joindre  quantité  de  liquide. 

Quoi  qu*on  pense  à  cet  égard,  il  fiiut  reconnattre  que  te  satlaftie- 
tion  de  l*un  des  besoins  les  plus  essentiels  d'une  population  de 
4  200  000  âmes  ne  peut  pas  être  abandonnée  aux  chances  des  va- 
riatîons  atmosphériques.  On  ne  saurait  régler  la  somme  des  eaux  à 
Ihrrer  aux  abonnés  de  la  ville,  ni  Kéconlement  des  bornes-fontaines 
'OU  des  bouches  d*incendie,  d'après  une  échelle  inverse  de  eelte  da 
pont  Royal.  Il  y  aurait  donc  nécessité  absolue  de  compléler  tout 
système  de  turbines  par  un  système  parallèle  de  machkiéa  à  vapeur 
qui  chômeraient  en  temps  d'étiage,  et  qui,  mesurant  leur  activité 
sur  le  niveau  du  courant,  combleraient  le  déficit  plus  ou  moii» 
grand  résultant  des  crues  du  fleuve. 

Ainsi  dans  Thypothèse  d*un  établissement  hydraulique  ooDStmit 
au  pont  Neuf,  et  produisant  par  vingt-quatre  heures  60  000  nnèCras 
cnbes  d'eau,  la  ville  devrait,  en  outre,  organiser  un  service  do  aia- 
cfaines  à  vapeur  pouvant  monter  la  masse  totale  des  eaux  demaDdéêa 
au  fleuve,  soit  100  000  mètres  cubes.  En  temps  d'étiage,  ces  machi- 
nes ne  fonctionneraient  que  pour  aspirer  40  000  mètres,  les  turbi- 
nes donnant  le  reste;  en  temps  de  crues,  la  vapeur  fournirait  ^0  OOO, 
80  000,  90  000  et  même  4  GO  000  mètres  cubes  d'eau,  seloD  te 
décroissance  du  travail  des  turbines  ou  leur  repos  absolu. 

Que  l'on  ait  recours  aux  turbines  ou  que  l'on  s*en  passe,  il  ten- 
dra donc  se  pourvoir  de  machines  à  vapeur  d'une  égale  poîsaaace. 
Pourquoi,  disent  alors  les  partisans  des  pompes  à  feu,  nb  pas  s'en 
tenir  pureinent  et  simplement  à  ces  engins  ?  Un  leur  répond  que  les 
turbines  ne  brûlent  point  de  charbon,  et  qu'en  dispensant  les  maot»- 
nes  à  vapeur  d*une  certaine  somme  de  travail,  elles  procureraieQt 
à  la  ville  une  très  notable  économie.  Mais  cette  économie  anonelfe 
n'est  pas  évaluée  au  delà  de  4  40  000  francs,  et  elle  serait  au  moins 
balancée  :  4°  par  l'intérêt  et  l'amortissement  du  capital  de  plusieurs 
millions  qu'il  y  aurait  à  dépenser  pour  construire  l'usine  hydrauli- 
que et  modifier  l'appareil  souterrain  des  galeries  et  des  coodoites; 
3<>  par  les  frais  d'entretien,  de  réparations  et  de  personnel  spécial 
qu'entraînerait  une  telle  création. 

J'ajoute  que  cette  usine,  pleinement  inutile,  bfttie  à  te  suite  du 
terre-plein  du  pont  Neuf,  dont  elle  alourdirait  gauchement  l'élégante 
disposition,  occuperait,  d'une  manière  disgracieuse,  le  milieu  du 
fleuve,  entre  les  plus  beaux  quais  de  Paris,  entre  fe  Louvre  et  la 
suite  remarquable  des  monuments  qui  bordent,  sur  ce  point,  la  rive 
gauche  (1). 

(i)  Au  nombre  dus  projats  enC|atéa  4ans  te  pcniéi  aédolaaiiia,  mfis 
chimérique,  d'utiliser  le  courant  même  de  la  Seine  pour  subvenir,  en 
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Lf8  twbiiMtéoirléeft»  les  pcMnpes  à  ho  vienoent  s'oflHr. 

Sans  faire  le  procès  à  la  maehfne  à  vapeur,  un  des  ploa  merveil- 
leux amilialrea  que  te  soit  donnés  jusqu'à  présent  rindustrie 
hoanaina,  il  importe  cependant  d'avoir  une  idée  juste  des  inconvé- 

étovaot  Teau  do  flenye,  aui  besoini  de  l*a1îmentatioD  de  Parlt,  il  en  fit 
on  qui  t'eai  si  vagaemeni  rormolë,  et  dont  rappficaiion  est  si  clairemept' 
impâaaîMe»  qu*oii  pourrait  ametire  d*«n  feire  mention.  Toutefois,  pour 
ne  laisser  sias  aumen  rien  ^  ce  qui  s*esi  produit  sur  la  maiiére,  Je  crois 
devoir  Joindre  ici  ^ne  ^o\p  dani  laquelle  le  projet  dont  il  s'agit  est  précisé 
autant  qu'il  est  oossible,  e^  discuté  en  pfu  de  qio^  i^vec  une  gra«<ie  uf t- 
teté,  ifMT  M.  Micoal,  ancien  ingénieur  en  cbef  de  la  navigatio|i,  ^ujourr 
d*huf  Inspecteur  général  des  Ponts  et  Choussées,  qui  est  chargé  de  diriger 
le  service  municipal  des  traraui  publics  de  Paris,  et  qui  remplit  ces  fooc* 
tient  sypérieures  avec  une  si  rare  intelligence  et  un  fi  profond  savoir  : 

«  Quelques  personnes^  qui  ont  compris  les  inconvénients  et  Tinsuffi- 
«ance,  pour  TaUiaentation  de  Paris,  d'une  usine  accolée  'k  un  barrage 
construit  dans  la  Seine,  qui  élèverait  les  eaui  du  fleuve  dans  les  réser^ 
voira  de  di8tritûitioii,ont  peosé  que  cette  usine  pourrait  être  placée  à 
Grenelle,  à  rexiréoiité  d'u^  canal  ^e  dérivation  qui  prendcait  à  Urj 
les  eaux  du  fleuve. 

i>  Pendant  les  basses  eaux,  le  niveau  pourrait  être  maintenue  f.SO  au- 
dessus  de  rétiage,  au  moyen  d'un  barrage  mobile  (1)  dont  le  seuil  serait 
établi  à  0*^,50  en  contre-bas  de  cet  étiage.  Le  canal  de  dérivation  aurait 
une  kwgiieur  de  12  S50"  (2),  une  profondeur  d>au  de  2*,00  et  une 
pente  de  0^,4224  par  kilomètre;  la  chute  serait  égale  h  la  pente  du  fleuve, 
antre  Ivry  et  Qrenelle,  savoir  l*,90. 

»  Pofur  élever  100  000  mètres  cubes  d*eau  en  vingt-quatre  teu^es 
(ou  11 27  liirea  en  une  seconde)  dans  les  réservoirs  à  une  hauteur  dé 
fta*80,  il  faut  que  les  machines  hydrauliques  produisent,  par  seconde,  un 
iraveil  utile  équivalant  à  celui  de  907  chevaux.  La  quantité  d'eau  que 
devrait  fburnir  le  canal  de  dérivation,  si  toute  sa  force  était  utilisée,  se- 
lait  égale  à  SS*,80;  mais,  en  supposant  que  l'efl'et  utile  ne  soit  que  le^ 
deux  tien  de  la  force  brute,  il  faudrait  dépenser  par  les  vannes  motrices 
53-,70. 

»  Pendant  quatre  mois  de  l'année  au  moins,  le  produit  de  la  Seine  pac 
•eeonde,  au  pont  d'ivry,  n'est  pas  de  53'",70.  D'ailleurs,  si  la  quantité 
d'eau  qui  coule  dans  Paris  en  éliage  diminuait  d'une  manière  notable, 
on  serait  obligé,  pour  ne  pas  laisser  k  sec  les  berges  de  la  rivière,  et  pour 
eonserver  à  la  navigation  le  tirant  d'eau  dont  elle  a  besoin,  de  construire* 
■n  barrage  à  Qrenelle  à  la  hauteur  de  l'usine  hydraulique.  Ces  eaux, 
ainsi  retenues,  auraient  une  vitesse  presque  nulle,  et  pourraient  être  u^e 
cause  d'infection  pendant  les  grandes  chaleurs. 

»  11  nous  reste  à  déterminer  les  dimensions  du  canal  de  dérivation  :  sa 
pente  de  fond  serait,  comme  nous  l'avons  vu,  de  0"J224  par  kilomètre; 
en  admettant  que  la  profondeur  de  l'eau  fût  de  2",00  (3),  il  devrait  avoir 
une  largeur  de  36*,25  pour  débiter  53",70.  Cette  largeur,  suffisante  en 

(i)  Jttsqn'iri  on  n'a  construit  qae  de«  barrages  moblln  dans  Itlit  û^  la  S«lae. 

(i)  CVst  la  disianc*  qui  ttiilm  nitr«  Ivry  et  le  pont  de  Grenelle 

(3)  Et  plaçant  le  fond  da  canal  à  son  origine  au  nitcan  Au  icuil  do  barrsfe, 
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nieots  comme  des  avantages  de  remploi  qu'on  en  peai  bire  pour 
l'élévation  et  la  distribution  des  eaux. 

Nous  pouvons  d'abord  consulter  ici  notre  propre  expérience. 

De  vieilles  machines  élévatoires,  d'un  modèle  antique,  osées  par 
un  long  service,  existaient  depuis  longtemps,  sans  fonctionner  d'une 
manière  vraiment  utile,  à  Cbaillot,  au  GrosOiillou,  et  près  du  pont 
d*AusterIitz.  Il  y  a  peu  d'années,  celles  de  Chaiilot,  qui  dauient  de 
1783,  ont  été  remplacées  par  deux  magniBques  macbines  du  sys- 
tème Cornwall,  de  1 45  chevaux  chacune,  établies  par  un  des  cm- 
structeurs  les  plus  habiles,  sur  le  dessin  d'un  très  savant  ingénieur. 
L'une,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'Mia,  s'est  mise  en  mouve- 
ment à  la  un  de  4  853  ;  l'autre  ÏAlma,  n'a  été  posée  qu'à  la  fia 
de  4854. 

Elles  pourraient,  par  on  travail  de  vingt-quatre  beares,  faire 
monter  ensemble  34  000  mètres  cubes  d'eau  à  l'un  des  réservoirs 
actuels  de  Passy,  soi),  à  75  mètres  60  centimètres  au-deasns  du 
niveau  de  la  mer  ;  mais,  jusqu'à  ce  moment,  leur  action  simultanée  n'a 
point  encore  été  obtenue.  Au  moment  de  la  commande,  il  n'éuit 
pas  question  de  les  voir  fonctionner  à  la  fois.  Dans  l'espoir  de  ce 
résultat,  que  faisaient  désirer  les  exigences  croissantes  de  la 


étiage,  peut  être  considérée  comme  un  minimom  ;  car  à  meture  ^ne  les 
eaux  •*élèveraient  sanf  avoir  atteint  la  crête  du  barrage,  leur  Diveaa  se- 
rait consiant  i  rorigioe  du  canal  de  dérivation,  tandis  qu'il  j  aurait 
accroissement  de  hauteilr  k  Taval  de  l'usine,  dont  la  chule  sérail  pat 
conséquent  diminuée.  D*un  autre  côté,  lorsque  les  eaui  dépasseraient  la 
crête  du  barrage  et  que  ce  barrage  aurait  été  couché,  raugmeouiion  de 
la  profondeur  de  Teau,  dans  le  canal  de  dérivation,  serait  plus  que  eom* 
pensée  par  la  perte  d'une  portion  de  la  chute  al^sorbée  pour  prodeîfe  la 
vitesse  du  courant  La  largeur  du  canal  de  dérivation  déterminée  pour 
rétiage  doit  donc  être  augmentée,  si  Ton  veut  que  la  fora  motrice  de 
j*usine  ne  diminue  pas  à  mesure  que  les  eaui  s'élèvent,  et  ee  ne  aérait 
pas  eiagérer  que  de  porter  celte  largeur  à  40*  environ. 

B  11  est  évident,  à  priori,  qu'il  n'est  pa^  possible  de  construire  entre 
Ivry  et  Grenelle  un  eanal  de  40*  de  largeur,  dont  le  plafond  serait  placé 
en  moyenne  au  niveau  de  l'éiiag^  de  la  partie  correspondante  de  la  Seine.* 

Ainsi,  un  canal  de  40""  de  large  et  de  plus  de  12  kilomètres  de  long, 
à  creuser  presque  tout  entier  eu  tunnel  sous  les  hauteurs  de  Birêue,  de 
Montrouge,  de  Vanves,  d'issy,  dans  une  contrée  traversée  par  la  Bièvre  el 
trois  chemins  de  fer,  eicavée  en  tous  sens  par  des  carrières  et  couvertes 
d'habiutions  ;  la  Seine,  laissée  complètement  à  sec  dans  la  traversa  de 
Paris,  ou  remplie  d'une  eau  dormante  et  infecte  pendant  les  mois  d'été; 
le  tout  pour  donner  à  boire  aui  Parisiens  une  eau  taniOt  chaude,  Uniôt 
glacée,  presque  toujours  trouble  et  chargée  de  matières  organiques  recueil* 
lies  par  le  fleuve,  dans  son  passage  à  travers  les  champs  et  lea  villea  :  voilà, 
en  deui  mots,  le  projet  produit  en  dernier  lieu.  Il  me  parait  superflu  d'en 
évaluer  l'énorme  dépense. 
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sommation,  on  a  opéré  des  modiBcalions  considérables  aux  appareils 
annexes.  Cea  Iravaox  sont  à  peine  terminés,  et  leffel  est  encore 
incerta/n.  Jusqu'à  ce  jour,  les  machines  de  Chaillot  noot  guère  agi 
qu'isolément.  Toutefois,  de  très  nombreux  accidents  ont  failli  com- 
promettre le  service  :  chapelles  de  refoulement  brisées,  balancier 
casëé,  sonpapes  rebelles,  prise  d'eau  insuffisante  pour  deux  machi- 
nes, inefBcace  môme  pour  une  seule  en  temps  d'étia^e,  nous  avons 
60,  depuis  cinq  ans,  une  suite  non  interrompue  d'embarras  de  toute 
sorte.  Les  moindres  ont  motivé  des  réparations  d'autant  plus  labo- 
rieoses  que  les  pièces  employées  sont  énormes  :  plusieurs  ne  pèsent 
pas  moins  de  8000  kilogrammes.  On  ne  peut  démonter  et  remonter 
de  tels  engins  qu'avec  beaucoup  de  temps  et  d'efforts.  Tout  dernière- 
ment encore,  au  moment  où  l'on  se  croyait  au  but,  aprèi  trois  ans 
de  réfections  et  de  perfectionnements,  un  immense  corps  de  pompe, 
celoi  de  VAlma,  s'est  rompu,  et  la  machine  s'est  trouvée  paralysée 
pour  plus  de  six  semaines.  LIéna  seul  continuait  le  service;  mais, 
un  matin,  l'ingénieur  en  chef  a  été  tout  à  coup  averti  qu'elle  ne 
fooclionnait  plus.  Heureusement,  le  mal  a  pu  être  réparé  dans  la 
journée.  Peu  s'en  est  fallu,  cependant,  que  l'eau  de  la  Seine  ne  fit 
complètement  défaut,  et  que  les  quartiers  hauts  de  la  ville  ne  fussent 
privés,  pour  un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  de  toute  ahmen- 
tatioD. 

On  voit  dans  quelles  anxiétés  est  tenue,  par  les  machines  à  va- 
peur, une  administration  préoccupée  de  ses  devoirs,  qui  est  chargée 
de  fournir  de  leau  à  une  immense  population.  La  présence  môme 
de  deux  machmes,  dont  l'une  agit  pendant  que  l'autre  se  répare  ne 
sufGt  pas  à  rendre  le  service  infaillible.  Aussi,  une  compagnie  de 
Londres,  celle  de  Chelsea,  n*a  point  hésité  à  tripler  le  nombre  des 
appareils  dont  le  jeu  incessant  lui  est  indispensable,  d»  telle  sorte 
que,  si  une  machine  en  activité  vient  à  se  briser  tandis  qud  son 
auxiliaire  est  en  réparation,  il  y  en  ait  une  troisième  toute  prôte 
à  prendre  la  suppléance.  A  ce  compte,  pour  assurer  la  marche  non 
interrompue  de  deux  machines,  l'usine  de  Cliaillot  devrait  en  avoir 
six.  Ce  serait  un  luxe  excessif,  peut- ôtre;  mais  quatre  n'auraient 
rieo  de  superflu,  si  i  on  voulait  donner  au  service  une  suflisaute 

biC  .f'iil*. 

Dans  Thypothèse  où  les  4  00  000  mètres  cubes  aujourd'hui  néces- 
saires seraient  demandés  à  la  vapeur  seule,  comme  ou  a  calculé  qu'il 
faudrait  un  groupe  de  9  machines  de  t  UO  chevaux  utiles  chacune 
ou  1  équivalent,  pour  monter  une  telle  masse  d'eau  à  la  hauteur 
exigée  par  les  besoins  de  distribution,  il  y  aurait  lieu  de  soutenir 
cette  première  ligne  par  un  groupe  égal  de  machines  supplémen* 
taires.  La  compagnie  de  Chelsea  exigerait  un  second  renfort,  ce  qui 
formerait  un  total  de  27  machines  ;  une  sovere  prudence  eo  deman- 
f  liais,  1859.  —  Toaa  xu.  —  1"  ^axtui.  iS 
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derail  au  moins  4  8  ;  TécoDomie  la  plus  hardie  De  desçeodraii  guère 
au -dessous  de  4R. 

f.es  hommps  compétents  différent  d'opinion  sur  la  préférence  à 
donner,  pour  l'élévation  de  l'eau,  soit  aux  machines  à  simple  effet, 
dites  de  Cornwall,  comme  celles  qui  viennent  d'être  placées  à  Cbail- 
|ot,  soit  aux  machines  à  double  effet,  dont  les  organes  ont  moins  de 
volume,  et  qui  sont,  en  cas  d'avarie,  plus  faciles  à  réparer.  Tou- 
jours est- il  que,  lorsqu'il  s'agit  du  service  permanent  d'exigences 
quotidiennes,  qui  ne  veut  point  de  variation  ni  d'incertitude.  la 
fragilité  des  machines  est  le  premier  défaut  de  celle  création  com- 
àliqiiée  du  génie  de  l'homme.  En  comparaison,  les  aqueducs  ont 
té  privilège  de  rélernelie  durée.  Plusieurs  de  ceux  qu'a  laissés  ian- 
(iqiiité  ont  vaincu  et  le  temps,  et  la  guerre,  et  la  barbarie.  Une 
solide  construction  et  un  peu  de  vigilance  préservent  de  toute 
ropiure,  pour  de  longues  années,  les  simples  conduites  en  maçon- 
nerie ou  en  métal  (l). 

'  Le  second  inconvénient  des  appareils  élévatoires  à  vapeur,  c'est 
de  ne  pouvoir  fonctioiiner  qu'au  moyen  d'une  coûteuse  conibustioD 
et  FOUS  la  main  d'ouvriers  d'élite,  cVsl-à-dire  au  prix  d*une  dépense 
journalière  très  considérable.  Lorsqu'une  nation,  une  grande  cité 
veut  pourvoir  è  Tun  de  ces  besoins  publics  qui  sont  également  im- 
périeux dans  toutes  les  vicissitudes  de  sa  destinée,  dans  la  prospérité 
comme  dans  les  revers,  s*il  se  présente  deux  moyens  praticables  : 
('un,  réclan  ant  tout  d'abord  des  frais  élexés  et  un  puissant  effort, 
tnais  ne  chargeant  l'avenir  lointain  que  d*une  faible  dépende  d'entre- 
fien  et  d'une  médiocre  sollicitude;  l'autre,  moins  di^^pendieux  aa 
début,  mais  grevant  chaque  année,  chaque  jour,  d'un  lourd  fardeau 
financier  et  de  soins  multipliés  etattentirs,  cette  nation  ou  cette  ci\é 
ne  peut  hésiter  à  préférer  le  premier  moyen,  pour  peu  qu'elle  ail  la 
conviclion  de  sa  propre  durée,  te  souci  de  sa  gloire,  et  le  sentiment 
de  ses  devoirs  envers  les  générations  à  venir. 

Dans  le  VI*  siècle,  au  temps  des  rois  goths.  Théodoric,  Âlbalaric, 
Vitigès.  Rome  était  encore  en  pleine  jouissance  du  produit  de  ses 
aqueducs  I  En  eût-il  été  de  même,  si  Auguste  ou  Trajan  eussent 
connu  et  choisi  la  vapeur,  et  con6é  à  200  machines  le  soin  de  tirer 
du  Tibre  les  4  400  000  mètres  cubes  qui  se  répandaient  dans  la 
ville  ?  Aujourd'hui,  les  fontaines  de  Trevi,  Sixtine  et  Pauline  coo- 

(1)  Lorsqu^au  milieu  du  siècle  dernier,  Deparrieux  proposait  de  dérlfer 
•ur  Paris  tes  eaux  de  TYvette,  il  posail  en  principe  qfie  l'eau  desttnét  à 
IVlimeiitatiori  d'une  grande  ville  devait  être  non-seulemcnt  de  bonae 
qualité,  et  en  quantilè  surabondante,  mais  encore  amenée  sans  obsuclcs, 
pi  ipi^rupiiuni,  ni  iUS|»en«MJn«.  «iii4  4''uire»  soins  «ue  rcnireuen  des 
conduite!,  iu^vii^^lr  dans  tous  les  ras.  (Asdti^  des  science;,  1762,  337  à 
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jeraient-eUeft  dans  la  Rome  moderne  avec  nne  splendide  abondance, 
SI  les  anciens  papes,  alo»  qu'ils  élaieni  p^is^anls  et  riches,  en 
avaient  demandé  ralimenlation  h  des  machines  exigeant  an  enlre- 
Uen  constant  et  une  dépense  journalière  ? 

Le  Conseil  Municipal  de  Paris,  qui,  par  un  premier  vote,  a  donné 
la  préférence  au  système  des  dérivations  sur  celui  des  procédés  élé- 
▼atoires,  ne  voudra  certainement  pas,  lors  de  son  choix  définitif, 
que  la  quantité  d*eau  mise,  d'année  en  année,  à  la  disposition  du 
public,  dépende,  même  pour  le  plus  lointain  avenir,  des  mobiles  des- 
tinées de  la  nation,  ni  des  oscillations  de  la  fortune  municip<ile.  il 
trouvera,  d'ailleurs,  dans  le  premier  de  ces  deux  systèmes,  Tinap- 
préciable  avantage  d'assurer  au  budget  de  la  ville,  après  une  pre^ 
mière  dépense  qui  peut  être  répartie  sur  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d'exercices,  non-seulement  Tafifranchissernent  presque  entier 
de  toute  charge  ultérieure  à  Toccasion  de  la  distribution  des  eaux, 
mais  encore  un  surcroît  très  important  du  revenu  durable  des  con- 
cessions annuelles. 

Supposons  cependant  que,  détournant  les  yeux  de  toute  pensée 
prévoyante,  et  reniant  ainsi  l'esprit  qui  a  jusqu'à  ce  jour  animé  ses 
actes,  l'administration  parisienne  se  résigne  à  puiser  au  jour  le  jour 
dans  la  Seine  Teau  nécessaire  à  la  consommation  de  la  cité  popu- 
leuse con6ée  à  sa  vigilance,  aura-t-élle  résolu,  du  moins  pour  le 
présent,  le  problème  qui  lui  est  posé  ?  L'eau  de  la  Seine  m:)me  au- 
dessus  du  conQuent  de  la  Marne,  réunit-elle  les  conditious  de  |a 
meilleure  alimentation  possible  ? 

J'ai  établi,  dans  mon  premier  mémoire,  et  U  délibération  du  Con- 
seil Municipal  du  4?  janvier  4S55  admet,  avec  mci,  que  trois  qua- 
lités sont  essentielles  aux  eaux  publiques.  Elles  doivent  être  irrépro- 
chables au  double  point  de  vue  de  la  salubrité  et  des  usages  ménagers 
ou  industriels,  f-ratcbes  en  été,  sans  devenir  trop  froides  en  hiver, 
limpides  en  toute  saison. 

L*eau  de  la  StMne  ne  contient  aucune  substance  minérale  insalubre 
ou  incommode;  mais  elle  est  toujours  chargée,  môme  au-dessus  de 
Paris,  de  matières  organiques,  végétales  ou  animales,  dans  une 
assez  forte  proportion.  Durant  l'été,  elle  est  chaude,  et  1  hiver, 
•Ile  entre  presque  glacée  dans  les  coniuites,  sur  lesquelles  ces 
changements  de  température  exercent  une  nuisible  influence.  Pen- 
dant les  trois  quarts  de  l'année,  elle  est  trouble  ou  louche,  et  elle 
ne  peut  être  bue  sans  filtrage  préalable,  même  lorsqu'elle  parait 
limpide. 

Bn  thèse  générale,  l'eau  d'une  rivière  qui  reçoit  dans  son  eoura 
des  débris  de  toutes  natures,  des  immondices  accumulées,  des  sub- 
plancas  malfaisantes  charriées  par  les  torrents  et  les  ruisseaux^  et 
qvi  subit,  à  travers  les  saisons^  toutes  les  vicissitudes  du  thermom^ 
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ire,  ii*eBt  acceptable^  poor  les  habitanU  d*ane  grande  ville,  que  s'ils 
ne  peuvent  en  avoir  de  meilleure  ((}. 

Le  filtrage  rend  à  Teau  sa  limpiniié;  mais  il  ne  la  dégage  pas  des 
substances  hétérogènes  qui  y  sont  dissoutes,  el  il  n'en  peut  changer  li 
température.  D'ailleurs,  la  pratique  en  grand  du  filtrage,  appliquée 
à  l'eau  d'un  fleuve  aussi  limoneux  que  la  Seine,  est  d'un  succèà  au 
moins  douteux.  Dans  tous  les  cas  il  exigerait  une  série  de  bassins 
qui,  pour  4  00  000  mètres  cubes  deau.  n'occuperaient  pas  une  sa- 
per 6cie  de  moins  de  5  hectares,  et  qui  devraient,  en  conséquence, 
être  établis  en  dehors  de  la  ville.  Un  premier  étage  de  machines  à 
vapeur  y  verserait  Tf  au  qui  serait  reprise,  une  fois  épurée,  par  une 
seconde  série  de  machines,  et  portée,  par  de  très  longues  conduites, 
à  la  hauteur  voulue.  L'opération  demanderait  beaucoup  de  soins: 
elle  serait  au  moins  très  dispendieuse. 

Le  rafraîchissement  de  l'eau  destinée  à  la  consommation  de  Paris 
n'est  pas  possible.  On  a  proposé  de  la  faire  séjourner  dans  des  bas- 
sins voûtés,  sous  les  hauteurs  de  Montmartre  ou  de  Bellevilie.  pour 
l'y  amener  à  une  température  moyenne  constante  ;  mais  Teffet  in- 
verse se  produirait  :  les  parois  des  réservoirs  se  mettraient  peaà 
peu  en  équilibre  avec  la  température  du  dehors,  au  moyen  de  la 
masse  énorme  d'eau  qui  y  serait  journellement  accumulée  (2). 

(1)  D^Ji,  dans  mon  mémoire  de  1854,  j'ai  fait  remarquer  la  (endann 
de  plutiieiirs  villes  de  la  Grande-Bretagne  à  renoncer  aux  piisff  dejut 
en  rivière,  et  à  ii'appruvisionner  «n  inojen  de  dérivatî«iiis.  Le  rurpi  muui- 
nicipal  de  Gla^gnw,  doui  J'indiquais  à  ret  égard  les  projets.  fSl  i  l'crarre 
depuis  dit-liuit  riioi«,  pour  amener  les  eaui  du  iar  Katrin  >ur  un  puiat 
qui  domine  la  ville  eniière.  Ce  n'éiaii  ceriaineineiii  pas  par  la  quantité 
que  Peau  faisaiidi^ranl;  car  deux  compagnies  en  fouriiiiiiiaieiil  chaque  jour 
77  000  mètres  cuhes,  soit  plus  de  183  litre»  par  tèie,  pour  une  popula- 
tion de  1x20  000  allies.  Mais  la  plu»  giaude  partir  de  ceiie  eau  était  puisés 
dantf  la  Clyde,  dont  la  limpidité  e^t  altérée  par  les  imniondires  qu'j  pro- 
jettent les  naines  et  les  hat>itntions  riveraines,  et  par  des  torrent*  b»ur- 
beiii  descendus  des  muntagnesdu  comté  de  Lanarrk  La  dénvaliifn  da 
eaui  claires  et  très  pures  du  lac  Rairin  aura  60  kilomètres,  coûtera  plu 
de  33  niiltion.4,  et,  les  eaiia  de  la  Clyde  écartées,  portera  l*appr»visioDNe- 
ment  quotidien  a  lOs  000  rué  ires  cubes,  soit  257  litres  par  tête.  Pour 
couvrir  la  dépense  première  et  tous  les  trais  ultérieurs  du  service,  laiilie 
de  Giaagow  est  aut(»ri>cc  par  un.  acte  du  parlementa  sut  élever,  seloo  la 
besoin,  la  (ate  actuelle  dite  walcr-ralex, 

(2)  Pour  échapper  à  cette  ubjecilon,  un  des  nombreut  projets  qu*a  fait 
éclore  mon  premier  travail  comprend  nii  système  de  rrservuirs  voûiéi, 
assea  grands  pour  contenir  la  quantité  d*eau  nécessaire  k  Paris  duraot 
plusieurs  mois.  L*auteur  se  propose  de  prendre  cette  eau  dans  la  Loire, 
tu  moyen  d*un  canal  d*alimen talion  (navigable  comme  celui  de  l'Ourcq), 
approviaionnant  lea  réservoirs  quMI  établiraii  dans  queU|u*uD  des  vaUons 
élevés  qui  coupent  les  bois  de  Meudon.  C'est  seulement  au  priotemps  ai 
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Ainsi,  deux  services  de  machines  avec  leurs  auxiliaires  d'immenses 
appareils  de  fiilrage.  un  nombre  considérable  d'ouvr.ers  et  d'em- 
ployés, c'est-à-dire  des  premiers  frais  plus  grands  qu'on  ne  le  suppose 
et  une  dépense  quotidienne,  pour  donner  à  Paris  une  eau  médiocre- 
ment pure  et  claire,  toujours  chaude  en  été  et  glaciale  en  hiver  : 
voilà  les  condilions  du  système  d'élévati(»n  par  la  vapeur  de  Teau 
de  Seine,  pri<<e  au-dessus  du  conQuent  de  la  Marne,  tant  préconisé 
comme  dernier  mot  du  savoir  moderne. 

Mais  expérience  passe  science,  et  l'expérience,  d'accord  avec  le 
b^n  sens,  nous  ensHgne  que,  pour  l'usage  d'une  grande  cité,  le 
moyen  préférable  et  le  moins  dispendieux  en  définitive,  c'est  la 

■  l*jiinomna,  lorsque  1«  température  n*est  ni  chaude  ni  froide,  que  Peau 
•er«it  emmaKasiiiëe  dann  ren  réservoirs.  Elle  8*y  maiintendraii  à  II"  ou 
12«,  ei  y  dépoierait,  par  un  a^our  plus  ou  nuiiiis  prolougé,  toute  espèce 
de  limon. 

Ouflle  serait  la  capacité  de  ces  lacs  souterrains  ?  L*aiiteur  les  emplit 
en  mars  et  en  octobre,  ce  qui  suppose  un  approvi»iunneinent  de  cinq 
mois  consëcuiifif .  J'admets  que  le  tbermoroèire  lyernietic  de  le  réduire  î 
quatre  mois  seulement.  Il  s^agit,  dans  le  projet  de  260  000  mèlrès  cubes, 
au  minimum,  par  24  heures,  soit,  pour  quatre  mots,  31  200  000  mètres 
cubes,  ce  qui  commande  un  réservoir  de  plus  de  30  hectares  de  superflcie, 
avec  une  profondeur  moyenne  de  dli  mètres  ! 

Comme  l'eau  ne  pourrait  s*y  clariÛer  sans  déposer  au  fond  d*épaisses 
couches  de  vase,  il  faudrait  établir  des  bassins  de  supplément  pour  les 
temps  de  curage. 

Sans  en  tenir  compte,  il  suffit  de  remarquer  que  les  frais  de  construc- 
tion de  la  viiûie  et  du  radier  du  principal  ouvrage,  a  25franrsau  moins  par 
mètre  carré,  dëpenseraient78  millions  de  fr.  Qiron  ajouie  à  ceitesomme, 
d*une  part,  la  dépense  des  murs  d>nreinie  et  de  refend  pour  établir 
les  compartiments  néressaires ,  des  piliers  pour  !«(»uienir  les  voûtes,  des 
conduites  |M>ur  amener  Peau  a  Paris;  d'autre  part,  la  valeur  des  terrains 
à  Pipruprier  sur  des  points  couverts  de  maisons  de  campagne,  comme 
toutes  les  hauieors  voisines  de  la  ville,  V*n\  arrivera  à  un  total  énorme 
que  nulle  combuiaison  ne  saurait  réiluîre  à  des  proportions  raisonnables. 

Le  eanal  de  dérivation  de  la  Loire  aui  rives  de  la  Seine  ayant  a  tra- 
verser, avec  dMmmen^es  travaui,  les  vallées  de  plusieurs  afOuenis  du  pre- 
mier de«  deux  fleuves ,  aussi  bien  que  celle  de  l'Orge,  de  la  Renarde,  de 
TYvetie,  de  la  Bièvre,  etc.,  coûteraient  probablement  plus  que  celui  de 
le  Somme-Soude. 

L'eau  d'une  rivière  se  charge  toujours  en  courant  de  détritus  organi- 
ques, ei  se  corrompt  plus  ou  moins  dans  une  stagnation  prolongée  :  il  y 
a  donc  lieu  de  penser  qiron  ne  donnerait  à  Piris,  surtout  vers  la  fin  de 
l*été,  qu*une  b<»isson  aussi  nauséabonde  que  coûteuse. 

On  voit,  par  ce  simple  aperçu,  avec  quelle  légèreté  et  quelle  absence 
d*études  préliminaires  sont  dressiés  de  tels  projets,  que  Tardeur  de  contre- 
dire oppose  chaque  jour  aux  travaui  longtemps  médités  des  ingénieurs 
les  plus  éminents  et  tes  plus  expérimentés. 
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dérivation  de  sources  sainbres,  abondantes  et  suffisamment  élevées 
par  un  aqueduc  qui,  une  fois  construit,  ne  demande  pour  foDCtioaner 
ni  Hppareii  filtrant,  ni  mécanisme  en  mouvement,  ni  charbon  ea 
flamme,  ni  main-d'œuvre  quoildienne,  el  qui  fournisse  à  profusion 
d'excellente  eau^  toujours  claire  et  fraîche^  portée  par  son  propre 
poids  dans  tous  les  quartiers^  à  tous  les  étages  des  maisons  daia 
ville  :  c'est  ce  que  le  Conseil  Municipal  de  Paris  a  reconnu  et  con- 
staté dans  sa  délibération  du  4  2  janvier  4  855. 

II.  —  Études  définitivei, 

,  Dès  le  4"  mars  4855.  M.  le  Ministre  des  travaux  publies  a  hiei 
voulu  mettre  à  ma  disposition  M.  Tingénieur  en  chef  Belgrand  et 
deux  ingénieurs  ordinaires  expérimentés,  MM.  Rozat  de  Mandrea  et 
Collignon,  pour  être  att<.chés  au  service  des  études  de  dérivation 
dVaux  de  sources  vers  Paris. 

Quinze  à  seize  mois  ont  été  consacrés  à  ces  travaux,  que  Hq- 
lempérie  des  saisons  venait  souvent  compliquer,  qui  embrassaient 
d'ailleurs  une  grande  étendue  de  terrain  et  des  opérations  multipliées 
et  délicates.  Le  surplus  du  temps  écoulé  jusqu'à  ce  jour  a  été  em- 
ployé à  la  préparation  des  projets  relatifs  à  la  distribution  des  eaux 
dans  Paris,  et  à  la  canalisation  du  soi  de  la  ville.  Ces  améliorations 
diverses  forment  un  tout  indivisible,  sinon  dans  Texécation,  do 
moins  dans  le  dessein  général  et  dans  la  décision  première  dont  elles 
peuvent  être  l'objet.  Voler  la  dérivation,  c'est  s'engager  sur  le  sys- 
tème de  distribution  ;  tracer  le  i-éseau  des  conduites,  c'e.st  faire  en 
même  temps  le  plan  des  égouls  ;  déterminer  la  direction,  la  coupe, 
la  disposition  intérieure  des  galeries  nécessaires  au  passage  des  eaux, 
c'est  préjuger  toutes  les  autres  destinations  de  ces  galeries. 

La  m1s^ion  confiée  à  M.  Belgrand  ne  consistait  pas  simplement  i 
prendre  pour  point  de  départ  ses  recherches  de  4  854,  tout  ingé- 
nieuses et  concluantes  qu'elles  semblaient  être,  et  à  dresser  le 
projet  d'un  aqueduc  destiné  à  conduire  certaines  sources  des  vallées 
de  la  Somme  et  de  la  Soude  à  Paris;  il  devait  poursuivre,  à  nouveau, 
la  meilleure  solution  de  ce  problème  :  dériver  sur  Paris  à  la  hauteur 
de  80  mètres  au  moins  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  400,000 
mètres  cubes,  par  viogt-qualre  heures,  d'eau  de  sooroe  de  bonne 
qualité,  en  faisant  la  moindre  dépense  possible  dans  one  limite  de 
25  mitliond. 

Si,  en  effet,  il  existait  à  l'altitude  nécessaire  deâ  source^  stiffl- 
samment  abondantes,  aussi  pures  et  plus  pures  que  celle  des  vallées 
de  la  Somme  et  de  la  Soude,  plus  près  de  Paris,  il  tes  faudrait  pré- 
férer à  coup  sûr,  puisque,  Taqueduc  à  construire  étant  moins  long» 
la  somme  à  dépenser  s'atténuerait  d'autant. 
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L'ingénieur  en  chef  s'est  réservé  le  soin  de  celle  vérification  gén^^ 
raie  des  sources  du  bassin  de  la  Seine;  mais,  comme  lés  probabilités 
paraissaient  ôlre  en  faveur  de  ses  premières  conclusions,  il  a  chargé 
MM.  liozat  de  Mdndres  et  Collignon  de  dresser,  en  môme  temps, 
sous  sa  direction,  le  pian  et  le  devis  de  la  dérivation  de  la  Somme- 
Soude.  Ainsi,  d'une  part,  ce  travail,  qni  devait  être  définitif,  selon 
toute  apparence,  ne  se  trouvait  pas  ajourné  par  le  contrôle  de 
ravaot  projet;  de  Tautre,  il  pouvait  être  arrêté  à  chaque  instant, 
si  la  découverte  de  sources  préférables  en  rendait  la  poursuite 
inutile. 

Quelques  données  précises  ont  guidé  &I.  Belgrand  dans  l'accom- 
plissement de  la  tâche  qu'il  s'élait  imposée. 

En  premier  lieu,  la  recherche  à  faire  ne  devait  point  s'étendre  en 
dehors  du  périmètre  dn  bassin  delà  Seine,  c'est-à-dire  de  la  ligne 
de  hauteurs  d'où  descendent,  vers  le  Eleuve,  les  rivières  ou  les  ruis- 
seaux qui  ralimenlcnt.  Au  delà  de  celte  frontière  de  sommets  plus 
ou  moins  élevés  commencent  des  pentes  en  sens  inverse,  qui  épan* 
chenl  leurs  eaux  dans  d'autres  vallées;  mais,  vouloir  retourner  vers 
Paris  ces  cours  d'eaux  s'éloignant  de  la  Seine,  ce  serait  compliquer  le 
problème  de  difficultés  nouvelles,  résultant  presque  toujours  de  la 
distance  plus  grande  à  parcourir,  et,  dans  tous  les  cas,  d^obstacles 
de  terrain  à  surmonter. 

En  second  lieu,  il  ne  pouvait  être  question  que  de  sources  propre- 
ment dites,  et  non  de  ruisseaux  déjà  distants  de  leur  point  de  départ. 
L*eau  don  ruisseau  change  de  température  selon  les  saisons;  miiie 
causes  en  altèrent  la  limpidité,  la  saveur,  la  qualité.  Il  est  vrai  qufr, 
lorsqu'en  sortant  de  terre,  elle  est  chargée  outre  mesure  de  selà  cal- 
caires, elle  en  dépose  une  partie  dans  son  lit  et  sur  ses  bords,  et 
devient  moins  dure  en  courant;  mais  une  telle  eau  est  presque  tou- 
jours médiocre  et  ne  doit  être  prise  ni  à  sa  source  ni  dans  son  cours. 
Si,  au  contraire,  la  source  est  pure  et  ne  contient  que  la  quantité 
de  sels  en  dissolution  favontble  à  la  santé,  l'eau  perdra  bien  vile 
quelque  chose  de  sa  valeur  en  route;  elle  pourra  même  devenir  désa- 
gréable on  malsaine,  en  roulant  au  milieu  des  tourbes,  en  segrosstÀ- 
santdeaux  die  pluie  tout  imprégnées  des  engrais  du  voisinage,  ^n 
traversant  des  rosses  à  chanvre,  des  tanneries,  des  blanchisseries, 
enfjh  'Aes  hameaux  et  des  villes,  dont  les  égouts  sont  des  caut^és 
d'infection  aussi  redoutables  que  les  usines  les  plus  insalubres  (1). 


(I)  Ynici  en  quels  termes  s^exprimait  Parmentipr,  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle,  a  propos  du  projet  wU  en  avant  par  Deparcieux,  d*enipruQ- 
tcr  Teau  de  Paris  au  cours  de  TYveUe  : 

H  A  la  fin  de  la  belle  saison,  la  plupart  des  petites  rivières  sont  cou- 
vertes des  dépouilles  des  arbres  qui  peodani  Tbiver  se  pourrlsseol  et  se 
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Il  fallait  donc  choîMr  qaelqnea-nnea  des  source?,  apparente»  on 
cachées,  du  bassin  de  la  Seine,  el  en  conduire  à  Paris  les  ediii  déri- 
vée!», par  un  aqueduc  sous  terre,  aGa  d  eo  conserver  la  lioipidué 
et  la  fralrheur  première. 

L'élévation  du  point  de  départ  devait  être  telle  qu'on  pût  atteindre 
dans  Paris,  non  fiait  seulement  80  mètres  au-dessus  du  niveaa  de 
la  mer,  ma<s  un  point  d'arrivée  plus  haut  encore,  s'il  était  possible, 
afin  d'assurer  d'autant  mieux  le  service. 

On  ne  devait  néglige^  aucune  des  conditions  essentielles  d*ane 
moindre  dépt  nse  :  Tabondance  de  Teau.  la  plus  courte  distance  de 
Paris,  la  modération  des  indemnités  à  payer,  l'omission  d*one  seole 
de  ces  condition»  pouvant  suffire  à  compenser  et  au  delà  l'économie 
produite  par  la  réalii^ation  des  Jeux  autres. 

Mais  la  rai>on  principale  et  déterminante  do  cho'x  è  faire  devait 
élire  la  qualité  de  l'eau,  qui  peut  être  appréciée  d'après  Tanalyse 
chimique,  le  goût,  et  certaines  données  de  la  géologie. 

Les  matière^  contenues  ordinairement  à  Tétat  de  dissolution,  dans 
Teau  des  sources  du  bassin  de  la  Seine,  sont  principalement  des 
sels  de  chaux  ou  de  magnésie,  des  carbonates,  sulfates  ou  chlorores. 

La  présence  de  sulfates  terrenx  en  qunntité  notable  rend  Teau 
dure,  malsaine  ou  tout  an  moins  de  digestion  pénible  ;  elle  s'oppose 
ft  la  cuisson  des  légumes  ;  elle  empêche  le  savon  de  se  disscodre; 
enfin,  les  dépôts  qu'elle  occasionne,  à  une  certaine  températore, 

changent  en  limon;  les  digues,  le<  déversoira,  les  batardeaox,  les  vaonei, 
les  rhsnvres,  les  lins  que  Ton  fait  macérer  et  rouir  dans  les  ruisseaux 
ou  fusses  pratiquées  à  côté,  toutes  les  immondîres,  les  lavages*  les  égouts, 
les  eaux  pluviales  des  villes,  des  bourgs,  des  villages,  des  hameaux  et  des 
ferment  qui  y  aboutissent,  sont  cnct»re  autant  de  causes  qui  infecieol  l'eaii, 
occasionnent  des  depuis  qui  ralentissent  son  courant  et  empèiheot  qu'elle 
ne  puisse  en  détruire  la  source  ou  les  entraîner,  même  dans  les  plus 
grandes  crues  . .  Kant-il  s'étonner  si  Teau  qui  a  séjourné  de  cette  manière 
dans  les  et!  uses  malpropres  des  moulins,  qui  a  lavé  des  prairies  maréca- 
geuses, nui  a  pour  fond,  rarement  du  sable,  mais  toujours  un  llmoa  et 
de*  «égéiaux  qui  se  décomposent,  contracte  un  goût  de  vase  plus  ou  omios 
seuiiible,  à  raison  des  circonstances  locales  et  des  saisons  ? 

a  Ce  sont  néanmoins  ces  eaux  originairement  le  réceptaele  des  im* 
mondices  de  tous  les  endroits  qu*elles  ont  baignés,  qui  rliarrient  long- 
temps  les  résultats  des  dégraisseurs,  des  bouchers,  des  tanneurs,  des 
blanchisseuses;  des  teinturiers,  des  fabriques  décolle  forte:  ce  sont,  dis  Je, 
ces  eaux  qu*on  estime  tant,  qui  composent  par  leur  réunion  les  grandes 
et  tes  niorennes  rivières  en  s*y  déchargeant. 

»  • . .  l/eaii  de  IT^etie.  à  sa  source,  ne  m*a  point  paru  avoir  le  goût 
de  marais  qu*on  lui  repniche:  elle  ne  ne  le  contracte  qu*à  quelques  pêi 
de  la  fontaine.  »  {Oitser talion  sur  la  nature  des  eaux  de  ta  Seine,  61 
et  ei.) 
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ÎDcrOTtent  les  chaadières  des  machines  à  vapeur,  aa  grand  danger 
des  explosions. 

Toute  eau  qui  contient  des  sulfates  terreux  en  quantité  notable 
doit  donc  éirp  proscrite. 

Le  carbonate  de  chaut  en  dissolution  dans  Teau  est  favorable  à 
la  sanie,  et  communique  à  la  boisson  une  saveur  agréable,  pourvu 
que  la  quantité  n'en  soit  pas  trop  considérable.  Il  ne  nuit  point  è  la 
cuisson  des  légumes  ;  noais  il  agit  sur  le  savon  comme  les  sulfates. 
S'il  eift  en  excès,  il  incruste  à  froid  les  conduites  de  fonte  et  les  dou- 
ble peu  à  peu  d*un  cylindre  de  pierre^  dont  Tépaisseur  s*accrolt 
progressivement  et  restreint  d'autant  la  section  restée  libre  pour  le 
passage  de  l'eau. 

Les  carbonates  de  magnésie  et  les  chlorures  sont  presque  too- 
jours  en  trop  faible  dose  dans  les  eaux  du  bassin  de  la  Seine  pour 
en  altérer  la  qualité. 

Il  importait  donc  de  constater  avec  soin  quelles  quantités  de 
sels  de  chaux  et  spécialement  de  sulfate  ou  de  caAonate  renferment 
les  sources  du  bassin  de  la  Seine;  quelle  proportion  de  carbonate 
rend  l'eau  agréable,  satubre,  sans  incruster  les  conduites  et  sans 
faire  obstacle  aux  usages  industriels,  et  à  quelle  limite  l'excès  nui- 
sible commence. 

L'emploi  d'un  appareil  ingénieux,  récemment  inventé  par 
MM.  Boutron  et  Boudet,  et  nommé  par  eux  hydrotimèfrô  (mesure 
de  la  valeur  de  Teau).  a  singulièrement  facilité  ces  recherches,  en 
sahstituant,  dans  la  plupart  des  cas,  une  expérience  très  simple  et 
très  sûre  aux  longues  et  délicates  opérations  de  Tanalyse  ordinaire. 

On  a  vu  que  Teau  chargée  en  excès  de  sels  terreux  dissout  mal 
le  savon.  G*est  pour  cette  cause  que  les  eaux  de  Belleville  et  des 
prés  Saint- Gervais,  rebelles  à  toute  blanchisserie,  ont  fait  donner 
à  la  principale  fontaine  par  laquelle  elles  sont  vergées  dans  Paris, 
le  nom  caractéristique  de  fontaine  Maubuée  (mauvaise  lessive).  Sur 
celte  propriété  des  eaux  dures,  les  deux  chimisles  distingués  dont 
il  vient  d'être  question  ont  fondé  leur  procédé  pratique. 

L'eau  pure,  dans  laquelle  on  dissout  une  quantité  quelconque  de 
savon,  s*empare,  dès  qu'on  l'agite,  de  parcelles  d'air,  les  enveloppe 
el  les  conserve  à  sa  surface  en  petits  globules  accumulés,  dont  la 
réunion  constitue  la  mousse  :  c'est  un  phénomène  bien  connu.  Un 
décigramme  de  savon  par  litre  d'eau  distillée,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  un  hectogramme  par  mètre  cube,  suffit  pour  que  la  mousse 
se  forme  et  persiste;  mais,  si  leau  cx>ntient  un  sel  è  base  terreuse. 
le  savon  est  détruit  et  remplacé  par  un  précipité  insalubre.  Voici 
comment  :  le  savon  est  composé  d'un  acide  gras,  stéarique.  mar- 
gariqueou  oléique^  et  de  spode;  le  sel  terreux  est  composé,  par 
exemple,  d*acide  carbonique  et  de  chaux.  Lorsque  lee  deox  combi- 
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naisoDS  sont  en  présence,  l'acide  carbonique  s*onit  à  la  aoode,  pour 
former  un  carbonate  de  soude  qui  demeure  en  dissolution  dans  1  eto; 
l'acide  gras  et  la  chaux  se  marienl  parallèlemenl,  et  devienneutce 
que  la  science  nomme  un  stéarate,  margarale  ou  oléale  de,ç|iaaz, 
que  l'eau  ne  peut  dissoudre.  Ce  dernier  composé  apparaît  alors  sous 
Taspect  de  flocons  ou  de  grumeaux,  qui  tombent  au  fond  du  va^e. 
Tant  qu'il  reste  une  parcelle  de  sel  terreux  en  dissolution,  Teau  ne 
mousse  pas;  c'est  seulement  quand  toute  la  chaux  que  Teaa  cooie- 
nait  a  été  neutralisée,  que,  par  l'addition  dun  excès  de  savon,  dans 
la  proportion  d'un  hectogramme  par  mètre  cube,  Teau  convenable- 
ment agitée  se  couronne  d'une  mousse  persistante. 

L'appareil  dont  il  s'agit,  rbydrolimètre.  est  composé  de  deux 
pièces  principales  :  un  flacon  gradué  de  telle  sorte  qu'on  y  puisse 
mesurer  exactement  le  volume  de  l'eau  soumise  à  rexpérience,  et 
une  iMirelte  tubulaire ,  également  graduée,  contenant  la  liqueur 
savonneuse,  dont  on  verse  plus  ou  moins  dans  le  flacon,  setoo  la 
quantité  d€(  sels  terreux  à  décomposer,  avant  d'obtenir.îa  mousse 
indicative  (|e  l'excès  du  savon.  Le  volume  d'eau  étant  supposé  con- 
stamment d'un  mètre  cube,  chaque  degré  de  la  burette  tubulaire  qui 
se  vide  pour  l'expérience  indique  la  neutralisation  d'un  hectogramme 
de  savon.  Des  opérations  de  détail,  qu'il  serait  sans  intérêt  de  dé- 
crire ici,  permettent  de  doser  séparément  chacun  des  produits  de 
Tanalyse. 

Par  une  curieuse  coTocidence,  le  poids  des  sels  terreux  dissoos 
dans  une  quantité  d'eau  déterminée  est  à  peu  près  égal  au  dixième 
du  poids  du  savon  nécessaire  pour  la  décomposition  des  mêmes  sels. 
Le  degré  hydrolimétrique  d'une  eau  chargée  de  carbonate  de  chaux 
étant  de  25,  par  exemple,  la  double  conséquence  en  est  que  cette 
eau  contient  environ  2-i  décagrammes  ou  2  hecu^rammes  50  gram- 
mes de  sels  calcaires  par  mètre  cube,  et  qu'il  y  faut  mêler,  en 
pure  perte,  2  kilogrammes  500  grammes  de  savon,  avant  de  la  ren- 
dre mousseuse. 

L'épreuve  faite  des  eaux  actuelles  de  Paria  donne  les  résultats 
suivants,  variables  dans  certaines  limites  : 

Eau  de  Grenelle de  9  à  <  4  degrés  de  r&ydrôtiinètft 

--  deSèihe n     ÎO       —              -^ 

—  d'Ourcq. 54       —             — 

—  d'Arcueil S7,M  —             — 

—  des  Prés  Saiût-GervaSs.  75      —              — 

—  deBelleville 465       —              — 

C'est-à-dire  qu'avant  d'obtenir  le  mélange  d*eaa  et  de  savon  pro- 
âuisant  la  oMHiaae,  qui  eei  oécessaire  ao  Maocbissage,  et  qa'oa 
n'obtient  qu'après  le  précipité  des  sels  de  chaux,  il  faut  d'abord 
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faire  fondre  et  neutraliserp  dans  un  mètre  cube  d'eau  de  Grenelle, 
de  9  à  4 1  heclogrammes  de  savon  ;  dans  une  quantité  égale  d*eaa 
de  Seine,  4  kilogramme  7  hectogrammes  ou  2  kilogrammes  ;  dans 
QD  pareil  volume  d'eau  d'Ourcq,  3  kilogrammes  4  hectogramme, 
et  qu'enfin  ,  un  mètre  cube  d'eau  de  Belleville  absorberait» 
avant  de  pouvoir  servir  au  blanchissage,  l'énorme  quantité  de  4  5 
kilogrammes  6  hectogrammes  de  savon. 

Non-seulement  l'économie  défend  l'emploi  d'eaux  trop  chargées 
de  sela  terreux  pour  le  savonnage,  n\ais  encore  les  réactions  diverses 
de  ces  sels  dans  la  plupart  des  emplois  industriels  et  domestiques, 
rendent  de  telles  eaux  impropres  à  tout  usage. 

On  a  vu  que  l'eau  est  salubre  et  agréable,  si  elle  ne  contient 
qu'une  certaine  portion  de  carbonate  de  chaux  ;  mais  qu'elle  devient 
dure,  malsaine  ou  indigeste,  et  qu  elle  incruste  les  conduites,  ^i  la 
proportion. s'accrott  notablement.  Peut-on  fixer  d'une  manière  abso- 
lue la  limite  qu'on  ne  saurait  dépasser  ?  Jusqu'à  quel  degré  de 
l'hydrolimètre  l'eau  contenant  des  carbonates  de  chaux  peut- elle 
être  considérée  comme  bonne?  Au-dessus  de  qaels  degrés  devient* 
elle  médiocre  ou  mauvaise  ?  ^ 

Uo  très  grand  nombre  d'expériences  ont  été  faites  par  M.  BeW 
graad  sur  des  ruisseaux  et  des  rivières,  doçt  l'eau  a  été  e^yée  à 
leurs  sources^  et  ensuite  à  divers  points  de  leur  cours.  ,11  en  est 
résolté  que  j'eau  qui,  au  point  de  départ,  marque  4  8  degrés  ou 
moins  à  l'hyd  rôti  mètre,  ne  perd,  dans  sa  marche,  aucune  partie  des 
aels  calcaires  qu'elle  contient;  que  si,  au  contraire,  l'indication 
bydroiimétrique  de  hi  source  dépasse  48  degrés,  l'eau  abandonne  à 
ses  rives^  aux  canaux  qu'elle  parcourt  ou  aux  conduites  quirla  distri- 
buent, une  certaine  quantité  des  carbonates  de  chaux  dont  olle  est 
chargée  an-dessus  de  celte  limite.  Entre  48  et  20  degrés,  les 
déi<^t8  sont  presque  insensibles.  Au-dessus  de  24  degrés,  ils  de- 
viennent cons^idérables  ;  hncrustation  des  conduites  est  rapide  (4) 
et  diminue  bientôt  notablement  la  capacité  intérieure  des  tuyaux 
de  fonte  d'un  petit  diamètre. 

())  UéprèuVe  hfdrot1métri()ne  de  Peau  d'Arcuell,  restreinte  au  carbo- 
nate lie  chaux,  n^aceuie  <|ue  21  degréi  :  celte  eau  est  cependant  trèb 
idcHnUntè; 

L*eiu  4*0iire^,  ^i  obilrne  tout  auui  rapideitieat  lel  oeiidaile»t  ne 
tterqu^i  da««*let  mêmes  eondiUoiM«  que.  22*,  75.    . 

L*ea«  ,df  la  loiirce  du  Botoîr,  dérivée  à  Dijon,  qui  eit  égalemeol  ia^ 
cruaian^,  ne  denne  que  23**. 

ta  jurande  SQurcé  de  Chailly  (vallée  du  Grand-Uorin),  ^ ul  rorihe  dei 
dépôts  calcaireii  considérables  sur  les  roues  des  usinel  qu^elfe  fait  mar- 
cher, donne  25^ 

Là  sôbrcé  de  Btttogny,  déirivëe  &  Ponlotle',  <|ui  eii  |>ltfi  tncruHantè 
encore,  marque  31*. 
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D'aatre  part,  les  observations  failes  sor  la  santé  pobliqoe 
blent  mesurer  de  même  le  degré  de  salubrité  des  eaux. 

Le  goût  des  populations  ne  s'y  (rompe  guère.  Sans  donle  la  lim« 
pîdtté  et  la  fratclieur  sont  recherchées  avant  tout  ;  c^est  pour  celte 
cause  que  IVau  d*Ârcueil,  eau  médiocre  et  peu  propre  aux  osages 
domestiques  et  industriels,  a  été  longtemps  en  faveur.  Mais,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  l'eau  la  moins  saturée  de  fels  calcaires  est 
ordinairement  celle  que  le  public  préfère.  L'eau  de  Seine,  par 
exemple,  dont  le  degré  moyen  est  17  ou  18,  au  pont  d*Ivry .  jouit 
d'une  juste  célébrité  :  elle  est  aujourd'hui  mise  au  premier  rang  Het 
eaux  de  Paris,  soit  par  les  consommateurs,  soit  par  tes  indostnels; 
et  en  effet,  il  n'en  faudrait  pas  chercher  d'autre  pour  l'aHmentatiofi 
de  cette  ville,  si  elle  n'était  presque  toujours  trouble,  trop  chaude 
ou  trop  froide,  et  altérée,  dans  sa  qualité  même,  par  (fes  déiritos 
organiques. 

Il  y  a  donc  lien  de  conclure  que  le  maximum  hydrotimétriqae  dei 
eaux  de  sources  à  dériver  vers  Paris  ne  devra  pas  excéder 
\  8  degrés. 

L'étendue  superficielle  du  bassin  de  la  Seine  se  mesure  par  plog 
de  400  kilomètres  de  longueur,  depuis  la  source  la  plus  éloignée  do 
fleuve  jusqu'à  son  embouchure,  et  350  à  275  kilomètres  ao  moins 
de  largeur,  des  sources  du  Loing  à  celles  de  la  Marne,  des  sources 
de  l'Essonne  à  celles  de  l'Aisne,  des  sources  de  l'Eure  à  celles  de 
l'Oise.  Dans  ce  vaste  bassin,  l'eau  se  montre  ë  la  sarface  du  eol  par 
des  milliers  de  points. 

Il  n'était  guère  possible  d'entreprendre  l'étude  successive  des 
eaux  de  chacune  de  ces  sources,  petites  ou  grandes,  pour  en  noter 
la  composition  chimique,  la  saveur,  la  quantité,  la  température,  la 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  la  distance  de  Paris; 
mais  la  science  fournissait  le  moyen  de  les  grouper  par  régions  et 
par  catégories  ;  d'en  éliminer  un  grand  nombre  à  coup  sûr  ;  d'ap- 
précier, par  l'essai  de  quelques-unes,  la  valeur  de  toutes  celles  da 
même  groupe,  et  de  restreindre,  dans  les  proportions  admissibles, 
le  nombre  des  observations  à  fdire. 

Le  bassin  hydrographique  de  la  Seine  n'a  pas  tout  à  fait  la  même 
étendue  que  le  bassin  géologique  dont  Paris  e»t  le  centre. 

Celui-(*i,  de  forme  à  peu  près  circulaire,  a  pour  limite  an  nord« 
ouest  la  Manche,  do  Calvados  au  Pas-de-Calais;  au  nord,  à  Test,  an 
sud,  une  ligne  de  faites  circonscrivant  les  sources  àe  l'Oise,  de 
l'Aisne,  de  la  Marne,  de  l'Aube,  de  la  Seine,  de  l'Yonne;  à  l'ooest, 
le  prolongement  de  cette  ligne,  dans  la  direction  de  Bourges,  Cbft- 
teauroux,  Poitiers,  Angers,  le  Mans,  Aiençon  et  Caen.  Trois  ordres 
de  terrains  soperposé-s  forment,  au-dessus  du  granité,  cette  vaste  et 
riche  partie  du  sol  français  :  le  terrain  appelé  jorsssiqae  en  est  la 
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base;  aa-dessas,  s'étend  le  terrain  crayeux  ou  crétacé;  plus  haot 
eDOore,  le  terrain  tertiaire. 

Les  aasises  des  deux  premiers  se  relèvent  à  la  circonférence, 
particulièrement  au  nord-eât,  à  Test  et  au  sud-est,  et  forment,  eo 
montrant  leurs  roches  à  nu,  des  arêtes  circulaires,  concentriques,  de 
moins  en  moins  hautes,  à  mesure  qu'on  approche  du  centre.  Oa 
dirait,  selon  Tingénieui^e  comparaison  d'un  savant  illustre.  M.  Elie 
de  toumont^  autant  de  vases  immenses  de  forme  semblable,  placés 
l*Qo  dans  l'autre  (I  ).  La  capacité  intérieure  du  dernier  est  recouverte 
ei  remplie  par  les  couches  tertiaires  plus  récentes.  Paris  est  à  peo 
près  au  milieu  de  toute  la  surface. 

Si,  de  ce  point,  on  dirige  par  la  pensée  vers  le  centre  de  la  terre, 
une  ligne  verticale,  comme  serait  celle  don  puits  artésien  prolongée, 
on  franchit  dabord  les  couches  tertiaires ,  puis  celles  de  la  craie  ; 
pois  les  couches  jurassiques.  L'épaisseur  totale,  ainsi  perforée, 
aérait  au  moins  d'un  millier  de  mètres.  Si,  du  même  point,  de  Paris, 
CD  lire  une  ligne  horizontale  vers  la  circonférence  du  bassin,  princi- 
palement dans  la  direction  de  l'est,  on  traverse,  dans  le  même  ordre, 
les  mêmes  terrains  apparaissant  l'un  après  Taulre  à  la  superficie  du 
sol.  Le  chemin  qu'on  aura  ainsi  parcouru,  ou,  en  d'autres  termes, 
la  loogoear  du  rayon  tracé  dans  ce  sens,  sera  de  200  à  250  kilo- 
mètres 

11  est  tout  à  fait  superflu  ici  de  subdiviser,  par  étages  successifs, 
chacun  des  systèmes  jurassique,  crétacé  ou  tertiaire  ;  il  suffit  de 
dire  qu'en  formant  les  séries  très  variées  de  couches  sédimentaires 
qui  les  composent,  la  nature  a  procédé,  à  certains  égards,  d'une 
manière  uniforme.  Des  sables,  débris  de  roches,  entraînés  par  les 
courants,  s'étendent  ordinairement  à  la  base  de  chaque  groupe  géolo- 
gique ;  au-dessus,  des  argiles,  matières  lourdes,  compactes,  boueuses, 
des  marnes,  mélanges  d'argile  et  de  calcaire,  ont  été  décaissées  par 
lea  eaux  ;  puis,  le  calme  travail  de  longs  siècles  a  construit  les  assises 
purement  calcaires,  résidus  accumulés  de  coquillages  souvent  mi- 
croscopiques, prodigieuse  agglomération  d'impnrceptibles  animaux, 
que  la  mer  ou  les  eaux  douces  ont  déposés  lentement,  après  leur 
avoir  donné  l'existence.  Cet  ordre  dans  les  formations  sédimentaires 
n*est  pas  toujours  régulier  ;  mais,  le  plus  souvent,  les  sables,  les 
argiles,  les  couches  marneuses,  les  roches  calcaires  se  succèdent 
par  bandes  alternatives,  concentriques  ou  juxtaposées,  dans  l'épais* 
aeur  du  sy>tème  géologique  de  Paris. 

Qu  arrive-t-il  des  eaux  qui  tombent  sur  ce  vaste  ensemble?  Dans 
quelles  conditions  les  sources  y  naissent-elles  ? 

Les  sables,  à  l'eut  divisé,  sont  d'autant  plus  pénétrables  par 

(1)  Explication  de  la  carte  géologique  do  la  France,  1. 1,  p.  23, 
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l'eau,  qae  les  frrains  dont  ils  80Dt  composés  ont  plus  de  volame  et  bis- 
sent enlre  eux  de  plus  larges  ioterstiees.  Les  ^bies  réoiiis  par  mi 
ciment  siliceux  ou  calcaire  se  transforment  en  grès,  dont  les  èns  ae 
Nvrent  à  Teau  qn*nn  passage  lent  et  difficile,  et  les' autres  sent  pres- 
que absolumeni  imperméables. 

Les  bancs  d'argile  ou  de  marne  argileoae  continus,  sans  fissure, 
opposent  ft  l'eao  un  obstacle  insurmontable. 

Au  contraire,  parmi  les  roches  calcaires,  les  unes  sont  à  la  fns 
plus  ou  moins  spongieuses  et  divisées  par  des  fissures  moltiDliées, 
comme  le  calcaire  grossier,  la  craie,  etc.;  les  autres,  plus  dures, 
comme  certains  calcaires  jurassiques,  s'ouvrent  d'étage  en  ^tage  par 
mille  brisures,  où  Teau  s'insinue  aisément. 

On  peut  donc  classer  ces  diverses  natures  de  terrains  en  penB^- 
blés  et  imperméables. 

Quand  l'eau  arrive  sur  les  premiers,  elle  ne  demeure  point  à  It 
superGcie;  elle  gagne  les  couches  inférieures,  y  circule  de  crevasse 
en  crevasse,  y  forme  des  nappes  souterraines ,  en  suif  la  pente, 
en  remplit  la  masse,  comprise  d'ordinaire  entre  deui  couches  imper- 
méables, et  arrive  ainsi,  par  exemple,  de  l'extrémité  des  plaines  de 
la  Champagne  jusqu'au  dessous  de  Paris,  à  650  mètres  de  profon- 
deur, d'où  peuvent  la  faire  jaillir  des  puits  artésiens. 

Si  l'eau  tombe,  au  contraire,  sur  des  terrains  imperméables,  elle 
séjourne  en  marécages  sur  les  plateaux  sans  penie  :  elle  ruisselle 
dans  tous  les  plis,  dans  tous  les  ravins  ;  elle  roule  en  torrent  ou 
disparatt  par  évaporalioo,  selon  l'état  de  l'atmosphère. 

Les  sources  de  terrains  imperméables  se  forment  sous  la  terre 
végétale,  dans  la  mousse  des  forêts,  dans  quelque  fente;  si  te  sol 
n'est  pas  complètement  impénétrable,  elles  suintent,  au  penchant  do 
premier  vallon,  en  minces  filets;  le  nombre  en  est  considérable;  le 
volume  petit  ;  la  moindre  pluie  les  gonfle  et  les  trouble  ;  le  moindre 
aoleil  les  fait  tarir. 

Les  sources  des  terrains  perméables  sont  toujours  plus  rares  et 
n'apparaissent  que  dans  les  vallées  relativement  profondes.  U  feot 
que  le  sol  s'abaisse  au-dessous  du  niveau  de  la  nappe  intérieure, 
pour  que  Teau  se  fasse  jour  et  prenne  son  écoulement  \  la  super- 
ficie. 

Les  sources  sont  alors  plus  ou  moins  abondantes,  plus  on  moins 
tarissables,  selon  l'importance  de  la  couche  au  sem  de  laquelle  elles 
puisent  leurs  eaux. 

Si  le  banc  de  sable  ou  de  calcaire  est  de  peu  d'épaisseur,  la  source 
qui  en  sort  est  faible  et  de  débit  variable.  Il  arrive  aussi,  parfois, 
qu'une  vallée  coupe  la  couche  perméable  tout  entière,  et  foft  appa- 
raître au-dessous  la  tranche  d'une  couche  imperméable;  alors,  au 
point  de  contact  dea  deux  couches,  l'eau  dont  la  première  est  péné- 
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trée  et  qai  coule  en  nappe  sur  la  seconde,  s'épanche  en  petites 
tDorces  moUipliées. 

La  coocbe  perméable  est-elle,  au  contraire,  puissante  :  alors, 
toute  source' qui  s'y  montre  abondamment,  ne  tarit  point,  subit  fai- 
blement, dans  ses  crues,  les  variations  atmosphériques,  alimentée 
qu'elle  est  par  l'immense  et  inépuisable  réservoir  souterrain  doqt 
elle  est  comme  la  décharge.  La  rivière  qui  naît  ainsi  toute  formée 
se  grossit  ordinairement  très  vite  de  sources  nouvetles,  toutes  issues 
de  la  même  origine,  et  qui  se  manifestent  au  fond  môme  de  son  lit 
oa  à  peu  de  distance  de  ses  bords. 

Une  loi  constante  a  été  observée  par  M.  Belgrand,  et  c'est  une 
des  plus  curieuses  de  celles  qui  forment  sa  théorie  des  sources.  Les 
▼allées  peu  profondes  des  terrains  perméables  ue  contiennent  aucun 
cours  d'eau,  leur  thalweg  étant  plus  élevé  que  la  superficie  de  !a 
nnppe  souterraine  ;  mais  c'est  ordinairement  au  point  où  elles  dé- 
bouchent dans  une  vallée  principale,  arrosée  par  une  rivière,  que 
naissent  les  sources  qui  alimentent  ce  cours  d'eau.  On  en  doit  con- 
clure que  la  disposition  intérieure  du  sol  a  une  analogie  naturelle 
avec  le  profil  de  la  surface,  et  que  le  mouvement  des  eaux  qui  pén^ 
Irent  une  couche  perméable,  suit,  môme  sous  terre,  le  cours  des 
vallées.  Toute  tranchée  creusée  au  fond  d'une  vallée  sèche  d'un  tel 
terrain,  rencontrera  donc  nécessairement  l'eau  à  plus  ou  moins  de 
profondeur,  mais  en  plus  grande  abondance  que  sous  les  autres 
parties  du  sol.  Ainsi,  la  géologie  divulgue  les  secrets  de  la  baguette 
de  coudrier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  des  observations  qui  précèdent  au- 
rait pu  déterminer  le  choix  des  sources  à  dériver  pour  la  consom- 
mation de  Paris.  Evidemment,  pour  une  telle  ville  et  un  tel  usage, 
il  serait  à  la  fois  très  dispeu'lieux  et  peu  sûr  de  recueillir  un  grand 
nombre  de  petites  sources  de  qualités  très  diverses  et  de  débit  très 
variable.  Tout  conseillait  de  préférer  quelques  grandes  sources,  de 
qoalîté  homogène,  de  volume  constant. 

Or,  les  étages  du  terrain  tertiaire,  depuis  le  sol  le  plus  élevé 
jusqu'à  la  plus  grande  profondeur,  ne  forment  pas  un  groupe  très- 
considérable,  et  II)  calcaire  grossier,  qui  en  est  la  couche  perméable 
la  plus  importante,  ne  compte  guère  au  delà  de  20  mètres  dans  sa 
plus  grande  épaisseur. 

'  La  couche  de  craie  perméable,  qui  est  de  400  mètres  sous  Paris, 
mesure  encore  400  mètres  au  moins  en  Champagne.  La  masse 
perméable  du  calcaire  jurassique  n'est  pas  moins  imposante. 

C*était  donc  surtout  dans  la  craie,  dont  ta  zone  extérieure  est 
bien  moins  éloignée  de  Paris  que  celle  du  calcaire  jurassique,  qu'il 
y  avait  lieu  de  rechercher  le  fleuve  d'eau  pure  et  fraîche  que  nous 
toulops  ameoer  car  le^  hauteurs  voisines  de  la  grande  cité,  pour  le 


diBtribaer,  sans  danger  d*intermpiion  et  d'insofûsance,  à  m 
4  200  000  habitants.  La  craie  blanche  étant  nn  conip<h»é  de  chaux 
et  d'acide  carbonique,  il  y  avait  toute  probabilité  que  *les  eaai  qui 
en  sortent  ne  contiendraient  en  quantité  notable  que  du  carbonate  de 
chaux,  principe  salubre  dont  l'excès  seul  est  un  incon?éoieoi. 
D^ailleura  on  était  fondé  à  croire,  d'après  les  expériences  déjà  foites, 
que  les  sources  des  terrains  crétacés  étaient  au  nombre  des  plu 
saines,  des  plus  pures  et  des  meilleures  du  bassin  de  la  Seine. 

Un  examen  plus  détaillé  a  confirmé  pleinement  ces  premièni 
inductions. 

Je  l'ai  dit  plus  haut  :  le  bassin  hydrographique  de  la  Seioe  o't 
pas  tout  à  fait  la  même  étendue  que  lu  basam  géologique  de  Paris. 
An  nord,  la  Somme  et  quelques  cours  d'eau  de  peu  d'importanoe 
arrosant  une  étroite  bande  de  terrain,  se  frayent  un  passage  iodé- 
pendant  vers  la  mer.  Au  sud-ouest,  un  pli  du  sol,  an  delà  dessoums 
du  Loing  et  de  1  Eure,  détourne  la  Loire  qui  courait  vers  la  Seioe, 
et  la  rejette  à  l'ouest,  en  at)andonnant  à  son  domaine  une  partie  do 
bassin  géologique  parisien.  La  Seine  et  ses  affluents  occupeot  loot 
le  surplus. 

Leurs  sources  les  plus  lointaines,  mais  non  les  moins  riches  eties 
moins  pures,  sont  dans  la  large  zone -des  terrains  jurassiques,  for- 
mant un  demi-cercle  au  nord,  à  l'est  et  au  sud. 

Je  ne  mentionne,  en  effet,  que  pour  mémoire,  quelques  points 
plus  éloignés,  tels  que  :  4«  les  roches  granitiques  imperméables  do 
llorvan,  où  l'Yonne  prend  sa  première  origine,  à  plus  de  SOC  kilo* 
mètres  de  Paris,  de  la  réunion  de  milliers  de  petites  sources dflu 
très  peu  calcaire,  marquant  de  2  à  7  degrés  seulement  à  l'bydro- 
timètre,  mais  altérées  quelquefois,  dans  leur  saveur,  par  la  tourbe, 
et  dans  leur  qualité,  par  des  principes  qui  produisent,  dans  les  coo- 
duites  de  fonte,  ces  singulières  concrétions  ferrugineuses,  conooos 
sous  le  nom  de  tuk)ercules;  2"  le  lias,  terrain  également  imper- 
méable des  environs  de  Semur,  où  prennent  naissance  d'autres 
sources  tributaires  de  l'Yonne,  que  leur  classement  hydrotiméiriqoe 
(26  à  32  degrés),  leur  faible  volume  et  leur  éloignement  netteot 
hors  de  cause. 

Ddns  la  région  des  calcaires  jurassf^iques,  près  de  40  sources,  dont 
26  très  considérables,  ont  élô  analysées  par  M.  Belgrand.  Les  som- 
mets et  les  plateaux  y  sont  arides  ;  mais  de  nombreuses  déchirures 
ouvrent  la  roche,  et  celles  qui  forment  les  Qancs  de  vallées  prjfiOdes 
atteignent  la  nappe  souterraine.  Alors  s'épanchent  sans  intermit- 
tence les  eaux  toujours  abondantes,  toujours  limpides,  de  magoifi- 
ques  sources  qui  ont  depuis  longtemps  fixe  l'atlenlion  des  $;éoloj$oes. 
Ce  sont,  dans  le  groupe  de  la  rivière  de  l'Yonne,  les  sources  admi* 
râbles  de  Soulangy,  de  Fossé-d'Yonne,  d'Ancy-le- Franc,  d'Arlot, 
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de  Sainte-Barbe,  etc.,  qui  bordent  et  graediafient  le  cours  de 
rArmancon  :  les  sources  qui  alimentent  le  Serain  ;  celés  d'As- 
quins,  du  Vau  de  Bouche,  de  Saint-Moré,  de  Moulinot,  etc.,  qui 
descendent  vers  la  Cure;  celles  de  R^^chimey,  de  ChAtel-Cen^oir, 
de  Bazarne^,  de  Belombre,  qui  appartiennent  au  cours  même  de 
l'Yonne;  celles  du  B^uvron,  etc. 

Dans  le  groupe  de  la  Seine  proprement  dite,  se  trouvent  les  gran- 
des sources  de  la  Douix,  à  ChfttiHon,  de  Courceller<,  etc.,  versant 
leurs»  eaoi  directement  dans  la  Seine;  celles  de  Verpillières,  de 
Mores,  de  Brion,  de  Thoire,  de  Belan,  de  Préabbé,  de  Riel,  etc., 
qoi  forment  I  Ourcq. 

Pais  viennent  le  groupe  de  TAube,  le  groupe  de  la  Marne,  où  se 
remarqoeni  les  sources  de  Tabbaye  de  Condes,  de  Bué,  etc., 
celles  qui  grossissent  le  Rognon,  la  Saulx,  rOrnain,  le  groupe  de 
TAîfne,  et  enfin,  au  nord,  quelques-unes  des  (êtes  de  lOi^e. 

Comme  on  le  voit,  presque  toutes  les  rivières  considérables  qoi 
se  perdent  dans  la  Seine,  prennent  leur  origine,  leur  importance  et 
leur  nom  môme,  dans  la  région  du  calcaire  jurassique.  La  plupart, 
et  surtout  la  Marne  et  TAisne,  en  contournent  d*abord  les  arêtes, 
et  se  dirigent  vers  le  nord,  puis,  trouvant  passage  dans  quelques 
déâtés,  se  retournent  vers  Touest,  et  traversant  la  zone  de  craie,  se 
rapprochent  toutes  de  Paris,  c'est-à-dire  du  centre  déprimé  du  bas- 
sin géologique  dont  elles  sillonnent  la  surface. 

Les  eaux  des  sources  qui  viennent  d'être  énumérées  sont,  pour 
la  plupart,  assez  bonnes:  leur  mesure  hydrotimétrique  varie  entre 
17  et  24  degrés;  quelques-unes  seulement  sont  dures,  et  marquent 
de  25  à  2S  degrés  à  Thydrotimètre.  Aucune  ne  renferme  de  sulfates 
terreux. 

Elles  apparaissent  toutes  à  une  grande  élévation  au-dessus  du 
niveau  de  ia  mer.  Il  serait  donc  possible  de  dériver  sur  Paris  les 
meilleures,  celles  dont  l'indication  hydrotimétrique  ne  dépasse  pas 
20  degrés,  et  le  problème  serait  en  partie  ré>olu.  Mais  la  distance 
à  franchir,  de  475  à  225  kilomètres,  en  ligne  directe,  qui  s'aug* 
menterait  d'un  tiers  par  le  développement  du  tracé,  et  par  suite,  la 
dépense  à  effectuer,  seraient  bien  considérables. 

Il  y  avait  donc  lieu  de  poursuivre  la  recherche  dans  une  zone  moins 
éloignée. 

Le  bassin  de  Paris  est  comme  un  vaste  amphithéâtre;  le  redresse- 
ment des  terrains  jurassiques  en  forme  les  gradins  circulaires  les 
plus  élevés.  Descendons,  ainsi  que  les  rivières,  sur  les  gradins  im- 
médiatement inférieurs.  Le  premier  fait  partie  de  terrains  crétacés; 
maia  ce  sont  des  argiles,  des  sables  imperméables,  couverts  de  ma- 
rais, de  petits  cours  d'eau  innombrables  et  sans  durée.  Au-dessoos 
commence  la  craie  perméable,  dont  la  superficie  est  d'une  extrême 
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aridité,  mais  qui  s'.entr'ouvre  en  vallées  moias  abrapUf  que  nUei 
tes  terrains  jurassiques;  c'est  une  nouvelle  région  de  grandes  soor* 
Ces  qui  ajoutent  de  puissants  rameaux  à  chacune  des  l>ranches  mal- 
tresses du  Oeuve  :  TYonne,  la  Seine  proprement  dite,  l'Aube,  la 
Uarne,  l  Aisne  et  TOise. 

Du  groupe  de  TYonne,  il  faut  mentionner,  sur  la  rive  gaache,  les 
sources  de  Maugerin,  de  Bracy,  de  Colmiers,  d'Ermans,  dont  la 
niesure  hydrolimétrique  est  de  20  à  29  degrés  ;  sur  la  rive  droite^ 
celles  de  l'Echevôlre,  de  la  Duée,  de  Chigy,  de  Vareilles,  de  Theil, 
de  Laclos,  deNoé,  etc.,  etc.,  marquant  de  48  à  20  degrés,,  qui  joi- 
gnent leurs  flots  dans  un  même  lit,  prennent  le  nom  de  la  Vanne,  et 
pourraient  donner  à  Paris  4  00  000  mètres  cubes  d^eau  fraîche,  mais 
seulement  à  Tallitude  de  70  mètres. 

Le  groupe  de  la  Seine  s'accrott  de  TArdusson  et  de  TOrvin,  qui 
ne  dépassent  pas  47  degrés  hydrolimélriques,  et  dont  les  eaussoat 
abondantes  et  très  salubres. 

Au  groupe  de  l'Aube,  viennent  se  joindre,  dans  cette  zone,  à 
gauche,  la  Barbuisse,  dont  lesdeux  principales  sources,  celledu  Saute 
et  celle  des  Grands-Crots,  ne  marquent  que  4  5  degrés;  à  droite,  le 
Meldançon,  le  Puits,  PHuitrelIe,  le  Ruisseau  des  Auges,  la  Vaore 
et  la  Maurienne,  dont  les  sources,  soumises  à  Tépreuve,  ont  accoaé 
45  à  46  degrés. 

Le  groupe  de  la  Marne  s'enrichit  également  en  traversant  le  ter- 
rain de  la  craie.  On  y  remarque  la  Moivre  et  la  Coole,  dont  Tindica- 
tion  hydrolimétrique  reste  limitée  entre  42  et  4  4  degrés;  enfin,  la 
Somme  et  la  Soude  qui  n*en  marquent  pas  davantage. 

Le  groupe  de  TAisne  s'augmente  de  grands  cours  d  eaïf,  la 
Yesle,  la  Soippe,  la  Retourne  ;  le  groupe  de  l'Oise,  de  la  Serre,  avec 
ses  afQuents,  etc.,  etc. 

'  Telles  sont  les  sources  importantes  que  la  craie  produit  au  fond 
des  rares  vallées  qui  la  coupent.  Un  grand  nombre  fournissent  des 
eàiîx  assez  abondantes  et  assez  pures  pour  satisfaire  aux  conditioos 
de  la  dérivation  projetée.  Presque  toutes  sont  préférables  aux  pins 
belles  sources  des  terrains  jurassiques,  qui  marquent,  en  moyenne, 
à  rhydrotimètre,  4  ou  5  degrés  de  plus,  et  sont  ((e  50  à  4  00  kilo- 
mètres plus  éloignées  de  Paris. 

le  choix  a  été  déterminé,  entre  tontes  les  sources  de  la  craie,  par 
une  considération  importante  :  l'aqueduc  de  dérivation  doit  suivre, 
eu'  marchant  à  son  but,  le  chemin  le  plus  direct,  le  plus  régulier 
dans  sa  penle,  le  moins  accidenté  par  les  inégalités  du  sol,  le  oioias 
souvent  coupé  par  de  grandes  vallées,  le  plus  commode  pour  arri- 
ver sans  interruption  au  sommet  des  hauteurs  qui  touchent  Paris  de 
plus  près. 

Il  semble  que  la  nature  ait  elle-m^me  indiqué  cette  direction  en 
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oaT|?Qt  \p  \\i  des  deqi  seoles  rivières,  |a  Seine  et  la  Marne,  qai.  au 
sortir  du  terrain  crétacé,  redirigent  presque  en  droite  ligne  sur  Paris. 

L'Yonne  et  TAube  se  perdent  dans  la  iSeine  avant  de  quitter  la 
craie  ;  i'Âisoe  court  vers  te  nord  rejoindre  par  un  long  détour  TOisef, 
qui  fuit  elle-même  pour  se  jeter  dans  la  basse  Seine  au-dessous  de 
paris. 

L*aqae()oc  pourra  marcher  au  penchant  des  coteaux  qui  bordent 
la  §eine  ou  la  Marne  :  il  prendra  la  pente  qui  convient,  sans  grands 
travaux  de  tfanr>hées;  il  franchira,  sans  trop  de  dirrtculiés  et  de  perte 
de  charge,  les  vallons  qu'arrosent  des  affluents  relativement  pen 
considérabM  ;  il  débouchera  sur  les  hauteurs  du  midi  de  Paris,  par 
le  çbemin  de  la  Seine,  ou  sur  celles  de  l'est  par  le  chemin  de  la 
yarne.  Toute  autre  route  serait  plus  longue,  peu  praticable  et 
n'aboutirpit  au  méqie  point  qu'après  être  descendue  dans  de  larges 
plaines. 

Cette  seule  observation,  en  présence  de  la  carte,  suffisait  pour 
conduire  le  regard  vers  les  sources  qui  ont  attiré,  dès  d^bord,  le 
èhoi«  de  Tingénieur  :  celles  de  la  Vanne,  dont  les  eaux  pourraient 
être  dirigées  par  la  vallée  de  I  Yonne  et  la  vallée  de  la  Seine;  celles 
des  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Soude,  dont  la  dérivation  peut 
suivre  la  vallée  de  la  Marne. 

Bnlre  les  deux  groupes,  une  •dernière  comparaison  a  fait  pencher 
la  balance  en  faveur  de  celui  de  la  Somme  et  de  la  Soude,  qui  don- 
nent leseaux  les  plus  purefi,  non-seulement  du  terraindela  craie,  mais 
do  bassin  entier  de  Paris,  h  l'exception  des  eaux  Ju  granit  lomlain  du 
Morvan  et'  des  sources  trop  peu  abondantes  de  Fontainebleau  La 
conduite  de  dérivation  peut  arriver  au  point  le  plus  élevé,  le  plus 
proche  de  l'enceinte  parisienne  et  le  plus  convenable  pour  la  distri'- 
balkm  (4  ). 

(1)  On  a  dit  :  «  Puisque  la  pultiante  coucha  de  craie  qui  aOleure  en 
Champagne  se  prolonge  suus  Paris,  pourquoi  l'aller  chercher  à  'iOO  kile» 
mètrei  par  un  aqueduc,  lorsqu'on  peut  la  joindre  à  50  mètres  environ 
au  desftoos  du  sul  par  quelques  trous  de  sonde?  Leau  qu>lle  renferme 
sera  auMi  bonne,  aussi  pure,  aspirée  du  fond  d*un  puits  que  recueillie 
dans  les  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Soude.  »  On  a  donc  proposé  de 
creuser  dans  Paris  quatre  puits  de  large  diamètre,  soigneusement  lubéi, 
d^une  profondeur  suffisante,  pour  pénétrer  au  cœur  de  la  couche  de  craie 
et  d*en  élever  Teau  par  des  moyens  mécaniques. 

Ë*eat,  d*ahord,  une  erreur  de  croire  que  Teau  de  puits  foréi  dans  la 
craie,  sous  Paris,  serait  pareille  en  qualité  à  celle  que  donnent  1rs  siHir- 
ces  de  la  craie  apparaissant  en  Champagne  à  la  surfsre  du  sol.  Si  le  banc 
crayeni  qui  plonge  sous  le  bassin  de  Paris  était  séparé,  dans  toute  ton 
étendue,  des  assises  tertiaires  qui  le  surmontent  par  une  courbe  ini|»er- 
néable,  il  est  probable  qu^en  forent  un  puiu  à  travers  cette  enveloppe 
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Tonlefoîs,  avant  de  s'arrêter  d*une  manière  définitive  aux  soor* 
ces  apparentes  ou  cachées  des  vallées  de  la  Somme  et  de  fa  Soude, 
il  convenait  de  constater  qu«i  les  terrains  tertiaires,  plus  voixiins  de 
Paris,  ne  recelaient  point  de  sources  équivalentes,  qu'une  sage  éco- 
nomie ccmseilifti  de  préférer. 

La  Seine,  sur  sa  rive  gauche,  reçoit  d'abord,  en  descendant  du 
terrain  crayeux,  le  Loing,  venu  de  plateaux  formés  par  une  couche 
de  limon  argileux,  imperméable  et  presque  sans  pente,  où  dorment 
de  nombreux  étangs,  où  des  ruisseaux,  lentement  acheminés  aax 
environs  de  Montargis,  forment  on  cours  d'eau  de  médiocre  impor- 
tance. Dans  sa  partie  inférieure,  peu  de  kilomètres  avant  de  se  ver- 
ser dans  la  Seine,  le  Loing  rencontre  de  plus  creuses  vallées,  où  la 
craie  reparait  au-dessous  de  Targile  plastique.  De  grandes  sources 
ne  manquent  pas  de  s*y  montrer,  celles  du  Lunain,  de  I*OrvaoDe, 

on  arriverait  à  une  nappe  formée  exclusivement  par  la  pluie  tombée  sur 
les  points  où  la  craie  est  à  dérouvert,  et  qu*oii  obtiendrait  de  Teau  de 
qualité  semblable  à  relie  des  sources  de  Champagne.  Mais  tel  n*est  pu 
Téiat  des  rhiises.  La  courhe  de  craie  n>sl  point  isolée  des  couches  tertiaires 
perméables,  elle  en  reçoit  incessamment  des  eaux  aliérées  par  le  mélanfe 
de  substances  diverses  que,  »elon  toute  apparence,  les  puits  forés  retrou- 
veraient même  à  une  assez  grande  profondeur. 

Une  expérience  a  été  faite  récemment  dans  rétablissement  de  la  bou- 
langerie centrale  de  TAssistance  publique,  dont  le  puiu,  qui  ne  donnait 
que  de  Teau  détestAble,  a  été  creuré  et  soigneusement  lubé  Josqu'i 
63", 25  au-dessous  de  Tétiage  de  la  Seine,  ou  37  mètres  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  mer.  L*eau  recueillie  dans  ce* te  région  souterraine  accuse 
encore  92  degrés  à  rhydrotimètre  et  ne  peut  être  utilisée,  même  pour  le 
service  des  machines  de  l'établissement,  qu^après  avoir  été  coupée  avec 
de  IVau  d*Ourcq.  M.  Delesse,  un  des  ingénieurs  les  plus  distingués  do 
corps  des  mines,  a  constaté  des  faits  analogues  par  l*éiude  des  oappci 
profondes  qu'atteifcneui  un  grand  nombre  de  puits  forés  dans  Paris. 

Mais,  alors  même  qu*on  irait  puiser  Peau  plus  bas  encore  et  qu*on  ea 
trouverait  de  bonne  qufllilé,  il  est  fort  douteux  que  les  quatre  puits  pro- 
posés puissent  en  fournir  une  quantité  suffisante.  L'affluence  de  Teau,  qui 
traverse  une  matière  |>oreuse  l'omme  la  craie,  n'est  pas  en  raison  de  la 
puissance  des  niarhtnes  d'aspirntion,  ni  en  raison  de  la  surface  du  fond 
des  puits.  L'opération  serait  tout  à  fait  aléatoire. 

D'ailleurs,  on  a  oublié  que  la  température  du  sol,  et  parlant  de  Teau 
qui  riniprègne,  s'accroît  avec  la  profondeur,  et  que,  plus  on  pousserait 
le  sondage,  dans  l'espoir  de  trouver  Peau  meilleure,  moins  on  pourrait 
l'obtenir  fraîche.  Enfin,  chaque  mètre  d'eau  monté  par  des  machines,  de 
celte  profondeur,  a  b3"1/2  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  coûterait 
évidemment  beaucoup  plus  cher  que  le  mètre  d'eau  de  Seine,  qu*il  fau- 
drait élever  seulement  de  57*,  25  pour  atteindre  la  même  altitude.  Or,  il 
est  établi  que.  dans  ce  dernier  cas,  la  dé|ien»e  serait  au  moins  égale  au 
prix  de  revient  d'une  pareille  quantité  d'eau  dérivée. 
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celles  dite  de  rAbtme,  de  Villemer,  de  Fontaine-Carrée,  de  Cbain*- 

treauville,  du  goniïre  de  la  Prairie,  dont  la  mesure  hydrotimétri* 
que  est  comprime  entre  %'î  et  2  3  degrés,  et  qui  eussent  pu  fournir 
à  la  dérivation  de  la  Vanne  un  notable  accroissement  de  volume, 
sans  diminution  sensible  de  quantité. 

Après  le  Loing.  la  Seine  recueille  TEssonne,  la  Juine  et  TOrge, 
qui  composent  un  ensemble  assez  homogène,  et  ne  devaient  point 
être  négligéf^s  dans  cette  étude.  Les  sourcils  de  ces  rivières  sortent 
du  calcaire  de  la  Beauce  et  des  sables  perméables  dits  de  Fontaine 
bleau,  que  supporte  une  couche  d'argile.  Plusieurs  sont  considéra-^ 
blés,  et  l'indicalion  hydrotiniétrique,  descendant  exceptionnellement 
pour  quelqujps-unes  jusqu'à  1 0  degrés,  se  tient,  pour  le  plus  grand 
nombre,  entre  47  et  tOy  sans  dépasser  23. 

L*atlention  la  plus  sérieuse,  et  peut  être  les  projets  de  Tadminia* 
tration  municipale,  auraient  dû  se  fixer  sur  celte  région  hydrogra- 
phique, si  les  plus  belles  eaux  ni  contractaient  dans  la  tourbe  aa 
milieu  de  laquelle  on  les  voit  jaillir,  une  saveur  dé-agréable,  et  ai, 
d'ailleurs,  les  usines  actives  et  riches  qui  en  exploitent  les  courants 
et  les  chutes,  n'avaient  menacé  tout  essai  do  dérivation  d'une  énorme 
dépense  pour  indemnités  préalables. 

Aui  environs  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  se  dessi- 
nent, entre  des  coteaux  célèbres  par  le  gracieux  aspect  de  leurs  con- 
tours, des  bois  qui  les  couronnent,  des  villas  qui  les  décorent,  plu- 
sieurs petites  vallées  :  celle  delYvelle,  de  la  Bièvre,  de  Sèvres.. de 
Chaville,  etc.  Les  sables  de  Fontainebleau  y  recouvrent  les  marnes 
vertes  si  connues  qui  surmontent  les  bancs  de  gypse  des  huttes 
Montmartre  et  Chaumont.  Le  sulfate  de  chaux  altère  donc  plus  oa 
moins  toutes  les  eaux  qui  proviennent  de  ces  terrains;  d'ailleurs,  la 
marne  abandonne  presque  toujours  à  Teau  une  grande  quantité  des 
parrelles  du  calc<<ire  dont  elle  est  composée.  Presque  toutes  les  sour- 
ces de  ces  lieux  charmants  sont  non-seulement  petites,  capricieuses 
dans  leur  débit,  souvent  taries,  maii^  encore  détestables. 

Les  plus  renommées  donnent  les  eaux  les  plus  mauvai>es.  Les  fon- 
taines de  Lofijumeau  de  Palaiseau.  de  Haute  Roche,  des  prés  de 
Chevreuse,  etc.  (val  de  l'Yvette),  marquent  à  l' h  yd  rôti  mètre  de  24 
à  4 1  degrés  ;  l'aqueduc  d'Arcueil,  alimenté  par  la  vallée  de  la  B  èvre, 
porte  à  Paris  une  eau  chargée  de  carbonates  et  de  sulfates  de  chaux, 
à  38  degrés  hydrotimétri(|ues;  des  sources  du  Val-Fleury  donnent 
4S  et  68  degrés  ;  celle  du  lavoir  de  M^udou,  près  du  viaduc,  en  accuse 
52;  celle  de  Chaville,  36;  celles  de  Garrhes.  de  29  à  42;  celle 
de  Montreiout,  60  :  la  plus  célèbre,  enfin,  celle  dont  plusieurs  rots 
de  France  réservaient  l'eau  fratche  et  claire  pour  leur  propre  bois- 
son et  celle  de  la  cour,  la  fontaine  du  roi  à  Ville-d'Avray,  accuse 
50  degrés. 

Avant  de  rendre  cette  eau  savonneuse,  i!  y  faut  donc  livrer  par 
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mètre  cnbe,  à  la  neutralisation  des  sels  calcaires,  k  idlo|rèmfit2 
pesant  de  savon. 

On  en  dépenserait  6  kilogrammes  poiH*  l'eau  de  Monlretont;  t; 
pour  celle  du  Val-Fleary,  et  ainsi  du  reste.  Il  est  évident  qae  dé 
telles  paux  ne  cuiseut  pas  les  légumes,  et  qu'elles  doivent  ôlre  con- 
sidérées comme  peu  salubres. 

Quelques  faibies  sources  des  mêmes  localités  sortent  de  sableî 
incfTensirset  sont,  les  unes,  agréables,  mais  médiocres,  comme  celles 
qui  pnlourent  Fontainebleau,  et  dont  l'indication  h yd rot i métrique  est 
de  26  à  38  degrés;  les  autres,  excellentes.  Mais  Jes  minces  filets 
qu'elles  fournissent  au  printemps  et  que  l'été  appauvrit  ou  supprime, 
ne  méritent  point  qu'on  s*y  arrête. 

Sur  sa  rive  droite,  après  son  entrée  dans  les  terrains  tertiaires, 
la  Seine  trouve  également  de  Trais  et  gracieux  vallons,  découpés 
dans  l'argile  à  meulière  et  dans  la  marne  gypsifère.  Les  mêmes  cau- 
ses produi>ent  les  mêmes  effets  :  les  eaux  y  sont  peu  abondantes  et 
très  calcaires. 

Si  la  vallée  dTères  fournit  d'assez  grandes  sources,  celles  dé 
Briant,  la  mesure  hydrotimétrique  n'en  est  pas  inférieure  à  33  degrés 
4/2  (I):  la  présence  des  sulfates  y  est  certaine;  le  niveau  eii  est 
trop  bas. 

La  Marne,  en  entrant  dans  la  zone  tertiaire,  trouve  dès  Tabord, 
au  bas  de  quelques  vallées,  les  terrains  éocènes,  qui  lui  donnent  des 
eaux  très  bonnes  encore,  dont  le  volume  n'est  point  à  dédaigner. 
C'est  d'abord  le  Sourdon,  Tune  des  sources  du  Cubry,  à  20  ou  ^1  de- 
grés hydrotimétriques,  à  la  température  de  10  degrés  4/2  centigra- 
des, pouvant  verser,  par  îk  heures,  8040  mètres  cubes  dans  l'aque- 
duc venant  des  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Soude  ;  c'est,  plus  loinj 
la  Dhoiit,  affluent  que  le  Stirmelin  porte  avec  lui  dans  la  Marne,  et 
dont  les  eaux,  agréables  à  boire,  plus  fraîches  encore  que  celles  M 
Sourdon,  mais  mesurant  i3  dej<rés  à  l'hydrotimètre,  ne  jetteraient 
pas  moins  de  28  000  mètres  cubes  dans  le  canal  de  dérivation,  saiis 
que  le  mélange  total  atteignit  18  degrés,  c'est-à  dire  le  maximum 
au  dessus  duquel  les  eaux  cesseraient  d'êtje  excellentes. 

Au  delà,  ^ur  la  rive  gauche  de  la  Mariie,  c*estla  vallée  du  PétU- 
Morin,  où  l'on  rencontre  une  multitude  d(^  petites  sources  qtii  pour- 
raient se  relier  é  la  dérivation,  mais  qui  sont  trop  durë$,  et  celle  dû 
Grand- Morin,  où  l'on  remarque  la  belle  ifsource  du  litoiilin-aa-Giinie, 
qui  donne  de  bonne  eau,  à  24  degrés  4/2  hydrotîméiriques,  et  U 
source  de  Chailly,  une  des  plus  abondantes  du  bassin  dé  la  Seini, 
située  trop  bas  et  marquant  25  degrés  hydrotimétriques.  ^ 

A  sa  droite,  la  Marne  trouve,  dans  lé  calcaire  grossier»  l'Ourkq, 

(1)  La  grande  fontaine  qui  se  trouve  à  Portgine  de  la  rivière  d'Tèrcs 
donna  80  degrés. 
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avec  ses  principaux  arfluents^  la  Savière,  le  Clignon,  la  TbérjMienDei 
etc.,  qai  sont  déjà  consacrés  an  service  de  Paris,  et  donlj 'ai  démontré 
plus  haut  l'iasuffisançe. 

Dans  toute  la  région  comprise  au  nord  et  à  Test  de  Paris»'  entre  la 
Marne  et  l'Oise,  règne  le  calcaire  grossier,  au  qiilieu  duquel  surgis- 
sent çà  et  là  des  collines  de  sable,  de  marne,  de  gypse  et  d'argile. 
Les  sources  des  cours  d'eau  qui  naissent  dans  ces  terrains  et  qui  se 
perdt^nl,  soit  dans  la  Marne,  comme  la  Beqvronne,  soit  dans  la  Seine, 
comme  les  ruisseaux  de  la,  banlieue  de  Sjint- Denis,  soit  dans  l'Oise, 
comme  l'Autonne,  la  Nonnetle,  la  Tbève,  donnent  des  eaux  abon- 
dantes, mais  dures,  imprégnées  de  sulfates  terreux,  prenant  li 
rbydrotimètre  26,  29,  33,  42,  46  degrés,  et,  par  conséquent,  très 
médiocres  ou  tout  à  fait  mauvaises. 

Restent  enfin  pour  compléter  cet  aperçu  du  bassin  de  la  Seine  : 

I*  La  partie  la  plus  occidentale  de  ce  bassin,  où  coulent  l'Eure 
et  ses  afQuents;  2*"  le  territoire  compris  entre  la  basse  Seine  et  l'Oise. 

A  la  surface  de  la  vallée  de  l'Eure  est  une  couche  tertiaire  d'ar- 
gile et  de  sable,  peu  perméable,  au-dessous  de  .laquelle  vient  immé- 
diatement ,1a  craie,  qui  se  montre  à  découvert  dans  les  déclivités  do 
sol.  Les  plus  lointaines  sources  de  l  Eure  ne  sont  que  la  décharge 
d*éiaogs  et  de  marais  épars  sur  une  bande  d'argile  imperméable4 
qui  donnent  aux  eaux  de  la  rivière,  dans  une  assez  grande  partie  dé 
son  cours,  une  saveur  désagréable;  mais  bientôt  l'Eure  arrivant  sur 
des  terraios  perméables,  s'alimente  de  grandes  sources  telles  que 
celles  de  V/erneuil,  de  l'Avre»  de  llton,  de  la  Biaise.,    etc.,  qui  à 
l'exemple  dç  toutes  celles,  que  les  poissantes  nappes  de  la  craie 
laissent  échapper,  naissent  au  fond  des  vallées,  au  bord  ou  dans 
le   lit  môme  du  courant,  et  ne  marquent  à  l'hydroiimèlre   que 
de  47  à  49  degrés.  Il  y  a  lieu  de  craindre  toutefois  que,  sur  plu- 
sieqrs  points,  elles  ne  soient  environnées  de  tourbes.,  Celles  de  la 
partie  supérieure  de  la  vallée,  les  seules  qu'on  pût  dériver  facile- 
ment ver^  Paris,  fourniraient  peut- ôtre  de  35  à  45  000  mètres  ca- 
bes,  qu'on  grossirait  de  25  000  mètres,  au  moyen  d'un  choix  parmi 
les  sources  des  coteaux  de  la  rive  gauche  de  la  Rimardç,  affluents 
de  l'Orge»  qui,  dp  la  source  de  Claire- Fontaine  à  Montlhéry,   ne 
contiennent  pas  de  gypse.  Un  aqueduc  de  240  mètres  de  dévelop- 
peaxçj^i  animerait  le  tout  au  aud  de  Paris,  ^  80  mètre&  ao-desAos 
du  niveau  de  la  m^r,  près  de  Bicôtre  ;  mais  la  conduite  forcée,  dô* 
cessaire,  pour  arriver  jusque  dans  Paris  et  en  traverser  l'étendue, 
diminuerait  cette  hauteur  de  plusieurs  mètres,  ce  qui  rendrait  Im- 
piossible  l'alimentaUcn  des  quartiers  les  plu^  élevés  de  la  rive  droite* 
D'ailleurs,  on  n'aurait  encore  que  70  000  mètres  au  iieude4  00  000  qae 
dentapde^  la  copsomi^aition,  La  dérivation  des. sources  qui  bouillon* 
nent  au  fond  môme  du  lit  de  la  rivière  serait  très  dificile  ;  les  eaux 
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coorantos  se  mêleraient  inévitablement,  dans  une  oerUina  iHitipar- 
tion,  aai  eaux  des  sources,  et  ne  manqueraient  pas  d'en  altérer  la 
qualité,  la  fratcheur  et  la  limpidité  ;  les  travaux  seraient  plus  consi- 
dérables et  plus  dispendieux  que  ceux  qu'exigera  la  dérivation  de 
Somme-Soude;  enfin,  les  usines  importantes,  les  indostries  de  loole 
espèce,  lés  propriétés  considérables  qui  se  pressent  aux  bords  de 
TEure  et  de  ses  afQoents,  et  même  de  TOrge  et  de  la  Rimarde,  ajou- 
teraient à  la  dépense  un  appoint  dépassant  de  beaucoup  peut- être  k 
somme  principale.  Il  ne  faut  donc  point  songer  à  ce  projet. 

Entre  la  basse  Seine  et  TOise,  le  calcaire  grossier  et  sortoot  la 
craie  couronnée  de  limon  et  d'argile  jettent  dans  Tun  ou  Taotre 
fleuve  des  cours  d*ean  assez  importants  :  la  Brèche,  le  Tbérain,  le 
ruisseau  de  Méru,  le  Sansseron,  etc.,  affluents  de  lOise,  lEpte, 
TAndelle,  les  ruisseaux  de  la  banlieue  de  Rouen,  qui  se  perdent 
dans  la  Seine;  mais  le  peu  d'élévation  des  sources  au-dessos  du 
niveau  de  la  mer  n'en  permet  pas  l'emploi  pour  Tapprovisionnement 
de  Paris. 

Ainsi,  pour  résumer  cette  revue  des  sources  du  bassin  de  la  Seine, 
il  paratl  évident  qu'il  y  a  lieu  d'éliminer  : 

4**  D  une  part,  les  eaux  plus  éloignées  de  Paris  que  celles  de  la 
craie,  parce  qu'elles  sont,  ou  moins  pures,  comme  la  plupart  des 
eaux  des  terrains  jurassiques,  ou  divisées  en  un  trop  grand  nombre 
de  filets  peu  considérables,  comme  celles  du  Morvan  ; 

8*  D*aulre  pari,  les  eaux  des  terrains  tertiaires,  parce  que  plo- 
sieors  se  chargent  de  sulfates  en  traversant  le  gypse,  on  prennent 
une  saveur  désagréable  au  contact  de  la  tourbe;  parce  que  d'autres 
sont  disséminées  en  petites  sources,  et  ne  pourraient  Âtre  réunies 
dans  un  aqueduc  collecteur,  qu'au  moyen  de  branchements  trop 
nombreux  et  de  frais  proportionnels,  dont  Taddiiion  excéderait  le 
total  des  dépenses  de  dérivation  d'une  quantité  plus  considérable  des 
eaux  de  la  craie;  parce  qu'elles  sont  d'ailleurs,  pour  la  plupart,  très 
variables  dans  leur  débit,  abondantes  sans  utilité  pendant  l'hiver, 
appauvries  outre  mesure  quand  l'éié  décuple  les  besfiins  de  la  (con- 
sommation :  enfm,  parce  qu'en  général  elles  sortent  de  terre  à  va 
niveau  trop  bas,  et  que  celles,  en  petit  nombre,  qui  seraient  à  pea 
près  dans  les  conditions  nécessaires  de  qualité,  d'abondance  et  d'al- 
titude, ne  pourraient  être  détournées  sur  Paris  qu'au  détrimeot  de 
riches  maisons  de  plaisance,  de  viilas  utilisantdans  leurs  murs  cbaqaa 
filet  d'eau,  d'usines  que  rend  productives  la  proximité  de  Paris^et, 
par  suite,  au  prix  d'énormes  indemnités. 

Parmi  les  eaux  de  la  craie,  celles  des  vallées  de  la  Somme  et  de 
la  Sonde,  que  Thydrotimètre,  d'accord  avec  le  goût,  désigne  comme 
les  meilleures,  sont  aussi  les  plus  abondantes.  La  posiliou  topogra- 
phique de  leurs  sources  permet  de  les  conduire  à  Paris  par  le 
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cbemin  le  plas  facile,  la  vallée  de  la  Marne,  à  la  haoteor  de  83",50 
aa-deasQS  da  niveau  de  la  mer,  an  point  le  plus  favorable,  les 
coleaui  de  Belleville,  avec  la  dépense  relative  la  moins  forte. 

La  préférence  donnée,  il  y  a  deui  ans,  au  groupe  de  la  Somme- 
Soude,  dans  lavant-projet  que  le  Conseil  Municipal  a  bien  voulu 
prendre  en  considération,  en  même  temps  que  les  autres  conclusions 
de  mon  premier  mémoire  sur  les  EauxdeParU,  se  trouve  donc  plei» 
Dément  justifiée  par  l'étude  la  plus  minutieuse  et  la  plus  approfondie. 

III.  —  Projet  de  t aqueduc  de  dérivalion, 

La  Somme- Soude  (4  ),  qui  se  jette  dans  la  Marne,  sur  la  rive  gau- 
che, entre  Cbdions  et  fipernay,  est  formée  de  la  réunion  de  deux 
cours  d'eau,  la  Somme  et  la  Soude,  dont  le  premier  prend  son  ori- 
gine près  de  Somme-Sous,  petit  village  situé  à  la  rencontre  des 
routes  de  Paris  à  Vitry- le- Français  et  de  Troyes  à  ChAlons;  le  se- 
cond, à  Soudé,  hameau  distant  de  8  ou  9  kilomètres  environ  de 
Somme-Sous,  dans  le  prolongement  de  la  route  de  Paris  à  Yitry. 

La  Somme  court  d*abord  à  l'ouest,  jusqu'à  Êcury-le-Repos,  y  re- 
çoit en  pasiuiut  les  eaux  de  la  belle  source  du  Popelet,  se  tourne  en- 
suite à  Test,  se  grossit  d'autres  sources  abondantes  qui  naissent  au 
fond  même  de  la  vallée,  recumlle.  entre  Cbamange  et  Villeseneux^ 
le  ruiss^'an  du  Mont,  et  rencontre,  non  loin  d'une  ferme  nommée 
Gonflans,  la  Soude,  qui  a  traversé  plusieurs  villages,  notamment  ceux 
de  Bussy-Lettré,  de  Vatry,  de  Soudron,  et  qui  s*est  enrichie  de 
nombreuses  sources  bouillonnant  dans  son  propre  lit  ou  tout  près 
de  ses  bords. 

Avant  d'exposer  comment  les  ingénieurs  de  la  Ville  comptent 
opérer  la  dérivation  d'une  partie  des  eaux  de  ces  contrées,  il  e^i  né- 
cessaire de  dire  qu'il  ne  s'agit  point,  comme  plusieurs  personnes  se 
l'imaginent,  de  déteurner  la  rivière  de  Somme-Soude  ni  les  ruisseaux 
de  la  Somme  et  de  la  Soude,  avant  leur  jonction,  pour  les  jeter  dans  un 
aqueduc  et  les  conduire  à  Paris.  Ces  cours  d'eau  pas  plus  quel'Ourcq 
ou  la  Seine,  ne  bont  exempts  des  inconvénients  qui  doivent  faire écar* 
ter  de  la  consommation  publique  les  eaux  coulant  à  ciel  ouvert.  Les 
pluies  les  troublent,  les  végétaux  les  corrompent,  les  cultures  on  les 
mai.*ons  riveraines  les  chargent  d'immondices,  l'été  les  échaulfe  et 
l'hiver  les  glace. 

Ce  ne  sont  même  pas,  à  proprement  parler,  les  sources  de  la 
Somme-Soude  ou  de  ses  affluents  que  la  dérivation  devra  recueillir. 


(1)  On  suppose  que  le  nom  de  Somme  vient  de  iumma,  et  que  la  i 
de  SowU  dérive  de  sourdre.  Les  vilUget  de  Somme-Sous^  Soudée  Sou- 
drok,  et  le  ruisseau  do  Sourdon^  luriient  tiré  leurs  Dûm#de  l*une  ou  de 
l'autre  éiymologie. 
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L'opération  serait  souvent  difficile.  Presque  toutes  ces  sources  nais- 
sent, en  effet,  dans  le  lit  même  de  la  rivière  (4).  L'existence  en  est 
démontrée  par  les  variations  du  volume  du  cours  d'eau,  rigoureuse- 
ment constatées  de  dislance  en  distance.  On  remarque  tantôt  que  ce 
volume  diminue,  tantôt  qu'il  augmente  sans  cause  visible.  La  dimi- 
nution s'explique  aisément  par  la  nature  même  du  sol  crayeux  qui 
forme  le  fond  du  lit,  et  qui,  sur  plusieurs  points,  boit  l'eau  à  mesure 
qu'elle  avance,  de  telle  sorte  que  la  rivière  serait  bientôt  tarie,  si 
elle  ne  réparait  pas  latéralement  ses  pertes  en  recevant  sans  cesse 
le  produit  de  nouvelles  sources.  Mais  l'accroissement  soudain  de  ses 
eaux,  observé  ailleurs,  ne  peut  s'expliquer  autrement  que  par  Taboo- 
dance  extraordinaire  de  quelques-unes  de  ces  sources  cachées.  Des 
jaugeages  pratiqués  en  amont  et  en  aval  (^  confluent  de  la  Somme 
et  de  la  Soude,  ont  montré  que,  dans  un  espace  de  75  ou  4  00  mè- 
tres au  plus,  la  rivière,  née  de  la  réunion  de  ces  ruisseaux,  acquiert 
deux  ou  trois  cents  litres  d'eau  par  seconde. 

Comment  capter  des  sources  dans  le  lit  d'une  rivière  ou  d'un 
ruisseau?  Ne  prendrait- on  pas  du  môme  coup  une  partie  de  l'eau 
courante,  dont  le  limon  et  la  température  élevée  altéreraienl  lès  qua> 
lités  de  la  masse  totale? 

D'ailleurs,  tK)urquoi  porter  atteinte  aux  intérêts  privés  que  cette 
rivière  ou  ce  ruisseau  dessert,  lorsque  tout  démontre  qu'on  peut 
puiser  ailleurs  plus  largement  et  avec  moins  de  peine? 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  par  l'analyse  des  remarquables  travaux  de 
M.  Belgrand,  la  région  très  perméable  et  parlant  très  aride,  que  sil- 
lonnent les  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Soude,  recouvre  une  nappe 
d'eau  continue.  Toute  dépression  de  terrain  assez  profonde  pour 
affleurer  ou  entamer  le  niveau  de  cette  nappe,  en  fait  jaillir  des  sour- 
ces plus  ou  moins  abondantes  et  crée  un  courant.  Souvent,  il  suffit 
de  pratiquer  dans  le  sol  des  tranchées  de  quelques  mètres,  pour  que 
Teau  apparaisse  et  s'épanche,  comme  une  source  nouvelle,  si  on  lai 
ménage  quelque  issue.  Le  camp  de  Cbâions  a  élé  alimenté  par  ce 
procédé  fort  simple.  Le  canal  de  Saint-Quentin  l'est,  en  grande  par- 
tie, par  les  sources  qu'on  a  rencontrées  eh  perçant  dans  ta  craie  le 
grand  souterrain  du  point  de  partage.  On  a  retrouvé  récemment,  I 
4  mètre  90  centimètres  au-dessous  de  leur  niveau  habituel,  des 
sources  de  là  Somme  picarde,  qui  étaient  taries  en  àmont  de  Saint- 
Quentin.  Plus  près  de  la  Somme-Soude,  en  exécutant  le  canal  delà 
Marne  à  l'Âisne,  on  â  atteint  la  nappe  d'eau  de  la  craie,  et  constaté 
qu'on  aurait  pu  alimenter  le  point  de  partage  au  moyen  dé  cette 
nappo,  en  se  tenant  à  un  ou  deux  mètres  plus  bas  que  le  projet 
adopté. 

,  (i)  Un  grouiA  important  4e  sources  .appareotei »  qu'on  remarque  prsi 
de  Bussy-Leliré,  et  dans  lequel  on  n*en  compte  pas  moi%i  de  ciaqiaaaie, 
ne  domine  que  de  quelques  centimètres  le  lit  de  la  Soude. 
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i'oQr  ise  procurer  des  eaux  aussi  pures  qu'abondantes  dans  les  yal- 
lées  de  la  Somme  et  de  la  Soude,  il  ne  sera  donc  pas  nécespaire  de 
recueillir  les  sources  qui  alimenlenl  ces  petites  rivières  au-dessuf 
ou  au-dessous  de  leur  confluent.  Il  sera  plus  sûr  et  plus  expédient 
de  creuser,  à  quelque  dislance,  des  tranchées  ou  des  tunnels  jus: 
qa  au  sein  de  la  nappe  qui  s'étend  sous  le  pays  entier,  et  de  susciter 
artificiellement,  par  ce  drainage  énergique,  des  sources  nouvelles 
que  les  tètes  de  l'aqueduc  de  dérivation  recevront  sans  peine. 

Sans  doute,  il  est  possible  que  ces  travaux  appauvrissent  ou  dé- 
tournent même  en  entier  les  sources  actuelles  les  plus  voisines; 
mais,  alors  que  ce  résultat  se  produirait,  il  est  loin  d'être  certain 
que  le  ri^gime  de  la  rivière,  au-dessous  des  prises  d'eau,  en  fût  très 
notablement  affecté. 

L'état  de  choses  que  je  viens  d'essayer  dé  décrire  prouve,  en 
effet,  que.  Tensemble  du  système  de  la  Somme-Soude  se  compose 
d'une  suite  non  interrompue  de  sources  qui  naissent  et  disparaissent 
four  à  tour,  de  telle  Taçoh  que  les  .eaux  de  cette  rivière  se  renou- 
vellent pour  ainsi  dire  constamment. 

Il  est  donc  aisé  de  comprendre  que  là  suppression,  même  totale, 
d*Qn  certain  nombre  de  sources  de  la  partie  supérieure,  devançant 
seulement  l'absorption  que  le  lit  de  la  rivière  fait  aujourd'hui  de 
leurs  eaux,  pourrait  ne  causer  aucun  dommage  aux  usagers  du 
cours  inférieur,  qui  n'en  ont  probablement  jamais  reçu  le  produit 
et  qui  sont  exclusivement  desservis,  en  réalité,  par  des  sources  plus 
rapprochées  d'eux. 

Nulle  prise  d'eau  ne  devant  être  pratiquée  plus  bas  que  Conflans, 
n  est  1res  présumable  qu'en  aval  de  ce  point,  c'est-àdire  le  long  du 
cours  entier  de  la  rivière  proprement  dite  de  Somme-Soude,  l'irriga- 
tion d'aucune  prairie,  le  service  d'aucune  usine,  en  un  mot,  aucun 
intérêt  ne  sera  compromis. 

Les  quantités  d'eau  que  recueilleront  les  tranchées  ouvertes  dans 
les  petites  vallées  où  naissent,  avant  leur  réunion,  la  Somme  eV.  la 
Soude,  ne  peuvent  être  mesurées  d'avance  ;  mais  il  y  a  toute  proba- 
bilité qut?  ces  contrées,  si  sèches  à  la  surface,  alors  qu'elles  renfer- 
ment en  leurs  flancs  uii  lac  inépuisable  d'eau  excellente,  fourniront, 
sans  qu'on  voie  diminuer  sensiblement  les  rivières,  tout  ce  qu'exige 
la  consçmmation  parisienne.  ,     . 

Les  ruisseaux  de  la  Somme  et  de  la  Soude  ne  sont  doncj^à.  pro- 
prement parler,  que  les  révélateurs  des  points  où  la  précieuse  nappe 
est  voisin^  de  la  surface  et  peut  être  atteinte  sans  un  grand  travail. 
Si,  dans  divers  documents  qui  ont  fait  mentiou  du  projet  de|a  ville, 
on^a  pu  le  désigner  sous  le  titre  de  Dérivation  des  eaux  de  l^  Sonfinê- 
Soude,  ou  des  source'^  de  là  Somme-Souàè^  comme  plus,  bref  et  plus 
commode  qu^  celui  dç  Dérivation  d'une  par  lie  de$  eaux  de  l^.nc^figfi 
iouterràine  àèt  vallées  àe  la  Somme  et  de  la  Soude,  je  dois  constater 
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ici  que  le  premier  prête  à  Terreur  et  que  Taotre  est  seul  complète- 
ment  exact. 

Les  sources  de  la  Somme  et  de  la  Soude  ne  sauraient  même  don- 
ner, en  aucune  Taçon,  la  mesure  de  la  puissance  du  réservoir  com- 
mun. Elles  n'épanchent,  en  effet,  que  les  filets  supérieurs  qui  s'en 
échappent,  et  leur  débit  n*est  qu'un  indice  bien  insurfisant  des  quan- 
tités très  considérables  qu'un  drainage  profond  peut  en  faire  écottier. 

Néanmoins,  un  tel  renseignement  a  sa  valeur,  et  Ton  ne  pouvait 
négliger  de  le  recueillir. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  mesuré  les  diverses  hauteurs  de  la  Somme- 
Soude,  dans  les  temps  antérieurs  aui  recherches  présentes,  on  peut 
néanmoins  affirmer  avec  une  parfaite  Cfriitude,  d'après  lee  observa- 
tions faites  sur  l'ensemble  du  bassin  de  Paris,  que  1**8  eaux  de  cetta 
rivière  ont  été,  en  4857,  au  point  le  plus  bas  qu'elles  aient  atteint 
depuis  un  siècle. 

Il  y  a,  en  eflét,  une  solidarité  naturelle  entre  les  cours  d'eau  d'un 
même  bassin,  lorsque  sa  superficie  n'embrasse  pas  plusieurs  climats. 
Les  crues  et  les  décroissances  des  sources  et  des  rivièree  peuvent 
être  plus  ou  moins  rapides,  plus  ou  moins  multipliées;  mais  une 
même  cause,  les  grandes  pluies,  les  fontes  de  neige  ou  la  eécberesse, 
r^it  fensemble  du  système,  et  y  produit  sur  tous  les  points,  avec 
une  promptitude  et  une  intensité  variables,  les  mêmes  phénomènes. 

Les  mouvements  alternatifs  du  fleuve  peuvent  servir  de  oiesure 
commune  et  moyenne  pour  tous  les  cours  d'eau  qu'il  reçoit. 

Quand  la  Seine  grossit  d'une  manière  notable  et  permanente  sur 
un  point  donné,  on  est  en  droit  d'en  conclure  que  partout  s'est  dé- 
clarée une  augmentation  dans  le  produit  des  sources  et  dans  le  vo- 
lume des  rivières  d'amont.  Quand  la  Seine  subit  une  baisse  conaidé- 
rable  et  continue,  on  en  peut  induire  que,  dans  presque  tout  le 
pays  supérieur,  les  sources  sont  avares,  les  ruisseaux  sont  appau- 
vries, les  torrents  sont  à  sec. 

Toutefois,  il  y  a  de  curieuses  différences  de  détail  à  noter. 

S'il  tombe  une  ondée  passagère,  les  cours  d'eau  enflent  tout  à 
coup  dans  la  région  des  terrains  imperméables,  et  ne  subissent  au- 
cune influence  dans  la  région  perméable.  11  faut,  dans  ces  dernières 
contrées,  que  de  larges  et  durables  pluies  aient  pénétré  le  aol  et  ga- 
gné les  nappes  intérieures,  pour  que  la  crue  se  manifeste.  Mais, 
en  revanche,  que  le  beau  temps  revienne  et  persiste,  la  crue  des 
eaux  cesse  bien  vite  dans  les  terrains  imperméables  et  se  prolooge 
dans  les  terrains  perméables. 

La  Seine  tient  une  sorte  de  milieu  entre  les  deux  ordres  de  rivières 
qui  lui  versent  leurs  eaux. 

Des  tableaux  graphiques  dressés  par  M.  Belgrand,  pour  une  pé- 
riode de  quatre  années,  du  4*'  mai  4  854  au  30  avril  4  858.  mon- 
trent aux  yeux  ces  différences  et  ces  rapports.  Sur  une  échelle,  dont 
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chaque  degré  marqne  qd  mètre  et  dont  chaque  division  correspond 
è  an  jour,  sont  figurées,  par  des  courbes,  les  hauteurs  successives 
de  la  Seine  et  de  seize  de  ses  petits  affluents  appartenant,  six,  aux 
terrains  imperméables,  dix,  aux  terrains  perméables. 

Pendant  que  tes  ruisseaux  de  la  première  catégorie  grandissent 
00  s'abaissent  subitement,  que  la  hauteur  de  leurs  eaux  devient,  en 
DD  joor«  deux  fois,  trois  fois,  dix  fois  plus  grande  ou  plus  petite,  on 
▼oit  les  cours  d'eau  de  la  seconde  catégorie  s'accrotlre  ou  décroître 
avec  lenlear  on  dans  des  proportions  modérées. 

D'antres  tableaux  font  voir  que  les  grands  affluents  de  la  Seine, 
ITonne,  la  Marne,  le  Loing,  combinaisons  d'eaux  fort  diverses,  chan- 
gent de  caractère  en  passant  d'une  région  géologique  à  une  autre. 
En6n,  la  haute  Seine,  tranquille  en  sortant  de  la  craie,  variable  d'un 
jour  à  l'autre  après  avoir  regu  l'Yonne,  rivière  torrentielle  du  gra- 
nit et  du  lias^  modifiée  dans  ses  mouvements  par  ceux  de  la  Marne, 
noins  subitement  inégale,  résume  à  Paris  toutes  ces  influences  con- 
traires, et  accuse  une  sorte  de  moyenne  entre  la  mobilité  capricieuse 
et  la  calme  uniformité. 

Dans  les  tableaux  comparatifs  des  crues  et  des  décroissances  de 
la  Seine  et  de  ses  affluents,  les  images  de  la  Somme  et  de  la  Soude 
ressemblent  à  des  rubans  dont  la  largeur  varie  très  peu  sous  Tin* 
floence  des  saisons.  Les  mouvements  généraux  de  ces  deux  rivières 
correspondent  cependant  à  ceux  de  la  Seine  ;  mais  ils  se  succèdent 
avec  infiniment  plus  de  régularité  et  de  lenteur. 

Chacun  sait  qu'on  appelle  étiage  le  point  le  plus  bas  auquel  soit 
descendu  le  niveau  d*un  cours  d'eau,  d'après  les  observations  faites 
pendant  une  longue  série  d'années.  L'étiage  sert  de  point  de  départ 
00  de  zéro  â  la  mesure  des  crues. 

Deux  échelles  ont  été  tracées  pour  la  Seine,  à  Paris  :  l'une,  au 
pont  de  la  Tournelle  ;  l'autre  au  pont  Royal. 

La  première  est  ancienne  et  n'a  plus  d'usage  depuis  4850,  où  le 
petit  bras  du  fleuve  a  été  barré  au  pont  Neuf.  Elle  avait  ponr  base 
i'étiage  atteint  par  le  fleuve  en  1749  (4).  Il  ne  paraît  pas  que,  de 
cette  époque  à  4  777,  année  depuis  laquelle  les  observations  se  pour* 
suivent  avec  une  complète  régularité,  la  Seine  se  soit  abaissée  nota« 
blement  au-dessous  de  l'étiage,  si  ce  n'est  de  4  3  centimètres  en 
4734 ,  et  de  27  centimètres  en  476S  (2). 

Durant  ta  période  de  7i  années  qui  s'est  écoulée  de  4777  à  1860 
elle  est  descendue  quinze  fois  au-dessous  de  cette  ligne;  mais,  sept 
fois,  elle  ne  Ta  fait  que  par  des  soubresauts  d'un  petit  nombre  de 
centimètres  et  de  très  peu  de  durée,  qui  doivent  être  négligés  dans 
l'observation  du  niveau  véritable  du  fleuve.  Il  faut  noter,  en  effet, 

(1)  Mémoire  sur  (ei  inmdatUmi  de  Paris,  Egault,  ingénieur  dei  Ponti 
et  Cbaoïftéet,  1814. 
(S)  Aftatr, 
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tributaires  de  la  Seine^  ne  se  prête  utilement  à  la  navigaUoo  qn  a« 
moyen  de  barrages  à  pertuis,  dont  la  fernieture  produit  en  aval  qb 
épuisenoent  de  la  rivière  qu'on  appelle  affameurej  et  don)  rcovertore, 
donnant,  au  contraire,  un  rapide  passage  à  la  masse  deaq  accuoio- 
lée,  produit  une  crue  factice  qu'on  nomme  éclusée.  La  Seipe  éprouva 
naturellement  comme  le  conire-coup  de  ces  per  tu  bal  ion  s  successives; 
quand  on  la  voit  mouiller,  découvrir,  affleurer  tour  à  tour  le  zéro,<m- 
duler  pour  ainsi  dire  autour  de  la  ligne  d'éliage,  comnie  dans  tof 
années  4778,4807,  4  844.  4  823.  4  843, 4848  et  1 849,  il  fau^ in- 
clure que  celle  ligne  marque  son  véritable  niveau. 

Pendant  les  72  années  dont  il  s'agit,  Téliage  de  1^  ^ipç  o  a  ét4 
réellement  inférieur  au  zéro  du  pont  de  la  Tournelle  que  hiiii  Ufi%  : 
de  40  à  4  7  ceci  II  mètres  pendant  les  années  490Q,  4845,  482|, 
4  825,  4  826,  4  832,  4  842,  et  de  27  centimètres,  coaimo  ea  476^, 
pendant  la  sécheresse  extraordinaire  de  4  803  (^), 

La  seconde  échelle,  celle  du  pont  Royal,  a  été  dressée  par  ies 
soins  d'un  célèbre  ingénieur,  M.  Prony,  non  plus  d'après  l'obsenra- 
tion  des  variations  accidentelles  du  niveau  du  fleuve,  mais  d'après 
l'étude  des  hauts- fonds  de  son  lit  et  du  minimum  des  besoÎDS  do  la 
navigation  d'aval.  Le  zéro  de  cette  échelle  est  à  57  çenti mètres  au- 
dessous  de  celui  du  pont  de  laTournelle  (2).  Paprèsle^observat^ooi 
recueillies  de  474  9  à  4  857,  le  fleuve  n'a  pas  touché  cette  limite, 
nia  dépassait  encore  de  30  centimètres  en  4803  (3). 

(1)  Voicj  le  tableau  de  ces  abaiuemeots  : 

Daré9  de  l'ëtU^e 

^^^^  le  pltti  ba«.  du  mér^ 

de  la  Toiirndle. 

1800 0  mètre  17  centimètres.  29  Jouit. 

1803 0  --  27  ^  •           113  — ■ 

1815 0  —  09  —  44  — 

1822 0  —  15  —  ^i  — 

1825 0  —  10  —  15  — 

18-26 0  —  10  —  32  — 

1832 0  —  10  —  18  — 

1842 0  —  10  —  10  ^ 

(^)  Cette  relation,  comme  les  données  mêmes  du  calcul  de  II.  Prony , 
ont  été  modifléec  par  les  travaux  divers  eiécutés  dans  la  Seine,  spéciale- 
ment par  |a  canalisation  du  petit  bras  et  la  destruction  de  la  pompe 
Notre-Dame. 

(3)  C'est  en  4858  que,  pour  la  première  fois,  le  xéro  de  Téchelle  do 
pont  Boyal  a  été  mis  à  découvert.  Mais  nous  sommes  témoins  d*un  phéno- 
mène dont  11  n*y  a  pas  d'exemple.  La  sécheresse  intepie,  persisiaute, 
im>ttle  dans  ce  climat,  des  années  1857  et  1858,  a  mb  à'  nu  le  lit  ém 
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(.'étiage  do  pont  Boyal  ne  sa  trouve  done  paa  véritable,  meoM  une 
fois  par  siècle. 

liaintenant,  quelle  était  la  hauteur  de  la  Seine  eu  octobre  4  8S5,au 
moapeot  où  la  Somme  et  la  Soude  ont  été  jaugées  pour  la  première  fois? 
Elle  marquait  7  centimètres  au-dessous  du  zéro  du  pont  de  la  Tour- 
nelle,  5q  au-dessus  de  celui  du  pont  Royal  ;  elle  se  trouvait  donc  ft 
20  centimètres  seulement  au-dessus  du  niveau  de  4  768  et  de  4  803  : 
c'étaient  de  très  basses  eaux.  On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  le 
Oeuve  n*eat  pas  demeuré  très  longtemps  à  cette  cote  ;  mais  les  ingé- 
nieurs ont  remarqué  que,  pendant  le  cours  de  la  même  année,  la 
Marne  et  ses  afQuents,  au  nombre  desquels  6gure  la  Somme-Soude, 
avaient  été  plus  frappés  par  la  sécheresse  que  les  autres  rivières  du 
bassin  de  la  Seine.  Dès  lors,  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  les 
eaux  de  la  Somme-Soude,  en  octobre  4855,  étaient  a  peu  près  au 
point  le  plus  bas  qu  elles  atteignent,  si  ce  n'est  une  fois  on  deux  par 
siècle.  Les  jaugeages  faits  h  celle  date  peuvent,  en  conséquence', 
âtrepris  comme  accusant,  ou  peu  s'en  faut,  le  minimum  normal,  puis- 
que Texception  n'apparaît  qu'à  de  longs  intervalles. 

Or,  isolément  jaugées,  les  seules  sources  éparses  le  long  du  cours 
(|es  deux  rivières  depuis  Somme-Sous  et  Soudé  jusqu'auprès  de 
Q)nflans,  débitaient,  au  total,  4  4  66  litres  d'eau  par  seconde,  soit 
4  00  742  mètres  cubes  par  24  heures,  c'est-è-dine  plus  que  n'en 
réclament  les  besoins  du  service  de  Paris.  Certainement,'  si  l'on 
avait  pu  pénétrer,  par  un  profond  drainage,  au  sein  même  de  la 
nappe  souterraine,  on  eût  obtenu  des  quantités  d'eau  bien  plus  con- 
sidérables et  constaté  la  possibilité  d'emprunter  ralimentatiûn  de 

rivières,  tari  la  plupart  dei  sources,  privé  d'eau  un  grand  nombre  de 
contrées,  qui  en  soiilTrent  comme  d'un  véritable  fléau. 

La  Seioe,  en  1857,  est  demeurée  au-dessous  du  léro  du  pont  de  la 
Tournelle  pendant  120  Jours;  elle  y  est  descendue  jusqu'à  •— 0",47,  soit 
à  -f  0",t0  de  récbelle  du  pont  Royal. 

En  1858,  rabaissement  masimum  a  été  de  —  0,83,  soit  de  —  0,36  à 
réclielle  du  pont  Royal. 

Le  fleuve  a  éié  exactement  jaugé  au  pont  Royal  ;  son  débit,  qui  est 
évalué  en  temps  d'étiage  ordinaire  à  75  mètres  cubes  par  seconde,  n*a 
plus  été  trouvé  que  de  44  mètres.  La  Uarne,  au  passage  de  laquelle  suffit 
amplement  aujourd'hui  une  seule  arche  du  pont  de  Charenton,  ne  débite 
pas  13  mèires  cubes  par  seconde. 

Pendant  toute  la  saison  sèche,  les  eaui  de  la  Seine,  au  lieu  d'affeeter, 
comme  dans  lef  étés  ordinaires,  une  couleur  bleu*verdà(re,  ont  pris  une 
teinte  grise,  due  à  la  proporiion  plus  considérable,  relativement  à  son 
volume,  de  matières  étrangères  qu'elle  emporte  avec  elle.  Même  en  amont 
du  pont  dUvry,  quoiqu'elle  y  soit  moins  trouble,  elle  a  ce  goût  fade  que 
donnent  aux  rivières  la  vase  et  les  matières  organiques  qu'elles  contien- 
nent. 
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Paris  à  cette  nappe  non-senlement  sans  Tépuîser,  mais  encore  nos 
Tatlénaer  très  sensiblement  (4). 

Mais,  alors  même  qu'on  voudrait  limiter  la  puissance  du  résendr 
commun,  au  débit  des  sources  des  deui  ruisseaux  dont  la  rfoDioo 
à  Conflans  forme  la  Somme-Soude,  il  s'ensuivrait  seulemeni  que 
la  totalité  de  Teau  de  ces  sources  ne  pouvant  être  confi:<quée  ao  dé- 
triment des  petites  localités  qu  elles  desservent,  on  devrait  se  con- 
tenter de  dériver  une  portion,  la  moitié  par  exemple,  de  ce  qo'ellei 
débitent  à  iétiage,  et  il  n'en  resterait  pas  moins  démontré  qae  lei 
seules  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Soude  suffiraient  iioor  livrer  à 
Paris  une  grande  partie  de  l'eau  qui  loi  est  nécessaire,  sans  être 
épuisées,  même  dans  les  plus  grandes  sécheresses. 

Pour  cette  hypothèse,  évidemment  excessive,  des  auxiliaires  sont 
ménagés  par  le  projet  de  dérivation,  dans  d'autres  sources,  recoo- 
nues  aux  environs  ou  sur  ie  passage  de  Taquedac  marchant  vers 
Paris. 

A  six  ou  sept  kilomètres  à  Test  de  Soudé,  toujours  dans  la  pro- 
longement de  la  route  de  Paris  à  Vitry,  naît,  près  du  village  de 
Goole,  la  rivière  du  même  nom,  qui  court  parallèlement  à  la  Somme- 
Soude,  vers  la  Marne,  où  elle  se  jette  non  loin  de  Cbâk»s.  La 
Coole,  jaugée  à  Cernon,  le  plus  près  possible  de  Bussy- lettré,  (m 
commencera  la  dérivation  principale  de  la  vallée  de  la  Soude,  débi- 
tait, en  4854,  de  510  à  68u  litres  par  seconde,  c'est-à-dire  de 
44  000  4  59  000  mètres  cubes  environ  par  vingt  quatre  heures. 

(1)  Les  sources  de  la  Somme  et  de  la  Soude,  qui  s^ëtaient  mainteaim 
en  185'',  se  sont  mal  défendues  conire  la  continuation  de  la  sëchereuees 
1858.  Les  plus  hautes  sont  taries  ;  celles  d*aval  sont  considéralileaDeot 
apfiauvries. 

Las  sources  qui  ont  cessé  de  C4)uler  montrent  l'eau  à  fleur  de  terre. 
Elles  accusent  ainsi  exactement  en  plusieurs  poinule  niveau  de  la  nappe, 
qui  a  baissé  sous  Taciion  dNin  phénotiiène  général  et  prolongé,  mah  de 
80  centimètres  seulement.  En  comparant  raliilude  de  ces  affleuremenu 
d*eau  avec  celle  des  sources  qui  couleui  eucore,  et  avec  le  niveau  des 
puits  de  toute  la  région,  on  est  arrivé  à  connaître  la  surface  delà  oippe 
entière  que  contient  la  couche  spongieuse  de  ta  craie.  Elle  s'étend  de  li 
vallée  de  l*Aube  à  celle  de  la  Marne,  a^alMissant  avec  le  sol  vers  les  thal- 
wegs de  Tune  et  de  Kautre  rivière,  et  se  relevant  au  contraire  an  poiol 
de  partage  de  leurs  arflueiits. 

L>osemble  de  ces  faits  prouve  qu*en  pratiquant  dans  les  valida  delà 
Somme  et  de  la  Soude,  pour  les  prises  d*eau  de  la  dérivation,  des  tno- 
chées  dont  la  profondeur  sera  facilement  calculée  d'après  l*eipértenre  de 
1857  et  de  18.58,  on  pénétrera  dans  la  nappe  en  un  point  peu  éloigné  du 
aol,  où  nulle  aéchereitse  ne  la  pourra  tarir,  «lors  même  que,  par  dci 
cireonstances  atmosphériques,  qui  ne  se  reproduisent  pas  tous  les  siècles, 
les  sources  supérieures  auraient  tout  à  fait  cessé  de  couler. 
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Ses  eanx,  excellentes  à  boire,  accosenl  seulemeot  43  degrés  à  Thy- 
drot  mètre. 

Mats  une  objection  s'élève  :  des  usines  importantes  sont  établies 
sur  cette  rivière. 

Au  midi  de  la  Somme,  non  loin  da  ruisseau  du  Popelet,  se  ren- 
contrent la  Vaore,  et  un  peu  plus  bas  la  Maurienne,  qui  se  joignent 
no  ruisseau  des  Auges,  et  forment  un  des  afflaents  de  l'Aube.  Les 
deux  sources  sont  abondantes;  Tindicalion  hydrolimétriqueest,  pour 
la  première,  4  6\  7,  pour  la  seconde,  4  ë  degrés. 

Mais  la  prise  des  eaux  de  ces  sources  nécessiterait  un  développe- 
ment de  conduites  dérivatrices  assez  considérable,  et,  parlant,  un 
fort  surcroît  de  dépenses. 

Sur  lecbemin  que  suivra  l'aqueduc,  se  présente  d'abord  la  Berie, 
qui  rejoint  la  Somme-Soude  au  moment  de  tomber  dans  la  Marne. 
La  Berle  commence  près  du  village  dos  Vertus,  au  pied  d'un  co- 
teau de  craie  que  surmontent  des  terrains  tertiaires.  Deux  sources 
principales.  Tune  dite  Mère-du-Roi,  et  l'autre  de  l'Église,  sont 
Torigine  de  cette  rivière.  L'indicaiiou  bydrolimélrique  de  ses  eaux 
oecille  entre  24  et  23  degrés  ;  leur  débit  est  de  4  59  litres  par  se- 
conde, on  d'environ  4  4  000  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures(t). 
L'aqueduc  en  pourrait  emprunter  utilement  une  partie  sans  porter 
préjudice  aux  riverains,  et  sans  trop  élever  le  degré  bydrotimétri- 
que  accusé  par  la  masse  des  eaux  dirigées  sur  Paris. 

Le  Sourdon,  qui  donne  naissance  au  Cubry,  Tun  des  petits  af- 
fluents de  la  Marne,  vient  ensuite,  aux  environs  d'Épernay,  à  7  kilo- 
mètres de  la  dérivation.  Celte  belle  source  jaillit,  près  de  Saint- 
Martin-d'Ablois,  d'un  amas  de  meulières,  que  supportent  des  cou- 
ches d'argile  et  de  marne  verte  où  n'apparatt  pas  le  gypse  ;  ses  eaux 
marquent  20  à  23  degrés  à  l'hydrolimètre,  et  coulent  avec  une  abon- 
dance de  8  à  9000  mètres  cubes  par  24  heures. 

Plus  loin,  vers  Dormaos,  se  montrent,  aux  flancs  de  la  vallée  de 
la  Marne,  quelques  sources  qui  peuvent  donner  5000  mètres  cubes 
par  vingt-quatre  heures,  et  qu'on  peut  absorber  ou  négliger,  sans 
que  la  pureté  des  eaux  de  dérivation  en  soit  notablement  modifiée. 

Bientôt,  on  arrive  au  vallon  de  Surmelin,  que  plusieurs  belles 
sources  alimentent.  Les  moins  éloignées  et  les  meilleures  sont  celles 
de  la  Dbuis,  qui  roule,  en  basses  eaux,  de  28  000  à  35  000  mètres 
par  vingt-quatre  heures  (2),  qui  atteint,  il  est  vrai,  23  degrés  à 

(1)  Le  jaugeage  a  eu  lieu  en  1857. 

(2)  Les  sources  de  la  Dhuis  et  du  Sourdon,  qui  naissent  dans  des  ter« 
rains  tertiaires,  n*ont  vu  fléchir  leur  débit  ni  en  1857  ni  en  1858.  Saos 
prétendre  eipliquer  le  fait,  on  peut  supposer  que,  par  la  disposition  du  sol, 

*elles  sont  comme  le  déversoir  de  fond  des  nappes  qui  les  alimentent,  tan- 

2*  sÉaSy  1859.  — -  to»b  ni.  -  1'*  paitis.  14 
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l'bydrotimètre,  mais  qui  peut  encore  former,  avec  les  eaax  de  la 
vallée  de  Somme-Soude,  un  mélange  convenable. 

Au  delà,  c'est-à-dire  enlre  Château-Tbierry  et  Paris,  règne  ie 
gypse  qui  imprègne  les  eaux  de  sulfate  de  chaux,  et  les  rend  inac- 
ceptables. 

Le  débit  total  des  sources  de  la  Berle,  du  Sourdon  et  de  U  Dbaig 
varie  de  50  000  à  56  000  mètres  cubes.  Tout  ce  que  produisent  les 
sources  de  la  Dhuis  et  celles  du  Sourdon.  soit  de  36  000  à  44  000  mè- 
tres cubes,  serait  dérivé  sans  inconvénient  ;  la  Berle,  qui  alimente 
le  bourg  de  Vertus,  ne  pourrait  abandonner  qu'une  partie  de  ses 
4  4  000  mètres  cubes. 

L'indication  hydrotimétrique  moyenne  du  mélange  des  eaux  dont 
rénumération  précède,  et  de  celles  des  vallées  de  la  Somme  ei  de 
la  Soude,  oscillerait  entre  47  et  48  degrés  (4  j. 

dis  que  lei  sources  de  la  Somme  et  de  la  Soude  n'apparaissent  qu*i  U 
superâcie  de  la  nappe  plus  vaste  et  plus  puissante  à  laquelle  elles  lerreoi 
de  irop-plein. 

(1)  I!  me  parattà  propos  de  rappeler  ici  les  résultats  des  analjief  com- 
paratives de  Peau  de  Seine  et  des  eaui  de  sources  de  la  Somme,  de  liSoo» 
de,  des  ruisseaux  du  Mont  et  de  Vertus,  et  enfin  du  Sourdoo,  tels  qu*îli 
sont  consutés  au  rapport  présenté  en  1854  par  M.  Belgraod. 


Carbonate  de  cbaux 

Carbonate  de  magnésie.  • . 

SulCate  de  cbaux 

.Sulfate  de  magnésie 

Chlorures 

Sels  de  potasse 

Silice,  alumine,  oiyde  de 

fer 

Matières  organiques 
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234 
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Nota.  — Tous  ces  rt^suhats  poncordcnl  très  bien  averceux  qaloDl 
été  obtenus  au  moyc^n  de  l'hydroiimèire.  Les  eaux  de  fa  Dhuis  doo- 
neruieni  des  résultats  compris  entre  ceux  de  la  source  de  Vertus  et 
cetix  dti  Sourdon. 
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On  a  VU  plQB  haot  que  l'eau  ainsi  cotée  esl  excellente  pour  la  con- 
sommation et  bonne  pour  tous  les  usages  domestiques,  si,  d'ailleurs, 
elle  ne  contient  nisulfdtes,  ni  autres  substances  minérales  en  quan- 
tité notable,  ni  matières  organiques  en  dissolution. 

Quant  à  la  température,  elle  serait  constamment  comprise  entre 
4  0  et  42  degrés  centigrades. 

La  carte,  où  6gure  le  tracé  de  l'aqueduc  de  dérivation,  indique 
d*aQtres  groupes  de  sources  auxquels  on  pourrait  avoir  recours  ; 
mais  il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  cette  étude,  loriqu*il  est 
évident  que,  dans  Thypoibèse  la  plus  favorable,  le  service  de  la  dé- 
rivation peut  être  complètement  fait  par  les  deux  premiers  groupes, 
et  qoe  le  drainage  des  petites  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Soude 
rendra  superflue  toute  autre  prise  d'eau,  même  au  temps  des  étiagea 
séculaires,  si  les  espérances  basées  sur  la  puissance  présumée  de  la 
nappe  souterraine  qu'affleure  le  fond  de  ces  vallées  ne  sont  point  dé- 
menties. 

L*ordre  naturel  du  travail  sera  donc  de  construire  avant  tout  l'a- 
qoeduc  principal,  d'ouvrir  ensuite  les  tranchées  qui  opéreront  le 
drainage  des  eaux  des  vallées  supérieures  du  système  de  la  Somme- 
Soude,  de  vérifier  si  le  produit  en  peut  suffire  pour  alimenter  l'aque- 
duc, et,  dans  le  cas  contraire;  mais  dans  ce  cas  seulement,  de  s'a- 
dresser successivement  aux  sources  du  second  groupe,  et  au  besoin, 
de»  autres  groupes  explorés,  dans  l'ordre  déterminé  par  leur  valeur 
respective,  pour  en  obtenir  la  quantité  d'eau  manquante. 

Mais,  à  quelque  parti  qu'on  s'arrête,  faire  arriver  quotidiennement 
une  masse  de  4  00  000  mètres  cubes  d'eau  à  Paris,  à  la  hauteur 
convenable,  sans  qu'après  un  aussi  long  trajet  elle  ait  rien  perdu 
de  sa  limpidité  ou  de  sa  fraîcheur,  est  une  œuvre  des  plus  délicates. 

D'abord  les  prises  d'eau,  même  les  moins  difficiles,  exigeront  des 
précautions  nombreuses.  Les  tranchées  à  faire  ne  pourront  demeu- 
rer ouvertes  si  l'on  veut  que  l'eau  y  conserve  sa  pureté  et  sa  tem- 
pérature. Il  y  faudra  construire  une  sorte  de  canal  enveloppé,  au 
besoin,  d'enrochements  en  pierres  sèches. 

Par  ce  filtre  ou  drain,  leau  sera  recueillie  et  dirigée  sans  mélange 
et  sans  perte  vers  l'aqueduc. 

Lorsque  les  tranchées  seront  faites  à  une  certaine  hauteur  au- 
dessus  du  fond  des  vallées,  le  produit  en  sera  d'abord  versé  dans 
un  puisard  en  maçonnerie  ouvrant  sur  l'aqueduc  au  moyen  d'un 
tuyau  de  fond,  et  sur  la  rivière  au  moyen  d'une  conduite  de  déchar- 
ge, dételle  façon  que  l'excédant  de  la  prise  d'eau  profite  à  la  rivière. 

Ainsi  la  dérivation  n'entraînera  que  l'eau  nécessaire  aux  besoins 
qu'elle  est  appelée  à  desservir. 

Des  aqueducs  de  prise  d'eau  seront  construits  en  maçonnerie  laté- 
ralement à  la  Somme,  à  la  Soude,  au  ruisseau  du  Mont,  à  celui  du 
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Popelet,  puis  au  ruisseau  de  Vertus,  ao  Sourdoo  et  i  la  DhoU,  et 
enèn,  selon  le  besoiu,  à  la  Cooleet  à  ia  Vaare. 

L'éisblissement  de  ces  conduites,  presque  toujours  au  milieo 
de  la  couche  aquifëre,  demandera  beaucoup  d*art  et  d'attention. 
Elles  n'auront  pas  moins  de  70  000  mètres  de  développemeot. 

L'aqueduc  collecteur,  de  son  point  de  départ,  c>^t-è-dire  da 
point  où  se  réuniront  les  conduites  de  prise  d'eau  des  vallées  de  it 
Somme  et  de  la  Soude,  jusqu'à  son  point  d'arrivée  à  Paris,  sar  les 
hauteurs  de  Belleville,  devra  franchir  483  %94  mètres. 

Il  consistera,  dans  la  presque  totalité  de  son  parcours,  en  UDe  ga- 
lerie laissant  couler  l'eau  librement  entre  ses  parois,  comme  fait  le  lit 
d'un  fleuve  à  pente  régulière,  sans  lui  imposer  ni  chute  niasceosioa 
forcée.  Cette  galerie,  en  maçonnerie,  sera  de  forme  cylindrique;  die 
cheminera  sous  terre  à  une  profondeur  variable,  d'un  mètre  ao  mi- 
nimuœ,  afin  de  conserver  l'eau  à  une  température  constante.  Si 
voie  sera  ouverte  en  tranchée  dans  les  plaines  ou  sur  les  Ûaacâ  des 
coteaux,  en  souterrain,  lorsqu'il  faudra  s'engager  sous  quelqoetoo- 
Irefortou  colline.  A  la  traversée  des  vallées,  la  galerie  sera  porléesor 
des  arcades,  toutes  les  fois  que  la  profondeur  du  vallon  ao-des90os 
du  radier  de  l'aqueduc  n'excédera  pas  40  mètres. 

Si  le  sol  s'abaisse  davantage,  on  aura  recours  aux  conduites  for- 
cées ou  siphons,  c'est-à-dire  que  la  galerie  interrompue  se  conti- 
nuera par  deux  tuyaux  en  fonte  posés  côte  à  côte,  suivant  sons  terre 
la  déclivité  du  terrain,  franchissant  les  ruisseaux  ou  les  riviôrrs  sor 
.des  ponts  construits  à  cet  effet,  et  remontant,  toujours  soos  terre, 
par  l'autre  versant  de  la  vallée,  jusqu'à  un  nouveau  prolonçeœeot 
de  la  galerie.  Au  passage  des  ponts,  les  conduites  en  fonte  seront 
soigneusement  préservées,  par  une  sorte  d'enveloppe  en  maçonne* 
rie,  des  variations  de  la  température  extérieure. 

Les  données  du  tracé  étaient  complexes  et  les  difficultés  nom- 
breuses. Le  désir  de  restreindre  la  dépense,  et  le  besoin  plus  impé- 
rieux encore  de  ménager  l'élévation  du  plan  d'eau,  ne  s'accordaient 
pas  toujours. 

Les  travaux  exécutés  en  souterrain  coûteront  à  peu  près  deox 
fois  autant  que  ceux  qui  seront  faits  en  tranchée,  à  ciel  ouvert.  La 
différence  est  considérable,  et  il  semble  au  premier  abord  queledr- 
cuit  autour  d'un  contre-fort  doive  toujours  être  préféré  au  pero»- 
ment  de  l'obstacle. 

Mais  sur  tous  les  points  où  l'on  a  projeté  le  passage  en  sooter* 
raio,  qui  coûte  seulement  deux  fois  plus  cher  que  hi  construction  eo 
tranchée,  le  tracé  direct  est  à  peine  égal  à  la  moitié  on  même  ao 
tiers  du  tracé  développé  qu'on  évite. 

Au  passage  des  profondes  vallées,  au  lieu  de  recourir  aux  sipboos, 
quilaat  perdre  à  k'eau  dérivée  66  ceatimètres  de  hauteur  par  kilo- 
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m6tre«il  eût  étémieoz  d'ouvrir  à  l'aqoediicone  route  sor  des  arcades 
constroites  au  besoin  à  double  ou  à  triple  étage,  selon  le  procédé  le 
plus  usité  des  Romains.  Mais  la  ville  de  Paris  peut  être,  sans  iucon- 
▼énient,  plus  modeste  et  plus  économe  :  elle  emploiera  un  système 
mixte,  suffisant  pour  atteindre  le  bot  proposé.  Des  arcades  s'avan- 
ceront sur  les  deux  versants  opposés  d'une  vallée  à  franchir,  jusqu'à 
ce  que  la  dépression  du  sol ,  au-dessous  de  la  conduite,  excède  4  0  mè- 
tres. L'intervalle  entre  ces  deux  tronçons  d'aqueduc  sera  seul 
abandonné  aux  siphons,  dont  la  longueur  se  trouvera  ainsi,  dans 
Ja  plupart  des  cas,  notablement  réduite. 

Par  des  moyens  termes  analogues,  on  pourra  donner  satisfaction 
et  aux  exigences  de  l'économie  et  aux  conditions  du  problème. 
Quelques  inflexions  du  tracé,  faites  à  propos,  permettront,  par  exem« 
pie»  de  passer  un  ravin  sous  le  lit  du  torrent  et,  par  conséquent, 
sans  pont  et  sans  arcades,  ou  d'éviter  des  habitations  dont  l'expro- 
priation serait  coûteuse. 

L'exadien  attentif  des  plans  peut  seul  faire  comprendre  avec  quel 
succès  ont  été  résolues  toutes  les  difficultés  que  présentait  cet  im- 
mense travail. 

Après  s'être  chargé  des  eaux  dérivées  des  vallées  de  hi  Somme 
et  de  la  Soude,  l'aqueduc  se  dirige,  au  nord-ooest,  à  travers  les  pla- 
teaux crayeux  de  la  Champagne,  dont  il  perce  en  souterrain  les  lon- 
gues collines,  pour  aller  joindre,  le  plus  tôt  possible,  les  coteaux 
tertiaires  de  la  Brie,  qui  forment  le  versant  gauche  de  la  vallée  de  la 
Marne,  aux  environs  d'Ëpernay. 

L'approche  de  cette  ville  est  défendue,  pour  ainsi  dire,  d'abord, 
par  un  large  contre-fort  sur  lequel  s'élève,  en  un  point  plus  étroit, 
on  col,  le  village  de  Cramant,  ensuite  par  la  vallée  du  Cubry, 
petite  rivière  qui  reçoit  le  ruisseau  du  Sourdon,  et,  après  avoir  bai- 
gné les  anciens  fossés  de  la  ville  d'Ëpernay,  va  se  jeter  elle-même 
dans  la  Marne. 

L'aqueduc  traverse  résolument,  par  un  tunnel  de  4405  mètres,  le 
col  de  Cramant  en  pleine  craie  très-solide  et  très  perméable,  c'est- 
à-dire  ne  contenant  à  celte  hauteur  aucune  nappe  d'eau;  il  franchit 
eosoite  à  Pierry,  au-dessus  d'Ëpernay,  le  vallon  du  Cubry,  par  un 
siphon  de  765  mètres,  et  reçoit,  sur  l'autre  versant,  le  tribut  de  la 
vallée  du  Sourdon. 

De  ce  point,  il  suit  la  rive  gauche  de  la  Marne,  à  mi-côte,  au- 
dessus  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg. 

Les  vallées  des  ruisseaux  descendant  vers  la  Marne,  le  Flagot,  le 
Sormelin,  le  Fnlloir,  près  Chezy,  dans  le  département  de  l'Aisne, 
le  Vergés,  près  Nogent-rArtaud.  peuvent  être  coupées  par  des 
siphons  de  médiocre  étendue.  Mais,  peu  après  l'entrée  de  l'aque- 
duc dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  les  obstacles  s'agran- 
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dissenl  et  se  maltîpHent.  Au  delà  du  village  de  Saacy,  h  Marne  se 
dirige  brusquement  au  nord,  contourne  un  large  promontoire,  être» 
vient  au  sud  pour  baigner  la  Perte- sous  Jouarre  et  reGe?oir  plus 
bas  le  Petit -Morin.  affluent  assez  considérable.  Afin  d'éviter  les 
longueurs  du  détour  et  de  traverser  le  val  du  Petit-Morin  daDsTni 
des  points  de  sa  moindre  largeur,  Taqueduc  pénètre  sous  le  ooleto 
dans  un  tunnel  de  2200  mètres  et  passe  la  vallée  avec  un  siphon  de 
700  mètres.  Le  contour  du  promontoire  aurait  nécessité  plus  de 
4000  mètres  de  tranchée  et  \  200  mètres  de  siphon. 

Des  considérations  analogues  conseillent  de  percer  un  soalerrais 
sous  les  bois  de  Heaux  et  un  autre  près  de  Qoîncy-Ségy. 

La  ville  de  Meaux  est  assise  à  la  pointe  de  !*un  des  replis  de  la 
Marne.  Un  peu  au-dessous,  le  Grand-Morin  porte  ses  eaux  vers li 
rivière;  mais  il  en  déverse  une  partie  dans  un  canal  latéral  appar- 
tenant à  un  système  de  canalisation  qui  abrège  la  navigation  de  la 
Marne,  aux  environs  de  Meaux. 

Le  Grand-Morin  et  son  canal  exigent  on  siphon  de  4728  mètres 
80  centimètres  et  deux  ponts.  Après  avoir  échappé,  par  un  sooler- 
terrain  de  très  peu  d'étendue,  à  l'expropriation  du  beau  parcdeCoo- 
vray,  l'aqueduc  se  rapproche  du  bord  de  la  Marne,  à  Chalifert. 
Cestprèsdece  village  que  le  tracé  passe  de  l'autre  côté  delà  vallée. 
Si  l'on  embrasse  d'un  coup  d'oeil  la  carte  du  cours  de  la  Marne, 
on  voit  que  Taqueduc  a  dû  nécessairement  se  tenir,  jusqu'à  ce  poiot, 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière.  A  droite,  depuis  la  vallée  de  l'Onrcq, 
le  terrain  est  moins  élevé;  les  coteaux  s'éloignent;  on  natleiodrait 
In  hauteur  nécessaire  pour  arriver  à  Belleville  dans  les  oonditiooâ 
données,  qu'en  allongeant  le  parcours. 

Au  contraire,  en  face  de  Chalifert,  sur  la  rive  droite,  s'avance  oa 
contre-fort  élevé,  extrémité  don  long  coteau  formé  de  marne  gyps- 
fère  et  d'argile,  et  surmontant  le  vaste  banc  de  calcaire  d'eaodooœ 
qui  s'étend  au  nord  de  la  Marne  et  de  la  Seine.  Ce  coteau,  dont  le 
sommet  onduleux  est  couvert  des  bois  de  Dampmard,  de  Chaaiis, 
de  Bondy,  do  Raincy,  etc.,  et  qui  portages  villages  bien  connos, 
comprend  les  buttes  Chaumont  et  aboatit  à  Belleville,  pour  se  n^ 
ver  à  Montmartre,  après  une  assez  forte  dépression.  C'est  comme 
un  pont  entre  la  vallée  de  la  Marne  et  le  nord  de  Paris.  L'aqoedoc 
ne  pouvait  choisir  une  autre  voie. 

Le  siphon,  qui  descend  de  Chalifert,  traverse  la  Maroe,  et  re- 
monte vers  le  bois  de  Dampmard,  n'a  pas  plus  de  1350  mètres;  il 
passe  sons  le  chemin  de  fer  de  Strasbourg,  qui,  moins  élevé  qoe  la 
conduite  libre  de  i'aqoeduc,  peut  suivre  une  direction  différente. 
Des  carrières  de  plâtre  à  tourner,  des  parca  splendideset  d'une 
valeur  énorme  à  fuir,  les  dépressions  de  Villemonble  et  de  Rosof 
i  franchir  en  siphons  et  sur  arcades,  le  chemin  de  Strasbooiig.  ^ 
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cooper  db  nouveau,  et  plus  loiu,  celui  de  Mulhouse,  les  habitations 
de  Noisy-le-Sec  à  éviter,  le  fort  de  Romaiaville  à  respecter,  compli- 
quaient le  problème  (}^e  Thabllelé  de  MM.  Belgrand  et  Rozat  de 
Mandres  a  su  pourtant  résoudre. 

Enfin,  la  galerie  chemine  au  pied  des  immenses  carrières  de  Pan- 
tin, sur  une  série  d'arcade»,  se  développe  autour  du  village  des 
Prés-Saint-Gervais,  perce  en  ligne  droite  les  fortifications  et  la 
butte  de  Belleville,  puis,  débouche  en  réservoir  au-dessus  de  la 
tranchée  du  chemin  de  fer  de  ceinture. 

La  longueur  du  tracé,  en  y  comprenant  les  prises  d'eau,  n'est 
pas  moindre  de  253  293  mètres  85  centimètres. 
Elle  se  décompose  ainsi  : 

« 
Conduites  de  prises  d'eau,  en  maçonnerie.  •  .       70,000"     » 
Aqueduc  de  dérivation  : 

En  tranchée U4,346     45 

En  souterrain 28,547     60 

Sur  arcades 6,4  23     90 

En  siphons 7.306     20 

Total 253,293     85 

Le  nombre  des  passages  en  souterrain  sera  de  ...  .  30 

—  —      sur  arcades,  de 43 

—  —       en  siphons ,  de 4  4 

Le  nombre  des  ponts  sen  de .  47 

La  section  de  l'aqueduc  ira  grandissant,  à  mesure  que  la  quantité 
d*eau  à  débiter  sera  plus  considérable. 

De  son  origine,  à  Conflans,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  conduite 
delà  Dhuis,  dansia  vallée  de  Surmelin,  la  galerie  aura  4<",50  de 
largeur  et  2*,  4  0  de  hauteur.  Du  Surmelin  à  Paris,  elle  aura  une  sec- 
tion circulaire  de  2'",40  de  diamètre.  Les  siphons  à  établir,  de 
Conflans  au  Surmelin,  auront  4  mètre  de  diamètre  intérieur,  et  du 
Surmelin  à  Paris,  4", 06. 

La  pente  du  radier  des  conduites  de  prise  d'eau,  au-dessus  de 
Conflans,  calculée  d'après  celle  du  sol,  dépasse  4  mètre  par  kilomè- 
tre; mais  la  profondeur  plus  ou  moins  grande  des  tranchées  modi- 
fiera ccAie  évaluation. 

De  CouQans  à  Paris,  la  pente  de  Taqueduc  sera  de  0'°,4  0  seuler 
ment  par  kilomètre;  mais  la  section  de  la  galerie  a  été  mesurée  en 
raison  de  cette  faible  pente,  de  telle  sorte  que  le  débit  de  l'aqueduc 
ne  demeure  jamais  inférieur  aux  4  4  60  litres  par  seconde  qui  doivent 
donner,  par  vingt-quatre  heures,  les  4  00  000  mètres  cubes  jugés 
nécessaires  aux  besoins  prévus  de  la  consommation. 
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La  perte  de  hautenr  qnî  résnllera  de  Temptoi  deajaiphoos  est 
évaluée,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  à  0",66  par  kilomètre. 

Il  suit  de  là  que  le  plan  d'eau,  qui  sera  à  la  cote  de  4  06",  38  aa- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  près  du  confluent  de  la  Somme  et  de 
la  Soude,  à  Conflans  descendra  de  4  8",06  dans  les  475  987"*,6d 
de  conduites  librps  (en  tranchée,  en  souterrain  ou  sur  arcades),  et  de 
4,82  dans  les  7306*",  tO  de  conduites  forcées,  qui  formeront  l'aqoe- 
duc  de  Gonflaoa  à  Paris;  ce  qui  donne  pour  résultat  une  perte  totale 
de  hauteur  de  22",88  entre  ces  deux  points,  et  une  altitude  finale, 
à  Tarrivée  en  réservoir,  de  83"  50  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dépassant  ainsi  de  57">,25  l'étiage  de  la  Seine,  de  32"  le  plan  d*eaa 
du  canal  de  l'Ourcq,  et  de  8"', 20  les  bassins  les  plus  élevés  dans 
lesquels  les  machines  de  Chaillot  puissent  porter  l'eau  de  la  Seine 
(les  réservoirs  supérieurs  de  Passy). 

La  dépense  à  faire  pour  accomplir  cette  grande  entreprise 
est  moins  élevée  qu'on  ne  le  pourrait  supposer,  quand  on  songe 
qu'il  s'agit  d'une  cooslniclion  continue  de  253  kilomètres,  dans 
laquelle  il  faut  comprendre  plus  de  28  kilomètres  de  souterrains, 
t)lusde  6  kilomètres  d'arcades,  47  ponts,  etc.  Elle  était  évaloée 
approximativement,  dans  son  premier  mémoire,  de  22  à  24  mil- 
lions. 

L'obligation  que  se  sont  imposée  les  ingénieurs,  d'amener  Tean 
à  la  plus  grande  élévation  possible  au-dessus  de  la  cote  80  nvètres, 
qui  avfit  d'abord  été  adoptée,  et  par  conséquent  de  diminuer  la 
pente  et  d'augmenter  la  section  de  Taigueduc,  la  rectification  do 
tracé  sur  plusieurs  points,  et  une  plus  grande  précision  dans  les 
calculs  estimatifs,  ont  fait  monter  ledevis  déBnitif  à  26,000,000  fr; 
c'est,  à  peu  près,  4  04,700  fr.  par  kilomètre. 

L'exposé  qui  précède  fait  voir  avec  quel  soin  l'aqueduc  se  tient 
à  l'écart  des  habitations,  se  détourne  pour  éviter  les  chAteaux,  passe 
sous  les  parcs,  recherche  les  coteaux  incultes,  et  n'aborde  une  pro- 
priété de  quelque  valeur  que  si  toute  autre  voie  lui  est  interdite.  II 
se  contente  d'ailleurs  d'une  bande  étroite  jde  terrain  sous  terre,  n'ap- 
paraît que  par  un  modeste  talus,  par  un  ou  deux  regards,  de  kilo- 
mèire  en  kilomètre.  S'il  lance  ses  arcades  à  travers  un  vallon,  il 
n*întercepte  aucune  communication. 

J'ajoute  que  la  plus  sévère  économie  parait  avoir  dicté  le  prqjet, 
qni  n'accorde  rien,  même  aux  travaux  d'art,  que  ce  qu'exigent  la 
solidité  et  la  durée. 

Les  dépense^,  seront  de  deux  sortes  :  les  unes  s'appliqueront  aux 
travaux  mêmes  ;  les  autres  auront  pour  objet  les  indemnités  d'expro- 
priation ou  de  dommage. 

Il  y  a  deux  ans,  au  moment  où  les  ingénieurs  poursuivaient  leurs 
études,  le  Conseil  général  de  la  Marne  crut  devoir  prendre  l'alarme. 


MÉMOIRE  sua.  LBS  lÀUX  DE  PAB1S.  217 

Dans  une  délibération  eipresse,  il  exposa  que  la  dérivation  de  la 
Somme  et  de  la  Soude  priverait  dirrigation  600  hectares  de  prés 
naturels,  et,  de  force  motrice,  un  grand  nombre  d'usines.  Le  vœu 
émis  par  ce  Conseil  fot,  entre  S.  Ex.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et 
moii  l'objet  d'une  courte  correspondance. 

Depuis  lors,  j'ai  lu  dans  les  journaux  une  adresse  par  laquelle  le 
même  Conseil  représentait,  l'an  dernier,  à  S.  M.  l'empereur,  que  la 
dérivation  projetée  porterait  un  préjudice  considérable  à  Tagriculture 
et  à  l'industrie  du  département  de  la  Marne,  en  déshéritant  ooroplé- 
lement  d'eau  les  localités  traversées  par  la  Somme  et  la  Soude,  et 
q«e,  sous  la  menace  d'une  telle  ruine,  plusieurs  communes,  celles 
sans  doute  qui  comprennent  les  600  hectares  de  prés  mentionnés 
en  4  856,  suspendaient  leurs  travaux  d'irrigation. 

Il  y  a  bien  des  erreurs  et  de  grosses  exagérations  dans  tout  cela. 

D*abord,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  il  ne  s'agit  point  de  déshé- 
riter les  localités  riveraines  de  la  Somme  et  de  la  Soude,  puisqu'il 
n'est  pas  question  de  détourner  l'eau,  soit  de  ces  rivières,  soit  de 
leurs  sources.  Les  prises  d'eau  pratiquées  par  des  tranchée  ouver- 
tes dans  les  vallées  dont  ces  cours  d'eau  suivent  le  thalweg,  en  di- 
minueront-elles le  débit  normal  ?  C'est  un  point  qui  ne  peut  être 
complètement  éclairci  que  par  Texpérience.  Mais,  selon  toute  pro» 
habilité,  d'après  les  raisons  que  j'ai  données,  les  tranchées  ouvertes, 
soit  parallèlement  aux  rivières,  soit  au  fond  des  vallées  sèches  dé- 
bouchant dans  les  vallées  qu'elles  arrosent,  mettront  au  jour  des 
sources  nouvelles  qui  enrichiront  la  dérivation  sans  appauvrir  les 
cours  d'eau,  de  telle  sorte  que  la  nappe  souterraine  pourra  servir 
l'aqueduc  parisien  sans  qu'il  en  résulte  de  perte  réelle  appréciable 
pour  la  Somme  ni  pour  la  Soude. 

J'ajoute  que,  si  le  Conseil  Municipal  adopte  définitivement  le  pro- 
jet, dont  il  a  déjà  consacré  le  principe  et  ordonné  l'élude,  et  si 
rautorilé  supérieure  en  approuve  l'exécution,  il  y  aura  lieu  d'ouvrir 
une  enquête  dans  le  déparlement  de  la  Marne,  comme  dans  ceux 
de  l'Aisne,  de  6eine-et*  Marne,  de  Seine-et-Oise  et  de  la  Seine;  que 
chacun  pourra,  suivant  les  formes  de  la  loi,  produire  ses  observa- 
tions et  ses  craintes  ;  que  le  plan  sera  connu  de  tous  avec  précision, 
et  que  personne  ne  se  trouvera  exposé,  comm^  aujourd'hui,  à  dé- 
passer le  but,  à  mêler  à  la  question,  par  exemple,  des  rivières  qui 
n'y  seront  probebleroent  pas  intéressées,  et  à  grossir  étrangement 
la  réalité,  faute  d'informations  suffisante^. 

Mais  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  mesurer  exactement  l'étendue 
des  intérêts  au  nom  desquels  des  réclamations  se  sont  élevées  à 
l'avance. 

Il  existe  sur  la  Somme,  sur  la  Soude  et  sur  la  Somme-Soude, 
i5  usines,  dont  24  moulins  et  une  papeterie. 
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Quatre  moulins  sont  établis  an -dessus  de  la  dérivation  et  n'au- 
ront à  en  souffrir  dans  aucune  hypothèse. 

Sur  les  vingt  autres,  deux  seulement  paraissent  avoir  quelque 
importance.  Il  serait  difficile  d'apprécier  avec  certitude  aujourd'hui 
la  valeur  de  tous.  Plusieurs,  cependant,  sont  en  location,  et  la  valeur 
locative  totale  paraît  être  de  29,1 00  fr. 

Quant  à  la  papeterie,  c'est  un  établissement  assez  considérable; 
mais  il  a  pour  moteur  principal  une  machine  à  vapeur. 

On  voit  que  l'indemnité  à  payer  aux  usines  pour  le  préjudice, 
fort  problématique,  d'ailleurs,  que  peut  leur  causer  la  diminatioo  do 
volume  des  eaux  delà  Somme  et  de  la  Sonde,  et  partant,  de  la 
Somme-Soude,  ne  saurait  être  très  élevée.  Dftt-on  aller,  dans  la 
pire  supposition,  jusqu'à  l'expropriation  même  de  tous  les  moulins, 
ce  ne  serait  pas  encore  une  opération  inabordable. 

Les  600  hectares  de  prés  naturels,  qui  sont  menacés,  dit-on,  de 
manquer  d'eau,  continueront  selon  toute  apparence,  à  en  recevoir 
la  môme  quantité  qu'aujourd'hui,  c'est-à-dire  plus  qu'ils  n'en  ont 
besoin  ;  car  les  ingénieurs  rapportent  que  ces  prés  sont  marécageux, 
en  général,  par  excès  d'inondation.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  ces  prés, 
dont,  au  reste,  on  paraît  avoir  singulièrement  exagéré  la  superficie 
ainsi  que  la  valeur,  comme  pour  les  usines,  telles  indemnités  de 
dommage  que  de  droit  seront  payées,  s'il  y  a  lieu.  La  ville  les  ac- 
querrait, au  besoin,  pour  couper  court  à  toutes  difficultés. 

Je  crois  devoir  faire  ici  cette  déclaration  nette  et  précise.  En  effet, 
tout  intérêt  privé,  si  mince  qu'il  puisse  paraître  en  présence  d  no 
grand  projet  d'utilité  publique,  est  éminemment  respectable.  Non- 
seulement  il  doit  être  sauvegardé  ;  mais  il  faut  encore  aller  au-devant 
des  appréhensions,  même  mal  fondées,  qu'il  peut  exciter.  D*ailleors, 
si  la  ville  de  Paris  était  conduite  à  faire  l'acquisition  des  oKHilins  et 
des  prés  dont  les  propriétaires  se  croiraient  lésés  par  son  projet, 
cette  dépense  ne  serait  pas  en  pure  perle.  Les  usines  bien  réglées, 
pourraient  se  contenter  de  beaucoup  moins  d'eau  qu'elles  n'en  con- 
somment aujourd'hui,  et  les  prés,  une  fois  assainis  par  un  roeilleor 
agencement  des  barrages,  doubleraient  de  valeur. 

Quant  à  l'intérêt  public  au  nom  duquel  on  s'est  adressé  au  Chef 
de  l'Ëlat,  faut-il  demander  diins  cette  circonstance  de  quel  cété 
il  pèse?  Lorsqu'il  s'agit  d'alimenter  d'eau  la  Capitale,  c'est-à-dire 
de  satisfaire  un  besoin  de  premier  ordre  des  douze  cent  mille  habi- 
tants qui  s'y  pressent,  peut-on  mettre  en  comparaison  quelques 
moulins  de  mince  valeur  et  quelques  prés  noyés,  dont  la  superficie 
totale,  en  l'acceptant  telle  qu'on  la  donne,  n'égale  pas  même  la  sur- 
face de  certain  des  arrondissements  de  Paris  (4)  ? 

(I)  La  surface  dud*  arrondissement,  par  exemple,  n'est  pas  moindre 
de  610  becUres. 
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La  prise  d*eaa  du  Soardon,  si  elle  était  nécessaire,. motiverait 
des  indemnités  un  peu  plus  considérables,  qui  ne  sont  pourtant  pas 
Tobjet  de  réclamations  aussi  prématurées  et  aussi  vives.  Le  Sour^ 
don  naît  au  sommet  d'un  vallon  agreste,  au  milieu  de  beaux  arbres, 
dans  une  propriété  de 'M.  le  marquis  deTalbouet.  Le  ruisseau  qu'il 
alimente  entretient  vingt-cinq  usines,  dont  les  principales  sont  la 
papeterie  d'Ablois  et  les  six  moulins  d*£pernay. 

La  Dbuis  n'a  que  btfit  moulins  de  peu  d'importance  (deux  tom- 
bent en  ruines).  Quatre  usines  existe  sur  le  Surmelin,  en  aval  du 
conQuent  de  la  Dbuis. 

Les  prises  d'eau  peuvent  seules  donner  lieu  à  des  questions  déli- 
cates d'indemnité.  Pour  la  construction  des  conduites,  il  s'agit  sim- 
plement d'acquérir,  par  expropriation,  une  bande  suffisante  de 
terrain.  On  pourrait  ne  conserver  que  la  nue  propriété  du  sol,  et 
après  les  fouilles  et  les  constructions  fciites.  livrer  de  nouveau  la 
surface  à  la  culture  ;  mais,  dans  ce  système,  la  visite  de  l'aqueduc 
serait  difOcile,  et  chaque  réparation  pourrait  soulever  des  difficultés 
sans  nombre  entre  le  nu-propriélaire  et  l'usufruitier.  Il  vaut  mieux 
avoir  recours  à  l'expropriation  complète.  On  aura,  d'ailleurs,  l'avan- 
tage de  changer,  selon  le  besoin,  la  place  des  regards  et  des  déver- 
soirs, et,  sur  les  points  où  la  voûte  de  l'aqueduc  sera  le  plus  voisine 
du  sol,  de  surélever  la  surface  en  talus  au  moyen  des  excédants  de 
déblais,  a£n  de  mieux  préserver  l'eau  des  variations  de  la  tempéra- 
ture extérieure.  La  largeur  du  terrain  nécessaire  est  de  4  0  mètres, 
ce  qui  donne  4  hectare  par  kilomètre.  Il  faudra  donc  acquérir 
253  hectares  pour  le  parcours  total  des  conduites  de  prise  d'eau  et 
de  l'aqueduc. 

Itans  certains  cas,  la  largeur  indiquée  pourra  être  réduite  :  la 
dépense  en  sera  proportionnellement  diminuée;  mais  on  ne  saurait 
à  l'avance  tenir  compte  de  ces  éventualités. 

Quel  sera  le  montant  des  indemnités  d'expropriation  et  de  dom- 
mages ?  Il  ne  serait  guère  possible  de  le  déterminer,  même  approxi- 
mativement, dès  aujourd'hui,  et  il  ne  serait  pas  prudent  de  rendre 
publics  les  éléments  de  mes  appréciations.  D'ailleurs,  il  est  évident 
que  les  indemnités  pour  dommages  ne  peuvent  être  fixées  d'avance, 
puisque  le  préjudice  résultant  des  prises  d'eau,  pour  les  proprié- 
taires et  les  industriels,  ne  sera  clairement  constaté  et  mesuré  que 
par  l'expérience.  Les  prévisions  des  ingénieurs,  dont  le  Conseil 
prendra  connaissance  dans  les  pièces  annexées  à  ce  mémoire,  com- 
prennent la  dépense  des  indemnités  d'expropriations  et  de  domma- 
ges dans  une  somme  ^  valoir  dont  il  sera  parié  plus  loin. 
•  Les  travaux  de  terrassement  et  de  construciion,  la  fournitore  et 
la  pose  des  conduites,  etc.,  sont  l'objet  de  calculs  détaillés  qui  figu- 
rent aux  devis  estimatifs,  et  qu'il  serait  superflu  de  reproduire,  la 
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somme  à  consacrer  à  cet  emploi  est  de  4  8,824,700  fr.  Les  évalas- 
lions  sont  basées,  avec  un  soin  minotieax,  sur  l*élade  géologique 
du  sol  ;  sur  le  métré  des  terres  à  déplacer,  des  souterrains  à  ouvrir, 
des  mnrs  et  des  voûtes,  des  piliers,  des  arcades  et  des  ponts  à  con- 
struire, des  tuyaux  à  poser  ;  sur  le  prix  connu  des  matériaaz,  da 
transport,  de  la  main  d'œovre.  dans  chaque  localité  ;  sur  Fexpé- 
rience  déjà  faite,  dans  les  mêmes  contrées^  par  les  chemins  de  fer, 
et  sur  les  offres  de  divers  entrepreneurs.  Mais,  quelque  soin  qn'oa 
apporte  aux  estimations,  tout  ne  peut  pas  être  prévu  dans  an  travail 
de  cette  nature. 

Les  conduites  de  prise  d*eau  seront  établies,  selon  toute  probabi- 
lité, dans  des  tranchées  entamant  la  nappe  souterraine,  dont  Tépuiae* 
ment  pénible  et  dispendieux  sera  inévitable  avant  toute  constroction. 

L*aqneduc  rencontrera  l'argile  plastique,  sur  une  longueur  de 
47  694  métrés,  au  sortir  des  terrains  crayeux  de  la  Champagne. 
Le,  le  percement  des  souterrains,  la  fondation  des  ponts  et  des  arca* 
des,  la  construction  même  de  Taqueduc,  rencontreront  parfois  quel- 
ques difficultés.  La  nappe  d*eau,  que  supporte  la  couche  d*argile, 
devra  être  drainée  on  épuisée  ;  les  talus  des  tranchées  et  les  parois 
des  puits  forés  pour  lonverture  des  tunnels,  devront  être  fortement 
garnis  de  planches  et  de  madriers,  pour  la  défense  des  ouvriers  et 
des  travaux. 

Ailleurs,  il  faudra  bâtir  sur  des  pilotis,  sur  des  massifs  de  béton 
artificiel,  au  fond  de  vallées  tourbeuses  et  mobiles;  parfois,  l'excès 
de  dureté  des  grés  opposera  des  lenteurs  au  cheminement  de  Ta- 
queduc. 

On  ne  peut  apprécier  d'avance,  mais  on  doit  prévoir  les  frais  ex- 
ceptionnels et  considérables  que  nécessiteront  ces  causes  diverses. 
Le  devis  met  en  réserve,  pour  cette  nature dedépense,  un  important 
crédit  qui,  joint  au  montant  maximum  des  indemnités  pour  expro- 
priations ou  dommages,  compose  une  somme. è  valoir 
de 7,475,300    » 

En  rajoutant  àTévaluation  des  travaux  métrés.  4  8,824,700    » 

On  a  le  total  indiqué  ci-dessus  de 26,000,000    » 

Avant  de  soumettre  à  Texamen  du  Conseil  Municipal  les  détails 
d'exécution  d'une  telle  entreprise,  j*ai  cru  devoir  prier  S.  Ex.  le  Mi- 
nistre de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  Publics,  de 
vouloir  bien  provoquer  l'avis  du  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaus- 
sées sur  les  questions  de  science  pratique  qui  s'y  rattachent. 

Il  importait  beaucoup,  à  mon  sens,  que  la  délibération  du  Coa- 
aeil  Municipal  fût  dégagée,  par  l'opinion  préalable  des  juges  les  plus 
compétents  dans  la  matière,  de  toute  difficulté  purement  technique. 
Il  ne  fallait  pas  qu'au  moment  de  se  prononcer  sur  une  affaire  con- 
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sidérabley  les  représentants  de  la  Ville  eussent  à  craindre  de  voir  des 
(A>jeciions  d*art  rendre  nécessaire  la  modi6cation  uitérieare  des 
plans  et  des  devis,  et  bouleverser  des  combinaisons  financières  qui 
auraient  servi  de  base  à  leur  vote. 

Son  Excellence,  donnant  suite  à  ma  demande,  a  consulté  succes- 
sivement une  commission  composée  d'inspecteurs  généraux,  et  en* 
suite  le  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées.  Dans  Tune  comme 
dans  l'autre  assemblée,  le  projet  a  été  trouvé  bien  conçu  et  digne 
d*ètre  approuvé  pour  la  partie  technique.  Seulement,  afin  de  mieux 
assurer  encore  la  solidité  des  ouvrages  d'art,  et  de  parer  à  toutes  les 
éventualités  résultant  de  la  nature  des  terrains  traversés,  la  Com- 
mission et  le  Conseil  ont  émis  l'avis  qu'il  y  avait  lieu  de  porter  les 
prévisions  de  dépense  au  chiffre  de  30  millions. 

Cette  évaluation  sommaire  n'est  appuyée  d'aucune  indication  de 
détail  qui  permette  de  reconnaître  l'application  à  faire  des  4  millions 
qu'elle  ajoute  à  celle  des  ingénieurs  de  la  Ville.  Je  crois  donc 
qu'elle  peut  être  considérée  comme  un  maximum  au  delà  duquel  la 
prudence  la  plus  circonspecte  ne  saurait  plus  rien  prévoir.  Par  ce 
motif  même,  elle  me  paraît  devoir  ôire  adoptée  comme  élément  de 
calcul,  lorsqu'il  s'agira,  soit  d'apprécier  la  portée  du  projet,  soit  d'en 
assurer  les  moyens  d'exécution. 

Le  Conseil  Municipal  ne  peut,  d'ailleurs,  manquer  de  penser,  com* 
me  moi,  que  l'approbation  donnée  à  tous  les  détails  techniques  de 
ce  projet,  après  un  examen  attentif  et  approfondi  de  toutes  les  pièces 
qui  le  composent,  par  un  corps  aussi  savant  et  aussi  illustre  que  le 
Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées,  est  non-seulement  une 
précieuse  garantie,  mais  encore  un  puissant  encouragement  pour 
Tadministratiott  de  la  Ville. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Traité  de  Géographie  et  de  Statistique  médicales  et  des  maladies 
endémiques,  nnr  M.  Boudin,  médecin  en  chef  de  TliApital 
militaire  de  Vincennes,  du  Roule,  etc.  ;  2  vol.  in*8,  avec 
9  cartes  et  tableaux;  chez  J.-B.  Baillière  et  fils.  Prix: 
20  fr. 

Jusqu'à  te  jour,  les  auteurs  étrangers  qui  se  sont  occupés  de  la 
géographie  médicale,  tels  que  Pinke,  Schnurrer,  Stasper,  H.  Mars- 
hall, Fucbs,  Miibry,  etc.,  n'ont  envisagé  cette  science  nouvelle  qu'au 
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point  (^  voe  de  la  distribation  des  maladies  sur  les  divers  points  da 
globe.  Pour  M.  Boudin,  la  géographie  médicale,  beaucoup  plus  vaste, 
doit  comprendre  d^ns  son  étude  l'homme  à  l'état  de  santé  aussi 
bien  que  l'homme  malade,  et  sa  manière  d'envisager  la  question  res- 
sort du  passage  suivant  par  lequel  il  ouvre  son  introduction  : 

c  L'homme  ne  naît,  ne  vit,  ne  souffre,  ne  meurt  pas  d'une  ma- 
»  nière  identique  sur  les  divers  points  de  la  terre.  Conception,  nais- 
»  sance  et  vie,  maladie  et  mort,  tout  change  avec  le  climat  et  le 
»  soi,  avec  les  saisons  et  les  mois,  avec  la  race  et  la  nationalité.  Ces 
>  manifestations  variées  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la  santé  et  de  la 
»  maladie,  ces  changements  incessants  dans  le  temps,  dans  Tespace 
»  et  selon  l'origine  des  hommes,  constituent  l'objet  spécial  de  la 
»  géographie  médicale.  Son  domaine  embrasse  la  météorologie  el  la 
»  géographie  physique,  les  lois  statistiques  de  la  population,  la  pa- 
»  thologie  comparée  des  races.  la  distribution  géographique  et  les 
t  migrations  des  maladies.  • 

On  voit  tout  de  suite  combien  est  vaste  le  cadre  assigné  par  i'aa- 
teur  à  la  science  dont  il  s'agit,  et  combien  les  limites  par  lui  admises 
diffèrent  de  celles  qu'avaient  adoptées  ses  prédécesseurs. 

Parmi  les  moyens  indispensables  à  la  constatation  des  faite  de 
géographie  médicale,  M.  Boudin  place, avec  juste  raison,  en  première 
ligne  \e  nombre  ,  en  d'autres  termes,  la  statistique.  De  là,  le  titre  de 
son  livre  :  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales, 

II  est  certain  que,  sans  le  nombre,  les  mots  fréquence  ou  gravité 
des  maladies,  les  mots  salubrité  d'un  lieu,  etc.,  etc.,  sont  des  mots 
vides  de  sens,  et  que  le  nombre  seul  peut,  en  quelque  sorte,  leur 
donner  la  vie. 

M.  Boudin  s'est  donc  proposé  d'étudierVhomme  depuis  la  coocep- 
tion  el  la  naissance  jusqu'à  la  mort  sur  les  divers  points  du  globe, 
dans  les  diverses  conditions  de  climat,  de  latitude,  de  longitude, 
d'altitude  du  sol  et  de  localité,  dans  les  diverses  races,  dans  les  di- 
vers mois  de  l'année.  Cependant,  tout  en  faisant  une  très  large 
part  à  la  science,  il  a  tenu  à  honneur  de  laisser  à  son  œuvre  ao 
cachet  pratique  au  triple  point  de  vue  de  l'administration,  de  t'bf- 
giène  et  de  la  médecine.  Aussi,  une  grande  partie  du  Traité  de  géo- 
graphie médicale  est-elle  consacrée  à  létude  des  maladies  eodé- 
miques,  maladies  qui  se  trouvent  réunies,  pour  la  première  fois,  par 
nne  large  synthèse. 

Il  nous  paratt  prei«que  superflu  de  faire  ressortir  la  noaveaaté, 
l'originalité  et  le  haut  intérêt  d'une  telle  entreprise. 

Au  point  de  vue  médical,  il  est  évident  qu'il  importe  au  plus  haut 
degré  que  le  médecin  connaisse  les  maladies  des  pays  étrangers, 
leur  nature,  leur  marche  et  leur  importabililé.  Il  n'est  pas  moios 
certain  que  le  praticien  éprouve  l'indispensable  besoin  de  connaître 
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les  pays  les  plus  appropriés  aa  traitement  de  certaines  affections, 
parmi  lesquelles  nous  nous  bornerons  à  mentionner  ici  la  phthisie. 

Au  point  de  vue  administratif,  la  statistique  géographique  des 
maladies  et  des  infirmités,  domine  le  grave  problème  du  recrulemenl 
et  de  la  composition  des  armées,  la  fixation  des  effectifs,  l'époque  la 
plus  favorable  à  la  réalisation  d'une  expédition  de  guerre,  la  grande 
question  de  la  colonisation,  des  quarantaines,  etc.,  etc. 

On  se  rappelle  la  malheureuse  expédition  des  Anglais  à  Walche- 
ren,  en  4  809.  qui  n'échoua  peut-être  que  pour  avoir  été  entreprise  en 
pleine  saison  de  fièvre  des  marais  ;  l'échec  de  l'expédition'  française 
à  Saint-Domingue  fut  en  grande  partie  le  résultat  de  la  fièvre  jaune 
avec  laquelle  on  n'avait  pas  compté. 

Quant  aux  entreprises  de  colonisation,  il  semble  assez  rationnel  de 
les  subordonner  à  la  question  de  l'acclimatement.  Ce  cosmopolitisme, 
admis  par  Malle-Brun,  est  aujourd'hui  tout  à  fait  infirmé  par  les 
statistiques  mortuaires  des  Européens  dans  les  pays  chauds  réunies 
par  M.  Boudin,  qui  pense  môme  que  l'implantation  durable  de  la 
race  européenne  dans  les  pays  chauds  n'est  possible  qu'à  la  condi* 
tien  du  correctif  de  l'altitude  du  séjour  ou  de  la  culture  du  sol  par 
une  autre  race,  comme  on  le  remarque  dans  le  sud  des  États-Unis 
d'Amérique,  au  Brésil,  aux  Antilles,  à  Bourbon,  à  Maurice,  dans 
l'Iode  anglaise,  à  Java,  aux  Philippines,  etc.,  etc. 

L'auteur  a  divisé  son  œuvre  en  deux  parties.  La  première  a  pour 
titre  :  Physique  du  globe  et  météorologie  médicale  ;  elle  sert,  pour 
ainsi  dire,  d'introduction,  de  substratum  à  la  seconde  partie,  inti- 
tolée  :  De  l'homme  considéré  au  point  de  vue  géographique. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  étudie,  au  point  de  vue  médi- 
cal, le  système  solaire,  et  ce  sujet  le  conduit  à  examiner  successive- 
ment les  conceptions,  les  naissances,  les  mariages,  les  maladies  et 
la  mort  dans  leur  rapport  avec  les  saisons.  Il  montre,  par  des  faits 
incontestables,  que  la  loi  de  la  distribution  mensuelle  des  concep- 
tions n'a  point  varié  depuis  quatre  siècles,  c'est-à-dire  qu'aujour- 
d'hui comme  au  xv*  siècle  les  ma  xi  ma  et  les  minima  des  conceptions 
correspondent  sensiblement  aux  mêmes  mois  de  l'annéeiet  que  la 
distribution  mensuelle  des  conceptions  est  complètement  indépen- 
dante de  la  marche  de  la  température.  Ainsi,  il  est  digne  de  remarque 
que,  depuis  Tannée  4  454  jusqu'à  ce  jour,  le  mois  de  septembre  ait 
toujours  offert  le  maximum  des  conceptions  mensuelles  (p.  26). 

L'auteur  donne  on  grand  nombre  de  documents  numériques  sur 
la  distribution  mensuelle  des  mariages  et  des  décès  sur  un  grand 
nombre  dépeints  du  globe,  et,  sur  ce  dernier  point,  il  fdit  ressortir 
l'influence  perturbatrice  des  races  (p.  31)et  des  maladies  régnantes. 
A  Calcutta,  par  exemple,  où  1  européen  succombe  particulièrement 
dans  la  saison  chaude,  les  maxima  de  la  mortalité  de  la  population 
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indigène  correspondent  aux  mois  les  moins  cbands.  D*aalre  part,  à 
Londres,  où  le  maximum  de  la  mortalité  correspond  aajourd'bai  a«x 
trois  premiers  mois  de  l'année,  ce  maximum  se  produisait  aotrofois 
pendant  le  règne  de  la  peste  et  jusqu'au  commencement  du  ztii*  siè- 
cle, aux  mois  de  juillet,  août  et  septembre  (p.  32). 

Dans  le  livre  deuxième  (p.  65)  intitulé  :  Géologie  médicale,  Tan- 
teur  a  étudié  l'influence  du  sol  sur  les  phénomènes  sociaux  et  sur 
Thomme  malade,  et  il  réunit  et  discute  les  faits  jusqu^alors  acquis  i 
la  science,  relatifs  aux  fièvres  intermittentes^  à  la  suette  miliaire,  anx 
calculs  vèsicanx,  au  crétinisme,  au  goitre,  au  choléra,  etc.,  etc., 
(p.  79  et  68). 

Le  livre  troisième  est  consacré  à  Thydrologie médicale.  Les  ques- 
tions suivantes  y  sont  successivement  traitées  :  étendue,  saveor, 
odeur,  poids,  chaleur  spécifique,  états  divers,  composition,  tem- 
pérature, action  pathogénique.  ' 

Le  livre  quatrième,  consacré  à  l'étudede  Tatmosphère,  examine  cet 
élément  sous  le  rapport  desa  forme,  de  sa  hauteur,  son  volome,  son 
poids,  sa  composition,  sa  pression.  A  Toccasion  de  cette  demièra 
question,  Tauteur  étudie,  au  point  de  vue  médical,  les  ascensions  de 
montagnes,  les  ascensions  aéronautiques,  les  descentes  dans  la  do» 
che  à  plongeur.  Un  chapitre  spécial  passe  en  revue  l'influenoe  de  Tal- 
titude  sur  Thomme  en  santé  et  les  diverses  maladies  (p.  204),  et 
Tauteur  fait  ressortir  lebéné6ceque  les  populatiooset  les  arotéesen- 
ropéeones  peuvent  retirer  dans  les  pays  chauds,  de  rinstallalion  sur 
les  points  élevés. 

Le  livre  sixième  passe  en  revue  les  moyennes,  les  maxima  et  les 
minima  de  température  sur  plusieurs  centaines  de  points  du  globe. 

Dans  le  livre  septième,  consacré  à  la  géographie  botanique, 
M.  Boudin  étudie  entre  autres  l'influence  des  disettes  sur  les  nais- 
sances elles  décès,  et  il  réunit  les  principaui  documents  relatifs  aux 
maladies  appelées  ergolisme  et  pellagre. 

Le  livre  huitième  esquisse  à  grands  traits  la  Géographie  loolo- 
gique.  L'auteur  y  donne  la  statistique  des  animaux  domeatiqoes  en 
Europe,  celle  des  animaux  abattus  et  de  la  viande  consommée.  Dd 
chapitre  spécial  y  est  consacré  à  l'importante  question  du  parasitisme, 
et  l'auteur  y  a  réuni  un  grand  nombre  de  documents  curieux  sur  l'en- 
démicité  du  Tmnia,  du  Dragonneau,  etc.,  elc,  (p.  336  et  343). 

Le  livre  neuvième  traite  de  l'influence  des  climats.  L'auteur  y 
aborde  successivement  les  questions  suivantes  :  Température  des  v^ 
gétaux  et  des  animaux,  hibernation,  températures  supportées  par 
les  êtres  organisés.  A  celte  occasion,  il  étudie  l'histoire  de  la  oon- 
gélation  observée  dans  nos  armées  en  Russie,  en  Algérie,  en  Crimée, 
et  il  fait  ressortir  les  différences  de  résistance  au  front  suivant  la 
provenance  des  hommes,  différences  qui  semblent  en  faveur  des  po- 
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frolatioDg  méridionales  de  l'Europe.  Dans  on  chapitre  spécial  (p.  416), 
M.  Boudin  étudie  l'influence  exercée  par  la  température  sur  ie  nom* 
bre  proportionnel  de  quelques  maladies  et  sur  la  mortalité. 

Le  livre  dixième,  un  des  plus  curieux  et  des  plus  originaux,  est 
consacré  à  Tétude  des  phénomènes  exercés  sur  l'homme  par  l'électri- 
cité  atmosphérique  et  par  la  foudre.  L'auteur  y  examine  la  forma- 
tion des  orages  et  leur  distribution  géographique,  les  éclairs,  les 
globes  lumineux,  le  choc  en  retour,  les  trombes  et  leurs  ravages.  11 
étudie  la  fréquence  relative  dos  coups  de  foudre  mortels  dans  les 
villes  et  les  campagnes,  l'action  de  la  foudre  sur  le  sol,  les  phéno- 
mènes de  transport,  la  présence  du  soufre  sur  les  corps  foudroyés, 
tontes  questions  d'un  haut  intérêt  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale.  Il  donne  la  statistique  des  personnes  foudroyées  en  France, 
en  Angleterre,  en  Suède  et  en  Belgique  pendant  une  série  d'années, 
les  incendies  causés  par  la  foudre,  les  accidents  maritimes,  les  effets 
de  la  foudre  sur  l'homme,  la  description  des  lésions  anatomiqnes. 

Dans  la  seconde  partie  do  livre  dixième  consacrée  à  l'étude  de  la 
Inmière,  l'auteur  examine  l'action  de  la  lumière-sur  les  végétaux  et 
les  aniibaux,  sur  l'évolution  du  corps,  Téliolement,  l'albinisme,  le 
mélanisme,  le  mirage,  le  ragle,  l'héméralopie,  enfin  la  fréquence  des 
suicides  suivant  les  heures  du  jour. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  liVre,  M.  Boudin  passe  en  revue 
le  cadastre,  le  groupement  des  populations,  l'historique  des  recen- 
sements dans  les  divers  Etats  de  TEurope,  et  en  France  en  particu- 
lier. Il  étudie  au  point  de  vue  statistique  et  géographique,  les  ma- 
riages et  leur  fécondité,  les  naissances,  l'accroissement  des  popula- 
tions, la  vie  probable  et  la  vie  moyenne.  Il  examine  la  mortalité  se- 
lon les  lieux,  les  mois,  l'âge,  le  sexe  et  la  race. 

M.  Boudin  consacre  une  étude  spéciale  au  grave  problème  de  l'ac- 
climatement, pour  l'élucidation  duquel  il  consulte  successivement 
les  faits  statistiques  publiés  par  divers  gouvernements,  tant  sur  la 
mortalité  des  armées  que  des  populations  civiles  expatriées,  fl  passe 
en  revue  les  faits  relatifs  aux  colonies  françaises  et  étrangères.  Dans 
presque  tous  les  pays  chauds  il  montre  un  accroissement  de  morta- 
lité proportionnelle  des  armées  avec  la  durée  du  séjour  des  hommes, 
fait  d'une  haute  gravité  et  qui  a  conduit  le  gouvernement  britanni- 
que à  réduire  à  trois  années  le  séjour  réglementaire  des  troupes 
dans  chacune  des  colonies  et  k  adjoindre  aux  troupes  anglaises  des 
troupes  auxiliaires  recrutées  parmi  les  races  les  mieux  adaptées,  au 
pointde  vue  médical,  aux  exigences  du  climat. 

Les  populations  civiles  européennes,  pour  se  perpétuer  dans  les 
payschauds,  ont  recours,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  au  cor- 
reelif  de  Tinstallation  sur  des  lieux  élevés,  et  à  la  culture  du  soi  par 
des  nègres  ou  par  des  indigènes,  et,  malgré  toutes  ces  précautions, 
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il  est  assez  rare  de  voir  une  troisiôme  génération  earopéenn»  se  pfo- 
duire  dans  ces  climats  meurtriers. 

Tel  est  le  sort  de  r  Européen  expatrié.  D'autres  races  sont  plas  mal 
partagéesencore.Unrégimentnègre  a  presque  complètement  dispara 
par  la  pbthisie  pulmonaire,  en  moins  de  deux  années  de  garnison 
à  Gibraltar,  et  si  l'on  en  croit  le  docteur  Nott  de  Mobile,  la  propor- 
tion des  aliénés  qui  est,  dans  la  Louisiane,  de  i  sur  4,310  nègres, 
s'élève  dans  la  Caroline  do  sud  à  1  sur  2,477,  dans  la  Virginie,  k 
4  sur  4 ,299,  dans  le  Massachusetts  à  4  sur  43,  dans  l'état  du  Maine 
il  atteint  le  chiffre  effrayant  de  4  aliéné  sur  4  4  nègres. 

Ces  faits  joints  à  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d*éatt- 
mérer,  conduisent  M.  Boudin  à  penser,  contrairemeut  à  l'hypothèse 
du  cosmopolitisme,  que  la  faculté  d'acclimatation  de  rhomme  est  li- 
mitée et  esseoliellement  variable  selon  les  races.  Le  Juif  seul  loi 
semble  faire  exception  à  cette  règle,  et,  en  effet,  les  nombreuses  re- 
cherches de  l'auteur  sur  les  recensements  de  la  population  judaïque 
nous  montrent  cette  race  :  en  Europe,  depuis  Gibraltar  jusqu'en 
Norwége;  en  Amérique  depuis  Montevideo  jusqu'à  Québec;  en  Afiri- 
que  depuis  Alger  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance;  en  Asie  depuis 
Jaffa  jusqu'à  Pékin  et  depuis  Cochin  jusqu'au  Caucase;  enfin  l'Aus- 
tralie compte  aujourd'hui  une  population  de2000  juifs.  M.  Boudin,  qoi 
a  fait  une  étude  spéciale  de  la  race  judaïque,  nous  la  montre  soumise 
BOUS  le  rapport  des  naissances  et  des  décès  à  des  lois  statistiques  com- 
plètement différentes  de  celles  qui  régissent  les  autres  populations  au 
milieu  desquelles  elle  vit.  Les  maladies  elles-mêmes,  les  prédispiK- 
sitions  et  tes  immunités  pathologiques  offrent  des  différences  coriea- 
ses  et  dignes  des  méditations  du  naturaliste  et  du  philosophe.  Comnie 
moyen  de  diminuer  le  dépérissement  des  Européens  dans  les  pays 
chauds,  quelques  théoriciens  avaient  proposé  le  oroisemenl,  H.  Bou- 
din établit  par  un  grand  nombre  défaits  que  cette  mesure,  lors  même 
qu'elle  serait  politiquement  et  socialement  praticable  sur  une  large 
échelle,  aboutit  très  souvent  à  l'abâtardissement  intellectuel  et  mo- 
ral et  à  la  détérioration  physique.  \^  géographie  médicale  offre,  ee 
revanche,  de  poissants  moyens  de  diminuer  la  mortalité  des  troupes 
européennes  dans  les  pays  chauds,  moyens  parmi  lesquels  l'auteur 
insiste  particulièrement  sur  le  raccourcissement  de  la  durée  régle- 
mentaire du  séjour,  sur  rinstallation  en  des  lieux  reconnus  excep- 
tionnellement salubres  par  une  expérience  séculaire,  enfin  sur  l'ad- 
jonction de  troupes  auxiliaires  aux  troupes  nationales.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  M.  Boudin  a  réuni  des  faits  d'une  haute  importance, 
parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  celui  ci  :  l'essai  fait  par  legoo- 
vernement  anglais  dans  l'tle  de  Cey'lan  oiî  la  mortalité  des  troupes 
suit  la  progression  suivante  : 
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O^ès  anouela  par  1000  h. 

Troupes  de  Madras  et  du  Bengale 1i 

Troupes  recrutées  sur  le  littoral  de  Ceyian.  .  23 

Malais 24 

Troupes  nègres 50 

Troupes  anglaises 69 

Ces  diflérences  dans  le  chiffre  de  la  mortalité  ont  conduit  l'auteur 
à  en  reebercher  la  cause;  il  la  trouve  dans  certaines  immunités  des 
races,  ou,  si  mieux  on  aime,  dans  une  gradation  de  susceptibilité 
pour  certaines  maladies.  Ainsi,  pour  ne  pas  quitter  Ttle  de  Ceyian, 
nous  y  voyons  les  pertes  par  fièvres  paludéennes  représentées  par 
les  nombres  ci-après  : 

Dtfcè*  animelf  inr  1000  h. 

Troupes  nègres.  .  .  7,0 

Cipayes 4,5 

Malais 6,7 

Indigènes  de  Ceyian .  4,1 

Anglais 24,6 

«  Ainsi,  dit  M.  Boudin,  en  prenant  le  nègre  pour  unité,  la  pré- 
»  disposition  aux  fièvres  paludéennes  se  montre  quatre  fois  plus  pro- 
»  noncée  chez  le  Cipaye,  six  fois  plus  chez  le  Malais,  sept  fois  plus 
»  chez  l'indigène  de  Ceyian  et  trente-deux  fois  plus  chez  l'Anglais.  » 
(Page  L,  introduction.) 

Mais  la  race  nègre,  réfractaire  à  un  si  haut  degré,  pour  les  Qèvres 
paludéennes,  montre  en  revanche  une  prédisposition  déplorable  pour 
les  maladies  de  poitrine,  dont  les  pertes  annuelles  offrent  la  progres- 
sion suivante  : 

Drfcèf  snr  fOOO  h. 

Troupes  indigènes  de  Ceyian.  4 ,6 

Cipayes 4,9 

Malais 3,6 

Anglais 4,4 

Troupes  nègres 4  0,5 

Enfin  les  pertes  par  maladies  du  foie  se  répartissent  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Déek»  sar  f  000  b. 

•  Troupes  indigènes.  0 

Cipayes 6 

Malais 8 

Nègres 82 

Anglais 49 
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Passons  à  an  autre  ordre  de  faits  ;  JQsqo*îci  la  science  ne  poné- 
dait  que  des  indications  très  vagues  sur  la  salubrité  d«  di?er8 
pays  ;  M.  Boudin  a  eu  l'beureuse  idée  de  la  mesurer  d'après  la  pro- 
portion annuelle  des  décès  (p.  74  et  75],  proportion  basée  sorde 
longues  périodes  d'observations.  II  résulte  de  ce  nouveau  mode  d'io- 
vestigation  que  le  summum  de  la  salubrité  en  Europe  correspcadi 
l'extrême  nord.  En  effet,  tandis  que  Ton  compte  annuellement  : 

Décès  annneU  tiir  1000  hth. 

En  Àutricbe 30,3 

Dans  le  grand  ducbé  de  Bade.  34,0 

Dans  le  Wurtemberg 33,8 

En  France 23,6 

cette  mortalité  s'abaisse  : 

Decèttar  1000  bab. 

EnNorwège,  à 4  7,9 

fin  Suède,  à 20,2 

EnDanenuirkà 21,2 

Aux  lies  Orcades,  à 44,9 

Pour  arriver  à  l'appréciation  de  la  rareté  relative  des  malades 
dans  les  diverses  contrées,  M.  Boudin  a  eu  recours  à  deux  sourcei 
statistiques  que  personne,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  songé  à  utilisera 
ce  point  de  vue.  Il  a  consulté  les  comptes  rendus  officiels  sur  le  re- 
crutement de  l'armée,  documents  qui  lui  ont  donné,  d'une  part,  le 
nombre  des  jeunes  gens  examinés  dans  chacun  de  nos  départemeots 
pendant  une  période  de  dix-neuf  ans,  de  l'autre  le  nombre  des  jea- 
nés  gens  exemples  pour  telle  infirmité,  pour  telle  maladie.  Le  rapport 
entre  ces  deux  chiffres  l'a  conduit  à  des  résultats  du  plus  haut  iolé- 
rét  sous  le  double  rapport  de  la  science  et  de  l'économie  sociale. 
Ainsi,  il  résulte  des  recherches  de  M.  Boudin  que,  sur  4  00  000  jeunes 
gens  examinés  par  les  conseils  de  révision ,  un  peu  moins  de  63  000 
seulement  sont  propres  au  service  des  armes. 

7  693  sont  exemptés  pouc  défaut  de  taille;  9375  pour  faiblesse  de 
constitution  ;  785  pour  mauvaise  denture;  74  S  pour  goitre;  507  pour 
claudication  ;  394  pour  myopie;  998  pour  scrofules;  297  pour  ma- 
ladiesde  poitrine;  2  4  92  pour-hernies  ;  470  pour  épilepsie. 

Mais  ces  diverses  infirmités  sont  loin  d'être  réparties  dune  ma- 
nière uniforme  sur  toute  la  surface  de  la  France;  loin  delà,  telle 
affection  très  commune  daqs  tel  département  est  presque  incofloue 
dans  tel  autre,  et  les  recherches  statistiques  de  M.  Boudin  démon- 
trent une  sorte  d'endémicité  de  certaines  infirmités,  que  la  science 
était  loin  de  soupçonner.  Citons  quelques  exemples. 
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Sar  400  000  jeunes  geos  examinés,  on  compte  annuellement  : 

799  exemptions  pour  hernies,  dansllIie-el-Vilaine,  et6120  dans 
la  Vendée. 

36  exemptions  pour  perte  de  dents  dans  le  Pny-de-D6me  et  6760 
dans  la  Dordogne. 

54  exemptions  pour  myopie  dans  l'Indre-et-Loire  et  4  4  84  dans  les 
Boucbes-du-Rh6ne. 

44  exemptions  pour  épilepsie  dans  le  Puy-de-Dôme  et  339  dans 
les  Pyrénées-Orientales. 

Une  deuxième  source  mise  à  profit  par  l'auteur  pour  étudier  la 
fréquence  relative  des  maladies  dans  les  diverses  contrées,  consiste 
dans  les  tableaux  nosologiques  de  mortalité  publiés  depuis  quelques 
années  par  divers  gouvernements.  Sous  ce  rapport,  M.  Doudin  n'a 
rien  négligé  pour  se  procurer  des  documents  aussi  complets  que  pos- 
sible, et  il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  de  45  années  d'un  travail  soutenu 
pour  former  une  bibliothèque  spéciale  et  une  correspondance  inces- 
sante avec  tous  les  hommes  spéciaux  des  divers  pays.  L'auteur  a  pu 
ainsi  résumer  les  maladies  causes  de  décès  pour  T Angleterre  pen- 
dant cinq  ans,  pour  Londres  pendant  quatorze  ans,  pour  les  princi- 
pales villes  de  TKcosse  pendant  six  ans  ;  pour  Paris  pendant  douze 
ans  ;  pour  la  Bavière  pendant  sept  ans  ;  pour  la  Suède  pendant  cinq 
ans  ;  pour  Copenhague  pendant  cinq  ans  ;  pour  l'Islande  pendant  dix 
ans;  pour  Alger  pendant  trois  ans  ;  pour  Sainte-Hélène  pendant  six 
ans.  Ces  divers  tableaux  sont  accompagnés  de  réflexions  intéressan- 
tes ;  ainsi  par  exemple,  en  ce  qui  regarde  l'Islande,  M.  Boudin  fait 
remarquer  qu'un  septième  de  la  population  de  cettetleest  atteint  d'hy- 
datides  du  foie  et  que  la  pfithisiepulmonaire  y  est  à  peu  prés'mconnue. 

Après  avoir  étudié  les  maladies  comme  causes  de  décès  dans  l'en- 
semble de  la  population,  l'auteur  les  étudie  dans  les  divecses  armées 
tant  en  station  dans  leur  pays  natal  que  dans  les  diverses  colonies, 
et  il  fait  ressortir  les  différences  pathologiques  observées  selon  la 
différence  de  nationalité  et  de  race  (p.  270  à  284). 

Dans  une  dernière  partie,  Fauteur  aborde  l'étude  et  la  description 
des  maladies  endémiques,  matière  du  plus  haut  intérêt  au  point  de 
▼ae  administratif  et  d'une  haute  importance  pour  la  médecine  des 
armées  de  terre  et  de  mer  : 

<  Semblables  aux  plantes,  dit  M.  Boudin,  dont  les  unes  se retrou- 
»  vent  dans  presque  toutes  les  contrées  du  globe,  tandis  que  d'autres 
»  ne  se  montrent  que  d'une  manière  endémique,  les  maladies  de 
9  l'homme  sont,  elles  aussi,  ou  disséminées  sur  toute  la  surface  de 
»  la  terre,  ou  liées  à  certaines  zones,  à  certaines  localités.  Comme 
w  les  plantes  les  maladies  ont  leurs  habitais,  leurs  stations,  leurs  li- 
»  mites  géographiques.  » 

Chaque  maladie  est  ensuite  étudiée  séparément  au  double  point  de 
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vue  dé  la  géographie  et  de  la  etatistique,  et  Tod  oomprend  qu*iâ  il 
n'y  a  plus  lieu  de  poursuivre  l'analyse  des  détails  et  que  nods  devons 
nous  borner  à  signaler  quelques-uns  des  faits  les  plus  intéressants. 

M.  Boudin  donne  la  proportion  des  aliénés,  des  idiots,  des  aveu- 
gles, des  calculeux,  des  sourds-muels,  dans  un  grand  nombre  d^élats 
de  l'Enrope  et  de  rAmérique,  d'après  les  recensements  les  plus  ré- 
cents (p.  300  et  559].  Il  donne  la  description  détaillée  d*un  grand 
nombre  de  maladies  dont  le  nom  Bgurait  à  peine  dans  les  traitée  de 
pathologie,  telles  que  le  béribéri,  le  bicbo,  le  bouton  d  alep,  le  bou- 
ton de  Biskara,  le  bouton  dAmboine,  la  colique  végétale,  le  crabe, 
la  facaldine,  la  plique,  le  scherlievo,  la  plaie  de  ITeraen,  rdlcère  de 
Mozambique,  le  dragonneau,  le  dislome  et  Tancylostome  d*Ëgf pte, 
etc.,  etc.  Au  sujet  de  ces  derniers  entozoaires.  l'aoteor  fait  remar- 
quer la  possibilité  d'un  rôle  actif  dans  la  production  des  affections 
calculeuses  de  lEgyple. 

Lé  choléra  est  décrit  dans  sa  marche  depuis  4847  jasqa'en  4SI9 
puis  examiné  en  particulier,  en  France,  en  Bavière,  en  Angleterre, 
en  Danemark  :  les  faits  capables  d'éclairer  le  mode  de  propagation  de 
cette  maladie  sont  résumés  et  discotés. 

L'auteur  donne  une  analyse  de  tous  les  travaux  modernes  dar  Tîm- 
portante  question  du  crétinisme,  avec  toutes  les  données  statistiques 
officielles  qui  s'y  rattachent. 

Les  fièvres  continues  de  l'Angleterre  sont  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale. Pour  les  fièvres  paludéennes,  l'auteur  fait  connaître  lear  dis- 
tribution el  leurs  limites  géographiques  (p.  54  4),  la  statistique  des 
types,  la  distribution  horaire  des  accès  selon  les  types  et  les  mots, 
la  distribution  de  ces  fièvres  selon  les  races.  Il  profite  de  l'occasion 
pour  résumer  à  grands  traits  la  médication  arsenicale  seule 
employée  contre  les  fièvres  dans  les  hôpitaux  militaires  de  Marseille, 
de  Versailles,  du  Rouie  et  de  Yincennes. 

M .  Boudin  a  consacré  à  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  m^in- 
git({  cérébro-spinale  épidémique  qoi,  de  4  837  à  4849,  a  tué  près  de 
4  2  OOOsoIdats  en  France,  un  chapitre  remarquable  et  qui  constitue 
une  véritable  monographie.  Nous  y  avons  trouvé  des  indications  d'an 
haut  intérêt  sur  la  médication  par  l'opium  à  haute  dose  (p.  583). 

L'auteur  a  traité  aussi  avec  beaucoup  de  développement  Timpor- 
tante  question  de  la  phthisie  pulmonaire,  qu'il  a  poursuivie  dans 
presque  tous  les  pays  selon  l'âge,  le  sexe,  la  race,  la  nationanté, 
sur  terre  et  sur  mer,  dans  les  localités  sèches  et  dans  les  conti^ 
palustres.  Il  ressort  de  l'ensemble  des  recherches  de  M.  Boudin  que 
la  phthisie  est  très  rare  en  Islande,  aux  lies  Féroe,  éa  Norwége; 
que  la  race  nègre  est  particulièrement  prédisposée  à  cette  affection 
qui  constitue  dans  les  armées  européennes  une  des  principales  causés 
de  mortalité. 
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Malgré  l'étondne  de  cet  article,  noas  o  avons  pu  donner  qa'Une 
idée  fort  incomplète  de  Tonvrage  de  M.  Boudin. 

On  a  peine  à  eompt'endre,  môme  en  se  bornant  à  le  feuilleter, 
que  l'auteur,  au  milieu  de  ses  nombreuses  occupations,  ait  pu  trouver 
le  temps  de  rassembler  une  masse  aussi  considérable  de  faits.  Mais, 
quand  on  le  lit  avec  attention,  on  reste  encore  plus  surpris  de  l'habi- 
leté de  la  mise  en  oeuvre  que  de  l'immense  quantité  de  matériaux 
qu'il  a  fallu  réunir  pour  élever  ce  monument  scientifique.  —  Toutes 
les  opinions  émises  par  M.  Boudin  ne  seront  pas  adoptées  sans  con-> 
teetation  ;  mais,  à  I  avenir,  elles  devront  être  consultées  et  discutées, 
sinon  acceptées,  par  quiconque  voudra  s'occuper  du  même  sujet.  A 
ce  titre,  le  livre  de  M.  Boudin  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les 
bibliothèques;  il  rehausse  l'autorité  scientifique  de  notre  savant 
confrère,  qui  a  déjà  obtenu  une  flatteuse  récompense  de  ses  labeurs, 
dans  le  prix  de  4  800  francs  que  lui  a  décerné  à  cette  occasion 
r Académie  des  sciences.  A .  G. 

Zoologie  médicale,  exposé  méthodique  du  règne  animal  basé  sur 
ranatomie ,  V embryogénie  et  ta  paléontologie^  etc.,  par 
MM.  Paul  Gbrvais  et  van  Benbden.  1859,  2  vol.  in-8%  aved 
figures  intercalées  dans  le  texte. 

L'étude  des  animaux  est  d'un  haut  intérêt  pour  le  médecin  :  indé- 
pendamment des  notions  précieuses  qu'elle  fournit  à  l'anatomie  et  è 
la  physiologie  humaine  et  des  ressources  qu'y  trouvent  l'hygiène  et 
la  thérapeutique,  elle  éclaire  souvent  d'une  vive  lumière  certains 
points  obscurs  de  la  pathologie  et  de  l'étiologie. 

En  voici  un  exemple  des  plus  remarquables  : 

Les  Hydalides,  dont  nous  ne  voyous  en  France  que  des  cas  assez 
rares,  toute  proportion  gardée  avec  les  autres  maladies,  se  montrent 
ao  contraire  en  Islande  avec  une  extrême  fréquence  :  d'après  iei 
relevés  faits  par  ordre  du  gouvernement,  la  proportion  des  sujets 
atteints  par  ces  parasites  s'élèverait  à  un  septième  de  la  population; 
les  deux  sexes  y  sont  également  sujets  et  elle  sévit  principalement 
dans  l'intérieur  du  pays.  —  D'ailleurs,  toutes  les  cavités,  toutes  les 
parties  du  corps  peuvent  en  être  le  siège,  le  foie  a  seulement  le  flt» 
cbeux  privilège  d'être  plus  fréquemment  affecté  que  les  autres  or-> 
ganes.  —  Cette  circonstance  de  la  diffusion  du  mal  dans  toute  l'éco- 
nomie, a  conduit  les  médecins  du  pays  à  admettre  l'existence  d'une 
disposition  morbide  générale. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  cette  bizarre  et  désastreuse  endémie  t 

Les  expériences  des  helminthologistes  modernes,  celles  de  M.  van 
Beneden,  en  particulier,  permettent  d'en  donner  une  explication  aoaai 
rationnelle  que  simple. 
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Elles  ont  montré  qne  certaines  espèces  d'entezoaires»  éiodîées 
naguère  comme  distinctes ,  ne  sont  en  réalité  que  des  formes  diiK- 
rentes  sons  lesquelles  apparaît  un  seul  et  même  animal,  et  qni  dé- 
pendent de  l'époque  et  du  lien  de  "son  développement  :  c  C'est  ainsi 
»  qu'une  Cercaire  enkystée  dans  un  Insecte,  dans  on  Mollusque  on 
»  dans  quelque  autre  animal  sans  vertèbres ,  devient  une  Douve  ou 
»  tout  autre  Trématode  du  même  sous-ordre,  lorsqu'elle  est  passée 
»  avec  son  bote  dans  le  corps  d'un  vertébré  ;  de  même  aussi  les  Hy- 
»  daUdeSj  soit  Cysticerques,  soit  Cœnurei  ou  Échinoooques  se  trans- 
»  forment  en  Vers  rubanés  [Tœniat),  lorsqu'ils  passent  avec  tout  tm 
»  partie  de  l'animal  dont  ils  étaient  parasites  dans  l'intestin  do 
»  vertébré  supérieur  qni  se  nourrit  de  cet  hôte  ;  cette  métamor- 
»  phose  peut  également  avoir  lieu  quand  on  introduit  directement 
»  des  hydatides  dans  le  canal  intestinal  des  animaux  chez  lesquels 
»  ils  doivent  devenir  rubanaires.  » 

Puisque  les  Vers  vésiculaires,  Cyslicerques,  Échinocoqueê,  C0- 
nureSf  etc.,  ne  sont  autre  chose  que  des  Toenias  en  voie  de  dévelop- 
pement, on  comprend  comment  l'homme  peut  se  trouver  exposé  à 
l'invasion  de  ces  parasites  sous  ces  différentes  formes  :  il  est  omni- 
vore, et,  par  conséquent,  il  peut,  avec  sa  nourriture,  prendre  non- 
seulement  ces  parasites  à  telle  ou  telle  période^  de  développement, 
mais  encore  les  espèces  les  plus  différentes  de  ces  mêmes  parasites. 
Ainsi,  par  son  alimentation  animale,  il  acquerra  le  Tctnia  soUum 
et  le  T<gnia  nana,  qui  sont  pourvus  de  crochets,  et,  en  qualité  de 
phytophage,  il  pourra  prendre  le  TtBnia  medio-canellata,  qui  n'a 
pas  de  crochets,  et  le  Bothriocéphale. 

Pour  ce  qui  est  de  la  cause  de  la  maladie  hydatique  d'Islande,  elle 
réside  évidemment  dans  les  conditions  qui  la  font  naître  chex  les 
moutons  eux-mêmes.  Elle  est,  dans  ce  pays,  tellement  commone 
chez  ces  animaux,  que  souvent  les  tumeurs  hydatiques  font  saillie  à 
la  paroi  abdominale  inférieure,  qui  s'enflamme  et  se  perfore.  Les 
hydatides  tombent  sur  les  mousses  comestibles,  VoseilU  et  le  cocMéa- 
ria  sauvage,  que  la  disette  de  végétaux  fait  rechercher  et  manger 
crus  par  les  habitants.  —  M.  Hjallelin ,  médecin  général  de  Rey- 
kriavck,  a  fréquemment  trouvé  des  débris  d'hydalidesdans  les  champs 
fréquentés  par  les  moutons,  et  il  a  expérimenté  sur  des  chiens  et  des 
chats,  que  ces  hydatides  peuvent  reproduire  chez  ces  animaux  l'af- 
fection hydatique  observée  parmi  les  habitants  (Guâraolt,  Thèse  de 
Paris,  4  857.  n-24  4). 

Il  y  a  vraisemblablement  une  rectification  à  faire  à  ces  observa- 
tions de  M.  Bjaltelin  :  il  n'est  pas  présumable,  d'après  les  faits  si- 
gnalés par  M.  van  Beneden,  que  les  échinocoques  provenant  des 
hydatides  issues  des  moutons  reparaissent  sous  la  même  forme,  dans 
l'intestin  des  animaux,  homme,  chien  ou  chat,  qui  les  ont  avalés , 


Z00L06IB  MÉDICALE.  233 

ils  subirairent  plotAt  la  métamorphose  accoutomée  et  se  change- 
raient en  Tœnias. 

Mais  ]a  maladie  hydatiqne  résnlteraît  de  Tintrodaction  dans  le 
tnbe  digeslîf  des  hommes  et  des  moutons  avec  les  végétaux  précités, 
d'oDe  certaine  quantité  û'œufs  de  Tœnia,  rejelés  par  les  chiens  qui 
accompagnent  les  montons  dans  leurs  pâturages. 

Une  foule  d'autres  faits  analogues  se  présentent  {i  Tobservation,  et 
réclament  une  révision  de  beaucoup  de  règlement»  sanitaires.  —  Pour 
en  apprécier  l'importance,  il  faut  les  étudier  dans  Touvrage  que 
nous  annonçons,  et  qui  résume,  de  la  manière  la  plus  complète, 
toutes  les  connaissances  zoologiques  nécessaires  au  médecin. 

Les  auteurs  ont  admis  dans  la  classiBcalion  des  animaux  trois 
divisions  primordiales  fondées  sur  des  particularités  importantes  de 
la  composition  anatomique  et  du  mode  de  développement.  Ces 
divisions  sont  celles  des  animaux  vertébrés,  de»  animaux  articulés 
proprement  dits  et  des  moUuseo-radiaires.  Ces  divisions  ou  embran- 
chements sont  partagés  en  neuf  types,  subdivisés  eux-mêmes  en 
trente  classes. 

Les  espèces  décrites  dans  l'ouvrage  se  rattachent,  pour  la  plupart, 
aux  quatre  catégories  suivantes:  4°  celles  qu'on  emploie  comme  ali- 
ments ;  2°  celles  dont  on  se  sert  en  médecine,  comme  les  sangsues^  ou 
qui  fournissent  des  produits  employés  en  pharmacie,  tels  sont  le 
castor,  \e  chevrotain,  \e  cachalot^  Vabeille^  etc.;  3°  celles  qui  sont 
venimeuses  (certains  ophidiens^  beaucoup  d'arachnides ,  quelques 
myriapodes,  etc.);  vénéneuses  (différentes  espèces  de  poissons)  ;  ou 
simplement  utricantes  (t>eaucoup  de  chemlles  et  de  polypes)  ;  4°  enBn, 
celles  qui  sont  parasites  de  l'homme  et  des  principaux  animaux, 
vivant  à  la  surface  extérieure  de  leur  corps,  dans  leurs  cavités  ou- 
vertes, ou  dans  la  profondeur  de  leurs  parenchymes. 

Noos  devons  dire  que  cette  dernière  catégorie  est  à  la  fois  la  plus 
neuve  et  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage:  elle  comprend  les  belles 
découvertes  de  M.  van  Beneden,  auxquelles  TAcadémie  des  sciences 
a  décerné  le  grand  prix  de  physiologie  expérimentale  pour  Tannée 
4  853.  —  Elle  surGrait  à  elle  seule  à  assurer  le  succès  de  l'ouvrage,  qui 
ne  peut  manquer  d'être  recherché  par  quiconque  prend  intérêt  aux 
progrès  des  sciences  zoologiques,  et,  en  particulier,  par  les  méde- 
cins. 

De  nombreuses  et  excellentes  figures,  intercalées  dans  le  texte, 
en  rendent  l'intelligence  plus  facile,  et  peuvent  guider  le  lecteur 
dans  les  recherches  microscopiques  auxquelles  il  se  trouvera  natu- 
rellement conduit,  toutes  les  fois  que  l'occasion  se  présentera  pour 
lui  de  vérifier  les  faits  ou  de  répéter  les  expériences  consignées  dans 
cet  important  ouvrage.  âlph.  GuArard. 
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Traité  de  la  folie  des  femmes  eneeinte$,  des  nout}ellê$aeem»ekée$ 
et  des  nourrices,  et  des  considérations  médico-légales  qui  se 
rattachent  à  ce  sujet,  par  le  docteur  L.-V.  Marc*.  Paris, 
1858,  1  vol.  in-8%  chez  J.B.  Baillière  et  flk 

M.  le  docteur  Marcé,  qui  a  su  déjà  se  faire  un  nom  au  miliea  de 
celle  phalange  laborieuse  qui  consacre  à  Tétode  et  à  rbistotre  des 
affections  mentales  tant  de  savoir  et  de  talent,  a  publié  récemment 
un  livre  digne  à  tons  égards  de  l'attention  du  monde  médical,  mais 
qai  intéresse  d'une  manière  toute  spéciale  le  médecin  légiste.  La 
folie  des  femmes  enceintes,  des  nouvelles  accouchées  et  des  noor- 
rices,  ou,  pour  la  désigner  d'un  mot,  la  folie  puerpérale,  soulève  on 
très  grand  nombre  de  questions  médico-légales  toujours  difGciles  et 
complexes,  souvent  très  délicates  et  très  graves.  Lee  lecteora  des 
Annales  sont,  plus  que  tous  autres,  en  mesure  d'apprécier  rotilité 
et  la  valeur  de  la  monographie  de  M.  le  docteur  Marcé;  et  c*est  à 
ce  point  de  vue  que  nous  nous  proposons  de  la  signaler  et  de  la  re- 
commander ici. 

Mais  avant  d'entrer  dans  l'examen  des  principaux  points  qai,  dans 
cet  ouvrage,  se  rattachent  à  la  médecine  légale,  nous  voulons  Jouer 
hautement  l'idée  et  les  principes  qui  ont  dicté  le  livre  de  M.  le  doc- 
teur Marcé.  Les  progrès  les  plus  certains ,  les  conquêtes  les  plus 
durables  dont  puisse  s'enorgueillir  la  médecine  moderne  et  en  par- 
ticulier Télude  des  affections  mentales,  sont  dûs  certainement  aux 
travaux  entrepris  sur  un  point  limité,  à  ces  monographies  qui  ne 
s'attachent  è  un  coin  circonscrit  du  champ  de  la  science,  ne  le 
remuent  et  ne  le  creusent  dans  toutes  ses  parties  que  pour  mîeox 
le  féconder.  M.  Marcé  qui  s'est  inspiré  des  meilleurs  modèles,  à 
qui  l'observation  des  aliénés  est  dès  longtemps  familière,  est  venu 
ajouter  une  nouvelle  page  à  ce  livre  de  l'aliénation  où  sont  inscrits 
déjà  les  titres  de  la  paralysie  générale,  des  monomanies,  de  la  stu- 
pidité, des  hallucinations,  du  délire  de  persécution,  des  dégénères-- 
cences  physiques  et  intellectuelles,  etc.  Son  livre  rempli  de  faits  pré- 
sentés avec  méthode,  discutés  avec  art,  généralisés  avec  rés^ve, 
est  sans  contredit  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  intéressants  qoi 
aient  été  écrits  sur  la  folie. 

Le  seul  point  de  vue  auquel  nous  nous  proposons  de  l'envisager  ici 
est,  il  faut  le  reconnaître,  le  plus  obscur  et  le  plus  difficile  à  éclairer. 
Ces  difficultés,  M.  le  docteur  Marcé  les  a  senties  et  mises  en  lumière; 
nous  ne  pouvons  lui  faire  un  crime  de  ne  pas  les  avoir  résolues.  Ea 
nous  attachant  à  celte  partie  de  son  ouvrage,  nous  ne  cherchons  pas 
la  vaine  satisfaction  d'une  critique  stérile;  nous  voulons  seulement, 
en  suivant  la  direction  particulière  de  nos  lecteurs  et  de  nos  tra- 
vaux, présenter  à  l'auteur  lui-même  quelques  observations  sur  un 
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sajet  d*DDe  eitrtoe  gnyiié  et  Icfi  donner  ainsi  une  preuve  de  Tes- 
time  singulière  que  son  (eavre  nous  inspire. 

La  question  de  la  folie  puerpérale  a  été  souvent  mal  posée  ;  et  il 
en  eel  résulté  de  la  pari  d*un  grand  nombre  d'aliénistes  une  ten- 
dance à  dénaturer,  en  l'exagérant,  le  sens  de  cette  dénomination. 
De  ce  qu'une  femme  deviendra  folle  pendant  sa  grossesse,  au  mo- 
ment de  sa  délivrance  ou  dorant  Taliaitement,  s  ensuit-il  qu'elle 
sera  atteinte  d'une  folie  puerpérale?  Ce  serait  une  grande  erreur  de 
le  croire  ;  pour  Tadmeltre,  il  faudrait  démontrer  que  l'état  puerpéral 
enfante  une  fbrme  spéciale  de  folie.  Et,  si  l'on  fait  cette  recherche 
coDseieneieusement,  à  la  seule  lumière  de  l'observation,  J'affirme 
que  l'on  arrivera  à  établir  que,  dans  presque  tous  les  cas  sinon 
toujours,  la  folie  puerpérale  n'existe  pas. 

M.  le  docteur  Marcé  qui  au  fond,  j'en  suis  convaincu,  a  reconnu 
cette  vérité,  a  reculé  devant  la  conclusion  qui ,  depuis  longtemps 
formulée  dans  mon  esprit ,  s'est  encore  affermie  à  la  lecture  des 
faits  nombreux  consignés  dans  te  Traité  de  la  folie  des  femmes  en- 
ceîntBs. 

11  faut  recoanettre  qu'une  distinction  doit  être  établie  à  cet  égard 
entre  les  trois  phases  de  l'état  puerpéral,  c'est-à-dire  la  grossesse, 
l'accouchement  et  l'allaitement.  Nous  les  passerons  rapidement  en 
revue  en  marquant  seulement  les  sommités  de  la  question. 

La  grossesse  exerce  sur  le  système  nerveux  une  influence  incon- 
testable qui  peut  se  manifester  par  un  trouble  des  facultés  affectives, 
tel  qu'une  tristesse  invincible ,  ou  mieux  par  une  perversité  de 
certains  appétits  physiques  qui  poussera  certaines  femmes  à  sa- 
tisfaire ses  désirs  en  dehors  de  ses  habitudes  morales  ordinaires. 
C'est  là  l'explication ,  et  j'ajoute ,  c'est  là  la  véritable  et  unique 
8îgni6cation  des  envies  irrésistibles  des  femmes  grosses.  Mais  de 
là  à  admettre  que  des  actes  criminels  tels  que  le  vol,  le  meurtre,  l'in- 
cendie, peuvent  être  commis  sous  l'influence  de  l'état  de  grossesse, 
il  y  a  un  abtme  et  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  faut  examiner  et  appré- 
cier ces  faits  au  point  dfe  vue  général  de  la  folie  et  en  dehors  de 
toute  préoccupation  de  folie  puerpérale.  Cette  doctrine,  la  seule 
vraie,  est  soutenue  très  explicitement  et  avec  beaucoup  d'autorité 
par  M.  Marcé  qui  conclut  par  ce  précepte  excellent  :  «  Dans  ces  cas 
et  dans  des  cas  analogues,  il  faut  procéder  à  l'examen  médico- 
légal  selon  les  règles  suivies  d'ordinaire  dans  l'étude  des  monoma- 
nies ;  il  faut  prendre  en  considération  les  motifs  du  délit  ou  du  crime 
et  les  circonstances  qui  l'ont  accompagné  ;  il  faut  s'assurer  des  an- 
técédents héréditaires,  de  l'état  tnentat  antérieur,  rechercher  quelles 
ont  été  pendant  la  grossesse  les  dispositions  morales  ;  il  est  bien  rare, 
en  effet,  qu'une  lésion  intellectuelle  soit  toutà  fait  isolée;  le  plus  sou- 
vent oa  trouvera,  solt.daaa  les  acies  des  makiëea,  soit  daas  reiamen 
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d«  foDCtioDg  intellectuelles  et  des  sentiments  affectifs,  des  cir- 
constances qui  pourront  corroborer  ou  éloigner  les  soupçons  d^lié- 
nation  mentale. 

Je  regrette  d'avoir  à  me  séparer  de  M.  Marcéen  ce  qai  tooclie 
la  prétendue  folie  puerpérale  qui  serait  liée  à  raocouchement.  Ici 
les  observations  personnelles  ont  fait  défaut  à  Fauteur,  et  je  ne 
doute  pas  qu*il  ne  revienne  lui-même  à  d'autres  idées  lorsqu'il  aura 
reconnu  les  dangers  de  celte  doctrine  de  la  folie,  derrière  laquelle 
s'abrite  la  défense  banale  de  presque  toutes  les  malbenreoses  accu- 
sées d'infanticide  et  qui  compromettrait  à  la  fois  les  intéréls  de  la 
justice  et  Tautorilé  de  la  scjence  médicale.  Le  travail  de  raccooebe- 
ment  peut  bien  troubler  les  facultés  et  les  sentiments  de  la  femme, 
mais  il  ne  la  place  pas  pour  cela  sous  le  coup  d'une  folie  impulsive.  Sou- 
tenir le  contraire,  ce  serait  confondre  Texciiation  nerveuse,  le  délire 
avec  la  folie.  Je  ne  connais  pas  pour  ma  part,  etj'ai  vu  aojoardliui 
plus  de  trois  cents  cas  d'infanticide,  un  seul  fait  probant  qui  déanon- 
tre  que,  sous  TinQuence  de  la  douleur  de  Tenfantement,  une  femme 
ait  été  prise  d'une  fureur  homicide  transitoire  et  ait  tué  son  enfant. 
Les  seuls  exemples  cités  par  les  auteurs  et  notamment  par  M.  le 
docteur  Marcé,  se  rapportent  à  des  infanticides  commis  dans  les 
conditions  ordinaires,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  longtemps  après 
la  délivrance,  par  des  femmes  que  l  on  cherche  à  faire  passer  pour 
folles  ou  qui  se  défendent  en  disant,  comme  elles  le  disent  toutes, 
qu'elles  ont  perdu  la  tète,  qu'elles  ne  savent  ce  qu'elles  ont  fait.  Il 
fout  laisser  cette  doctrine  à  la  routine  des  cours  d'assises,  mais  la 
science  ne  peut  en  être  ni  la  dupe  ni  la  complice. 

Je  n'ai  sans  doute  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  je  ne  pré- 
tends pas  nier  le  moins  du  monde  qu*il  y  ait  des  infanticides  com- 
mis par  des  folles.  Ce  que  je  soutiens  seulement,  c  est  que  la  folie 
devra  être  établie  indépendamment  des  faits  de  l'accouchement  et 
sur  des  preuves  certaines. 

Les  cas  de  folie  qui  peuvent  se  montrer  chez  des  nourrices,  pré- 
sentent un  caractère  différent  et  c'est  à  ceux  là  peut-être,  à  l'exclu- 
sion de  tous  autres,  que  pourrait  s'appliquer  le  nom  de  folie  puer- 
pérale. Sous  l'influence  de  l'allaitement  et  surtout  au  début  de  cette 
fonction  nouvelle  on  peut  voir  se  développer  une  manie  aiguë  véri- 
tablement caractéristique,  par  son  origine,  par  la  forme  du  délire, 
par  sa  marche  et  sa  terminaison.  Mais  en  ce  qui  touche  la  médecine 
légale,  la  distinction  de  cette  espèce  particulière  de  folie  est  en  réalité 
secondaire.  Elle  ne  soulèvera  pas  d'autres  questions  et  ne  devra  pas 
être  appréciée  suivant  une  autre  méthode  que  les  cas  de  délire  aigo 
ou  de  mélancolie  avec  tendance  au  suicide  ou  à  l'homicide,  qui  se 
produisent  hors  de  l'état  puerpéral. 

Telles  sont  les  courtes  observations  que  j*ai  voulu  présenter  à 
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l'occasion  du  livre  de  M.  le  docteur  Marcé  et  au  sujet  des  graves 
questions  de  médecine  légale  qu'il  soulève.  Je  ne  terminerai  pas  sans 
redire  que  ce  Traité  de  la  folie  des  femmes  enceintes  assigne  à  Taii- 
teur  une  place  élevée  parmi  les  médecins  aliénisles  dont  les  écrits 
constituent  Tune  des  branches  les  plus  riches  et  les  plus  attrayantes 
des  sciences  médicales.  âmbkoisb  Tamdibu. 

De  la  stomatite  ulcéreuse  des  soldats  et  de  son  identité  avec  la 
stomatite  des  enfants  dite  couenneuse,  diphthériaue^  ulcéro^ 
membraneuse,  par  le  docteur  E.-J.  Bbrgeson.  Paris,  1859, 
i  vol.  in-8*,  chez  Labé,  éditeur. 

L'hygiène  professionnelle  vient  de  s'enrichir  d'une  étude  à  la  fois 
neuve  et  intéressante,  due  à  l'un  des  plus  distingués  des  médecins 
des  hôpitaux,  M.  le  docteur  Bergeron.  Le  volume  qu'il  vient  de  pu- 
blier sur  la  stomatite  ulcéreuse  des  soldats,  n'est  pas  seulement,  en 
effet,  une  histoire  pathologique  et  clinique  d'une  maladie  dont  il  a 
fixé  avec  on  sens  pratique  très  rare  les  caractères  spécifiques  et  le 
traitement.  Quelque  mérite  qu'offre  à  ce  point  de  vue  ce  remarqua- 
ble travail  où  respire  un  esprit  médical  excellent,  il  a  à  mes  yeux 
un  intérêt  plus  général  encore  auquel  seront  plus  particulièrement 
sensibles  les  lecteurs  des  Annales  d* hygiène ,  c'est  qu'il  ajoute  un 
chapitre  presque  complètement  inédit  et  tout  à  fait  achèvera  l'hy- 
giène et  à  la  pathologie  spéciale  de  la  profession  militaire.  Il  restera 
à  cet  égard  comme  un  modèle  sans  cesse  consulté  avec  fruit  et  cité 
par  tous  ceux  qui  s'occuperont  de  ce  sujet  11  nous  suffira  d'en  faire 
ressortir  les  principaux  traits  pour  justifier  les  éloges  sans  réserve 
qn'il  nous  parait  mériter. 

M.  le  docteur  Bergeron  s'est  trouvé,  par  circonstance,  transformé 
durant  la  guerre  d'Orient  en  médecin  militaire;  et  transportant  dans 
le  service  de  l'hôpital  du  Roule,  qui  lui  fut  confié  à  cette  époque, 
les  habitudes  d'observation  sage  et  de  justesse  de  coup  d'osil  par 
lesquelles  il  se  distingue  entre  les  praticiens  les  plus  éminents,  il 
mit  à  profil  cette  position  nouvelle  pour  étudier  et  déarire  avec  tout 
le]  soin  possible  une  maladie  qui  attirait  son  allenlion  par  sa  fré- 
quence inailendue  et  par  l'ensemble  de  ses  caractères.  Les  méde- 
cins chercheront  dans  cette  étude  une  description  d'une  exactitude 
frappante,  des  indications  séméiotiques  très  sûres  et  une  thérapeu- 
tique vraiment  spécifique  dont  le  chlorate  de  potasse  fait  la  base. 
Nons  voulons  signaler  aux  hygiénistes  les  résultats  très  précieux 
qu'a  recueillis  M.  le  docteur  Bergeron  sur  les  causes  de  cette  affec- 
tion singulière  et  sur  sa  propagation  épidémique. 

La  stomatite  ulcéreuse,  .si  fréquente  aujourd'hui  chexnos  soldats, 
ne  paraît  pas  remonter  ao  delà  des  grandes  levées  d'hommes  de  la 
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République  et  de  i'Bmpire;  et  par  âne  circoaslaiiee  iras  i 
bie  qu'ODt  miee  en  lumière  les  carieusee  recherches  de  M.  Bergena, 
elle  est  iocoDoue  daos  les  armées  russe,  anglaise,  prussienne, 
danoise,  suédoise,  hollandaise,  autrichienne,  napolitaine,  sarde,  es- 
pagnole, et  reste  le  privilège  de  nos  troupes  et  de  celles  da  PorlQpl 
et  de  la  Belgique.  Les  conditions  de  développement  de  la  noaladis 
sous  la  forme  épidémique  qui  lui  est  le  plus  ordinaire,  ont  été,  de  la 
part  de  Tauleur,  l'objet  des  observations  les  plus  jadideosea  et  il 
est  arrivé  à  démontrer  que  la  cause  de  cette  affection  réside  dans  le 
méphitisme  des  casernes  et  des  corps-de-garde.  Le  mal  se  pro- 
page par  conlagion  à  la  fois  directe  et  indirecte  et  si  lasuppr^BaiOD, 
très  sagement  conseillée  par  M.  Tinspecteur  générai  H.  Larrej,  de 
la  gamelle  et  du  bidon  commun  peut  beaucoup  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  stomatite  ulcéreuse,  il  faut  reconnaftre  que  raéralioo 
eonvenabledes  casernements  et  la  dispersion  des  malades  poarraieiit 
seuls  la  faire  disparaître  d'une  manière  complète.  On  lira  avee  oa 
vif  intérêt  les  détails  relatifs  à  une  inoculation  tentée  par  M.  Ber- 
geron  sur  lui-même  pour  éclairer  la  transmîssibiiité  et  les  pre- 
priéiés  contagieuses  de  la  stomatite  ulcéreuse. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  les  détails  si 
bien  étudiés  qu'il  consacre  à  chacun  des  éléments  étiologîqoes  qne 
peuvent  offrir  les  influences  météorologiques,  notamment  le  froid 
humide,  les  influences  physiologiques  de  Tftge,  du  tempéraneat 
et  de  la  constitution  ;  les  influences  hygiéniques  :  aliments,  boissons 
alcooliques ,  qualité  de  Teau  ,  usage  do  tabac ,  fitigues ,  durée 
et  nature  du  service  suivant  le  grade  et  le  corps  ;  et  enfin  les  in- 
fluences pathologiques,  notamment  le  mauvais  état  des  dente  et 
des  gencives.  Cette  étude,  très  bien  faite  et  pour  laquelle  M.  Ber- 
geron  n'a  négligé  aucun  genre  de  recherches,  donne  plus  de  force 
à  la  conclusion  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  et  qui  attribue  à 
l'encombrement  le  rôle  principal  dans  la  production  de  la  stomatite 
ulcéreuse. 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'une  idée  fort  incomplète  et  bien  in- 
suffisante du  travail  de  M.  le  docteur  Bergeron;  nous  nousféllcite- 
rioDs  si  nous  avions  contribué  du  moins  à  le  signaler  comme  Tone 
de  ces  oeuvres  originales  uniquement  fondées  sur  l'observatioD,  et 
fécondes  en  déductions  pratiques  et  en  applications  utiles  qui  ho- 
norent les  médecins  des  hôpitaux  de  Paris. 

Ambioisb  TiaDiKU. 

Epidémies  et  éphémérides^  de  Baillou,  traduites  par  M.  Pios- 
PEB  Yvàren,  docteur  eu  médecine,  etc.;  1  vol.  ia•^^  chez 
J.-B.  Bpililère  et  Gis. 
Guillaume  BaiUou,  que  Barthea  regardait  eeame  le  |rfoa  giand 
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des  médecins,  égal  à  Sydeaham  pour  la  sagacité  d'observation,  mais 
supérieur  sous  le  rapport  de  Térudition  médicale,  est  peu  connu  de 
nos  jours.  — L'auteur  de  la  Doctrine  des  maladies  ckroniqties^  Charles- 
Louis  Dumas,  en  donne  pour  raison  qu'il  y  a  peu  d'esprits  qui  soient 
dignes  de  le  connaître.  —  J'avoue  que  cette  allégation  me  parait 
plutôt  exagérée  qu'inexacte,  et  qu'elle  est,  d'ailleurs,  en  partie  jus- 
tifiée par  la  direction  imprimée  pendant  longtemps  aux  études  mé- 
dicales. On  avait  divorcé  à  peu  près  complètement. avec  le  passé,  et 
Ton  semblait  croire  que  la  médecine  tout  entière,  science  et  pratique, 
sa  trouvait  renfermée  dans  l'enseignement  et  dans  les  livres  des 
maîtres  du  jour. 

Depuis  quelques  années,  on  tend  à  revenir  à  des  idées  plus  saines  : 
on  reconnaît  que  la  médecine  ne  date  pas  d'hier  et  qu'il  peut  être 
utile  de  lire  et  de  méditer  les  ouvrages  des  anciens.  On  a  commencé 
ces  études  rétrospectives  par  les  praticiens  du  siècle  dernier,  pour 
arriver  bientôt  à  ceux  du  siècle  précédent. 

En  mettant,  par  sa  traduction  non  moins  lucide  que  savante,  les 
Œuvres  d'Hippocrate  à  la  portée  de  tous  les  médecins,  M.  Littré 
a  puissamment  aidé  à  ce  mouvement  réactionnaire. 

M.  Yvaren,  de  son  côté,  en  traduisant  les  Épidémie$  el  éphémé' 
ridet  de  Baillou,  complète  le  travail  de  M.  Littré,  dans  ce  qui  re- 
garde les  doctrines  hippocra tiques  et  Tétude  des  constitutions  médi- 
cales, dont  cet  ouvrage  est  un  excellent  commentaire. 

Il  y  a  une  double  opportunité  dans  la  publication  du  livre  de 
M.  Yvaren.  Plus  que  jamais  les  médecins,  et  par  là  j'entends  la  jeune 
génération  médicale,  tendent  à  réaliser  le  vœu  de  Baglivi,  qui  di- 
sait :  «  11  ne  faut  pas  mettre  les  modernes  en  opposition  avec  les 
»  anciens,  mais  les  relier  entre  eux,  autant  que  faire  se  peut,  par 
»  une  filiation  non  interrompue.  »  —  D'un  autre  côté,  l'expression 
de  doctrines  hippocratiqueSj  qui  revient  si  fréquemment  dans  nos 
discussions  d' Écoles,  est  devenue  tellement  obscure  et  vague,  que 
parmi  ceux  qui  l'emploient  le  plus  volontiers,  il  en  est  plus  d'un 
qui  serait  peut-être  embarrassé  de  les  exposer  d'une  manière  nette 
et  précise.  —  La  lecture  de  l'ouvrage  de  Baillou  rendra  pour  tous 
cette  tache  facile  et  môme  attrayante,  grâce  à  M.  Yvaren. 

Baillou  était  un  homme  d'une  vaste  érudition,  versé  dans  l'étude 
du  grec  et  du  latin,  de  la  philologie  et  de  la  philosophie.  Il  enseigna 
longtemps  les  belles -lettres  au  collège  de  Montaigu.  —  C'est  là 
une  excellente  voie  à  suivre  pour  aborder  les  études  médicales,  et  je 
pourrais  citer,  parmi  nos  contemporains,  plus  d'un  confrère,  qui, 
avant^d'appartenir  à  la  Faculté  de  médecine,  a  fait  partie  de  l'École 
normale  et  du  corps  enseignant.  —  Tous  nos  collègues  de  la  Société 
médicale  des  hôpitaux  pourront,  avec  moi,  appliquer  à  l'un  de  nos 
confrères  de  Thôpital  des  Enfants,  aussi  bon  praticien  qu'helléniste 
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et  latiniste  éminent,  cette  parole  de  M.  Litlré  :  Quand  la  pensée 
antique  9t  la  pemée  moderne  m  trouvent  en  contact,  elles  se  fécondent 
Vune  par  Vautre, 

En  entreprenant  la  traduction  des  Épidémies  et  éphémérides  de 
BailloQ,  M.  Yvaren  n  avait  poorbat,  dans  le  principe,  quedemieox 
connattre,  de  mieax  pénétrer,  de  se  rendre  plus  familiers  les  idées, 
l'esprit,  le  génie  de  ce  grand  observateur.  —  Soii  travail  teraiiné, 
M.  Yvaren  Ta  livré  à  l'impression,  croyant  rendre  un  service  à  notre 
littérature  médicale.  —  Ce  service,  il  Ta  effectivement  rendu,  et, 
en  vulgarisant  cette  œuvre,  son  ambition  devra  se  trouver  satisfaite, 
car  itaura  «  contribué  au  retour  qui  s'opère  vers  l'étude  trop  long- 
9  temps  négligéedecelte  médecine  traditionnelle,  de  cette  médecine 
9  OÙ  la  science  moderne  doit  se  retremper,  si  elle  veut  sortir  de 
>  ces  alternatives  d'élévation  et  de  cbute,  de  progrès  et  de  recul, 
»  qui  ne  sont  que  trop  communes,  et  marcher  d'un  pas  uoo  moins 
»  ferme  que  rapide  dans  les  voies  nouvelles,  mais  incertaines,  que 
9  tente  incessamment  le  génie  hardi  et  entreprenant  des  investiga- 
9  teurs  de  nos  jours.  »  [Introd,  p.  73).  A.  G. 

Dictionnaire  général  des  eaux  minérales  et  d'hydrologie  médi- 
cale, comprenant  la  géographie  et  les  stations  thermales, 
la  pathologie  thérapeutique,  la  chimie  analytique,  rhî»- 
toire  naturelle,  l'aménagement  des  sources,  l'administra- 
tion thermale,  etc.,  par  MM.  Durand -Fardel,  LsatET, 
LiBFORT  et  J.  François,  ingénieur  en  chef  des  mines,  i'*  Ut., 
in-8  de  192  pages,  chez  J.-R  Bailtière  et  fils. 

Le  nombre  et  la  nature  des  sujets  à  traiter  dans  ce  recueil  justi- 
fient la  réunion  de  plusieurs  collaborateurs.  Aux  connaissances 
médicales  et  chimiques,  si  bien  représentées  dans  la  rédaction, 
s'est  ajouté  le  talent  et  l'expérience  d'un  ingénieur  auquel  plusieurs 
grands  établissements  thermaux  doivent  aujourd'hui  leur  splendeur, 
et  quelques-uns  lear  renaissance.  La  première  livraison,  qui  ren- 
ferme la  lettre  A  et  le  commencement  de  la  lettre  B,  atteste  le  tact 
et  l'intelligence  qui  ont  présidé  à  la  distribution  des  matières  et  an 
choix  des  articles.  Sobriété  dans  les  détails  de  pathologie  pure;  indi- 
cation raisonnée  des  propriétés  curatives  des  eaux  ;  nomenclature 
géographique  complète  de  toutes  les  sources  connues  ;  analyse  exacte 
de  leur  composition  ;  études  spéciales  et  neuves  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  constrociion  des  thermes  et  à  l'aménagement  des  eaux, 
voilà  ce  que  le  lecteur  trouvera  dans  ce  dictionnaire ,  appelé  à  vul- 
gariser encore,  sous  une  autre  forme,  tout  ce  qui  touche  à  Tfaydro- 
logie.  Max  Vbmois. 
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S«cond  médecin  ea  ebef  de  la  m;.riiie. 


L'étude  des  grRndes  épidémies  n'a  pas  seulement  un  intérêt 
historique  ;  c'est  à  la  fSis  un  moyen  de  constater  le  degré  de 
permanence  des  formes  morbides  à  travers  la  succession  des 
temps,  une  mesure  delà  puissance  avec  laquelle  l'hygiène 
pouvait^  à  l'époque  de  leur  apparition,  réfréner  ces  fléaux 
publics,  une  occasion,  enfin,  de  mettre  au  jour  quelque  page 
oubliéedeces  annales  du  dévouement  médical  qui  se  peuplent 
douloureusement  à  chaque  épidémie,  et  qui,  si  elles  sont  trop 
rarement  consultées  par  la  reconnaissance  publique,  sont  du 
moins  pour  les  générations  médicales  un  legs  précieux  et  un 
exemple  fortifiant.  A  tous  ces  titres,  il  nous  a  semblé  intéres- 
sant d'utiliser  les  documents  administratifs  et  médicaux  qui 
nous  restent  encore  sur  la  mémorable  épidémie  de  1758.  Ils 
sont  insuffisants,  lans  aucun  doute,  pour  élucider  toutes  les 
questions  qui  s'y  rattacheut,  mais  au  moins  permettent-ils  de 
déterminer  la  nature  du  fléau  qui  décima  la  ville  de  Brest  et 
r  •UWfiBiid.  -  TOBR  XII.  ^  V  FAims.  le 
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rétenduf  jje  ses  ravagei,  de  ju^  de  la  ^pleur  des  mejegsde 
curation  individuelle  et  depropbylaxie  publique  quiiuifnrent 
opposés,  et  de  montrer  enfin  que  si,  tous  les- jours,  les  méde- 
cins de  ta  marine  tombent  stoïquement  sur  le  champ  de  ba- 
taille muet  des  épidémies  tropicales,  ils  ne  font  que  contiouer 
une  tradition  glorieuse  de  courage  désintéressé  et  de  dévoue- 
ment qui  a  inspiré  leur  corps  dès  sa  formation,  et  qui,  depuis, 
n'a  cessé  de  le  fivtfier. 

L'origine  de  l'épidémie  que  nous  décrivons  est  demeoiée 
entourée  d'incertitudes.  Pour  les  uns,  elle  prit  naissance  i 
Brest  même,  pour  d'autres  et  en  particulier  pour  H.  de  Cour- 
celles,  premier  médecin  en  chef  de  la  marine,  qui  déploya 
dans  ces  douloureuses  circonstances  tout  ce  qu'on  peut  atten- 
dre d'un  grand  cœur  et  d'un  grand  savoir,  l'affection  avait 
été  importée  de  Rochefort  à  Brest  par  une  partie  de  l'escadre 
de  Dubois  de  Lamothe,  notamment  par  les  vaisseaux  le  Air 
de  Bourgogne  monté  par  le  chef  d'escadre  d'Aubigny  et  par 
le  Glorieux.  Cette  opinion  qui,  pour  le  dire  en  passant,  vient 
d'être  renv0i*sée  par  les  recherches  pleines  d'intérêt  et  d'éru- 
dition auxquelles  s'est  livré  le  savant  directeur  du  service  de 
santé  de  Brest,  M.  Lefèvre,  n'est  pas  plus  fondée  que  la  pre> 
mière  ;  elle  s'est  évidemment  inspirée  de  la  répatatioo  équi- 
voque dont  a  joui  longtemps  le  port  de  Rochefort  au  point 
de  vue  de  la  salubrité,  mais  elle  tombe  tout  naturellement 
devant  ces  considérations  :  1°  que  nulle  affection  typhique  ne 
dévissait  à  Rochefort  à  l'époque  où  les  vaisseaux  incriminés 
firent  voile  pour  Brest;  2^  qu'il  n'y  avait  nul  rapportent» 
le  fléau  qui  ravagea  cette  localité  et  les  affections  palustres 
essentiellement  endémiques  qui  désolaient  à  cette  époque  les 
plaines  basses  et  marécageuses  de  la  Saiatouge  ;  3*  enfin,  que 
l'épidémie  éclata  à  Brest  en  novembre,  c'est-à-dire  dans  une 
saison  où  les  influences  paludéennes  sont  réduites  au  mini- 
mum par  l'abaissement  de  la  température.  L'opinion  la  plus 
yraisemblable  (et  c'est  à  celle-là  que  nous  nous  rallions  sans 
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Msita^iOD)  considère  Yéçidémiê  de  Brest  comme  ayant  eu  une 
origine  essentiellement  nautique.  Rien  n'était  d'ailleurs  plul 
habituel, dans  ces  temps  caiamiteux,  que  de  voir  l'encombre*- 
ment,  la  misère,  les  privations,  le  sacrifice  de  tous  les  intérêts 
de  rhygiène  aux  exigences  irrésistibles  de  la  guerre,  engenr 
dver  le  typhus  au  sein  des  équipages.  La  plupart  des  épidé^ 
mies  de  fièvre  grave  dont  les  annales  de  la  navigation  ont 
conservé  le  sinistre  souvenir,  n'ont  été  autre  cbose  que  des 
irruptions  du  typhus  qui  trouvait  abord  des  navires  mal  tenus, 
humides  et  encombrés,  des  conditions  d'éclosion  plus  favora- 
bles que  partout  ailleurs.  L'escadre  de  l'amiral  Dubois  de 
Lamothe  était  une  proie  promise  par  avance  au  fléau.  Équipée 
à  la  faàte,  mal  approvisionnée,  éprouvée  dans  sa  traversée  de 
France  à  Louisbourg  par  une  succession  désastreuse  de  mau- 
vais temps,  fatiguée  par  l'inactivité,  d'un  mouillage  prolongé 
•I  par  ces  influences  dépressives  qui  pèsent,  en  vue  de  l'en- 
nemi, sur  une  flotte  condamnée  à  rester  à  l'ancre,  elle  nepou- 
«ait  manquer  d'être  visitée  par  le  typhus.  L'animation  d'une 
bataille  et  des  péripéties  qui  ramènent,  est  un  puissant  élé- 
ment d'hygiène  que  Dubois  de  Lamothe  ne  put  pas  ou  ne  sut 
utiliser;  au  lieu  de  se  porter  sur  l'amiral  Holbourne,  dont 
Vescadre  supérieure,  il  est  vrai,  à  la  sienne  de  600  canons, 
était  encore  sous  le  coup  d'une  tempôte  prolongée  qui  avait 
avarié  la  plupart  de  ses  vaisseaux,  il  se  laissa  affaiblir  sans 
gloire  par  l'épidémie,  jusqu'au  moment  où,  ayant  la  plus 
grande  partie  de  ses  matelots  sur  les  cadres,  il  laissa  le  mouil- 
lage de  Louisbourg  et  ramena  à  Brest  le  8  novembre  1758  son 
escadre  décimée  par  le  fléau.  A  son  arrivée,  elle  comptait 
8&2  canons  et  se  composait  des  vaisseaux  :  le  Formidable,  le 
Bue  de  Bourgogne f  le  Héro$,  le  Glorieux,  le  Dauphin  roj^l,  le 
Stgterèe,  le  Bizarre,  le  Belliqueux,  le  Célèbre,  le  Vaillant, 
l'Hector,  \eFier,  V Achille,  et  des  frégates,  la  Fleur  de  Lys  et 
VJBerfnione{i).  Les  documents  quenous  avons  entre  les  mains 

(1)  Hts(. d$lamarki$framçai^^  LapenauM  taflli*  U II*  p.  4i«, 
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ne  nous  permettent  pas  de  déterminer  d'one  mani^  prMie 
le  chiffre  des  matelots  qui  montaient  cette  escadre,  mais  en  te- 
nant compte  de  la  petitesse  de  ces  vaisseaux  dont  la  plapiit 
ne  comptaientqueôft  bouches  à  feu,  on  peut  évaluer  appmi- 
mativement  à  8,000  hommes  l'ensemble  des  équipages.  Li 
moitié  environ  était  sur  les  cadres  quand  Dubois  de  Lamebe 
franchit  le  goulet  de  Brest.  Les  premiers  jours  qui  suivireat 
son  arrivée,  indépendamment  des  malades  nombreux  qoi 
furent  évacués  en  toute  hâte  sur  Tbôpital  de  la  marine  et  m 
les  établissements  accessoires  créés  d'urgence,  on  apporta  à 
terre,  des  différents  navires,  120  cadavres,  sans  préjudice  de 
ceux  très  nombreux  qui  avaient  été  immergés  ou  enterrés  sor 
divers  points  du  littoral  de  la  rade.  Dans  le  seul  mois  de  no- 
vembre, on  enregistra  189  décès.  Les  établissements  mariiines 
intervenaient  dans  ce  chiffre  pour  107,  et  la  population drik 
pour  82.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  dernière  énlat- 
tion  demeura  fort  au-dessous  de  la  vérité,  tous  les  relevés 
statistiques  que  nous  avons  entre  les  mains  accusant  l'impos- 
sibilité absolue,  malgré  le  droit  de  perquisition  à  domicile 
que  s'était  attribué  la  municipalité,  d'arriver  à  un  recense- 
ment exact  des  décès  survenus  dans  la  ville.  Le  l*'  no- 
vembre 1758,  la  mortalité  des  hôpitaux  était  de  32,  àk  attei- 
gnit 60  le  &,  et  ne  descendit  plus  guère  au-dessous  de  ce 
chiffre  quotidien  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  dorée  de 
l'épidémie.  Toutefois,  en  février,  le  nombre  des  décès  cod- 
roença  à  fléchir  sensiblement;  il  s'abaissa  à  30,  27, 26, 23, 
16  et  1^,  et  à  partir  de  cette  époque,  le  fléau  put  étie  consi- 
déré comme  entré  dans  une  voie  de  décroissance  déSaitite. 
A  ce  moment,  les  relevés  officiels  enregistraient  2518  morts 
parmi  les  gens  de  mer,  500  parmi  les  forçats,  et  1486  parmi 
les  habitants  ;  en  tout  4206.  De  plus,  5842  matelots  eniiéseo 
convalescence  avaient  reçu  leur  congédiement,  et  2061  étaient 
«ncore  en  traitement  dans  les  hôpitaux,  de  sorte  qu'en  eiog 
semaines  10,&21  marins  ou  employés  de  la  marine  avaient 
pe^é  leur  tribut  au  fléau. 
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On  peut  juger  par  ces  cLiiTres  des  proporlions  véritable* 
ment  désastreuses  que  prit  répidémie.  Si  Ton  songe  à  ce 
qu'était  à  cette  époque  la  population  de  Brest,  et  à  l'impossi- 
bilité dans  laquelle  se  trouva  Tadministration  locale  d'enre- 
gistrer tous  les  cas  de  maladies  ou  de  décès  qui  se  présenté* 
rent,  on  verra  que  Tépidéroie  de  1758  ne  le  cède  qu'à  un  bien 
petit  nombre  pour  retendue  des  ravages»  et  qu'à  ce  titre  seul, 
indépendamment  de  l'intérêt  qui  se  rattache  à  son  origine 
nautique,  il  convient  que  Tépidémiologie  en  conserve  le 
souvenir,  et  en  reconstitue  les  traits  principaux  sur  les  docu<» 
ments  malheureusement  incomplets  qui  ont  été  épargnés  par 
le  temps,  La  correspondance  manuscrite  que  j'ai  entre  les 
mains,  et  qui  constitue,  à  vrai  dire,  la  seule  source  qui  puisse 
être  interrogée  sur  cette  question,  s'étend  du  23  décembre  1757 
#au  5  avril  1758.  Elle  se  compose  en  grande  partie  de  lettres 
écrites  par  l'intendant  de  Bretagne,  M.  Le  Brei,  au  ministre 
de  la  marine,  M.  de  Horas,  et  de  rapports  presque  quotidiens 
adressés  à  Paris  par  M.  Boyer,  médecin  ordinaire  du  roi,  envoyé 
en  mission  à  Brest,  et  par  M.  de  Gourcelles,  médecin  en  chef 
de  la  marine,  dont  mes  recherches  historiques  sur  l'hygiène 
navale  m'avaient  permis  déjà  d'apprécier  les  travaux,  et  dont 
le  nom  mérite  de  demeurer  attaché  à  cette  épidémie  comme 
un  symbole  de  dévouement  éclairé  et  de  courage  infatigable» 
Quelques  relevés  statistiques,  par  malheur  incomplets  et  sans 
suite,  une  dissertation  sur  la  nature  et  le  traitement  de  cette 
épidémie,  dissertation  due  au  chirurgien*major  des  gardes  de 
la  marine,  et  dans  laquelle  ou  regrette  de  trouver  plus  de 
théorie  creuse  et  de  fatras  humoral  que  de  détails  descriptifs^ 
on  procès-verbal  de  la  Commission  municipale  de  Brest, 
achèvent  de  composer  ce  dossier  qui,  tout  incomplet  qu'il 
soit,  peut  cependant  fournir  à  l'histoire  épidémiologique  du 
xviii*  siècle  une  page  d'un  certain  intérêt. 

Pendant  le  premier  mois  de  l'épidémie,  M.  de  Gourcelles, 
déployant  une  activité  qui  ne  devait  plus  se  démentir»  fit  face 
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«▼eo  ie  personnel  médical  incroyablement  restreint  dont  il 
disposait,  à  toutes  les  exigences  du  service,  communiquant 
l'ardeur  de  son  aeèle  à  ses  subordonnés;  se  portant  partout  oi 
était  le  danger;  organisant  des  ambulances,  des  hApiUox 
accessoires  et  des  asiles  de  convalescents  ;  veillant  au  salotde 
la  population  civile  comme  à  celui  de  la  population  marittroe; 
et  au  milieu  des  fatigues  de  cette  vie  militante,  trooTaot 
encore  le  loisir  d'étudier  la  marche  du  fléau,  d'en  éclairer  h 
nature  par  des  autopsies  nombreuses,  et  d'entretenir  avec  k 
ministre  une  oorr^pondance  étendue  dans  laquelle  brille  toot 
le  feu  d'une  âme  surexcitée  par  le  devoir  et  cette  fierté  de  bon 
aloi  qui  n'est  que  l'impulsion  irraisonnée  et  généreuse  d'nn 
cœur  qui  sent  ce  qu'il  vaut  et  ce  qu'il  peut.  H.  de  Goorcelles 
éroyait  suffire  à  tout  et  ne  demandait  pas  de  secours,  mais 
aes  forces  s*époisaieBt  et  le  conseiller  d'état  Hocquart,  iiiten- 
dant  de  la  marine  à  Brest,  en  annonçant  an  ministre  II 
mort  de  plusieurs  fonctionnaires,  et  entre  autres,  do  chirur- 
gien Bergevin,  et  l'état  de  maladie  deM.  Préville,  médeciade 
Morlaix,  qui  était  accouru  à  Brest  dès  le  début  de  l'épidfimie, 
insistait  pour  qu'on  envoyât  en  toute  hâte  un  second  médecia 
et  un  certain  nombre  de  chirurgiens,  déclarant  que  le  temps 
pressait  et  qu'on  pouvait  presque  prévoir  le  jour  Où  K  de 
Oeorcelles  succomberait  à  la  fatigue.  Il  priait  en  mémetémps 
le  ministre  de  hâter  de  tout  son  pouvoir  le  départ  de  Boyer, 
médecin  du  roi,  qui  venait  de  recevoir,  avec  des  pouvoirs  trèi 
étendus,  une  mission  relative  à  l'épidémie  de  Brest  Cesecoors, 
an  reste,  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps.  Boyef  artiva,  ea 
effet,  à  Brest  le  26  novembre  an  soir.  La  personnalité  de  ce 
nouveau  venu  sur  le  théâtre  de  l'épidémie  se  dégage  de  sa 
correspondance  sous  une  forme  véritablement  originale,  et 
qui  offre,  â  quelques  points  de  voe,  un  contraste  sensible  avec 
celle  de  IL  de  Courcelles.  Son  écriture  fougueuse  et  incorrecte', 
son  orthographe  plus  que  négligée,  lés  allures  pressées  de  sao 
slyle,  hk  muMlttde  des  mesiures  qu'il  prescrit  coup  sur  ioup, 
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le  pris  qu'il  attache  à  avoir  l'œil  partout  à  la  fois,  et  Timp»- 
tience  d'initiative  et  d'antorité  qtf'il  laisse  percer  à  chaque 
instant,  lui  donnent  d'un  boot  à  l'autre  un  certain  air  d'im- 
portance qui  a  quelque  chose  de  moins  ému,  de  moins  en* 
traloant,  de  moins  désintéressé  que  ce  qu'on  trouve  dans  la 
physionomie  de  son  confrère.  Boyer  avait  une  mission  offi-^ 
cielle,  et  il  avait  si  bien  hâte  de  l'exercer,  qu'il  entre  en  fonc* 
lions  sur  la  route  même,  comme  on  peut  en  juger  par  ce  pas- 
sage  dans  lequel  il  dramatise  un  peu  les  difficultés  du  voyage  : 
«  Quelque  diligence  que  j'aie  pu  faire,  écrit-il  à  H.  de  Moras^ 
en  partant  à  sept  heures  du  matin  et  allant  jusques  à  minuitt 
je  n'ai  pu  me  rendre  ici  qu'hyer  au  soir;  la  pluie,  la  grêle  par 
ouragans  ne  nous  ayant  pas  quittés.  Les  descentes  sont  au- 
tant de  précipices  où  il  faut  faire  soutenir  les  brancards  par 
des  hommes.  Le  seul  jour  où  il  m'a  été  permis  de  voir  elair 
était  le  jour  d'hyer  ;  je  rencontrais  à  chaque  pas  des  conva- 
lescents, ou  plutdt  des  gens  qui  n'étaient  pas  morts  ;  à  peine 
pouvaient-ils  marcher  ;  je  m'arrêtais  pour  les  interroger  sur 
le  temps  qu'ils  étaient  guéris;  je  ne  trouvay  pis  le  temps  à 
beaucoup  près  suffisant  pour  leur  rétablissement  ;  il  en  reton»* 
bera  beaucoup  de  ceux-là  qui  répandront  la  terreur  dans  leur 
pays.  »  Malgré  tout,  et  à  part  ce  premier  reproche  sur  ce  qui 
se  faisait  à  Brest  avant  lui,  il  est  juste  de  dire  que  Boyer  se 
hâta  de  se  mettre  en  relations  avec  M.  de  Courcellesi  qui^ 
pendant  tout  le  cours  de  l'épidémie,  s'effaça  devant  lui  avec 
nne  abnégation  pleine  de  grandeur,  et  que  sa  correspondance 
officielle  reflète  d'une  manière  sentie  l'estime  que  lui  avait 
inspirée  le  courage  et  le  dévouement  du  premier  médecin  de 
la  marine.  Ils  marchèrent  donc  d'un  commun  accord,  et  si 
M.  de  Coûrcelles  ressentit  quelque  froissement  de  figurer  au 
second  plan  sur  une  scène  où  il  avait  paru  seul  dans  les  jours 
les  plus  difficiles,  Hèn  dans  sa  conduite  ou  dans  ses  lettres  ne 
trahit  du  moins  ce  sentiment.  Cependant,  l'épidémie  conti^ 
nmit  ses  ravages,  et,  comme  toujours,  les  médecins  et  chirur- 
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gien8  f>lacés  à  i*avant*garde  étaient  lea  Tictimes  cboi^de 
prérérenoe  par  le  fléau.  Aussi»  des  demandes  incessantes  de 
remplacement  étaient-elles  adressées  à  Tintendant  de  Bre- 
tagne et  au  ministre.  Les  chirurgiens  et  les  apothicaires  se 
recrutaient  encore,  mais  quels  secours  pouvait-on  attendre 
d'hommes  dont  l'on  rabaissait  injustement  la  professioo  aa 
rang  des  arts  manuels,  et  qui»  tenus  par  la  corporation  des 
médecins  dans  une  infériorité  avilissante,  n'avaient  ni  cette 
initialive,nice  senlimentde  leurdignitésans  lesquelles  grands 
efforts  sont  difficiles.  Cependant,  les  uns  et  les  autres  montrè- 
rent qu'ils  méritaient  l'émancipation  professionnelle  qu'on 
leur  refusait  injustement  ;  des  chirurgiens  et  aides-chirurgiens 
s'offraient  spontanément  pour  se  rendre  à  Brest,  etlacooiroo- 
nauté  des  apothicaires  de  Rennes  alla  d'elle-même  se  propo- 
ser à  l'intendant  de  Bretagne  qui  dioisît  quelques-uns  de  ses 
membres  pour  les  diriger  sur  le  foyer  de  l'épidémie.  La  mé- 
decine mini$trante  était  donc  assurée,  la  médecine  pmcri- 
vante  Tétait  beaucoup  moins,  et  on  fit  un  appel  aux  médecins 
de  Bretagne  et  de  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à  être  entendu  et  dit 
médecins  arrivèrent  volontairement  à  Brest  peu  de  jours 
après.  C'étaient  MM.  Bourgadière,  de  Rennes;  Maistral,  de 
Quimper;  Banville,  de  Vannes;  De  la  Chapelle,  de  Saint-Msio; 
Bazire,  de  Dinan  ;  Duplessis  et  Mailhos,  de  Nantes,  Maloet, 
Macqûart,  de  Paris  ;  et  enfin,  Chomel,  aïeul  de  l'illustre  cli- 
nicien que  la  science  vient  de  perdre,  et  qui  ennoblissait  per 
le  dévouement  un  nom  auquel  le  génie  devait  donner  son 
dernier  lustre. 

Si  les  secours  médicaux  étaient  insuffisants,  las  ressœrees 
matérielles  ne  l'étaient  pas  moins.  L'hôpital  de  la  marine  ne 
pouvait  recevoir  qu'un  nombre  trop  peu  considérable  de  nu- 
ïades,  il  fallut  donc  créer  des  annexes,  et  une  foule  d'établis- 
sements, dont  le  plus  grand  nombre  existent  encore,  forent 
transformés  en  hôpitaux  et  en  ambulances.  C'est  ainsi  que 
du  côté  de  Brest  les  typbiquea  étaient  répartis  dans  les  lociot 
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soivants  :  !•  l'hâpital  de  laiDarioe;  2M*h6piUl  des  casernes 
de  la  marine  ;  3*  la  chapelle  des  Jésuites  ;  6*  la  Congrégation  ; 
S**  rbôpitalde  la  ville;  6*  Thôpital  des  Billards;  7'rhdpital 
des  Carmes  ;  8*  l'hôpital  des  Sept-Saints  ;  9*  TbApital  de  la 
Cbiourme. 

Dq  côté  de  Recoa?rance,  on  n'avait  pas  déployé  moinsd'in- 
dostrie  pour  proportionner  les  asiles  au  nombre  croissant 
des  malades.  Cette  partiesi  pauvre,  si  maltraitée»  si  déshéritée 
de  la  ville,  partageait  les  typhiques  entre  :  l""  les  Capucines  ; 
2*  les  grandes  Casernes;  3*  les  petites  Casernes;  4'' la  chapelle 
Noire-Dame  ;  5*  la  Congrégation;  6*  l'hôpital  delà  ville. 

La  multiplicité  de  ces  établissements  était  rendue  néces- 
saire, non-seulement  par  l'intensité  avec  laquelle  le  fléau 
sévissait  sur  le  personnel  maritime,  mais  surtout  par  le  parti 
sage  mais  rigoureux  qu'avait  pris  la  municipalité  de  faire 
transporter  de  force  dans  ces  hôpitaux  les  malades  de  la  ville« 
que  leur  état  nécessiteux  empêchait  de  se  faire  traiter  conve- 
nablement  à  domicile. 

Avec  des  dispositions  aussi  significati%'es  que  celles-ci,  il 
était  impossible  qu'un  immense  effroi  ne  régnât  pas  sur  la  po- 
pulation ;  mais  les  désertions  limitées  par  le  devoir  d'une 
part,  par  la  difûculté  des  communications  et  la  rigueur  de  la 
saison  d'une  autre  part,  ne  diminuèrent  que  très  peu  Ten- 
combrement,  et,  pour  modérer  la  panique,  la  ville  et  la  com* 
munauté  de  Brest  prirent,  le  3  janvier,  dans  use  séance  à 
laquelle  assistaient  MM.  Boyer  et  de  Courcelles,  un  certain 
nombre  do  mesures,  entre  autres  l'interdiction  du  son  des 
cloches,  de  l'apposition  des  tentures  funèbres,  etc.  «  Sur  le 
mémoire  présenté  par  M.  Boyer,  l'assemblée  a  délibéré  qu'il 
demeurera  déposé  pour  s'y  conformer,  et  sur  ce  qu'il  a  été 
représenté  que  le  son  des  cloches,  tant  pour  accompagner  le 
bon  Dieu  que  pour  annoncer  la  mcMrt  des  personnes  décédées, 
alarmerait  le  public,  il  est  également  délibéré  que  le  bon  Dieu 
sera  porté  sans  cloches  aux  malades,  et  qu'on  n'en  sonnera 
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aucune,  soit  pour  agonie^  annoncer  la  mort  ou  enterrement, 
comme  aussi  qu'il  ne  sera  posé  aucune  tenture  ni  à  ia  porte 
des  morts  ni  à  celle  des  églises,  d  Peu  de  temps  après,  sur  U 
proposithm  de  Boyer,  une  demande  fût  adressée  à  révéqae  de 
Léon^  pour  que  la  population  fût  exonérée  de  Tobligatioii 
du  jeâne  et  de  rabstineoce  quadragésimale,  et  il  fut  fiitdfOit 
à  cette  requête. 

Une  disposition  très  importante  dont  Boyer  s'attribue  le 
mérite,  mais  qui  était  résolue,  sinon  réalisée  avant  son  arriTéei 
consistait  dans  la  création  d'hôpitaur  deconvalescents  sur  les- 
quels on  évacuait  les  typhiquesdès  que  leur  état  justifiait  osUfl 
mesure.  Les  Billards,  les  Capucins,  les  petites  Casernes,  les 
Carmes  et  les  Jésuites,  auxquels  on  ajouta,  du  côté  de  Brest, 
la  location  de  la  maison  de  Kerouriou,  et  du  c6té  de  Becou- 
tratice  celle  de  Keroudot,  reçurent  cette  destination,  et  ceUs 
sage  mesure  ne  contribua  pas  pea  k  limiter  les  ravages  de 
Tépidénolie. 

Le  mouvement  des  arrivages  de  navires  de  guerre  ne  se  ra« 
lentissait  pas,  et  il  fallait,  en  mèoie  temps  qu'on  pourvoyait 
aux  difficultés  présentes,  songer  k  caiies  à  venir.  L'escadre  de 
ramiral  de  Kersaint  était  attendue  de  Saint-Dominique  et  les 
établissements  de  Trébéron,  dans  la  rade,  furent  préparés 
pour  recevoir  ses  malades.  Comme  la  provenance  des  mate- 
lots apportés  dans  les  hôpitaux  n'est  pas  indiquée,  il  est  diffi- 
cile de  savoir  si  Ite  bâtiments  nouveau-venua  furent  visités 
par  le  fléau,  mais  il  est  très  probable  qu'il  en  fut  ainsi;  ce 
qu'il  7  a  de  certain,  c'est  qu'à  leur  arrivée,  ces  vaisseaux  ne 
comptaient  pas  un  cas  de  typhus  et  n'étaient  encombrés  que 
par  ces  scorbuts  hideux  dont  les  merveilleux  progrès  de  Tfay* 
giène  nautique  ont  rendu  de  nos  jours  les  apfNiritiona  si  peu 
fréquentes. 

Un  de  ces  conflits  regrettables  d'attribotioi»,  qui  seraient 
puérils  en  toutes  ctrcoustanoes,  mais  qui,  en  présence  d'une 
eatarmiié  puUique  aussi  grande,  praunept  quelque  chose  d'o- 
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dieui,  avait  surgi  entre  l'administration  maritime  et  la  mn- 
Hicipalité.  Elles  cessèrent  de  marcher  complètement  d'accord, 
Tone  fat  accusée  d'empiétements,  l'autre  de  pusillanimité. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  mesures  prescrites  paf 
les  échevins  étaient  exécutées  avec  mollesse,  les  commissaires 
de  quartier  n'entraient  qu'dvec  une  répugnance  visible  dans 
les  maisons  dont  ils  avaient  à  dénombrer  les  malades,  les  par- 
fums s'y  faisaient  mal  ou  point,  les  bardes  n'étaient  pas  pu- 
rifiées, et  plusieurs  fois  Boyer  dut  informer  le  ministre  de 
l'insuffisance  du  concours  qu'il  trouvait  de  ce  côté.  Jusqo'ft 
quel  point  ces  griefs  étaient  fondés,  il  serait  difficile  de  le 
dire,  mais  ils  étaient  articulés  avec  une  énergie  et  une  fran- 
chise qui  plaident  en  faveur  de  leur  justesse,  «t  II  ne  faut  pas, 
dit  Boyer,  dans  une  de  ses  lettres  au  ministre,  compter  beau- 
coup (entre  nous)  sur  les  officiers  municipaux  de  cette  ville, 
malgré  les  ordres  de  M.  Le  Bret  (l'intendant  de  Bretagne)  et 
de  son  subdélégué,  outre  que  tous  ces  gens  sont  des  trem- 
bleurs,  ils  n'ont  pas  le  sens  commun....))  Le  trait  était  vif  et 
peu  enveloppé  des  tempéraments  du  langage  officiel. 

Malgré  tout,  k  prépondérance  des  intérêts  maritimes  dofn- 
liait  aux  autorités  qui  les  représentaient  une  initiative  qui  atté- 
nuait les  résultatsdeces  désaccords,et  des  mesures  hygiéniques 
d'une  extrême  importance  furent  arrêtées  en  commun  dans 
des  comités  où  la  municipalité  était  appelée  à  émettre  son  avis. 
Le  lazaret  de  Trébéron  fut,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure, 
préparé  pour  les  malades  de  l'escadre  de  H.  de  Kersaint.  Dès 
le  16  janvier,  il  reçut  vingt-huit  hommes  de  V Intrépide  et  unf 
assez  grand  nombre  de  matelots  du  vaisseau  le  Sceptre.  Quani  à 
YOpiniâtre  qui  était  encore  plus  cruellement  maltraité  que 
les  autres,  on  lui  réserva  l'hôpital  des  Billards  qui,  primitive- 
ment destiné  aux  convalescents  de  typhus,  reçut  ainsi  une 
nouvelle  appropriation.  On  s'attacha  avec  beaucoup  de  soin 
à  prévenir  les  communications  entre  les  deux  escadres,  et  les 
eônialëseents  de  eellè  de  H.  de  Kersaint  firent  campés  «nr 
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divers  poiiKs  de  la  rade  ou  envoyés  jouraellement  à  la  cAte 
de  Plougastei,  pour  y  trouver  un  eiercice  favorable  à  leur  réu* 
blissement  et  pour  diminuer  en  même  temps  rencombrement 
des  navires.  La  nature  essentiellement  différente  des  maladiei 
qui  désolaient  Tescadre  du  Canada  et  celle  de  Saint-Domin- 
gue, non  moins  que  le  caractère  éminemment  contagieux  de 
celle-ci,  justifiaient  pleinement  cette  séquestration. 

La  création  des  bôpftaux  de  convalescents  ne  produisit  pas 
de  moins  bons  résultats;  dès  que  les  accidents  typbiqoa 
avaient  perdu  de  leur  violence  et  que  les  malades  entraient 
dans  une  voie  progressive  d'amélioration,  ils  étaient  rasés  et 
nettoyés  avec  soin,  leurs  bardes  recevaient  un  parfum  et  on 
les  dirigeait  sans  retard  sur  un  des  établissements  affectés  à 
cette  destination  ;  on  prévenait  ainsi  les  rechutes  auxquelles 
ces  malheureux  étaient  en  butte,  et  on  s*exposait  moins  à  voir 
les  hôpitaux  proprement  dits  devenir  à  leur  tour  des  foyecs 
d*infection. 

La  population  de  Recouvrance,  presque  exclusivementoom- 
posée  comme  elle  Test  encore  aujourd'hui  de  malheureux  qae 
la  pauvreté,  Tignorance,  la  malpropreté  etTivrognerie,  met- 
taient dans  des  conditions  particulièrement  défavorable8,deTiit 
être  de  la  part  de  ces  commissaires  hygiéniques  l'objet  d'une 
surveillance  toute  spéciale  et  de  mesures  exceptionnelles. 
Aussi,  le  16  janvier,  MM.  Boyer  et  de  Courcelles  présentèrent* 
ils  en  commun  un  mémoire  dans  lequel  ils  proposaient  d'ap- 
pliquer, à  Recouvrance,  des  mesures  que  rautorité  rendit  im- 
médiatement obligatoires. 

Un  dénombrement  exact  de  la  population  de  chaque  mai- 
son fut  opéré  par  voie  d'appel.  L'exécution  de  cette  mesura 
rencontra  quelques  difficultés;  les  pauvres  gens  de  certains 
quartiers  prirent  les  médecins  et  les  commissaires  qui  les  ac^ 
compagnaienl  pour  des  collecteurs  qui  venaient  lever  de  nou- 
veaux impôts,  mais  on  parvint  à  la  longue  à  leur  faire  com- 
prendre que  ces  perquisitions  domiciliaires  avaient  uo  loot 
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autre  bat  et  ils  s'exécutèrenl  de  bonne  grâce.  Il  fut  décidé 
que  les  malades  nécessiteux  seraient  enlevés  de  gré  ou  de 
force  et  conduits  dans  les  hôpitaux.  Cette  mesure  rigoureuse^ 
et  qui,  malgré  son  but  philanthropique,  avait  un  caractère 
Texatoire  qui  la  Teratt  difficilement  accepter  aujourd'hui,  ne 
rencontra  qu'une  résistance  passive;  les  malades,  effrayés  par 
la  perspective  de  l'hôpital,  cherchèrent  bien  à  se  soustraire 
aux  perquisitions,  mais  leur  transfert  dans  les  hospices  ne  sus- 
cita heureusement  aucune  collision.  On  publia  à  son  de 
trompe,  dans  les  rues,  ((tie  les  secours  en  médicaments  et  en 
médecins  seraient  fournis  gratuitement  ;  des  apothicaires  ci- 
Tîls  s'engagèrent  à  exécuter  les  prescriptions  d'après  une  taxe 
consentie;  chaque  habitant  dut  nettoyer  et  purifier  sa  maison 
sous  peine  de  voir  l'autorité  se  charger  de  ce  soin,  il  fut  pres- 
crit de  lessiver  les  objets  de  literie  qui  avaient  servi  aux  ma- 
lades, de  passer  les  murs  au  lait  de  chaux,  de  laver  les  lits  avec 
un  mélange  d'eau  et  de  vinaigre,  et  de  brûler  les  bardes  des 
morts.  Enfin  rétablissement  de  chaudières  gratuites  pourvut 
aux  besoins  des  convalescents  nécessiteux. 

Les  vaisseaux  qui  étaient  restés  le  foyer  principal,  sinon 
générateur  de  l'épidémie,  devaient  être  aussi  l'objet  de  pré- 
cautions hygiéniques  minutieuses,  mais  leur  exécution,  sou- 
mise directement  à  l'autorité  de  l'intendant  de  la  marine  et  de 
l'amiral,  ne  devait  rencontrer  ni  lenteurs  ni  obstacles.  Cepen- 
dant le  défaut  de  bras  tint  pendant  longtemps  en  échec  le  bon 
vouloir  de  MM.  Boyer  et  de  Courcelles,  La  peur  de  contracter 
le  fléau  rendait  les  mercenaires  récalcitrants,  et  la  chiourme 
maltraitée  comme  toujours  par  l'épidémie,  n'ofifraîtplus  qu'un 
nombre  insuffisant  de  bras.  Il  était  urgent,  cependant,  de 
procéder  au  désarrimage  des  vaisseaux  les  plus  suspects  ;  les 
médecins  se  rendirent  à  leur  bord,  descendirent  eux-mêmes 
dans  la  cale,  et  donnèrent  de  la  résolution  aux  plus  pusilla- 
nimes en  leur  montrant  que  leurs  appréhensions  éfaieut 
vaines  et  que  la  mort  hésite  souvent  devant  celui  qui  la  brave. 
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Boyer,  entre  autres  raisons  qui  lui  semblaient  nécessiter  oae 
désinfection  complète  des  yaisseaux,  émet  dans  une  de  sei 
lettres  l'opinion  très  probable  que  sous  le  premier  plan  des 
futailles  devait  se  trouver  non-^ulement  une  pourriture  in- 
fecte, mais  encore  un  certain  nombre  de  cadavres^  et  il  parle 
de  la  possibilité  de  ce  fait  avec  une  tranquillité  de  laquelle 
on  peut  conclure  qu'il  ne  le  considérait  nullement  comme 
inouï.  Quelle  hygiène  1  et  combien  il  est  consolant  de  compa- 
rer la  salubrité  de  nos  navires  et  le  bien-ôtre  de  nos  mate- 
lots, à  ce  que  Tune  et  l'autre  étaient  il  n'y  a  pas  plus  d'on 
iiècle. 

L'opération  dégoûtante  et  périlleuse  du  nettojage  des  nis- 
seaux  fut,  à  défaut  d'hommes  de  bonne  volonté,  exécutée  par 
des  corvées  de  forçats  qui  sortaient  de  l'arsenal  une  beare 
avant  qu'on  sonnât  la  cloche  du  matin  pour  les  ouvriers,  et 
qui  étaient  réintégrés  au  bagne  une  heure  également  tfaat 
la  sortie  de  ceux-ci.  Les  pauvres  diables,  considérés  par 
avance  comme  des  pestiférés,  étaient  séquestrés  dans  uncoia^ 
isolé  de  la  chiourme,  travaillaient  à  leur  besogne  méphitique 
avec  des  vêtements  spéciaux  qu'ils  déposaient  avant  de  ren- 
trer au  bagne,  recevaient  une  nourriture  particulière  et 
obtenaient,  à  titre  de  préservatif  hygiénique  et  d'allocation 
supplémentaire,  une  gousse  d'ail  parjouretune  ration  d'eao* 
de-vie.  L'isolement  auquel  on  les  soumit  n'était  qu'une  fiction 
inutile,  car  l'épidémie  sévissait,  comme  toujours,  avec  la 
dernière  énergie  sur  la  chiourme  et  ce  contact  n'eût  pu  gran- 
dement aggraver  la  situation.  Les  relevés  statistiques  accu- 
sent, au  reste,  une  mortalité  très  élevée  pour  le  bagne,  qui 
perdit  dans  le  seul  mois  de  décembre  109  forçats  et  290  en 
janvier  ;  et  ce  résultat,  conforme  à  celui  accusé  depuis  par 
toutes  les  autres  épidémies  qui  ont  régné  dans  les  ports  de 
mer,  n'a  rien  qui  puisse  surprendre,  quand  on  songe  aux  con- 
ditions déplorables  auxquelles  la  chiourme  était  soumise. 

Dans  l'opinion  très  compétente  de  M.  de  Courcellea,  l'épi* 
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démia  de  rje^dre  de  Du)>oi$  de  la  Motbe,  fut  au  fond  de  1^ 
ndine  nature  que  celle  de  l'escadre  de  1746,  et  que  celle  qui« 
dans  rhi?er  da  1756  à  1757,  avait  fait  de  nombreuses  victime 
à  rbdpital  de  Prest,  mais  seulement  elle  s'était  plus  étendue 
et  accusait  un  plus  haut  degré  de  malignité.  Le  chirurgien: 
major  des  Gardes  de  la  iparine,  Latboison,  qui  a  rédigé  sur 
la  forme  et  la  nature  de  cette  affection  un  mémoire  qui  sérail 
peu  intéressant,  s'il  ne  constituait  le  seul  document  médical 
que  nous  possédions  sur  cette  épidémie,  n'hésite  pas  à  décla- 
rer qu'dle  n'est  autre  chose  que  U  fièvre  des  vaisseaux,  c'est- 
à-dire  le  typhus.  Cette  caractérisation  ne  saurait  être  conr 
lestée  quand  on  réunit  les  traits  épars  de  sa  description. 

Les  malades  éprouvaient  au  début  une  pesanteur  de  tête 
avec  vives  douleurs  au  niveaudes  bosses  sourcilières,  les  forces 
étaient  abattues,  le  pouls  plein  et  fréquent,  la  peau  sèche  et 
brûlante,  la  langue  comme  rdtie,  des  vomissements  ou  tout 
au  moins  des  nausées  se  manifestaient  généralement,  la  région 
épîgastrique  était  le  siège  d'un  malaise  et  d'une  anxiété  indé- 
finissables, les  malades  se  plaignaient  d'une  rachialgie  très 
douloureuse,  il  existait  de  la  constipation.  Tels  étaient  les 
symptômes  du  début.  Au  sixième  ou  septième  jour,  les  acci- 
dems  revêtaient  une  physionomie  singulièrement  grave;  le 
pouls  perdait  de  sa  plénitude,  il  devenait  petit  et  profond, 
le  ventre  se  ballonnait;  des  soubresaults  de  tendons,  des  bu- 
bons, des  pétéchies,  des  parotides  se  manifestaient  et  le  ma,- 
lade  tombait  dans  un  état  comateux  dans  lequel  il  succombajt 
d'habitude.  Un  malade  environ  sur  cinquante  rendit  des  vers, 
mais  sans  que  cet  épiphéuomène  parût  en  rien  modifier  la 
marche  de  l'affection.  Les  rechutes  étaient  particulièrement 
redoutables,  et  beaucoup  avaient  échappé  aux  premiers  acci- 
dents et  semblaient  entrer  en  convalescence  qui  succombèrent 
à  des  rechutes,  soit  spontanées,  soit  déterminées  par  ^ 
écarts  insignifiants  de  régime. 

M*  de  Gourcellesi  daps  une  lettre  au  ministre  de  la  marine, 


256    iPiDimi  Otn  eavagba  L*B8CAims  db  ddAois  db  umotbi 

a  consigné  quelques-uns  des  résultats  que  lut  avait  olfati 
h  uécropsie.  Le  cerveau  et  les  viscères  furent  constamment 
trouvés  sains  et  exempts  de  toute  inflammation,  et  le  seul  et- 
ractèrequi  put  être  constaté  fut  un  état  avancé  de  dissola- 
tion  du  sang. 

Le  traitement  concurremment  employé  par  Boyer  et  de 
Courcetles,  consista  à  peu  près  exclusivement  dans  l'emploi 
des  saignées  pratiquées  dès  les  premiers  jours  de  la  maladie, 
des  émétiques,  des  purgatifs,  des  boissons  délayantes  et  acidei 
et  des  vésicatoires  qui,  au  dire  de  M.  de  Courcelles,  firent 
merveille  pendant  toute  la  durée  de  l'épidémie. 

Les  idées  doctrinales  qui  avaient  cours  à  cette  époque  sar 
la  dissolution  et  la  putréfaction  des  humeurs  dans  les  fièvres 
graves,  devaient  nécessairement  faire  le  fond  des  disserta- 
tions auxquelles  les  liistoriens  de  cette  épidémie  se  sont  livrés 
sur  sa  nature.  M.  de  Courcelles  a  dû  très  certainement  les 
développer  dans  le  mémoire  dont  il  annonce  l'envoi  aa  mi- 
nistre, dans  sa  lettre  du  23  décembre  !758,  mais  qui,  malbeo- 
reusement  ne  nous  est  pas  parvenu.  Le  travail  du  chirurgien 
Lathoison  est  un  spécimen  curieux  delà  crédulité  naïve  avec 
laquelle  les  médecins  de  cette  époque  se  faisaient  des  théories 
pathogéniques,  et  de  leur  intrépidité  à  édifier  sur  ce  fonde- 
ment imaginaire  une  thérapeutique  d'un  dogmatisme  féroce. 
La  maladie  lui  parait,  à  n  en  pas  douter,  porter  ses  coups  prin- 
cipaux sur  la  lymphe  et  consister  essentiellement  dans  an 
état  de  putréfaction  des  humeurs,  et  c'est  contre  les  manifes- 
tations diverses  de  dette  entité  qu'il  dirige  un  arsenal  de 
moyens  auxquels  on  ne  saurait  reprocher  ni  l'inactivité  ni  la 
monotonie.  Les  saignées  désemplissent  les  vaisseaux,  les 
bouillons  de  poulet,  les  infusions  de  feuilles  de  c|iicorée  sau- 
vage additionnées  d*émulsion  et  de  nitre,  les  limonades  végé- 
tales et  minérales,  délayent  les  humeurs  et  en  tempèrent  l'a- 
crimonie; les  laxatifs  doux,  tels  que  casse,  manne  et  miel  mer- 
curial,  préparent  l'évacuation  des  fluides  altérés,  les  cor- 
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dînui,  tels  que  la  confection  d^hyacînthe,  celle  d*alkennès,  les 
eaux  de  cannelle  orgée,  thériacale,  de  menthe,  de  scorso- 
nère, etc.,  dans  la  période  de  coma,  aidenl  le  cerveau  à  se  dé- 
fendre contre  Tenvahissement  de  la  lymphe,  et  le  sel  de  nitre 
^UTïQé  met  un  égout  très  opportun  aux  humeurs;  survient-il 
une  détente,  le  moment  est  venu  d^ouvrir  Técluse  à  la  matière 
iDorbifique  et  le  sel  de  Giauber  trouve  tout  naturellement  son 
application;  enfin,  l'évacuation  désirée  étant  obtenue,  il  ne 
reste  plus  qu'à  soutenir  le  ressort  des  fibres  de  Testomac  par 
une  infusion  de  quinquina  ou  de  rhubarbe. 

Tout  cela  parait  incohérent  au  premier  abord,  et  cette  pré- 
tention du  médecin  à  gouverner  ainsi  la  machine  humaiue,  à 
presser  ou  ralentir  ses  mouvements,  à  y  souffler  alternative- 
ment le  froid  ou  le  chaud,  à  déchaîner  ou  réfréner  leshumeurs, 
a  quelque  chose  de  grotesque  qui  devait  égayer  le  scepticisme 
et  défrayer  la  comédie;  mais  qu'on  y  dégage  cette  médica- 
tion complexe  des  raisons  dogmatiques  qui  en  déterminent 
les  éléments,  et  on  arrive  à  trouver  au  fond  de  tout  ce  fatras 
remploi  des  émissions  sanguines  dans  la  période  de  début, 
celle  des  évacuants,  des  révulsifs,  des  cordiaux  dans  la  période 
comateuse,  celle  du  quinquina  et  des  toniques  au  moment  où 
les  accidents  fébriles  s'apaisent  et  où  la  convalescence  se  pré- 
pare. Que  faisons-nous  de  mieux  aujourd'hui?  Rien,  sinon 
que  nous  dogmatisons  moins  et  que  nous  n'avons  plus  cet 
oreiller  si  doux  des  explications  creuses  sur  lequel  nos  devan- 
ciers appuyaient  leur  téie  avec  tant  de  complaisance  et  de 
candeur. 

Il  paraît,  au  reste,  que  cette  méthode  (et  par  là  on  n'enten- 
dait pas,  comme  on  le  fait  trop  souvent  aujourd'hui,  l'emploi 
d'une  médication  isolée,  mais  le  groupement  d'une  série  d'in- 
dications raisonnées  avec  les  moyens  de  les  remplir},ilpar  a  t, 
dis  je,  quecette  méthode  réussissait  assezbien,  puisqu'elle  fut 
approuvée  par  Boyer  et  de  Courcellcs,  «t  que  la  copie  so 
chargea  de  la  répandre  :  c  Ce  n'est  pas  en  vain,  dit  modeste- 
y  skui^,  1859.  —  tome  x«,  —  2*  pa«tie,  17 
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»  ment  son  inventenr,  qne  je  me  flatte  de  refHcacité  de  con- 
>  duite  que  je  décris  dans  ce  mémoire...  un  grand  nombrede 
»  malades  ont  été  satisfaits  de  ma  besogne^  et  il  est  à  la  con- 
1  naissance  du  public,  que  sur  plus  de  50  gardes  de  la  marine 
»  et  du  pavillon  que  j'ai  soignés,  ilne  m'en  est  mort  qu'un...  » 
Le  chiffre  général  des  décès  indique,  ou  que  la  méthode  de 
Latoison  n'avait  pas  été  d'une  application  générale,  ou  qu'elle 
n'avait  pas  tenu  toutes  les  promesses  qu'il  avait  faitesensoa 
nom. 

Dès  le  milieu  de  mars, l'épidémie  avait  fléchi  d'unemanièie 
assez  sensible  pour  que  Boyer  pût  considérer  sa  mission 
Comme  terminée  et  prendre  le  parti  de  laisser  Brest.  H.  de 
Courcelles  eut  donc  à  achever  seul  ce  qu'il  avait  si  biencom- 
mencé,  et  dans  sa  correspondance  ofBcielle  où,  avec  un  grand 
esprit  de  justice  et  de  désintéressement,  il  fait  honneur  i 
Boyer  des  dispositions  prises  pour  limiter  l'épidémie,  il  n  eut 
plus  qu'à  signaler  successivement  au  ministre  une  atténuation 
progressive  dans  le  chiffre  des  malades.  Bientôt,  en  effet,  Use 
réduisit  assez  pour  qu'on  pût  évacuer  les  établissements  se- 
condaires etconc*enlrer  tous  les  typhiques  dans  le  seulhôinlal 
de  la  marine.  L'épidémie  put,  dès  lors,  être  cousidéréecomme 
touchant  à  sa  fln,  les  cas  isolés  qui  se  produisirent  avaient 
moins  de  gravité,  et  Texcellente  précaution  de  caseraersur 
deux  vaisseaux  les  matelots  de  la  nouvelle  levée  au  Tur  et  à 
mesure  qu'ils  ralliaient  le  port  de  Brest,  ne  contribua  paspeu 
k  les  soustraire  à  ces  dangers  d'influence  épidémique  qui  pè- 
sent avec  tant  de  rigueur  sur  les  nouveau-venus  dans  une 
localité  infectée.  Les  esprits  commencèrent  à  se  rassurer,  et 
cette  frayeur  vertigineuse  que  les  fléaux  de  ce  genre  sèment 
dans  l'air,  flt  place  à  une  tranquillité  qu'un  nouvel  incident 
maritime  devait  troubler  un  instant.  Le  3  avril,  en  effet,  le 
vaisseau  YAmphion  vint  relâcher  à  Brest  et  évacua  sur  l'hépital 
63  malades  et  une  vingtaine  de  convalescents.  Le  bruit  se  ré- 
panditaussitdt  en  ville  que  ce  vaisseau  avait  perdu  &7  hommes 
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de  rafTection  qai  venait  de  ravager  l'escadre  de  Dubois  de 
Lamolhe,  et  la  perspective  d'une  nouvelle  infection  sureicita 
grandement  les  esprits.  M.  de  Courcelles  s*enipressa  de  visi^ 
ter  ces  malades  qui  avaient  été  séquestrés  dans  une  salle 
séparée,  et  il  put  se  convaincre,  au  grand  contentement  delà 
population,  qu'il  s'agissait  ici,  non  plus  de  fièvre  maligne, 
mais  de  scorbut  et  d'affections  aiguës  delà  poitrine,  contrée^ 
téee  sous  Tinfluencede  privations  de  tout  genre  et  des  rigueurs 
d'une  navigation  pénible.  L'épidémie  était  donc  dûment 
terminée  et  la  population  sortie  de  l'anxiété  dans  laquelle  elle 
avait  vécu  pendant  quatre  mois,  n'avait  plus  qu'à  compter 
ses  vides  et  à  conserver  avec  reconnaissance  le  souvenir  des 
hommes  courageur  qui  étaient  accourus  spontanément  pour 
lui  consacrer  leur  dévouement  et  leur  savoir.  Tous  savaient^ 
à  n'en  pas  douter,  que  le  fléau  était  contagieux,  pas  un  seul 
ne  parut  s'en  souvenir  tant  que  dura  Fépidémie,  et  M.  de 
Courcelles,  rendant  compte  de  leurs  veilles,  de  leurs  efforts 
surhumains,  et  signalant  en  même  temps  ceux  si  nombreux 
qui  avaient  succombé,  se  plaignait  avec  un  sentiment  d'or^ 
gueil  mal  dissimulé  de  l'ardeur  indiscrète  d'un  zèle  qu'il  avait 
peine  à  contenir.  Quant  à  lui-même,  il  ne  disait  mot  de  ses 
fatigues  et  de  cette  activité  prodigieuse  qui  suffisait  à  tout  et 
à  tous,  et  qui  lui  permit  pendant  plus  d'un  mois  d'organiser 
avec  des  ressources  restreintes  une  défense  incroyablement 
active  et  d'assister  à  lui  seul  plus  de  quatre  cents  malades 
par  jour.  Je  viens  de  combler  cette  lacune. 

Nous  avons  tenu  à  exhumer  le  souvenir  de  cette  mémo** 
rable  épidémie,  parce  que  le  corps  des  officiers  de  santé  de 
la  marine,  constitué  à  cette  époque  depuis  dix-buit  ans  seule- 
ment, peut  dater  de  ces  jours  calamiteux  un  dévouement  qui 
ne  s'est  pas  démenti  et  que  l'avenir  ne  trouvera  jamais  en  dé* 
faut,  et  que  ce  souvenir  est  un  patrimoine  qu'il  doit  conser- 
ver ;  parce  que  ce  désastre  montre  combien  l'encombrement, 
l'inobservance  des  lois  de  l'hygiène,  les  privations,  les  misères 
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de  la  guerre,  ont  de  puissance  pour  engendrer  le  typhus,  ce 
sinistre  oiseau  de  proie  qui,  comme  les  vautours  dePharsale, 
plane  toujours  au-dessus  des  blessés  des  armées  et  des  Qottes; 
parce  qu'enfin,  il  est  permis  d'en  conclure  une  fois  de  plus 
que  le  perfectionnement  de  l'hygiène  nautique,  s'il  importe 
surtout  aux  gens  de  mer,  intéresse  également  à  un  haot 
degré  la  prophylaxie  publique  et  la  sécurité  des  populations. 


DES  ALLUMETTES  CHIMIQUES  AVEC  ET  SANS  PHOSPHORE, 
M,  H.  OAinwisa  Bx  cxiAinunr  (i). 

MMibre  de  rAcadëmie  dm  médcdiK. 


La  nécessité  de  se  procurer  avec  facilité  et  promptitude 
de  la  lumière  dans  toutes  les  conditions  où  riiomme  peut  se 
trouver  placé,  a  déterminé  l'emploi  de  moyens  plus  ou  moius 
perfectionnés  dont  l'usage  préscute  des  avantages  et  des  in- 
convénients relatifs. 

Le  plus  simple,  très  répandu  encore  d'une  manière  assez 
générale  dans  beaucoup  de  pays,  consiste  à  frapper  une  pierre 
à  fusil  avec  un  jnorceau  d'acier  dont  quelques  parcelles  se 
détachent  et  brûlent  dans  l'air  par  suite  de  la  température 
élevée  que  détermine  le  choc  de  l'acier  sur  le  silex;  si  un 
fragment  d'amadou  reçoit  ces  parcelles  de  fer  en  combustion, 
il  s'allume  et  permet  de  déterminer  l'inflammation  de  l'allu- 
mette qu'on  porte  à  son  contact. 

On  conçoit  facilement  dans  combien  de  conditions  l'opé- 
ration doit  manquer;  par  exemple  un  choc  insuffisant,  la 
position  défavorable  de  l'amadou  relativement  à  l'étincelle, 
son  humectation,  etc.,  etc.,  la  font  échouer. 

(i)  Ce  mémoire  a  iié  présenté  U  y  a  prèi  d'un  an  I  S«  E.  M.  le  Mi- 
aiatra  de  ragriculture,  du  comoierce  et  dai  travaus  publia, 
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Ufid  grande  ftméiioration  avait  été  apportée  aux  moyens 
de  se  procurer  de  la  lumière  par  l'emploi  de  phosphore, 
Tondu  dans  nn  tube  bouché,  légèrement  oxydé  par  l'action 
d'une  température  élevée,  ou  divisé,  par  le  moyen  de  magné- 
sie au  sein  de  laquelle  on  le  volatilisait. 

Le  soufre  de  l'allumette,  frotté  sur  ce  phosphore  divisé, 
formait  du  phosphure  dont  l'inflammation  par  Tair  détermi» 
nait  avec  facilité  celle  du  bois. 

Mais  comme  le  résultat  de  cette  action  était  la  production 
d'acide  phosphorique,  comme  cet  acide  est  très  avide  d'eau,  la 
substance  phosphorée devenait  bientôt  impropre  à  fourniras 
la  lumière. 

Le  chlorate  de  potasse  mélangé  avec  le  soufre  brûle  par  la 
choc  ou  par  le  contact  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré; 
si  donc  on  imprègne  l'extrémité  soufrée  d'allumettes  d'une 
pâte  de  chlorate  de  potasse  ou  le  bois  lui-même  d'une  pâte  de 
soufre  et  de  chloratede  potasse,  et  qu'après  les  avoir  desséchées 
on  les  plonge  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  le  produit 
5*enflamme  et  détermine  la  combustion  du  bois. 

Comme  l'acide  sulfurique  pouvait  se  déverser  facilement, 
et  à  la  fois  faire  perdre  le  produit  utile  et  tacher  ou  brûler 
les  corps  qu'il  touchait,  au  lieu  de  l'employer  liquide,  on 
l'imprégnait  dans  l'amiante  qui  le  retenait  comme  une  éponge 
et  facilitait  sa  conservation. 

L'emploi  de  cette  espèce  de  produits  offrait  deux  espèces 
d'inconvénients  qui  les  ont  fait  peu  à  peu  abandonner.  L'a- 
cide sulfurique  attire  rapidement  l'humidité  et  devient  suc- 
cessivement de  plus  en  plus  impropre  à  déterminer  rinflam- 
mation  de  l'allumette^  et  de  l'autre  part  le  contact  de  l'acide 
sulfurique  avec  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  sou- 
fre détermine  une  projection  plus  ou  moins  forte  de  la 
matière  et  peut  produire  des  brûlures  par  l'élévation  de  tem- 
pérature ou  l'acide  qui  les  imprègne:  ce  dernier  efhi  se 
produit  particulièrement  sur  le  linge,  et  comme  c'est  fré« 
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quemment  pendant  la  nuit  qu'on  se  sert  des  briqnels,  les 
draps  de  lits  et  les  manches  de  chemises  ou  de  TAtemeats  se 
trouvaient  souvent  perforés  sur  beaucoup  de  points. 

C'a  donc  été  une  très  importante  découverte  que  celle  de 
Tespèce  d'allumettes  dites  allemandes  ou  chimiques  au  sujet 
desquelles  nous  devons  entrer  dans  des  détails  circonstanciés, 
puisque  c'est  à  l'occasion  de  leur  perfectionnement  qu'il  s'agit 
de  savoir  si  l'on  peut  Taire  disparaître  les  graves  dangers  qui 
accompagnent  leur  préparation ,  leur  conservation ,  leor 
transport  et  leur  emploi,  tout  en  conservant  les  avantaga 
qu'elles  offrent. 

Le  phosphore  divisé  dans  un  mucilage,  forme  une  pâte 
dont  on  garnit  facilement  l'extrémité  soufrée  des  allamettes 
et  qui,  desséchée,  s'allume  par  le  frottement  sur  nncorps  ru- 
gueux: la  facilité  avec  laquelle  cet  effet  se  produit  a  donaé 
un  immense  développement  à  cette  fabrication  ;  mais  à  côti 
des  avantages  qui  rendent  cette  espèce  d'allumettes  si  atile, 
se  présentent  des  inconvénients  si  graves,  des  dangers  tels, 
que  le  moment  est  venu  où  la  société  doit  chercher  tous  ks 
moyens  de  se  soustraire  à  ces  causes  journalières  d'accidents. 

En  efifet,  leur  production  est  accompagnée  de  causes  extié- 
mement  nombreuses  de  dangers  d'incendie  pour  les  établis- 
sements et  de  maladies  terribles  pour  les  ouvriers;  leur  trans- 
port et  leur  conservation  dans  des  magasins  présentent  aossi 
des  inconvénients  graves  et  des  dangers,  et  leur  emploi 
les  multiplie  à  un  tel  point,  qu'on  peut  dire  sans  exagératioD 
que  les  allumettes  chimiques  sont  un  véritable  fléau  pour  la 
société;  les  incendies,  les  empoisonnements  auxquels  elles 
donnent  lieu  presque  journellement  formeraient  un  catalogue 
immense. 

Pour  apprécier  ces  diverses  conditions,  il  est  nécessaire  qœ 
nous  entrions  dans  quelques  détails  en  examinant  successive- 
ment les  diverses  parties  de  la  question. 

Fabrication.  •—  Quoique  environnée  de  dangera  sMenx, 
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SOUS  le  point  de  vue  de  Tincendie,  la  préparation  de  la  pâte 
des  allumettes  pbosphoriques  peut  cependant,  par  suite 
d'une  surveillance  active  et  intelligente,  être  effectuée  sans 
exposer  gravement  la  vie  des  ouvriers  et  le  salut  des  ateliers; 
nous  croyons  donc  devoir  n'insister  que  secondairement  sur 
ce  point;  il  en  sera  tout  autrement  en  ce  qui  concerne  la  sant^ 
des  ouvriers. 

Un  fait  que  rien  ne  pouvait  faire  prévoir,  dont  la  repro- 
duction dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  établissements 
ne  permet  plus  le  plus  léger  doute,  est  venu  révéler  une 
cause  de  danger  pour  la  vie  des  ouvriers,  qu'aucun  soin  n*a 
pu  jusqu'ici  faire  disparaître  ni  diminuer  :  ce  fait  est  la  carie 
des  os  maxillaires. 

Les  premiers  exemples  de  cette  affreuse  affection  ne  lais- 
saient pas  prévoir  tous  les  ravages  que  l'expérience  aconstatés 
aujourd'hui. 

Il  paraît  aussi  certain  aujourd'hui  que  les  femmes  em- 
ployées à  cette  fabrication  sont  sujettes  à  l'avortement. 

Le  phosphore  est  préparé  sur  une  très  grande  échelle  dans 
divers  établissements,  par  exemple  à  Bouxwiller;  jamais  on 
n'y  avait  observé  rien  d'analogue.  La  présence  de  faibles 
proportions  d'arsenic  dans  ce  corps  serait-elle  pour  quelque 
chose  dans  cette  remarquable  action  ?  Mais,  outre  que  les 
composés  arsenicaux  n'ont  produit  dans  aucun  cas  d'effets 
analogues,  tous  les  phosphores  ne  renferment  pas  d'arsenic,  les 
ouvriers,  employés  à  quelque  partie  des  opérations  quecesoit 
sur  le  phospore,  n'ont  jamais  éprouvé  de  pareils  accidents. 
Quelles  conditions  particulières  en  détermineraient  donc  de 
si  fréquentes  reproductions  dans  les  fabriques  d'allumettes? 

En  cherchant  à  trouver  dans  la  fabrication  du  phosphore 
les  causes  d'accidents  que  fournit  celle  des  allumettes,  on 
n'avait  pas  fait  attention  qu'il  n'existe  aucune  parité  entre 
les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  placés  les  ouvriers 
des  deux  industries. 
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Dans  la  fabrication  du  phosphore,  le  but  de  ropéralton 
est  la  condensation  la  plus  complète  possible  des  vapeurs  de 
ce  corps,  les  gaz  qui  en  entraînent  se  répandent  dans  un 
espace  toujours  é(endu  et  toujours  ventilé,  et  dans  tous  les 
cas  les  ouvriers  ne  restent  que  très  peu  de  temps  auprès  des 
ouvertures  par  lesquelles  ils  se  dégagent  et  alors  qu'ils  fon- 
dent le  phosphore  pour  le  purifier  et  le  mouler,  ce  corps  reste 
constamment  immergé  sous  l'eau. 

Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  allumettes  sont  au  contraire 
sans  cesse  exposés  aux  émanations  de  la  pâte  dont  ils  garnis- 
sent l'extrémité  des  baguettes  de  bois;  à  celles  des  allumettes 
qu'ils  lotissent,  cmpaquetent  ou  renferment  dans  des  bottes; 
réunis  dans  des  locaux  très  restreints,  les  organes  de  la  res- 
piration placés  à  une  faible  dîstaïkce  des  composés  phos- 
phores, il  n'est  donc  pas  surprenant,  dès  lors,  qu'on  voie  se 
développer  chez  eux  des  affections  qui  reconnaissent  pour 
cause  les  vapeurs  du  phosphore. 

Aussi,  quand  on  pénètre  dans  les  fabriques  d'allumettes 
phosphorées,  est-on  frappé  de  l'odeur  qui  s'y  fait  sentir  par- 
tout, tandis  que  dans  les  ateliers  où  l'on  prépare  le  phosphore 
en  quantités  énormes ,  à  peine  l'odorat  est-il  affecté  par 
l'existence  de  ce  corps. 

Transport.  —  Soit  qu'on  les  réunisse  en  vrac,  soit  qu'on 
les  renferme  dans  du  papier,  des  cartons  ou  des  boites, 
les  allumettes  répandent  constamment  une  odeur  très  forte; 
un  léger  choc,  une  élévation  môme  locale  de  températore 
suffisent  pour  en  déterminer  la  combustion  et  par  suite  un 
incendie  ;  aussi  ces  produits  sont-ils  à  juste  titre  classés  par 
les  Compagnies  d'assurance  parmi  ceux  qui  offrent  le  plus  de 
chances  de  sinistres. 

Conservation.  —  Les  allumettes  phosphorées  exigent  sous 
plusieurs  points  de  vue  des  précautions  pour  leur  conserva- 
tion.  Laissant  émaner  sans  cesse  des  vapeurs  phospboi^i 
de  nature  à  enlever  à  l'air  une  portion  plus  ou  moindre  de 


AVEC  IT  SANS  PflûSrËOftE.  265 

SDii  oxygène,  elles  tendent  sans  cesse  à  rendre  Tatmosphèro 
irrespirable  si  une  ventilation  assez  active  ne  vient  diminner 
cette  action,  et  y  portent  en  môme  temps  une  cause  d'alté- 
ration de  nature  à  déterminer  des  accidents  chez  les  indivi- 
dus qui  y  respirent. 

Ces  émanations  sont  si  sensibles,  qu'il  suffit  de  la  présence 
d'une  ou  plusieurs  allumettes  dans  une  pièce,  môme  d'un 
cube  considérable,  pour  en  indiquer  Texistence  ;  l'habitude  de 
plus  en  plus  générale  du  cigare  ou  de  la  pipe  rend  sensible 
partout  cet  inconvénient,  et  les  magasins  dans  lesquels  on 
accumule  une  quantité  un  peu  considérable  de  ces  allumettes 
deviennent  réellement  inhabitables. 

Si  une  cause  d'élévation  de  température  générale  ou  locale 
existe  ou  se  manifeste  à  un  moment  donné,  des  chances  im- 
minentes d'incendie  se  présentent  et  peuvent  se  convertir 
bientôt  en  des  dangers  réels;  ainsi,  la  proximité  d'unpoéle, 
d'un  becdegaz,  d'une  chaufferette,  la  condensation  de  rayons 
solaires  par  l'action  d'un  nœud  de  verre  sur  un  carreau,  etc., 
et  Ton  peut  dire  sans  exagération  aucune  que  la  conservation 
des  allumettes  phospborées  dans  certains  locaux  y  accumule 
plus  de  chances  d'incendie  que  la  réunion  d'un  grand  nom- 
bre d'objets  les  plus  combustibles  ne  pourrait  en  offrir. 

Emploi,  —  L'extrême  facilité  avec  laquelle  on  se  procure 
delà  lumière  au  moyen  des  allumettes  phospborées  a  dû  gé- 
Déraliser  leur  emploi  et  rend  facilement  compte  de  leur 
immense  production.  En  effet ,  elles  n'exigent  rien  autre 
chose  pour  s'allumer  qu'une  légère  friction  sur  un  corps  un 
peu  résistant,  elles  dispensent  de  recourir  à  un  frottoir  par- 
ticulier parce  qu'on  trouve  partout  un  mur,  un  parquet,  un 
carreau  de  terre,  une  planche,  l'écorce  d'un  arbre,  môme  un 
vêtement  de  drap  qu'on  voit  beaucoup  de  fumeurs  utiliser 
pour  allumer  leurs  cigares. 

Mais  cette  extrême  facilité  devient  l'une  des  causes  de 
dangers  les  plus  fréquents  et  les  plus  habituels.  On  remplirait 
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des  volumes  à  citer  les  accidents  produits  par  cette  cause  et 
la  mort,  au  milieu  d'horribles  soufirances,  de  nombre  de 
malheureux  enfants  qui,  en  s*amusant  à  reproduire  ce  qu'ils 
ont  vu  faire  à  des  personnes  plus  âgées,  ont  déterminé  des 
incendies  dont  ils  sont  devenus  les  victimes. 

Le  phosphore  est  Tun  des  poisons  les  plus  dangereux,  on 
s'en  sert  pour  détruire  un  grand  nombre  d'animaux;  la  pâte 
qui  garnit  les  allumettes  est  devenue  l'occasion  la  plus  fré- 
quente d'accidents  ou  d'homicides  que  l'on  puisse  signaler 
aujourd'hui. 

Les  enfants,  par  l'habitude  qu'ils  ont  de  porter  à  la  bouche 
tout  ce  qu'ils  tiennent  dans  leurs  mains,  les  hommes,  par 
celle  de  se  servir  comme  cure-dent  des  objets  qu'ils  trouvent 
à  leur  portée,  ont  été  souvent  exposés  à  des  dangers  qu  mn 
desquels  plusieurs  ont  trouvé  la  mort. 

Mais  c'est  dans  le  cas  d'homicide  et  de  suicide  surtout  que 
les  allumettes  phosphorées  jouent  un  rôle  terrible. 

Quoiqu'il  soit  facile  de  trouver  des  moyens  de  se  détruire 
ou  d'attenter  à  la  vie  des  autres,  il  existe  un  certain  nombre 
de  poisons  plus  généralement  mis  en  usage.  L* acide  arsénieux^ 
vulgairement  connu  sous  le  nom  d'arsenic,  a  été  longtemps 
le  plus  employé^  mais  pour  s'en  procurer,  il  faut  certaines 
conditions  qui  ne  permettent  pas  toujours  à  celui  qui  en  veut 
faire  usage  d'en  avoir  à  sa  disposition  au  moment  où  il  a 
l'intention  de  s'en  servir. 

11  en  est  tout  autrement  de  la  pâte  phosphorée,  puisque 
chacun  peut  se  procurer  partout,  sans  aucun  contrôle,  des 
allumettes  chimiques  ;  aussi,  les  empoisonnements  par  ces 
allumettes  se  sont-ils  multipliés  dans  une  effrayante  propor- 
tion et  devient-il  urgent  de  préserver  la  société  de  cette  nou- 
velle cause  de  danger  si  rapidement  développée  dans  son 
sein. 

Phosphore  rouge.  —  Un  fait  delà  plus  haute  importance  et 
que  rien  dans  la  science  ne  permettait  de  prévoir,  est  venu 
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apporter  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe  un  élément 
nouveau. 

Le  professeur  Schrôtter,  de  TËcole  polytechnique  de  Vienne 
en  Autriche,  a  observé  qu'eu  soumettant  le  phosphore  dans 
un  vase  fermé  à  l'action  d*une  température  longtemps  sou- 
tenue de  250''  à  260'' ,  ce  corps,  d'incolore  qu'il  est,  devient 
rouge  foncé,  de  fusible  à  la  température  de  &3°,  infusible  au- 
dessous  de  290''« 

Mis  en  contact  avec  le  chlorate  de  potasse,  le  peroxyde 
de  plomb,  par  exemple,  ce  phosphore  sensiblement  incom- 
bustible ,  devient  susceptible  de  brûler  par  le  choc  ou  le 
frottement,  d'où  il  résulte  qu'il  peut  servir  à  la  fabrication 
des  allumettes. 

Sous  ce  point  de  vue,  déjà  le  phosphore  rouge  présente 
des  avantages  marqués  relativement  au  phosphore  incolore, 
mais  c'est  sous  un  autre  rapport  qu'il  en  offre  d'extrêmement 
importants.  Son  injection  dans  l'estomac,  avec  ou  sans  ali- 
ments, ne  détermine  ni  chez  les  animaux  ni  chez  l'homme 
d'effets  toxiques,  et  dès  lors  sa  substitution  au  phosphore 
incolore  a  immédiatement  été  considérée  comme  le  moyen  le 
plus  naturel  de  faire  disparattre  la  cause  si  habituelle  d'em- 
poîsonnements  qu'avait  fait  naître  l'usage  d'allumettes  phosr 
phorées. 

Voyons  si  cette  substitution  satisfait  à  toutes  les  conditions 
désirables. 

Transformation  du  phosphore  incolore  en  phosphore  rouge,  — 
Dans  la  fabrication  des  allumettes  au  moyen  du  phosphore 
incolore,  ce  corps  n'exige  aucune  préparation  particulière; 
en  déterminer  la  fusion  au  sein  d'un  mélange  dans  lequel  on 
plonge  l'extrémité  soufrée  des  allumettes,  suffit  pour  le  faire 
servir  à  leur  confection. 

Il  en  est  tout  autrement  quand  on  veut  y  faire  entrer  le  phos- 
phore rtuge,  puisque,  pour  arriver  àcetétat,  le  phosphore  exige 
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des  condîtioDB  particulières  que  nous  avions  déjà  signalées. 

Pour  cette  transformation,  le  phosphore  qui  fond  à  &3*  et 
distille  à  290**,  doit  être  maintenu  pendant  longtemps  à  one 
température  de  250*  à  260*  et  par  conséquent  dans  des  yases 
clos  à  une  pression  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère. 

Si  tout  appareil  dans  lequel  on  soumet  un  produit  vapori- 
sable  à  une  température  supérieure  à  son  point  d'ébuHition 
offre  des  dangers  par  suite  de  la  pression  même  que  supporte 
sa  vapeur,  à  combien  plus  forte  raison  ne  doit*on  pas  en 
redouter  quand  il  s'agit  d'un  prodmt  comme  le  phosphore? 
On  est  effrayé  à  la  seule  pensée  des  horribles  accidents  aux- 
quels donnerait  lieu  l'explosion  d'un  appareil  dans  lequel  ou 
tient  le  phosphore  fondu  à  une  température  de  250*  à  260*. 
Et  lorsqu'on  songe  que  si  la  substitution  du  phosphore 
rouge  au  phosphore  incolore  se  généralisait;  que  si  surtout 
le  gouvernement,  cédant  à  des  conseils  donnés  dans  une  in- 
tention très  louable  sans  aucun  doute,  mais  qui  n'était  pas 
le  résultat  d'un  examen  assez  approfondi  de  la  question , 
s'était  décidé  à  défendre  la  fabrication  des  allumettes  aa 
phosphore  ordinaire  pour  y  substituer  le  phosphore  rouge, 
ce  danger  se  multiplierait  énormément 

La  transformation  complète  du  phosphore  incolore  en  phos- 
phore rouge  est  une  opération  difficile  en  grand  ;  s'il  reste 
dans  le  nouveau  produit  de  faibles  proportions  méoie  de 
phosphore  incolore,  les  allumettes  qu'on  prépare  par  ce  moyen 
peuvent  encore  produire  des  accidents  toxiques^  auxquels  on 
seraù  d'autant  plus  exposé  que  Vinnùcuité  du  phosphore  rwgt^ 
bien  exempt  de  phosphore  non  transformé,  laisserait  naturelle- 
ment  dans  une  plus  grande  sécurité;  c'est  peut-être  à  la  pré- 
sence de  ce  corps  qu'est  due  l'opinion  que  quelques  chimistes 
ont  émise  et  qui  consiste  à  considérer  le  phosphore  rouge 
comme  susceptible  de  reprendre,  après  un  certain  temps,  ses 
propriétés  premières.  ^ 
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Noas  ne  nous  arrêterons  pas  à  quelques  inconvénients  que 
présente  la  fabrication  des  allumettes  au  phosphore  rouge, 
nous  passerons  immédiatement  h  ce  qui  concerne  leur  emploi 
comme  moyen  de  se  procurer  de  la  lumière.  ^ 

Emphi.  —  L'allumette  chimique  doit  pouvoir  s'allumer 
avec  facilité  par  le  frottement,  mais  sans  rien  projeter  qui,  en 
touchant  les  organes  où  les  vêtements,  produise  quelques-uns 
des  inconvénients  que  nous  avons  signalés  à  Toccasion  des 
allumettes  dites  oxygénées. 

Le  mélange  de  phosphore  rouge  avec  le  chlorate  de  potasse 
dont  on  garnit  l'extrémité  des  allumettes,  donne  souvent  lieu 
à  des  crachemeniSy  c'est  un  défaut  que  les  fumeurs  leur  re- 
prochent 

Au  lieu  de  réunir  sur  l'extrémité  de  Tallumette  le  mélange 
qui  s'allume  par  frottement  sur  une  surface  rugueuse,  telle 
que  le  papier  de  verre,  on  a  imaginé,  dans  le  but  de  dimi- 
nuer les  chances  d'accidents  que  ces  allumettes  peuvent  don- 
ner par  ce  frottement,  de  garnir  le  frottoir  d'un  grattin  à  phos- 
phore i-ouge  et  l'extrémité  des  allumettes  d'un  mélange  de 
quelques  substances,  dont  le  frottement  sur  ce  corps  déter- 
mine la  combustion,  par  exemple  le  chlorate  de  potasse. 

Ce mode,quisemblaitêtre  un  perfectionnement,  a  diminué 
de  beaucoup,  au  contraire,  les  avantages  de  ce  genre  d'allu- 
mettes. 

L'inflammation  du  phosphore  le  transforme  en  acide  phos- 
phorique  très  avide  d'eau,  qui,  restant  imprégné  dans  le 
grattin,  rend  bientôt  celui'-ci  impropre  à  déterminer  l'inflam- 
maiion  de  l'allumette.  Aussi  est-il  à  peu  près  habituel  de 
voir  ce  grattin  cesser  de  produire  son  effet  bien  avant  que  la 
quautité  d'allumettes  que  renferment  Icspetitesenveloppes  eu 
carton  ait  été  employée,  d'où  résulte  une  perte  pour  celui  qui 
les  emploie  et  l'impossibilité  de  se  procurer  du  feu  ou  de  la 
lumière  avec  une  partie  de  sa  provision. 

Il  semblerait  que  l'emploi  d'un  graitin  spécial  destiné  à 
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déterminer  l'inflamination  des  allumettes,  devrait  exclonla 
possibilité  de  l'obtenir  par  le  frottement  de  celles-ci  surtout 
autre  corps. 

//  n'en  est  rien.  Frottées  sur  un  corps  rupueux,  ces  tllo* 
mettes,  dont  la  composition  générale  est  la  même  que  celles 
dont  nous  parierons  plus  loin,  s'enflamment  comme  dks. 

Le  frottoir  spécial  n'est  donc  autre  chose  qu'un  aeeessoirt 
trompeur. 

On  a  imaginé  dans  ces  derniers  temps  de  placer  à  l'une  des 
extrémités  de  Tallumette  la  pâte  de  phosphore  rouge,  et  à 
l'extrémité  opposée  \egrattin;  de  faire  briser  l'allumette  et 
de  faire  frotter  l'une  contre  l'autre  les  deux  extrémités,  mais 
ce  moyen  très  imparfait  de  se  procurer  de  la  lumière  n'a 
aucune  chance  d'être  adopté. 

Nous  avons  dit  précédemment  qu'il  résultait  de  faits,  ob- 
servés d*abord  par  H.  Bussy  (et  vériflés  postérieurement  par 
beaucoup  de  chimistes) ,  que  lephospkore  rouge  n'est  pastoxique. 
Les  allumettes  ou  le  grattin  destiné  à  déterminer  leur  com- 
bustion dans  la  confection  desquelles  on  le  fait  entrer,  ne 
peuvent  donc  pas  donner  lieu  à  des  empoisonnements  si  ses 
propriétés  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  modifier  ou  qu'il  ne 
renferme  pas  de  phosphore  non  transformé. 

Quelques  chimistes  ont  prétendu  que  dans  diverses  condi- 
tions, et  plus  ou  moins  rapidement,  ce  corps  pouvait  prendre 
peu  à  peu  ses  propriétés  premières  ;  s'il  en  était  ainsi,  son 
emploi  dans  la  confection  des  allumettes  n'offrirait  pas  la  sé- 
curité qu'on  avait  cru  y  rencontrer. 

Malgré  que  ce  fait  ne  soit  pas  vérifié,  il  a  été  prouvé  pir 
H.  Personne  que,  contrairement  à  l'opinion  du  professeur 
Schrttlter  qui  Ta  découvert,  le  phosphore  rouge  éprouve,  de 
la  part  de  l'air,  des  altérations  analogues  à  celles  auxquelles 
donne  naissance  le  phosphore  incolore  ;  mais  cette  action 
est  extrêmement  lente,  elle  explique  les  modifications  qu'é- 
prouve le  grattin  dans  la  confection  duquel  ou  fait  entrer  le 
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phosphore  rouge  et  s*ajoutaiit  à  celle  que  détermine  la  com- 
bustion partielle  produite  par  le  frottement  de  Tallumette 
sur  ce  graitin,  celui-ci  devient  rapidement  impropre  à  servir 
à  l'usage  auquel  il  est  destiné. 

Il  résulta  de  ces  faits  que  la  question  de  dangers  relatifs  des 
allumettes  chimiques,  la  solution  absolue  étant  impossible 
comme  dans  toute  autre  chose,  n'a  pas  été  résolue  par  sa 
substitution  an  phosphore  incolore  et  que  dès  lors  la  prohi- 
bition des  allumettes  ayant  pour  base  ce  dernier  corps  est 
impossible  sous  ce  point  de  vue. 

Quelque  autre  mode  de  fabrication  satisferait- il  aux  exi- 
gences, et  le  moment  est-il  venu  où  la  société  peut  trouver 
dans  une  application  chimique,  la  préservation  des  dangers 
que  la  chimie  a  fait  naître  dans  son  sein? 

Nous  n*hésitons  pas  h  nous  prononcer  pour  Taffirmative,  et 
nous  croyons  que  cette  conviction  sera  partagée  par  l'admi* 
nistration. 

ALLUMETTES  CANODIL. 

Faire  disparaître  le  phosphore  de  ce  genre  de  produits  en 
même  temps  que  les  dangers  qui*accompagnent  leur  prépa- 
ration, leur  transport  et  leur  emploi,  tout  en  leur  conservant 
une  facilité  d'inflammation  suffisante  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences désirées  ;  obtenir  des  produits  d*une  innocuité  com- 
plète sous  le  point  de  vue  de  la  santé  des  ouvriers  employés 
à  leur  confection,  tout  aussi  bien  que  des  personnes  qui  en 
font  usage  :  tel  a  été  le  but  que  s*est  proposé  H,  Canouii. 

S'il  Ta  atteint,  il  a  fait  une  découverte  d'une  immense 
portée  dans  l'intérêt  de  la  société,  et  le  gouvernement  peut, 
dès  06  moment,  interdire  la  fabrication  des  allumettes  phos- 
phorées,  bien  assuré  de  n'avoir  pas  porté  dans  Tindustrie  et 
le  commerce  une  perturbation  de  nature,  en  satisfaisant  à 
certains  intérêts,  à  nuire  à  d'autres  qui  ne  méritent  pas  moins 
de  considération  que  les  premiers. 
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Fabrication.  —  Le  chlorate  de  potasse  est  la  base  de  ee 
genre  de  fabrication  ;  son  emploi  dans  celle  de  produits,  aa- 
trefois  très  répandus,  aujourd'hui  abandonnés,  avait  offert  des 
dangers  dont  le  souvenir,  encore  présent  à  quelques  espriU, 
leur  a  fait  considérer  la  reproduction  de  mélanges  dout  ce 
sel  forait  parlic,  comme  un  pas  très  grave  en  arrière. 

C'est  ainsi  que  madame  Herckel  proteste  desa  conviction  que 
remploi  (lu  chlorate  de  potasse  offre  tant  de  dangers  que  rien 
ne  pourrait  la  décider  à  s'en  servir  de  nouveau  ;  mais  il  faut 
dire  qu'en  même  temps  elle  nie  de  la  manière  la  plus  formelle 
l'action  toxique  du  phosphore,  si  parfaitement  constatée  au- 
jourd'hui par  un  nombre  d'exemples  auxquels  il  n'y  a  rieai 
opposer. 

Le  procédé  breveté  par  M.  Canouil,  pour  préparer  la  pâte, 
fabriquer  et  confectionner  les  allumettes,  met  à  l'abri  de  tout 
danger,  à  moins  de  quelques-unes  de  ces  circonstances  extra- 
ordinaires dont  toute  la  prévoyance  humaine  est  inapte  à  pré- 
server. À  celte  limite,  toute  fabrication  d'allumettes  chimique 
serait  devenue  impossible. 

Le  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  mucilage  opéré, 
ou  en  garnit  les  allumettes  par  cadies  comme  dans  la  fabri- 
cation ordinaire. 

La  dessiccation  n'offre  aucune  difficulté,  n'exigeaucansoin 
particulier,  auxquels  ne  soit  nécessairement  soumis  tout  pro- 
duit dans  la  confection  duquel  entrent  quelques  produits 
fulminants  ou  combustibles. 

Nulle  odeur  ne  se  manifeste  dans  les  ateliers  de  fabrication, 
les  séchoirs,  les  ateliers  de  lotissage  et  de  mise  en  paquets  ou 
en  bottes,  et  dès  lors  disparait  complètement  cette  cause  si 
grave  d'altération. 

Conservation.  —  Les  allumettes  au  phosphore  incolore  ré- 
pandent constamment  une  odeur  très  désagréable  et  des  va- 
peurs qui,  sans  aucun  doute,  exercent  sur  la  santé  des  per- 
sonnes qui  les  respirent  des  effets  nuisibles  et  dans  le  cas 
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d'une  accumulation  considérable  de  ces  produits,  s'il  n'existe 
pas  une  ventilation  suffisante  dans  la  localité  servant  de  ma- 
gasin, elle  devient  véritablement  inhabitable 

Si,  dans  l'obscurité,  on  porte  les  yeux  sur  une  allumette  de 
ce  genre  et  à  plus  forte  raison  sur  une  masse  plus  ou  moins 
considérable  de  ce  produit,  on  aperçoit  une  lueur  sensible 
qui  provient  de  la  combustion  d'une  portion  plus  ou  moindre 
du  phosphore  que  contient  la  pâte  qui  en  garnit  l'extrémité. 
Si  la  masse  est  considérable  et  la  température  élevée  comme 
dans  unecuisine,  par  exemple,  et  surtout  près  d'un  fourneaUi 
il  n'est  pas  rare  d'observer  leur  inflammation  spontanée. 

Les  allumettes  Canouil  ne  répandent  aucune  odeur,  l'accu* 
mulalion  de  plusieurs  millions  d'entre  elles  dans  un  local  exigu 
y  laisse  la  respiration  parfaitement  libre,  d'où  résulte  qu'on 
n'a  plus  à  craindre  de  carie  des  os  maxillaires,  d'avortements 
qui  sont  les  compagnons  inséparables  de  la  fabrication  des 
allumettes  au  phosphore  incolore  ;  dès  lors  disparaissent  aussi 
ces  chances  si  flagrantes  d'accidents  provenant  de  la  transfor- 
mation du  phosphore  incolore  en  phosphore  rouge. 

Transport.  — Sauf  le  cas  d'un  incendie  développé  acciden* 
tellement  dans  les  voitures  servant  au  transport  de  ces  allu- 
mettes, et  auquel  celles-ci  apporteraient  un  très  sérieux  ali- 
ment, les  allumettes  Canouil  ne  peuvent,  comme  nous  le  ver- 
rous plus  loin,  s'allumer  que  par  une  élévation  de  température 
très  forte.  Quant  aux  conditions  habituelles  dans  lesquelles 
elles  se  trouvent  placées,  ne  répandant  aucune  odeur,  on  peut, 
sans  danger  flagrant,  faire  entrer  ces  allumettes  dans  des  char- 
gements qui  ne  comporteraient  pas  des  allumettes  au  phos- 
phore incolore,  et  dans  des  conditions  qui  ne  permettraient 
pas  même  de  réunir  la  plus  petite  quantité  de  ces  dernières. 

Emploi,  —  Ainsi  que  nous  Tavons  précédemment  signalé, 
deux  modes  peuventétre  suivis  pour  se  procurer  de  la  lumière 
au  moyen  des  allumettes  chimiques  :  la  friction  sur  un  corps 
rugueux  ou  sur  un  grattin  spécial. 
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Généralement,  le  public  préférera,  sans  aucun  doute,  le 
premier  mode  au  second,  parce  qu'il  permet  de  se  servir  des 
allumettes  sans  aucun  soin  particulier,  et  n'assujettit  pas  à  se 
procurer  un  frottoir  sans  lequel  elles  ne  peuvent  prendre  feo. 

Il  est  important,  cependant,  de  mettre  chacun  à  même  de 
faire  usage  du  moyen  qui  lui  parait  préférable  ;  aussi,  H .Cï- 
nouil  fabrique-t-il  des  allumettes  pouvant  s'enflammer  parle 
frottement,  ou  sur  un  corps  dur,  ou  sur  un  grattin^  de  manière 
à  satisfaire  à  toutes  les  habitudes  ;  il  en  prépare  même 
qui  prennent  feu  sur  le  verre  non  dépoli,  ce  que  ne  peuvoit 
faire  facilement  au  moins  les  allumettes  au  phosphore  inco- 
lore. 

Dans  t'usage  des  allumettes  à  frottement,  on  se  trouve  placé 
entre  deux  écueils,  vers  l'un  desquels  il  faut  nécessairement 
pencher,  en  suivant  quelques  exigences  ou  habitudes  prises. 

Si  l'allumette  prend  feu  avec  une  grande  facilité  par  le  plus 
léger  frottement,  celui  qui  s'en  sert  se  procure  plus  facile- 
ment, et  avec  plus  de  chances  de  succès  constant,  la  lumière 
dont  il  a  besoin  ;  mais  les  chances  d*incendie  par  leur  emploi 
se  multiplient  dans  le  même  rapport,  et  entre  les  mains  des 
enfants  deviennent  à  chaque  instant  l'occasion  d'affireox 
accidents. 

Si  quelque  précaution  particulière  est  nécessaire  pour  faire 
brûler  l'allumette,  celui  qui  n'aime  pas  à  eu  attendre  l'effet, 
slmpatiente  et  regarde  comme  le  résultat  d'une  mauvaise 
préparation  ce  qui  est  celui  d'une  intention  bien  rationnelle; 
mais  ces  allumettes  sont  moins  susceptibles  de  fournir  aux 
enfants  un  amusement  qui  leur  devient  souvent  si  funeste. 

U  serait  vivement  à  désirer  que  Thabitude  de  se  servir  deces 
dernières  allumettes  se  généralisât,  il  en  résulterait  de  bien 
faibles  inconvénients  quant  à  la  production  de  la  lumi^, 
mais  d'un  autre  côté,  un  immense  bienfait  quant  aux  chances 
d'incendie  et  aux  accidents  qui  en  sont  la  conséquence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  chose  à  noter,  d'une  manière 
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bien  particulière;  par  les  procédés  de  M.  Canouil,  on  obtient 
des  allumettes,  dont  la  Tacilité  de  combustion  peut  être  gra- 
duée à  volonté  ;  de  là  suit  que  chacun  ne  pourra  s'en  prendre 
qu'à  lui-même  des  accidents  qui  seraient  le  résultat  de  l'em- 
ploi de  ce  genre  de  produits,  puisqu'il  n'aura  dépendu  que 
de  loi  d'en  diminuer  les  chances  dans  un  rapport  donné. 

Rien  de  semblable  ne  peut  se  présenter  dans  la  fabrication 
des  allumettes  au  phosphore  incolore  ;  sous  ce  seul  point  de 
Tue,  c'est  déjà  une  amélioration  sérieuse  dans  l'emploi  des 
allumettes  Canouil. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  relati- 
vement aux  propriétés  toxiques  des  allumettes  au  phosphore 
ordinaire,  et  sur  les  graves  dangers  qui  accompagnent  là  pré- 
paration du  phosphore  rouge  :  il  nous  suffira  en  terminant  cet 
article,  de  dire  que  dans  le  système  de  séparation  de  ce  der- 
nier corps  appliqué  sur  un  carton  et  du  chlorate  de  potasse 
fixé  à  l'extrémité  des  allumettes,  celles-ci  se  conduisent  de 
la  même  manière  que  les  allumettes  Canouil  quant  à  leur 
combustibilité  dans  un  cas  d'incendie,  à  l'exception  de  l'in- 
flammation qui  peut  avoir  lieu  par  le  frottement  sur  le  carton, 
mais  qui  se  produit  également  sur  un  corps  rugueux. 

Des  diverses  allumettes  chimiques  à  la  proximité  d'un  poêle ^ 
d'un  bec  de  gaz  et  dans  un  cas  d'incendie,  —  Placées  en  vrac 
à  proximité  d'un  tuyau  de  poêle  qui  vient  à  rougir,  d'un  bec 
de  gaz  dont  la  flamme  oscille  par  suite  d'un  courant  d*air  ou 
par  tonte  autre  cause,  les  allumettes  au  phosphore  incolore 
s'enflamment  très  rapidement.  Enfermées  dans  des  cartons, 
elles  brûlent  avec  moins  de  facilité,  mais  leur  inflammation 
n'est  que  peu  retardée  et  l'incendie  se  propage  en  quelques 
instants. 

Une  chaleur  aussi  forte  n*est  pas  même  nécessaire  pour 
qu'elles  brûlent  ;  déposées  sur  une  planche  à  une  trentaine  de 
centimètres  d'un  poêle  ou  de  son  tuyau,  on  les  voit  souvent 
s'allumer. 
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Les  allumettes  au  chlorate  sans  phosphore  rouge,  comme 
celles  de  M.  Canouil,  exigent  une  température  plus  élcTce 
pour  prendre  feu,  mais  au  moment  où  la  pâte  qui  les  garnit 
s'allume,  elles  brûlent  avec  une  excessive  rapidité,  assez  sou- 
'  vent  sans  enflammer  le  bois,  mais  avec  une  production  degu 
si  subite,  que  les  boites  qui  les  renferment  sont  lancées  quel- 
quefois à  distance. 

On  ne  peut  donc  douter  que  dans  un  cas  d'incendie  lesooei 
et  les  autres  ne  deviennent  un  aliment  grave  de  sa  propaga- 
tion, mais  les  allumettes  au  phosphore  incolore  offrent  ces 
dangers  dans  un  rapport  beaucoup  plus  prononcé. 

Du  choc  des  allumettes  contre  un  corps  solide  au  entre  ellts,-^ 
Un  paquet  d'allumettes  au  phosphore  incolore  frappé  légère- 
ment contre  un  corps  solide,  ou  deux  paquets  frappés  Tun 
contre  l'autre,  brûlent  avec  une  grande  rapidité. 

Il  en  est  de  même  de  leur  chute  sur  le  sol  ou  de  h  chute 
d'un  corps  dur  sur  elles. 

Lorsqu'elles  sont  renfermée  di^ns  des  cartons,  les  chocs 
doivent  être  plus  fortsj)our  déterminer  ces  effets. 

Les  allumettes  sans  phosphore  ne  peuvent  s'euDammer  dans 
les  mômes  conditions,  d'où  résulte  qu'elles  réalisent  sous  ce 
point  de  vue  une  importante  condition  de  sécurité. 

Mais  si  nous  comparons  l'une  à  l'autre  les  allumettes  au 
phosphore  rouge  avec  les  allumettes  Canouil,  nous  trouvons 
que  ces  dernières  offrent  des  avantages  très  particuliers,  puis- 
qu'elles suppriment  complètement  le  phosphore,  et  par  consé- 
quent, tous  les  inconvénients  et  les  dangers  inhérents  à  sa 
fabrication,  à  sa  manutention  et  à  son  emploi. 

Avantages  particuliers  et  très  importantsque  présente  la  {abri- 
brication  d'allumettes  dans  lesquelles  ne  figure  le  phosphore  à  as- 
cun  état.  —  Le  phosphore  s'obtient  par  un  traitement  appro- 
prié des  os  d'animaux  calcinés  au  blanc,  et  qui,  dans  cet  état, 
sont  formés  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux. 

La  quantité  de  phosphore  que  nécessitent  les  aUumeUss, 
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soit  à  rëtat  naturel,  soit  amorphe,  s'élève  à  plus  de  quarante 
mille  kilogrammes  par  an. 

Le  phosphate  de  chaux  est  reconnu  aujourd'hui  comme 
l*uii  des  plus  utiles  éléments  des  engrais  ;  à  l'état  où  il  se 
trouve  dans  les  os  calcinés,  il  exerce  dans  la  végétation  une 
action  que  ne  peut  déterminer  celui  que  Ton  rencontre  dans 
le  rtgne  minéral  ;  il  importe  donc  extrêmement  de  le  conser- 
ver toutentier  à  Tagriculture  qui  réclame  vainement  tout  celui 
qui  lui  est  nécessaire. 

THioRiQUBMENT,  Cent  parties  d'os  de  bœufs  calcinés  au  blanc ^ 
qui  xenîetmenKcinquante^sept  pour  cent  de  phosphate  de  chaux, 
doivent  fournir  vingt-deux  parties  de  phosphore  ;  elles  sont 
loin  d'en  donner  cette  quantité  ;  en  l'admettant  cependant, 
on  voit  que  la  fabrication  de  ce  produit  consomme  a nnuelle- 
ment  deux  cent  mille  kilogrammes  de  phosphate  de  chaux,  et  par 
conséquent, plus  de  trois  cent  cinquante  mille  d'os  calcinés. 

Ainsi,  sous  le  seul  point  de  vue  de  la  quantité  de  phosphore 
consommé  pour  la  fabrication  des  allumettes,  et  sans  faire  en- 
trer pour  quoi  que  ce  soit  en  ligne  de  compte  les  inconvé- 
nients et  les  dangers  de  son  emploi,  on  voit  immédiatement 
quels,  avantages  résulteraient  pour  l'agriculture  de  la  sup- 
pression de  ce  corps  dans  leur  confectian. 

Et  comme  ce  ne  serait  pas  après  calcination qu'on  emploie- 
rait alors  les  os  dans  l'agriculture,  mais  à  leur  état  naturel, 
et  que  ceux-ci  renferment  plus  d'un  tiers  d'une  matière  orga- 
nique très  importante  comme  engrais,  ce  seraient  quatre  cent 
soixante-dix  mille  kilogrammes  d'os  que  la  suppression  des  al- 
lumettes tfu  phosphore  laisserait  annuellement  à  l'agricul- 
ture qui  manque  d'engrais  et  en  trouverait  là  de  très  avanta- 
geux, de  très  facilement  transportables  et  conservant 
longtemps  leurs  propriétés  fécondantes,  .car^  s'il  faut  pour 
fumer  un  hectare  de  terre  dix  hillk  KiLOGBAimBS  de  fumier  de 
ferme,  il  ne  faut  que  cinq  cint  soixante-dix  d'os  fondus,  sept 

CENT  CINQUANTE  d'OS  HUMmES  et  SIX  CENT  CINQUANTE  D*OS  GRAS 

fondus;  d'où  résulte  que  les  quatre  cent  soixante-dix  mille 
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CENT  CINQUANTE-DEUX  HECTARES,  dailS  le  SeCOnd,  SU  CSNTTDIGT- 

six,  dans  le  troisième,  sept  cent  yingt-trois,  suivant  Tétat 
dans  lequel  on  les  emploierait. 

Ces  chiffres  sont  trop  éloquents  par  eux-mêmes  pour  qua 
nous  devions  songer  à  y  ajouter  aucune  réflexion. 

L'emploi  du  mélange  de  chlorate  dépotasse  et  de  sulfure  d'à/h 
timoine  fait  antérieurement  à  M.  Canouil  enlève-^-il  à  ses  allur 
mettes  le  caractère  de  nouveauté  ?  —  Cette  question  ayant  été 
posée  à  diverses  reprises  en  notre  présence,  et  paraissaot  à 
quelques  personnes  résolue  contre  M.  Canouil,  il  nousasemblé 
qu'avant  de  terminer  la  discussion  relative  aux  différentes  al- 
lumettes, il  était  important  de  démontrer  l'erreur  sur  laquelle 
repose  cette  manière  de  voir. 

Oui,  sans  aucun  doute,  le  mélange  dont  il  est  question  a 
été  employé  ;  mais  en  résulte-t-il  qu'il  n'était  pas  brevetable 
dans  les  conditions  actuelles? 

NULLEMENT, 

En  effet,  c'est  bien  antérieurement  à  la  découverte  deso/- 
lumettesà  friction  qu'il  a  été  mis  en  usage  et  pour  la  confec- 
tion d*allumettes  ditesoxygénées. 

Le  faire  servir  aujourd'hui  à  la  fabrication  d'allumettes 
prenant  feu  par  frottement,  c'est  suivant  le  paragraphe  3, 
article  2  de  la  loi  sur  les  brevets  del8&4,  amir  fait  une  appU- 
cation  nouvelle  de  moyens  connus  pour  Vobtenticn  d'un  produit 
ou  d'un  résultai  industriel. 

Soutenir  l'opinion  opposée,  c'est  démontrer  qu'on  n'a  au- 
cune connaissance  de  la  législation  industrielle. 

Des  procédés  brevetés  par  M.  Canouil,  —  M.  Canouil  ou  ses 
cessionnaires  ont  pris  plusieurs  brevets  décrivant  les  diverses 
compositions  de  la  pâte  destinée  à  la  confection  des  allu- 
mettes ;  il  nous  a  semblé  que  la  reproduction  de  ces  pièces 
n'offrirait  aucun  avantage  et  qu'il  suffisait,  pour  qu'où  pût 
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toujours  les  consulter  avec  fruit,  de  rappeler  les  caractères 
particuliers  des  produits  qu'elles  enseigoeut  à  obtenir  et  que 
nous  résumons  comme  il  suit 

Préparation  sans  danger  des  pâtes,  dans  la  confection  des- 
quelles entre  le  chlorate  de  potasse. 

Fabrication  des  allumettes  sans  aucune  espèce  de  chance 
défavorable  pour  la  santé  des  ouvriers.  *  "^ 

Conservation,  transport,  emploi  des  allumettes  sans  crainte 
de  dangers. 

Absence  complète  de  danger  d^enipoisonnements. 

Possibilité  d'obtenir  des  allumettes  plus  ou  moins  facilement 
inflammables^ 

Nota,  —  Nous  ne  dirons  rien  de  particulier  des  allumettes 
dans  la  fabrication  desquelles  on  fait  entrer  des  acides  gras Ae& 
procédés  suivis  par  M.  Canouil  n'offrant  sous  ce  point  devue 
rien  de  particulier. 


FABRICATION  DIS  ALLOMBTTKS  GHIMIQUBS. 


AUoomUm 
I  pKosphora  incolore. 


Allnmettet* 
ta  phosphore  ronge. 


Àllumettei  avec  lei  direri 

BrfUnget  dé  chlomte 
de  potMse  de  M.  Cenooil. 


PréparatUm  des  matiàrss  premières. 


Danger  peu  considé- 
rable dans  la  fabri- 
cation da  phosphore. 


Dangers  excessive- 
ments  graves  dans 
la  transformation  do 
phosphore  incolore  en 
phosphore  rouge. 

Cette  transformation 
s^effectnant  à  une 
température  de  250 
à  260<»  et  sons  une 
pression  considérable 
sans  laquelle  le  phos- 
phore qui  bouta  29  0<> 
se  distillerait. 

Nul  danger  dans  la 
fabrication  du  chlo- 
rate. 


Nul  danger  dans  la 
fabrication  du  chlo- 
rate 
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lAllumetiM 
I  phosphore  incolore. 


Dangers  dMncendie 
ponr  une  foule  de 
causes. 

Accidents  graves 
pour  la  santé  des  ou- 
vriers. 


Dangers  d*incendie 
par  des  causes  multi- 
pliées telles  que  :  • 

La  chaleur  d'un 
poêle. 

La  chaleurd*un  four- 
neau de  cuisine. 

La  chaleur  d'un  bec 
de  gaz. 

L'action  d'un  nœud 
dans  un  carreau,  etc. 


Allomcttes 
SB  phosphore  ronge. 


Confection  de$  pùUs, 
Nul  danger. 


Altnoielles  iTecUidIfin 

mélaaKe*  de  rhlento 
de  pousse  de  tt.  Cumil. 


Nul  danger. 


ConservaiUm* 

Sans  danger  sauf  le 
cas  d'incendie. 


Sans  danger  saof  le 
cas  d*iocendie. 


Danger  i  d'empoisotmmMnU. 


Odeur  désagréable 
répandue  dans  Tair. 

Altération  de  l'at- 
mosphère du  lieu  où 
se  trouvent  réunies 
les  allumettes. 


Nuls. 


Nuls. 


Danger  d'inflamma- 
tion par  le  plus  léger 
choc. 


Tramport, 
Pas  de  danger. 


Pas  de  danger. 


Emploi. 

Dépôt  d'acide  pbos-  ]    Altération  des  car- 1 
phorique  sur  les  ob-  |  tons   sur  lesquels  a  | 


Aucune  alléralioii. 
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AllamtllM 
•tt  phosphore  incolore. 

jets  contre  lesquels  on 
frotte  les  allaroettes 
pour  les  enflammer, 
tels  que  les  étofléSi 
les  altérant  plus^on 
moitts  fortement. 


AlhimeUei 
au  phosphore  rooge» 

été  déposé  le  phos- 
phore rouge. 

Spontanément  par 
Taction  de  Tair. 

Succesùvemmt  par  le 
froiiemenl  de  TaHu- 
mette  qui  met  assez 
promptement  ces  car- 
tons hors  de  service 
et  les  rend  fréquem- 
men  t  insuffisants  pour 
la  quantité  d'allumet- 
tes au  service  des- 
quelles ils  étaient  des- 
tinés ;  modification 
qui  les  rend  fortement 
acides  et  susceptibles 
de  tacher  et  d*altérer 
les  tissus  au  contact 
desquels  ils  peuvent 
se  trouver. 

Inutilité  d'nn  frottoir 
9pécial;'cei  allumette» 
pouvant  n'enflammer 
par  le  frottement  sur 
tout  corps  rugueux. 


Influence  de  la  fabrication  «tir  Vagrieulture. 


AUumcttes  Vfee  leidÎTers 

inéluDges  de  chlorale 
de  poUMe  de  U.  Canuuil. 


Souêtraetion  à  l'em- 
ploi comme  engrais  de 
toute  la  quantité  d'os 
nécessaires  pour  la 
fabrication  du  phos- 
phore et  s'élewint  an- 
nuellement à  plus  de 
quatre  cent  soixante- 
ddx  mille  kHogram" 


Même  observation 
que  pour  les  allumet- 
tes au  phospitore  m- 
cotore. 


Nul  emploi  de  phos* 
phore. 

Cette  fabrication 
laisse  done  à  Vagri- 
culture  toute  la  masse 
d'os  qui  aurait  serai 
à  la  fabrication  de  ce 
corps. 


DE  L'INFLUENCE  EXERCÉE  PAR  LES  MANUFACTURES 
DE  LAINE  SUR  LA  SANTÉ  (1},1 

Var  le  B'  nOMSO». 

(  Traduit  dm  Vm%U\m  et  tnal jitf  par  U  doctoor  BlAlMlftAMS.) 


En  1853,  le  professeur  Simpson^  d'Édimboarg»  publia  dans 
le  Monthly  journal  of  med.  se.  (t.  XYIl,  p.  316).  un  travail 
fort  remarquable  sur  les  onctions  huileuses,  comme  moyen 
prophylactique  et  curatif  de  la  scrofule  et  de  la  phthisie.  Dans 
ce  mémoire,  l'auteur  appuyait  particulièrement  son  opinion 
sur  l'immunité  dont  jouissent,  par  rapport  à  ces  maladies,  les 
ouvriers  employés  dans  .les  manufactures  de  laine  et  dans 
quelques  autres  industries  où  les  corps  gras  sont  largement 
mis  en  œuvre.  Déjà  en  18&0,  M.  Thomson  avait  émis  dans  le 
London  med.  Gazette  (t.  XXVI,  p,  (i62]  des  idées  tout  à  fait 
semblables  sur  Tinfluence  favorable  que  l'emploi  de  l'huile 
procure  aux  ouvriers  qui  travaillent  les  laines  (2).  Toutefois  il 
n'a  pas  voulu  se  borner  à  de  simples  assertions  et  il  a  soumis 
ses  idées  au  contrôle  de  la  statistique. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  dit-il,  les  propriétés 
avantageuses  des  onctions  huileuses  sont  connues  depuis  qoe 
le  monde  est  monda  La  Bible  nous  apprend  que,  chez  les 
Israélites»  l'huile  était  employée  dans  la  consécration  des 

(1)  Edinbwrgh  médical  jouffMa,  juin  1858. 

(2)  Eq  France  on  a  auMÎ  noté  la  bonne  MUté  dont  Jouiaient  les  pt^ 
sonnei  emplorées  dans  Tindustrie  lainière,  surtout  si  on  lei  compare  ao 
filatenrs  de  coton.  Ces  faits  ont  été  confirmés  par  les  autorités  les  plu 
graves  et  les  pins  compétentes.  —  V.  Yillermé,  De  la  santé  des  imvrisrt 
employés  dans  les  fabriques  de  soie,  de  coton  et  de  laine  (Ann.  d^kyff.  pvb.9 
t.  XKI.  p.  374).  Thoavenin,  De  Vinfluence  que  VinAnstrie  eaceree  sut  Is 
ganté  des  popuUuUms  dans  les  grands  centres  manufacSuriers  {mèas 
Journal  t.  XXXVI,  p.  25  et  suit.).  Cette  infériorité,  sons  le  rapport  uni- 
taire, des  ouvriers  cotouniers,  a  été  généralement  attribuée  aux  pooisièrBi 
qo*ils  respirent  et  à  rhumidité  de  leurs  ateliers.  {Note  du  Trad.) 
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prêtres  et  dans  quelques  autres  pratiques  religieuses  comme 
symbole  de  la  grftce  divine;  une  foule  de  poètes  et  d'auteurs 
anciens  en  ont  parlé  comme  d*une  chose  très  salutaire,  et  il 
est  remarquable  que  les  modernes  aient  aussi  complètement 
mis  eh  oubli  une  substance  si  hautement  vantée  dans  toute 
Pantiquité. 

Pendant  un'exercice  de  dix-sept  ans  comme  chirurgien  des 
manufactures  de  laine  de  Menstrie,  Alva,  Tiliicoultry,  Dollar 
et  Glendevon,  l'attention  de  l'auteur  a  été  dirigée  sur  les  bons 
effets  de  l'haile  sur  les  ouvriers.  Rien  de  plus  manifeste  que 
la  belle  apparence  et  la  santé  parfaite  de  ceux-ci  dans  les  ma- 
nufactures de  laine,  mais  surtout  les  jeunes  sujets.  C'est  en 
quelque  sorte  un  dicton  populaire  que  les  enfants  chélifs 
éprouvent  quelques  mois  après  leur  entrée  dans  les  fabriques, 
un  remarquable  accroissement  de  forces.  Ces  faits  sont  encore 
corroborés  par  le  témoignage  des  chirurgiens  de  Galashiels» 
d'Hawick  et  d'AUoa.  A  Glasgow,  à  Aberdeen,  il  existe  entre 
les  ouvriers  qui  travaillent  le  coton  et  ceux  qui  travaillent  la 
laine  un  contraste  frappant,  lequel  s'ajoute  aux  observations 
des  médecins  et  des  inspecteurs  pour  démontrer  la  supériorité 
de  cette  dernière  industrie  sous  le  rapport  sanitaire.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir,  dans  le  Yorkshire,  des  personnes  apparte- 
nant aux  classes  plus  aisées,  envoyer  dans  les  fabriques  de 
laine  ceux  de  leurs  enfants  qui  sont  d'une  faible  constitution, 
dans  le  but  de  raflermir  leur  santé. 

Gela  une  fois  admis,  quelle  est  la  cause  réelle  de  cette  salu- 
taire influence?  Si  l'on  considère  que  l'usage  de  l'huile  est 
particulier  à  [ce  genre  de  travail,  il  faut  nécessairement  en 
conclure  que,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  on  doit  en  faire 
honneur  à  cette  substance,  avec  laquelle  les  ouvriers  sont  in- 
cessamment en  rapport  Dans  quelques  filatures  les  ouvriers 
sont  littéralement  baignés  d'huile.  Comme  preuve  de  cette 
efficacité,  l'auteur  se  propose  de  faire  voir  que,  plus  les  ou- 
vriers sont  en  contact  avec  l'huile,  meilleure  et  plus  vigou- 
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reuse  est  leur  santé  ;  c'est  dans  ce  but  qu*il  a  dressé  plusiuors 
tableaux  que  nous  allons  passer  en  revue. 

I.  —  Le  premier  tableau  contient  l'examen  de  100  personnes 
âgées  de  treize  à  dix-huit  ans,  pesées  au  moment  de  leur  entrée 
et  après  un  séjour  de  trois  mois  dans  les  manufactures  (pesage 
avec  les  vêtements,  moins  le  bonnet,  le  chàle  et  les  chaos- 
sures]. 

En  voici  le  résumé  : 

Poids  total  des  4  00  personnes  à  leur  entrée.  .  .     854  8 1.  4/2 
—  après  trois  mois  de  séjour.  •     9093  1.4/2 

Âccrdissemenl  total.  .  .       575  !• 

En  moyenne  5  1.  3/4. 

M.  Thomson  insiste  sur  la  rapidité  avec  laquelle  l'accrois- 
sement a  eu  lieu  pour  huit  sujets,  il  a  été  pour  ceux-ci  de 
12  livres  au  moins,  22  livres  au  plus,  17  en  moyenne. 

Dans  aucun  cas  on  n'a  noté  de  décroissance»  un  pauvre 
malade  atteint  de  phtbisie,  augmenta  de  deux  livres  après 
que,  selon  la  recommandation  de  l'auteur,  on  Tefit  mis  à 
un  travail  qui  exige  l'emploi  de  l'huile. 

II.  —  Le  deuxième  tableau  est  destiné  à  faire  voir  l'accrois- 
sement comparé  de  ceux  des  jeunes  ouvriers  qui  sont  le  plus 
en  rapport  avec  Thuile  [tke  feeders)  et  ceux  qui  sont  le  moins 
en  contact  avec  cette  substance  (Me/7tecers).Dix-huitdespre- 
miersontgagné  119livre$,tandi$que  pareil  nombre  des  seconds 
n'a  gagné  que  103  livres,  ce  qui  donne  16  livres  en  faveur  de 
ceux-là.  Dans  un  autre  pesage  de  vingt  sujets  de  chacunede 
ces  deux  catégories,  les  premiers  l'ont  emporté  de  50  livres. 

Si  nous  remontons  au  mémoire  du  savant  professeur  d'Edim- 
bourg, que  rappelle  H.  Thomson  au  commencement  de  son 
article,  nous  voyons  que,  par  suite  de  l'enquête  à  laquelle  il 
s'était  livré  auprès  des  médecins  des  différentes  fabriques  de 
laine  de  TÉcosse,  M.  Simpson  était  arrivé  précisément  au  même 
résultat,  seulement  il  n'avait  pu  que  constater  la  supériorité 
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de  U  santé  générale  chez  ceux  qui  emploient  beaucoup  l'huile 
{loc.  cit.,  p.  328),  tandis  que  M.  Thomson  a  formulé  le  fait  à 
Taide  de  chiffres  exactement  recueillis. 

III.  —  Le  troisième  tableau  est  une  analyse  du  premier  avec 
l'indication  des  augmentations,  pour  chaque  ftge,  du  poids 
total  et  moyen  des  filles  et  des  garçons. 

IV.  —  Le  quatrième  tableau  est  fort  curieux,  il  donne  la 
comparaison  entre  le  poids  moyen  des  sujets  du  môme  ftgCi 
employés  dans  les  fabriques  de  laine,  dans  les  fabriques  de 
coton  ou  pris  en  dehors  de  ces  établissements. 

FaUrUinct  d«  coton.       Fabriquât  il  •  laioo .       Noo  dam  les  faliriqt 


A|«. 

Garçons. 

lillefl. 

Garçoni. 

FillM. 

Oarçuni. 

FiiUi 

43 

74 

73 

79 

801/8 

75 

72 

U 

76 

83 

81 

86 

78  4/2 

83 

45 

88 

87 

96 

400 

86  4/4 

93 

46 

97 

95 

» 

991/2 

440 

90 

47 

4  04 

400 

98  4 

/4 

127 

4  47  3/4 

4  02 

48 

105 

406 

9 

13i 

426 

424 

Il  faut  observer  que  les  sujets  dont  il  est  question  ici,  ont 
été  pris  sans  distinction  dans  de  grandes  et  dans  de  petites 
fabriques. 

m  On  a  pu  remarquer  dans  le  dernier  tableau,  qu'au-dessus 
de  treize  ans,  Taccroissement  en  poids  est  beaucoup  plus 
considérable  pour  les  filles  que  pour  les  garçons.  Mais  ce  qui 
est  bien  digne  d'attention  c'est  la  supériorité,  toujours  au 
môme  point  de  vue,  des  filles  employées  dans  les  fabriques 
de  laine,  sur  celles  qui  sont  attachées  aux  filatures  de  coton 
ou  qui  ne  sont  pas  dans  ces  établissements;  supériorité  qui 
est  surtout  remarquable  après  la  puberté.  C'est  ce  que  dé« 
montre 

V.  —  Le  cinquième  tableau^  qui  n'est  que  la  décomposition 
du  précédent  et  la  reproduction  des  colonnes  consacrées  aux 
filles. 

U .  Thomson  croit  pouvoir  expliquer  les  différences  signalées 
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entre  les  ouvriers  des  fabriques  de  laine  et  ceux  des  fabriques 
de  coton,  en  disant  que  dans  le  district  qu'il  habite /oux  les  jeu- 
nes sujets,  filiesou  garçons,  passent  leur  temps  dans  les  mana- 
factures  de  laine,  depuisVàge  de  treize  ans  jusqu'à  celui  dedix- 
sept  ou  dix-huit,  et  que  pendant  ce^séjour  continu  de  quatre 
ou  cinq  années  ils  ont  pu  profiter  des  bons  effets  de  Tabsor- 
ption  huileuse.  Nous  devons  faire  remarquer  icique  les  pesages 
des  sujets  employés  dans  les  manufactures  de  coton  et  des  non- 
employés,  ont  été  empruntés  par  M.  Thomson  aux  tables 
drœséesparMH.  Cowellet  Horner  dans  les  fabriques  du  Lan- 
cashire,  particulièrement  à  Manchester  et  A  Stockport  ;  il  est 
très  probable  que  les  sujets  appartenaient  aux  classes  les  plos 
pauvres  et  qu'ils  étaient,  par  conséquent,  placés  dans  demaa- 
vaises  conditions  d'alimentation.  Au  total,  il  en  ressort  tou- 
joura  ceci,  que  le  travail  de  la  laine  est  plus  avantageux  pour 
le  développement  du  corps  que  celui  du  coton. 

VI.  —  Le  sixième  tableau  est  également  très  digne  de  re- 
marque, c'est  le  parallèle  du  poids  d'étudiants  de  l'Université 
d'Edimbourg  (1)  avec  le  poids  moyen  des  ouvriers  de  môme 
âge,  garçons  et  filles,  employés  au  travail  de  la  laine. 

Poidf  dM  onTtisn 
Agt.  Foldf  4m  tf  ladbnU.  «t  o«vriérw 

dei  maonf.  de  laln*. 

45  44B  98 

4  6  425,5  99  4/S 

17  433,5  443 

48  439  434 

Comme  le  dit  fort  bien  M.  Thomson,  lesdiffik^nces  si  no- 
tables que  le  tableau  ci-dessus  met  en  relief,  s'expliquent  fa- 
cilement par  les  conditions  incomparablement  plus  avanta- 
geuses dans  lesquelles  se  trouvent  placés  les  élèves  de  l'Oni- 
versité.  Il  faut  aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte  que  ceux- 

(1)  Gei  chifltessont  tirés  des  tableaux  commuoiqués  à  la  Société  rojaia 
d*Édimbourg,  par  le  docteur  Forbes,  sur  le  poids  des,  étudiants  à  l'Oai- 
versité  de  cette  ville. 
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ci  ayant  été  pesés  avec  leurs  vêtements  qui  sont,  sans  contre- 
dit, plus  lourds  que  ceux  des  pauvres  ouvriers  des  manufac- 
tures, la  différence  se  trouve  un  peu  diminuée,  mais  le  fait 
principal  nlen  reste  pas  moins  établi. 

Les  tableaux  que  nous  venons  d'examiner  sont,  d'après  là 
remarque  de  Fauteur,  un  argument  puissant  en  faveur  des 
réclamations  des  fabricants  de  laine;  déjà,  sir  John  Kincaid, 
inspecteur  des  manufactures,  a  proposé  Tadmission  des  en- 
fiemts  à  onze  ans  au  Heu  de  treize,  pour  un  travail  de  dix  heures 
dans  ces  établissements. 

.  Les  avantages  pour  le  corps  sont  incontestables  ;  quant  à 
l'éducation,  on  pourrait  en  donner  une  teinture  suffisante 
avant  l'admission  dans  les  ateliers.  Du  reste,  l'auteur  a  fait 
une  enquête  sur  le  nombre  des  enfants  compris  entre  onze  et 
treize  ans,  qui,  dans  le  district  dont  il  s'agit,  fréquentent  les 
écoles.  Le  nombre  en  est  très  restreint,  et  encore  est-il  com- 
posé d'enfants  appartenant  à  une  classe  qui  ne  fournit  pas 
d'ouvriers  aux  manufactures.  Ainsi  l'intérêt  de  l'éducation  ne 
saurait  être  un  obstacle  à  l'abaissement  de  l'âge. 

On  se  plaint  souvent,  et  non  sans  raison,  dit  H.  Thomson 
en  terminant,  de  la  dégénération  physique  des  ouvriers  em- 
ployés dans  les  manufactures.  Mais  on  est  heureux  de  penser, 
surtout  en  présence  du  grand  développement  que  prend  l'in-^ 
dustrie  lainière,  que  ce  travail  est  favorable  à  la  santé,  et  con- 
court à  raffermir  la  constitution  des  classes  ouvrières. 


INFLDBNCE  QUE  PEUVENT  AVOIR  SUR  LA  SANTÉ  PUBLIQUE 

LES  AGGLOIIBBÉS  DS  HOUILLB 
PRÉPARÉS  AU  MOYEN  DU  GOUDRON  MINÉRAL, 

Var  M.  le  9'  Henri  JJKMPIAV, 

UédMin  lide-iii^  de  !'•  dane,  etc. 

PRElilÈRB  PAETtB. 

t'itttUDct  d«4a  ctmmmtkm  «t  ra  «IM 
le  mobile  des  tociAéi ,  comme  il  dirife  Ui 
actM  de  U  Tie  ladividadU, 

(Miant.  LivT,  Tmiié  tThytièiiê  f 
bltqvê  «I  privée,) 

Les  intérêts  matériels  et  moraux  du  peuple  sont  Tobjet  de 
la  sollicitude  des  gouveraements  de  notre  époque.  Toutes  les 
industries  sont  soumises  au  jugement  des  conseils  d*hygîèiie, 
etrétude  des  arts  insalubres  a  fait  des  progrès  immenses  dans 
ces  dernières  années.  Les  sources  de  méphitisme  sont  éloi* 
gnées  autant  que  possible  des  centres  de  population,  et  le 
rôle  du  législateur  s'éclairant  des  conseils  du  médecin  devient 
un  ministère  sacré  lorsque  les  règlements  proclament  ce 
principe  :  «  S'efforcer  d'éloigner  les  causes  de  maladie  et  re- 
chercher toutes  les  améliorations  possibles  dans  Tintéi^t  de 
la  santé  publique.  » 

L'industrie,  symbole  de  la  civilisation  qui  nous  environne, 
est  heureuse  d'avoir  la  sanction  de  l'hygiène  pour  les  éta- 
blissements qu'elle  fonde  et  pour  les  produits  qu'elle  livre  à 
la  circulation.  Lorsque  l'industriel  oublie  de  consulter  les 
règles  de  la  santé  publique  dans  l'établissement  d'une  manu- 
facture, le  magistrat,  armé  de  la  loi,  lui  impose  de  se  sou- 
mettre aux  règlements  en  vigueur.  Les  produits  de  l'industrie 
sont  livrés  au  commerce,  mais  s'il  est  démontré  que  ces  pro« 
duits  sont  contraires  à  la  santé  des  masses,  une  prohibition 
est  immédiatement  prononcée  et  l'amende  punit  la  contr»- 
vention. 
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L*indu$trie  peut  livrer  de  bonne  foi  à  la  circulation  des 
produits  qui  pourraient,  par  un  usage  répandu,  être  la  cause 
de  malaises  et  de  maladies  sérieuses.  Le  médecin  qui  recon- 
naît le  dangerse  hâte  d'avertir  les  industriels,  et  ceux-ci  sont 
toujours  heureux  de  modifier  un  produit  nuisible  à  la  santé 
publique. 

Des  passagers  à  bord  de  certains  bateaux  à  vapeur  s'é- 
taient  plaints  d'avoir  éprouvé  pendant  !a  traversée  un  malaise 
très  grand,  occasionné  par  la  mauvaise  odeur  des  combus- 
tibles. Nous  avons  cru  de  notre  devoir  de  rechercher  la  cause 
de  ces  plaintes  et  d*en  apprécier  la  valeur. 

Cette  étude  intéresse  tous  les  peuples,  aucune  barrière 
n'existe  pour  les  règles  de  l'hygiène  publique.  Ces  règles 
existent  daAs  deux  camps  ennemis  dont  les  soldats  appar- 
tiennent à  des  peuples  avancés  en  civilisation,  alors  que  la 
rigueur  des  événements  met  en  présence  ces  masses  de  guer- 
riers. Dans  les  temps  de  paix,  Thygiène  publique  doit  sauve- 
garder les  intérêts  des  nombreux  voyageurs  que  les  relations 
amicales  ou  commerciales  attirent  dans  toutes  les  contrées 
du  monde. 

Le  séjour  dans  un  des  ports  de  la  marine  marchande  faci- 
litait les  recherches  qui  font  le  sujet  de  notre  étude,  dont 
l'utilité  s'étend  des  passagers  des  bateaux  à  vapeur  aux  ou- 
vriers des  usines  où  l'on  se  servirait  d'un  combustible  nui- 
sible à  la  santé. 

L'exploitation  des  mines  de  houille  regrettait  de  ne  pou- 
voir pas  utiliser  les  nombreux  poussiers  qu'elle  rencontre. 
Cette  énorme  quantité  de  houille  pulvérulente  ou  en  fragments 
très  petits  ne  peut  s'employer  que  dans  les  petites  industries. 
Les  grands  fourneaux  réclament  un  charbon  à  gros  frag- 
ments, permettant  le  passage  de  l'air  à  travers  la  masse  en 
combustion;  en  effet,  le  poussier  s'agglutinant  en  masse 
compacte,  obstrue  bientôt  les  grilles  des  fourneaux  et  la  com- 
bustion souffre  du  défaut  d'aération. 

2«  8S1IB,  i859.  —  TOHB  XU.  —  2*  FARTIK.  19 
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Les  propriétaires  des  mines  de  houille  attendaient  depaii 
longtemps  un  procédé  donnant  au  poussier  une  forme 
propre  à  être  employée  dans  les  fourneaux  des  grandes  io- 
dnstries. 

La  distillation  de  la  houille  indiquait  l'élément  aggloiné- 
rant  de  ce  combustible  minéral.  Le  goudron  qui  se  dépose 
pendant  la  préparation  du  gaz  de  l'éclairage,  est  un  corps 
agglomérant  par  excellence,  et  l'industrie  s'empara  du  moyen 
employé  par  la  nature  dans  Tagglutniation  des  masses  char- 
bonneuses qui  se  trouvent  sous  le  sol. 

L'art  peut  imiter  la  nature,  mais  non  la  remplacer.  Les 
matières  goudronneuses  employées  dans  la  préparation  des 
agglomérés  de  houille  y  sont  en  proportion  plus  grande 
que  le  goudron  trouvé  dans  la  houille  naturelle.  L.e  goudron 
employé  dans  cette  industrie,  provenant  des  produits  de  la 
distillation  de  la  bouille  pendant  la  fabrication  du  gaz  éclai- 
rant, a  reçu  du  contact  des  produits  de  cette  distillation  des 
propriétés  nuisibles  à  la  santé  publique. 

Le  goudron  se  trouvant  en  grande  quantité  dans  les  agglo- 
mérés de  houille,  donne  par  lui-même,  pendant  la  combus- 
tion de  ces  agglomérés,  une  grande  quantité  de  vapeurs  irri- 
tantes, nuisibles  à  la  santé. 

La  préparation  et  l'emploi  de  ces  agglomérés  comme  oom* 
bustible,  rentrent  donc  dans  la  catégorie  des  arts  et  des  pro- 
duits insalubres. 

La  première  partie  de  ce  mémoire  est  divisée  en  quatre 
paragraphes  : 

l""  Description  rapide  de  la  préparation  des  agglomérés  de 
houille  ; 

2''  Recherche  des  produits  insalubres  dégagés  pendant  la 
fabrication  et  la  combustion  de  ce  produit; 

S""  Inconvénients  et  accidents  attribués  à  la  préparation 
et  à  l'emploi  de  ces  agglomérés  ; 

b"  Résumé  et  conclusion. 
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§  I.  —  Description  rapide  de  la  préparation  des  agglomérés  de  houille 
au  moyen  da  goodron  obtenu  pendant  la  fabrication  du  gaz  éclairant. 

La  première  application  de  l'agglomération  de  la  houille 
au  moyen  du  goodron  obtenu  pendant  la  fabrication  du  gai 
de  l'éclairage,  remonte  à  quinze  années  environ.  Ce  procédé 
a  d'abord  été  employé  en  Angleterre.  Le  brevet  d'invention 
de  cette  industrie  est  expiré  et  les  propriétaires  de  la  fabrique 
donnent,  dit-on,  une  indemnité  annuelle  à  l'inventeur 
(homme  très  intelligent),  pour  qu'il  ne  cherche  pas  un  autre 
moyen  d'agglomérer  le  poussier. 

H.  Harshal  s'est  occupé  de  cette  question,  en  Belgique,  il 
y  a  dix  années  environ,  et  il  a  monté  une  grande  fabrique  à 
Newcastle.  Cette  industrie  a  donné  de  bons  résultats  pécu- 
niaires pendant  les  premières  années  ;  mais  comme  la  main- 
d'œuvre  était  très  chère,  les  propriétaires  ont  cherché  à  agir 
par  des  moyens  mécaniques.  Les  machines  ont  coûté  fort  cher 
et  l'usine  ne  prospère  plus  à  cause  des  fonds  énormes  de  pre- 
mière mise. 

Plusieurs  villes  en  France,  Marseille  en  particulier,  pos- 
sèdent des  fabriques  du  môme  produit. 

L'agglomération  du  charbon  de  terre  menu  se  fait  au 
moyen,  soit  du  goudron  obtenu  pendant  la  fabrication  du  gaz 
éclairant,  soit  du  brai  gras  ou  goudron  épais  qui  est  le  résidu 
de  la  distillation  du  goudron.  La  fabrication  donne  à  cette 
agglomération  la  forme  de  briques,  et  le  produit  prend  le 
nom'  de  briquettes.  Dans  certaines  fabriques  ces  agglomérés 
ont  la  forme  de  boudins. 

Agglomération  au  moyen  du  goudron,  agglomération  au 
moyen  du  brai  gras  ou  goudron  épais,  voilà  deux  modes 
différents  pour  la  préparation. 

Agglomération  au  moyen  du  goudron.  —  On  mélange  le 
charbon  de  terre  menu  ou  poussier  avec  dix  ou  douze  pour 
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cent  lie  son  poids  de  goudron.  Cette  opération  se  fait  à  froid 
dans  une  grande  cuve  appelée  mélangeur. 

L'aggloméré  est  porté  dans  des  moules  où  on  lui  fait  subir 
à  froid  une  grande  compression  et  où  il  prend  la  forme  de 
briquettes  ou  de  boudins.  Cette  opération  se  fait  dans  le 
compresseur. 

Portées  dans  une  étuve  (le  séchoir)  les  agglomérés  y  sont 
soumis  à  l'action  de  la  chaleur.  Le  goudron  qui  avait  été 
employé  à  Tétat  liquide  passe  à  Tétat  de  goudron  épais,  et 
la  cohésion  est  grande  entre  toutes  ics  parties  de  la  masse 
charbonneuse. 

Le  goudron  perd  dans  cette  opération  les  corps  gazeux, 
produit  de  la  distillation  de  la  houille  qui  étaient  interposés 
dans  sa  masse,  et  quelques-uns  des  principes  volatils  qui  le 
composent.  Une  odeur  détestable  se  dégage  de  ces  étuves 
pendant  l'opération,  et  les  ouvriers  sont  obligés  d'attendre 
que  ces  vapeurs  infectes  se  soient  dégagées  dans  l'atmosphère 
pour  enlever  les  agglomérés  de.s  étuves. 

Agglomération  au  moyen  du  goudron  épais.  —  Dans  les 
centres  manufacturiers  où  l'industrie  emploie  toutes  les  sub- 
stances qui  peuvent  alimenter  son  génie,  le  goudron  obtenu 
dans  les  fabriques  à  gaz  éclairant  est  distillé  à  des  tempéra- 
tures diverses  pour  la  préparation  de  plusieurs  produits.  Le 
résidu  de  la  distillation  du  goudron,  le  brai  gras,  est  em- 
ployé à  la  préparation  des  agglomérés. 

Le  goudron  épais  ou  1  rai  gras  ne  se  prêtant  pas  à  froid 
à  une  agglomération  facile  avec  le  poussier,  est  ramolli  par 
la  chaleur  et  l'opération  du  mélange  se  fait  à  chaud  dans  le 
mélangeur,  dans  la  proportion  de  dix  à  douze  de  brai  gras 
pour  cent  de  poussier. 

L'aggloméré  est  placé  ensuite  dans  le  compresseur.  L'action 
de  l'étuve  n'est  pas  nécessaire,  parce  que  le  brai  gras  rede- 
vient compacte  aussitôt  que  l'aggloméré  est  refroidi. 

Les  agglomérés  préparés   au  moyen  du  goudron  li(|niJe 
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sont  plus  répandus  dans  la  circulation  que  les  agglomérés 
préparés  au  moyen  du  goudron  épais  ou  brai  gras. 
'   M.  Malagutti  présente  dans  ses  leçons  de  chimie  publiées 
en  1853,  la  quantité  moyenne  des  divers  produits  fourois 
par  UD  poids  donné  d'une  bonne  houille  de  Mons. 

Poids  de  la  houille^  4200  kilogrammeê. 

Gaz 270      mètres  cubes. 

Coke 20      hectolitres. 

Coke  menu.  .  , 4.2  hectolitre. 

Eanx  ammoniacales 4  00      littres. 

Sulfate  d'ammouiaque  .....       7,2  kilogrammes. 
Goudron 68      kilogrammes. 

Ce. qui  indique  que  1200  kilogrammes  de  bouille  donnent 
68  kilogrammes  de  goudron  ou  5,66  pour  cent. 

La  houille  contient  la  quantité  de  goudron  nécessaire  à 
l'agglomération  de  parties  charbonneuses,  mais  dans  Timi- 
tation  de  la  nature,  l'industrie  est  obligée,  pour  arriver  à 
l'agglomération  de  la  houille,  d'employer  dix  à  douze  pour 
cent  de  goudron,  plus  des  5,66  pour  cent  existant  déjà  dans 
la  bouille,  ce  qui  donne  un  résultat  de  quinze  à  dix-sept  pour 
cent  de  goudron,  quantité  triple  de  celle  qui  existe  en 
quantité  moyenne  dans  une  bonne  houille. 

Ce  chiffre  de  quinze  à  dix-sept  pour  ccoit  de  goudron,  dans 
l'agglomération  au  moyen  du  goudron  liquide,  est  de  beau- 
coup dépassé  dans  l'agglomération  au  moyen  du  goudron 
épais  ou  brai  gras.  On  emploie,  en  effet,  dix  à  douze  pour 
cent  de  brai  gras  ou  goudron  épais  pour  l'agglomération  ; 
mais  le  goudron  épais  n'est  obtenu  que  par  la  condensation 
du  goudron  liquide,  et  dix  à  douze  pour  cent  de  goudron 
épais  représentent  dans  les  agglomérés  une  quantité  très 
considérable  de  goudron  liquide. 
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I  U.  —  Recherches  des  corpiinsalubref  dégagés  pendant  la  piéparilkm 
et  la  combustioo  des  agglomérés  de  houille. 

Cette  recherche  se  divise  naturellement  en  deux  parties  : 

1*  Recherches  chimiques,  étudiant  la  composition  de  tons 
les  produits  qui  se  dégagent  pendant  la  préparation  des 
agglomérés  et  pendant  leur  combustion; 

2''  Recherches  médicales,  s*occupant  de  ceux  de  ces  pro- 
duits qui  sont  nuisibles  à  la  santé  et  des  accidents  qu'ils  peu- 
vent occasionner. 

1*  Recherches  chimiques,  —  Le  goudron  dont  on  se  sert 
pour  fabriquer  les  agglomérés  de  houille  étant  un  des  ré- 
sidus de  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclairage,  il  est  utile  de 
rechercher  les  corps  qui  servent  à  la  fabrication  de  ce  gaz. 

L'historique  du  gaz  de  Téclairage  est  indiqué  dans  le  Coton 
des  sciences  physiques  de  M.  Bouchardat,  publié  en  iS&5. 
a  L*idée  d'éclairer  par  le  gaz  hydrogène  bicarboné  appartient 
à  Philippe  Lebon,  ingénieur  français.  Dans  les  premiers  ap- 
pareils, Lebon  distillait  du  bois  pour  en  recueillir  le  gaz,  le 
goudron,  l'acide  pyroligneux  ;  mais  son  mémoire,  publié  en 
180 1,  annonçait  la  possibilité  de  distiller  toutes  les  substan- 
ces grasses.  Â  la  mort  de  Lebon,  que  l'indifférence  de  ses 
concitoyens  avait  vivement  affecté  et  qui  s'était  ruiné  dans 
ses  essais,  personne  en  France  ne  continua  ses  recherches; 
mais  les  Anglais  surent  habilement  s'emparer  de  ses  idées  et 
les  mettre  en  pratique.  En  1805,  plusieurs  fabriques  de  Bir- 
mingham et  entre  autres  les  ateliers  du  célèbre  Watt,  furent 
éclairées  par  le  gaz ,  par  les  soins  de  Windsor  et  Murdoch; 
mais  ce  n'est  qu'en  1810  qu'on  établit  à  Londres  la  première 
usine  pour  l'éclairage  public.  C'est  seulement  en  1818  que  ce 
mode  d'éclairage  fut  introduit  en  France.  » 

On  obtient,  dans  les  laboratoires  de  chimie,  rhydrogène 
bicarboné,  en  chauffantdans  une  cornue  quatre  parties  d'acide 
sulfurique  concentré  et  une  partie  d'alcool.  Peu  à  peu  le 
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gaz  se  dégage  et  on  le  reçoit  dans  des  vases  sur  le  mercure. 
Ce  gaz  est  accompagné  d'acide  suU'ureux  et  d'acide  carbo- 
nique qui  se  produisent  toujours;  mais  en  l'agitant  avec  un 
peu  de  potasse  caustique  on  l'obtient  pur. 

Le  gaz  préparé  de  cette  manière  ne  pourrait  pas 'être  em- 
ployé à  l'éclairage  à  cause  des  frais  énormes  que  sa  fabrica- 
tion entraînerait;  aussi  le  commerce  s'est-il  occupé  de  toutes 
les  substances  dont  la  décomposition  peut  donner  du  gaz 
hydrogène  bicarboné  plus  ou  moins  mélangé  d'autres  gaz  dont 
la  présence  est  souvent  nuisible  à  la  santé  publique  et  dont  la 
recherche  a  occupé  M.  le  docteur  Bertulus  dans  un  mémoire 
publié  à  Marseille  en  1853. 

Distillation  de  la  houille,  décomposition  en  vases  clos  de  la 
résine  et  des  matières  grasses  :  telles  sont  les  sources  où  Tin- 
dustrie  puise  le  gaz  qui  sert  à  l'éclairage. 

Le  goudron  employé  à  la  préparation  des  agglomérés  a-t-il 
des  propriétés  diverses  suivant  que  le  gaz  a  été  fabriqué  au 
moyen  de  la  houille,  de  la  résine  ou  des  matières  grasses? 

La  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  les  produits 
de  la  décomposition  respective  de  ces  différentes  substances. 

La  distillation  de  la  houille  donne  pour  résidu  le  coke,  tan- 
dis qu'il  se  dégage  les  composés  suivants  : 

Hydrogène  prolocarboné,  hydrogène  bicarboné,  oxyde  de 
carbone,  acide  carbonique,  vapeurs  de  carbures  d'hydro- 
gène, eaux  chargées  de  gaz  ammoniacal,  sels  ammoniacaux, 
goudron,  acide  sulfurique,  acide  sulfo-carbonique  (sulfure 
de  carbone). 

Les  produits  de  la  distillation  de  la  résine  ou  du  bois  se 
composent  des  principes  suivants  : 

Hydrogène  protocarboné,  hydrogène  bicarboné,  hydro- 
gène, acide  carbonique,  carbures  volatils,  goudron. 

Les  matières  grasses  soumises  à  la  distillation  donnent  des 
produits  qui  varient  suivant  la  température  et  l'époque  de 
l'opération.  Ces  produits  sont  les  suivants  : 
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Eau,  hydrogène  protocarboné,  hydrogène  bicarboné,  oiyde 
de  carbone,  acide  carbonique,  acide  acétique,  acide  margari* 
que,  acide  oléique,  acide  sébacique,  goudron. 
Le  résidu  est  un  charbon  spongieux  facile  à  incinérer. 
La  décomposition  des  matières  grasses  donne  très  peu  de 
goudron,  M.  Bouchardat  fait  remarquer,  lorsqu'il  explique 
la  fabrication  du  gaz  éclairant  au  moyen  des  eaux  de  savon, 
que  le  goudron  qui  se  dépose  dans  cette  préparation  est  trfe 
utile  pour  la  liquéfaction  des  matières  grasses  souvent  très 
épaisses  et  pour  l'introduction  plus  facile  de  ces  matières 
dans  les  cornues  où  s'opère  la  décomposition,  chaque  jour 
fournit  une  quantité  de  goudron  pouvant  liquéfier  la  graisse 
du  lendemain. 

La  distillation  de  la  résine  du  bois  dépose  un  goudron 
presque  pur,  qui  n'acquiert  pas  au  contact  des  produits  de 
la  distillation  des  principes  nuisibles  à  la  santé  publique. 
Cette  circonstance  donne  à  ce  goudron  une  valeur  plus  grande 
qui  réioigne  des  fabriques  d'agglomérés  de  houille.  L'usage  - 
de  lu  résine  pour  la  fabrication  du  gaz  éclairant  n'est,  du 
reste,  pas  très  répandu. 

Les  contrées  où  l'on  prépare  les  agglomérés  de  houille  au 
moyen  du  goudron  obtenu  pendant  la  fabrication  du  gaz 
éclairant  sont  ordinairement  celles  où  la  houille  se  trouve  en 
abondance  et  par  conséquent  où  ce  charbon  de  terre  sert  à  la 
fabrication  du  gaz  éclairant. 

La  question  se  réduit  à  l'étude  des  agglomérés  préparés  au 
moyen  du  goudron  obtenu  pendant  la  fabrication  du  gaz 
éclairant  provenant  de  la  distillation  de  la  houille.  Ce  gou- 
dron est  désigné  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  goudron 
minéral.    . 

Outre  ce  goudron,  il  se  forme  du  gaz  pendant  la  décompo- 
sition de  la  houille  par  la  chaleur.  La  troisième  opération  de 
la  préparation  des  agglomérés  au  moyen  du  goudron  minéral 
(Vétuve)  enlève  au  goudron  une  grande  partie  de  ces  gaz, 
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qui  se  dégagent  dans  Tatmosphëre  de  la  fabrique  et  se  répan- 
dent aux  environs. 

Ces  gaz  sont-ils  nuisibles  à  la  santé?  Telle  est  la  question  à 
étudier. 

Avant  d'aborder  cette  recherche,  il  était  utile  de  démontrer 
la  présence  de  ces  gaz  dans  le  goudron  rainerai. 

H.  A.  Miliuis  a!né,  chimiste,  essayeur  de  la  banque,  ayant 
eu  Vobligeance  de  mettre  son  laboratoire  à  notre  disposition, 
nous  avons  fait,  le  29  mars  1859,  des  expériences  dont  voici 
le  résultat  : 

Le  goudron  recueilli  dans  Tusineà  gaz  ne  présente  à  froid 
aucune  odeur  qui  indique  la  présence  des  gaz  qui  se  déga* 
gant  pendant  la  distillation  de  la  houille.  Il  a  l'odeur  qui  le 
caractérise. 

Nous  en  avons  itifroduit  une  certaine  proporlion  dans  une 
cornue  de  verre  terminée  par  un  tube  de  verre  effilé.  Sous 
rinfluonce  de  la  chaleur  ménagée  de  manière  à  éviter  la 
boursouflure  que  le  goudron  éprouve  par  une  température 
élevée,  il  se  dégage  d'abord  une  forte  odeur  d'œufs  pourris. 
Une  pièce  d'argent  placée  à  Textrémité  de  ce  tube  est  noircie; 
un  fragment  de  sulfate  de  plomb  placé  devant  Touverture 
effilée  noircit  aussi.  Ces  réactions  indiquent  la  présence  de 
Vacide  suif  hydrique. 

Une  odeur  vive  et  piquante  d'ammoniaque  se  dégage  de 
l'extrémité  du  tube.  Uù  papier  tournesol  rougi  par  les  va- 
peurs d*acide  chlorhydrique  placé  devant  ce  tube  est  ramené 
à  la  couleur  bleue;  une  baguette  de  verre  trempée  dans  l'acide 
chlorhydrique,  placée  à  l'ouverture  effilée  du  tube,  répand 
d'épaisses  vapeurs  blanches.  ^ 

Ces  réactions  indiquent  la  présence  de  Yammoniaque  dans  le 

goudron. 
Des  vapeurs  blanches  s'étaient  condensées  au  coude  de  la 

cornue;  un  courant  gazeux  était  sensible  venant  de  l'intérieur 

de  la  cornue  ;  la  flamme  d'une  allumette  placée  devant  l'ou- 
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verture  effilée  du  tube  de  verre  d  mis  le  feu  au  gaz  qui  se 
dégageait  et  une  belle  flamme  nous  a  indiqué  la  présence 
d'un  gaz  éclairant.  La  flamme  de  ce  gaz  laisse  déposer  une 
suie  noirâtre,  ce  qui  indique  que  ce  gaz  est  de  rbydrogène 
carboné. 

Une  capsule  de  porcelaine  dans  laquelle  on  a  mis  du  gou- 
dron minéral  a  été  exposée  à  la  chaleur  du  fourneau.  Des 
vapeurs  sulfhydriques  et  ammoniacales  se  sont  dégagées 
d'abord  ;  puis  elles  ont  été  suivies  de  vapeurs  à  odeur  péné- 
trante dont  l'introduction  dans  les  fosses  nasales  et  le  pha- 
rynx déterminait  de  vifs  picotements  et  de  la  céphalalgie. 
Ces  vapeurs  sont  d'autant  plus  marquées  que  l'opération  est 
plus  avancée,  et  se  dégagent  alors  même  que  le  goudron  ré- 
duit au  point  de  se  condenser  en  se  refroidissant  acquiert  la 
consistance  du  goudron  épais  ou  brai  gras. 

Les  vapeurs  acres  qui  se  dégagent  pendant  cette  opération 
ne  sont  pas  dues  à  ce  que  le  goudron  a  été  obtenu  pendant 
la  distillation  de  la  houille.  Le  goudron  obtenu  des  arbres 
qui  ont  fourni  de  la  térébenthine  (goudron  végétal],  soumis  à 
l'action  de  la  chaleur,  dégage  aussi  ces  vapeurs  dont  beaucoup 
se  condensent  par  le  refoidissement.  La  production  de  ces 
vapeurs  appartient  donc  au  goudron,  quel  que  soit  le  pro- 
duit qui  Tait  fourni. 

La  distillation  du  goudron  donne  des  huiles  de  dififérente 
nature  dont  le  point  d'ébullition  est  de  plus  en  plus  élevé. 
Suivant  les  expériences  de  M.  Hoffmann,  les  produits  qui  dis- 
tillent entre  +  80°  et  +  300**,  se  composent  de  carbure  d'hy- 
drogène, d'alcaloïdes  volatils  et  d'acide  phénique.  Ils  se 
succèdent  dans  l'ordre  suivant  : 

à  4-    80»  Benzine =  C'^H*. 

i  +  111®  Piccoline. .  .  .  =  C'^H'Ai. 

à  4-  "3'  Taluole =  C"H». 

à  4-  **0°  Cumole =  C«H«. 

à  +  171°  Cymole =  C»H", 
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à  +  182*  Amyllne =  C«H'Ai{ae  u  piccoUna. 

à  -f  «87*  Acide  phénique =  Ci2H«0». 

à  +  212«  Naphtaline «  C^H», 

à  +  239»  Quiooléioe .  .  .  =  C«H'Ax. 

à  -|-  280*  Plusieurs  carbures  d'bydrogèoe. 

à  4-  »00*  ParanaphtaliDe =  C»H«. 

La  crëosole  C»H><0«  est  eitraite  des  produiu  de  la  distillation  du  goa- 
dron.  Elle  eiista  dana  la  fumée  qui  lui  doit  la  propriété  de  conserver  laa 
▼iandes. 

2*»  Recherches  médicales.  —  L'exposé  chimique  des  produits 
que  la  combustion  dégage  du  goudron  était  nécessaire  pour 
l'étude  de  ceux  de  ces  principes  qui  ont  des  propriétés  nui- 
sibles à  la  santé. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  agglomérés  de  houille  sont 
préparés  avec  le  goudron  minéral  ou  avec  le  brai  gras.  La 
préparation  au  moyen  du  goudron  est  la  plus  répandue. 

Les  gaz  qui  sont  le  produit  de  la  distillation  de  la  houille 
se  trouvant  concentrés  dans  le  goudron  minéral,  se  dégagent 
en  grande  partie  dans  la  préparation  au  moyen  du  goudron, 
pendant  la  troisième  opération,  lorsque  les  agglomérés  sont 
séchés  dans  l'étuve. 

M.  Devergie  classe  tous  ces  produits  gazeux  dans  la  caté- 
gorie des  principes  délétères.  L'hydrogène  bicarboné,  le  gaz 
ammoniac  et  Tacide  sulfhydrique  méritent  de  fixer  spéciale- 
ment l'attention. 

Hydrogène  bicarboné,  —  H.  Alph.  Devergie  a  recueilli, 
dans  son  Traité  de  médecine  légale^  deux  exemples  de  mort 
qu'il  démontre  être  due  à  l'action  délétère  de  l'hydrogène 
bicarboné;  il  rapporte  le  résultat  des  expériences  de  sir 
Humphry  Davy  sur  les  propriétés  de  ce  gaz.  «  Sir  Humphry 
Davy  ayant  respiré  un  mélange  composé  de  deux  parties 
d'air  et  de  trois  parties  d'hydrogène  bicarboné  obtenu  en 
faisant  passer  de  l'eau  en  vapeur  sur  du  charbon  rouge,  a 
ressenti  un  mal  de  tète  assez  intense  et  une  faiblesse  marquée 
dans  les  régions  lombaires;  s'étant  exposé  à  ce  gaz  pur,  il  a 
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ea  après  une  première  inspiration  de  la  faiblesse  dans  les 
membres  thoraciqaes  ;  après  la  seconde  est  survenue  de  l'op- 
pression, et  il  est  devenu  insensible  aux  objets  extérieurs;  à 
la  troisième,  il  lui  sembla  qu'il  tombait  et  le  tube  par  lequelil 
inspirait  lui  échappa  des  mains.  Là  syncope  survint;  elle  n'eut 
qu'une  minute  de  durée;  mais  il  resta  une  faiblesse  très  mar- 
quée du.  pouls  et  des  membres,  ainsi  que  de  la  céphalalgie:  a 

Gaz  ammoniac.  —  Le  gaz  ammoniac  est  un  stimulant  très 
énergique  des  membranes  muqueuses.  Respiré  trop  long- 
temps il  enflamme  ces  membranes,  amène  une  phlegmasie 
de  la  membrane  muqueuse  du  nez  et  des  bronches.  Nystea 
a  prouvé  (dans  le  Bulletin  de  la  Faculté j  1815,  n^S)  que  ce  gaz 
peut  mém^développer  une  pneumonie  et  par  suite  la  morL 

Ce  gaz  est  un  de  ceux  qui  peuvent  produire  l'asphyiie 
des  fosses  d'aisances;  il  est,  suivant  Dupuytren,  la  cause  des 
ophthaimies  fréquentes  des  vidangeurs,  ophthalmies  que  l'on 
appelle  mites. 

Acide  sulfhydrique,  —  L'acide  sullliydrique  est  le  corps 
qui  existe  en  plus  grande  quantité  dans  le  gaz  des  égouts. 
Âmelut  a  donné,  pour  la  composition  des  gaz  des  égouts: 
sur  100  parties,  13,  79  d'oxygène,  81, 21  d'azote,  2,01  d'acide 
carbonique,  2.99  d'acide  sulfhydrique.  Ce  gaza  une  odeur 
et  une  saveur  fétides  analogues  à  celles  des  œufs  pourris. 
Ce  gaz  est  des  plus  délétères  que  l'on  connaisse;  il  asphyxie 
et  fait  périr  rapidement  les  animaux  exposés  à  le  respirer.  Il 
ne  faut  qu'un  millième  de  ce  gaz  dans  l'air  pour  faire  périr 
les  oiseaux  que  Ton  y  plonge,  un  huit-centième  pour  faire 
mourir  un  chien  de  taillé  ordinaire  et  un  deux-cenlième  pour 
asphyxier  un  cheval.  D'après  les  expériences  de  Cbaussier 
et  de  Nysten,  il  est  inutile  que  ce  gaz  pénètre  dans  les  voies 
respiratoires  pour  produire  ses  effets  délétères  ;  il  suffit  qu  il 
soit  en  contact  avec  l'organe  cutané. 

Les  symptômes  que  développe  la  respiration  de  l'acide 
sulfhydrique  consistent  le  plus  ordinaireement  dans  un  état 
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d^afTaiblissement  qui  augmente  graduellement  jusqu'à  la 
syncope,  seQliment  de  faiblesse,  d'anéantissement,  malaise 
général,  à  chaque  instant  menace  de  syncope,  puis  perte  de 
connaissance  et  chute. 

Le  compte  rendu  du  conseird'hygiène  de  Marseille,  publié 
en  1853,  poge  210,  porte  la  conclusion  suivante  dans  un  rap- 
port sur  les  résidus  de  savonnerie  : 

«  L*by€h*ogëne  sulfuré  qui  résulte  des  résidus  de  savonne^ 
rie,  en  se  répandant  dans  l'atmosphère,  peut  avoir  sur 
l'économie  animale  une  action  des  plus  délétères;  il  empoi- 
sonne et  tue  subitement  les  animaux^  même  quand  il  est  mêlé 
avec  beaucoup  d'air.  Son  action  toxique  est  la  même  sur  tous 
les  êtres  organisés,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  règne  auquel  ils 
appartiennent.  » 

La  présence  de  Thydrogène  bicarboné,  de  l'ammoniaque  et 
de  l'acide  sulhydrique,  dans  fair  des  fabriques  et  dans  l'air 
qui  environne  ces  établissements  est  donc  préjudiciable  à  la 
santé  publique. 

La  houille  contient  en  moyenne  5, 66  pour  cent  àe  goudron, 
mais  la  préparation  des  Agglomérés  de  houille  au  moyen  du 
goudron  minorai  demandant  iû  à  12  p.  100  de  goudron,  amène 
dans  le  combustible  la  présence  d'une  quantité  triple  de  gou- 
dron (de  15  à  17  p.  100). 

La  distillation  du  goudron  donne  des  produits  qui  variât 
suivant  la  température  à  laquelle  le  goudron  est  exposé. 
L*aci(le  phénique  et  la  créosote,  produits  de  cette  distillation, 
ont  des  propriétés  nuisibles  à  la  santé. 

Acide  phénique.  —  L'acide  phénique  est  incolore,  cristal- 
lise en  longues  «iguilles,  fond  vers  +  36*  à  +  35%  bout  entre 
+  187*  à  +  188%  n'a  aucune  réaction,  tache  le  papier  comme 
un  corps  gras,  est  très  soluble  dans  l'alcool  et  Téther  et  peu 
soinblc  dans  l'eau,  bien  que  la  moindre  trace  d'humidité  le 
liquéric,  il  attaque  fortement  la  peau  des  lèvres  et  des  gencives. 

Créosote.  —  La  créosote  est  un  liquide  huileux,  incolore, 
d'une  odeyr  pénétrante,  d'une  saveur  très&ere,  Elle  bout  vers 
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+  200^';  elle  est  soluble  dans  Talcool  et  l'éther,  presquein- 
soluble  dans  Teau.  En  contact  avec  la  peau,  elle  en  détruit 
répiderme.  Une  partie  de  créosote  se  dissout  dans  hOO  parties 
d'eau. 

La  créosote  est  rangée  dans  la  catégorie  des  poisons  irri- 
tants. Des  mouches,  de  araignées  et  des  petits  poissons  ont 
succombé  en  deux  minutes  par  leur  immersion  dans  64 
grammes  d'eau  tenant  en  dissolution  12  gouttes  d^  créosote; 
les  plantes  périssent  en  peu  de  temps  quand  elles  sont  noar- 
ries  d'eau  créosotée.  D'après  Higuet,  administrée  à  la  dose 
de  8  grammes  dans  16  grammes  d'eau  à  un  chien,  elle  a 
produit  des  symptômes  effrayants  :  prostration  immédiate,  la 
tète  du  chien  fortement  abaissée  et  s* appuyant  sur  le  sol  ; 
étourdissements,  vertiges,  regard  fixe;  tous  les  sens  parais- 
sent engourdis.  La  respiration  gênée  fut  tout  à  coup  inter- 
ceptée par  un  amas  de  mucosités  filantes,  épaisses,  qui  ob- 
struaient le  larynx;  alors  toux  suffocante,  bave  spumeuse; 
peu  à  peu  la  respiration  est  devenue  de  plus  en  plus  difficile, 
il  survint  des  frémissements  dans  les  membres,  des  contrac- 
tions et  la  mort  arriva  au  bout  de  deux  heures. 

Une  dame  de  Perpignan  qui  avait  fait  usage  de  la  créosote 
(janvier  1859)  sans  prendre  de  précautions,  pour  calmer  des 
douleurs  de  dents,  éprouva  une  inflammation  considérable 
des  gencives  et  de  la  membrane  muqueuse  de  l'isthme  du 
gosier;  des  ulcérations  se  formèrent  sur  la  muqueuse  de  la 
bouche,  un  engorgement  des  glandes  sous-maxiliaires  com- 
pléta ce  cortège  de  lésions. 

Le  créosote  doit  donc  être  considérée  comme  enflammant 
les  tissus  avec  lesquels  elle  est  en  contact. 

La  présence  de  la  créosote  dans  la  fumée  est,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  la  cause  qui  rend  si  remarquable  l'emploi  de 
celle-ci  comme  moyen  de  conservation  des  viandes. 

La  créosote  est  un  antiseptique.  Elle  éloigne  les  insectes  et 
empêche  leur  propagation.  Mais  cette  propriété  de  la  créosote 
rend  l'usage  des  viandes  fumées  désagréable  à  beaucoup  de 
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personnes.  Sur  quatre  qui  mangions  ensemble  en  Crimée,  nous 
étions  deux  ne  pouvant  pas  supporter  ce  genre  d'aliment. 

La  présence  de  l'acide  phénique  et  de  la  créosote  dans  les 
vapeurs  qui  se  dégagent  pendant  l'action  de  ta  chaleur  sur  le 
goudron,  explique  l'âcreté  de  ces  vapeurs. 

Ayant  aspiré  plusieurs  fois  les  vapeurs  qui  se  dégageaient 
du  goudron  dans  mes  expériences  du  29  mars^  j'éprouvai  de 
la  céphalalgie,  des  nausées,  un  picotement  très  vif  dans  les 
narines  et  sur  la  muqueuse  du  voile  du  palais.  Une  rougeur 
prononcée  s'est  manifestée  sur  celte  muqueuse  et  a  persisté 
quarante-huit  heures. 

On  objectera  peut-être  à  ces  conclusions  l'emploi  répandu 
du  goudron  dans  la  marine  ;  mais  il  faut  bien  remarquer  que 
le  goudron  est  chauffe  en  plein  air  sur  le  pont  lorsqu'on  doit 
le  répandre  sur  une  des  parties  du  navire  où  sa  présence  est 
nécessaire. 

Beaucoup  de  personnes  ont  un  malaise  très  grand  en 
mettant  le  pied  sur  un  bâtiment  amarré  dans  un  port,  et  ce 
malaise  est  attribué  par  le  plus  grand  nombre  à  l'odeur  du 
goudron. 

L'agglomération  de  la  houille  au  moyen  du  goudron  mi- 
néral présente  donc  deux  genres  de  principes  nuisibles  à  la 
santé  publique. 

1"  Les  gaz  hydrogène  bicarboné,  ammoniac  et  acide  suif- 
hydrique,  corps  qui  se  dégagent  pendant  la  préparation  des 
agglomérés. 

2*"  L'acide  phénique  et  la  créosote,  corps  qui  se  dégagent 
lorsque  le  goudron  est  soumis  à  une  température  élevée  dans 
l'emploi  des  agglomérés  comme  combustible. 

§  in.  *-locoDvénieiiU  et  accidents  attribués  à  la  préparation  et  à  remploi 
des  agglomérés  de  hoiriUe  au  moyen  dn  gondron  minéral. 

La  préparation  des  agglomérés  de  houille  au  moyen  du 
goudron  minéral  constitue  une  industrie  dont  l'insalubrité 
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intéresse  les  ouvriers  employés  dans  la  fabrique  et  les  per- 
sonnes qui  habitent  les  environs. 

La  combustion  de  ce  produit  a  eu  des  inconvénients  et  a 
déterminé  des  accidents  qu'il  fàut  signaler. 

Comme  industrie,  la  préparation  des  agglomérés  deliouUle 
au  moyen  du  goudron  minéral  est  rangée  par  l'opinion  publi- 
que, dans  la  catégorie  des  arts  insalubres.  Chacun  tend  à 
éloigner  de  soi  une  fabrique  d'où  il  se  dégage  une  odeur 
désagréable  et  des  éléments  nuisibles  à  la  santé.  La  compo- 
sition de  ces  cléments,  leurs  propriétés  nuisibles  ont  été  étu- 
diées dans  le  paragraphe  IL  Cet  examen  est  basé  sur  l'analyse 
chimique  et  sur  les  résultats  de  rexpérience  au  point  de  vue 
des  qualités  nuisibles  des  divers  éléments  qui  se  dégagent 
pendant  la  préparation  de  ces  agglomérés.  Il  suffît,  en  effet,  de 
se  rappeler  que  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclairage  est  con- 
sidérée comme  art  insalubre,  pour  comprendre  que  la  pré- 
paration des  agglomérés  de  houille  au  moyen  du  goudron 
minéral  doit  être  rangée  dans  cette  catégorie.  Ce  goudron, 
en  effet,  n'est  autre  chose  qu'un  corps  imprégné  de  gaz  dont 
le  dégagement  est  nuisible  à  la  santé  publique;  ces  gaz  se 
répandent  dans  l'atmosphère  lorsque  le  goudron  est  soumis  à 
l'action  de  la  chaleur.  Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  pro- 
priétés délétères  des  gnz  hydrogène  bicarboné,  ammoniac, 
acide  sulfhydrique  :  le  paragraphe  II  a  élucidé  cette  question. 

Une  des  grandes  fabriques  d'agglomérés  de  houille  préparés 
au  moyen  du  goudron  obtenu  pendant  la  fabrication  du  gaz 
de  réclairage  est  celle  de  M.  de  Haynin,  à  Charleroi  (Belgi- 
que). Cet  industriel,  voulant  étendre  sa  fabrique,  acheta  un 
terrain  qui  touchait  son  établissement.  II  avait  Tintention  d'y 
bàlir  une  nouvelle  fabrique  d'agglomérés,  mais  il  en  a  été 
empêché  par  les  réclamations  de  toute  la  population  des 
environs  qui  s'est  soulevée  en  masse  pour  protester  contre 
Textension  de  cette  fabrique,  demandant  même  l'éloignement 
de  celle  qui  existait. 


DES  AGGLOllâHÈS  D8  HOUILLE.  305 

Marseille  possédait  une  rubrique  d'agglomérés  de  houille 
préparés  au  moyen  du  goudron  minéral.  Cette  fabrique  était 
située  dans  la  ville,  au  boulevard  des  Dames.  Le  propriétaire 
des  mines  delà  Grand*Combe,  qui  agglomère  ainsi  le  poussier 
de  ses  houillères,  a  transporté  sa  fabrique  à  2  kilomètres 
de  la  ville  sur  la  route  de  Toulon,  sous  le  vent  dominant  de 
Marseille.  Les  habitants  du  boulevard  des  Dames  proclament 
la  satisfaction  que  leur  cause  Téloignement  de  la  fabrique 
d'agglomérés. 

Une  fabrique  d*agglom>irés  de  houille  préparés  avec  le  gou^ 
dron  minéral  est  établie  à  Quaréion,  près  de  Jemmapes,  dans 
les  environs  de  Mons  (Belgique).  Les  chauffeurs  de  la  ma- 
chine à  vapeur  qui  fait  marcher  le  compresseur,  ont  vu  se 
déclarer  sur  plusieurs  parties  de  leur  corps  et  surtout  aux 
mains  et  à  la  face,  des  ulcères  rebelles  qu'ils  ont  attribués 
aux  émanations  désagréables  qui  ont  lieu  dans  les  étuves  et 
qui  se  répandent  dans  tout  l'élablissement  ;  Tun  d'entre  eux, 
ne  pouvant  pas  parvenir  à  se  guérir  de  ces  ulcères,  a  quitté 
In  fabrique,  et  une  cicatrisation  complète  s'est  manifestée  peu 
de  temps  nprès  ce  départ. 

Les  inconvénients  et  les  accidents  attribués  à  l'usage  des 
agglomérés  de  houille  préparés  au  moyen  du  goudron  miné- 
ral, méritent  donc  de  fixer  l'attention.  Les  propriétés  malfai- 
santes de  ce  produit  commencent  à  être  connues,  et  les 
fabriques  où  on  le  prépare  sont  éloignées  des  centres  de  po- 
pulation. D'ailleurs,  les  produits  de  cette  industrie,  les  agglo- 
mérés, sont  employés  dans  beaucoup  d'exploitations. 

Les  chemins  de  fer,  les  bateaux  à  vapeur,  présentent  des 
exemples  de  plaintes  portées  et  d'indemnités  obtenues  à  cause 
des  inconvénients  et  des  accidents  que  l'emploi  de  ces  pro- 
duits  a  entraînés. 

Un  des  chauffeurs  du  JCing-  William,  bateau  à  vapeur  qui 
fait  le  service  entre  l'Angleterre  et  la  France,  a  quitté  un 
autre  bateau  à  vapeur  où  Ton  consommait  des  agglomérés  de 
2*  sens,  ISS9.  —  Tom  xii.  ^  V  paitii.  20 
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bouille  préparés  au  moyen  du  goudrou  miaéral,  et  son  départ 
a  été  motivé  sur  des  ulcères  rebelles  et  des  boutons  qu'il 
avait  contractés  en  brûlant  ces  agglomérés  ;  accidents  qui 
ont  disparu  depuis  qu'il  a  pris  du  service  sur  le  King-William, 
bateau  qui  n'emploie  que  de  la  houille. 

En  Belgique,  on  brûle  ces  agglomérés  dans  lesloconiotives 
de  certains  chemins  de  fer.  Un  sénateur,  M.  de  Ribaucourt, 
a  porté  en  mai  1858,  au  nom  de  toutes  les  populations  rive- 
raines de  ces  chemins  de  fer  et  au  nom  des  voyageurs,  des 
plaintes  contre  l'emploi  de  ce  combustible.  Ces  locomotives 
répandent  des  vapeurs  acres  et  une  tumée  épouvantable.  Les 
voyageurs  sont  suffoqués  surtout  lorsqu'on  passe  dans  les 
tunnels.  La  végétation  souffre  dans  tout  le  parcours  de  ces 
chemins  de  fer. 

En  Angleterre,  plusieurs  compagnies  de  chemins  de  fer 
ont  été  obligées  de  renoncer  à  se  servir  de  ce  combustible, 
dont  l'emploi  les  avait  exposées  à  payer  de  fortes  sommes  à 
titre  de  dommages-intérêts. 

Les  bateaux  à  vapeur  ont  plusieurs  magasins  pour  leur 
combustible,  un  magasin  de  réserve  et  une  soute  au  charboo 
placée  tout  près  de  la  machine;  cette  soute  reçoit  une  haute 
température  des  fourneaux  de  la  machine.  Aucun  inconvé- 
nient n'aété  signalé  sur  les  bateaux  qui  brûlent  de  la  bouille, 
mais  des  plaintes  nombreuses  se  sont  élevées  contre  les  com- 
pagnies qui  emploient  comme  combustible  les  agglomérés  de 
houille  préparés  au  moyen  du  goudron  minéral. 

Ces  agglomérés,  placés  sur  des  plaques  de  fer  chauffées  par 
le  voisinage  de  la  machine,  dégagent  des  vapeurs  qui  arrivent 
dans  les  cabines  occupées  par  les  passagers.  Ces  vapeurs,  d'une 
odeur  détestable,  amènent  des  malaises,  des  céphalalgies,  des 
envies  de  vomir  par  un  temps  calme  chez  des  voyageurs  qui 
avaient  fait  beaucoup  de  traversées  sans  avoir  le  mal  de  mer. 

La  compagnie  napolitaine  a  dû  renoncer  à  l'emploi  des 
agglomérés  de  houille  préparés  au  moyen  du  goudron  miné- 
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rai.  Cette  détermination  lui  a  été  imposée  par  les  plaintes 
réitérées  des  passagers. 

S  IV.  —  Résumé. 

La  préparation  des  agglomérés  de  houille  au  moyen  di^ 
goudron  minéral,  l'emploi  de  ces  agglomérés  comme  com-; 
bustible  :  telles  sont  les  deux  questions  envisagées  dfms  pa 
mémoire,  au  point  de  vue  de  Thygiène  publique. 

Le  goudron  obtenu  pendant  la  fabrication  du  gaz  de  Té- 
clairage  au  moyen  de  la  houille,  retient  une  grande  quan- 
tité des  gaz  produits  pendant  la  distillation  de  la  houi)le. 
Tous  ces  gaz  et  surtout  les  gaz  hydrogène  bicarboné,  ammo- 
niac et  acide  sulfhydrique  ont  des  propriétés  nuisibles  à 
la  santé.  Le  goudron  minéral  soumis  à  Taction  de  la  chaleur 
dans  la  préparation  des  agglomérés,  laisse  dégager  tous  ces 
gaz  dont  la  présence  dans  l'air  de  la  fabrique  et  des  envi- 
rons de  la  fabrique  est  contraire  à  la  santé  des  personnes  qui 
les  respirent. 

Le  goudron  laisse  aussi  dégager,  sous  Vinfluence  de  la  cha- 
leur, beaucoup  de  produits  de  différente  nature  dont  le  point 
d'ébullition  est  de  plus  en  plus  élevé.  Parmi  ces  produits, 
l'acide  phénique  et  la  créosote  sont  nuisibles  à  la  santé,  leur 
présence  dans  Tair  est  la  source  de  malaises  et  d'accidents 
sérieux. 

Tout  le  combustible  n*est  pas  brûlé  en  même  temps  dans 
les  fourneaux  qui  alimentent  les  machines  à  vapeur.  La  com- 
bustion se  fait  de  bas  en  haut,  et  pendant  que  les  matières 
combustibles  placées  à  la  «partie  inférieure  sont  brûlées,  les 
matières  combustibles  placées  à  la  partie  supérieure  sont  sou-  . 
mises  à  une  température  qui  va  en  diminuant  de  bas  en  haut. 
Combustion  dans  la  partie  inférieure,  séparation  des  sub- 
stances volatilisables  par  la  chaleur  à  diverses  températures 
dans  la  partie  supérieure,  telles  sont  les  actions  auxquelles 
le  combustible  est  soumis  dans  les  fourneaux. 
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L'acide  phénique  et  la  créosote  se  dégagent  dans  les  par- 
ties supérieures  d'un  fourneau  contenant  des  agglomérés 
de  houille,  préparés  au  moyen  du  goudron  qui  s'y  trouve 
dans  la  proportion  de  15  à  17  pour  100.  L'acide  phé- 
nique et  la  créosote  se  dégagent  encore  lorsque,  sur  les  ba- 
teaux à  vapeur,  les  agglomérés  se  trouvent  (dans  la  soute 
au  charbon)  près  de  la  machine  dont  la  température  est 
élevée. 

Ck>nclusioni. 

Nous  croyons  de  notre  devoir  de  déclarer  la  conviction  où 
nous  sommes  : 

1*  Que  les  plaintes  des  habitants  au  milieu  desquels  se 
trouvent  les  fabriques  d'agglomérés  de  bouille  préparés  au 
moyen  du  goudron  minéral,  ainsi  que  celles  des  passagers  à 
bord  des  bateaux  à  vapeur  où  Ion  emploie  ces  agglomérés 
comme  combustible,  méritent  de  fixer  l'attention. 

2*'  Que  Tagglomération  de  bouille  par  le  goudron  résultant 
de  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclairage,  est  nuisible  à  la  santé 
et  doit,  par  conséquent,  être  rangée  dans  la  catégorie  des 
arts  insalubres. 

3"  Que  l'emploi  des  agglomérés  au  goudron,  sans  être 
aussi  dangereux  que  leur  fabrication,  est  également  nuisible 
à  la  santé,  ce  qui,  tout  naturellement,  fait  rentrer  ces  agglo- 
mérés dans  la  catégorie  des  produits  insalubres. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Dansla  première  partie  de  ce  travail,  nous  avons  développé 
les  inconvénients  de  la  préparation  et  de  l'usage  de  ce<  agglo- 
mérés ;  pour  la  compléter,  nous  allons  nous  occuper  des  pro- 
cédés aptes  à  remplacer  le  goudron  minéral  dans  cette  agglo- 
mération. 

Divers  procédés  proposés  dans  Tannée  1858  ont  été  mis 
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SOUS  la  protection  de  brevets  d'invention,  appartenant  à  H.  le 
marquLs  de  Bassano. 

L'examen  de  ces  procédés  fait  Tobjet  de  cette  seconde  par- 
tie qui  comprend  : 

1**  L'exposé  des  procédés  proposés  pour  remplacer  dans 
l'agglomération  des  houilles  le  goudron  obtenu  pendant  la 
fabrication  du  gaz  de  réclairage. 

2'*  L*examen  des  produits  dégagés  pendant  la  préparation 
et  la  combustion  de  ces  agglomérés. 

S  I.  —  Eipotë  des  procédés  employéi  pour  remplacer  le  goudron  minéral 
dans  raggloinératiun  de  la  houille. 

Le  marquis  de  Bassano  a  pris  dans  le  courant  de  Tan- 
née 4858  (15  février  et  19  avril)  deux  brevets  d'invention  pour 
remplacer  dans  l'agglomération  des  houilles  le  goudron  ob- 
tenu ptîndanl  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclairage. 

Après  avoir  exposé  les  principes  qui  servent  de  base  aux 
procédés  proposés,  nous  décrirons  le  procédé  qui  a  offert  le 
plus  d'avantages  au  point  de  vue  pratique. 

Le  travail  présenté  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  propose  deux  modes  d'ag- 
glomération appelés  par  1  inventeur  â^^/omeVe^  gras^  lorsque 
les  corps  gras  sont  employés  parmi  les  substances  agglomé- 
rantes, et  agglomérés  secs^  lorsqu'on  n'emploie  pasde  matières 


Les  dénominations  d'agglomérés  gras  et  d'agglomérés  secs 
ont  été  consacrées  dans  le  mémoire  descriptif  annexé  au 
brevet  d'invention  ;  aussi,  les  conservons-nous,  bien  que  nous 
ne  les  approuvions  pas  complètement. 

L'inventeur  s'occupe  de  la  question  au  point  de  vue  de 
l'industrie  seulement.  Il  fait  remarquer  que  la  chimie  a  fait 
de  trop  grands  progrès  pour  qu'on  ne  donnât  pas  au  gou- 
dron et  au  brai  de  gaz  d'autres  destinations  que  l'agglomé- 
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ration  des  houilles.  L'hygiène  doit  se  féliciter  de  ce  que 
Tindustrie  ait  cherché  elle-même  à  remplacer  dans  l'agglo- 
mëration  des  houilles  le  goudron  et  le  brai  de  gaz  dont  la 
présence  est  nuisible  à  la  santé  publique,  dans  la  préparation 
et  dans  l'usage  des  agglomérés. 

Agglomérés  gras,  —  La  résine,  et  l'inventeur  entend  par 
résine  tous  les  produits  solides  bruts,  recueillis  dans  Texploi- 
tation  des  pins  ;  la  résine,  disons-nous,  forme  la  base  de  ces 
agglomérés.  Hais  la  résine  n'offre  qu'un  corps  sec,  incapable 
par  lui-même,  quellequesoitla  pression  (àmoinsd'en  caipioyer 
dea  quantités  considérables),  de  former  des  agglomérés  so- 
lides; et  si  on  l'emploie  en  grande  quantité,  la  fumée  devient 
insupportable. 

Le  procédé  de  l'inventeur  consiste  à  ramener  la  résine  a 
des  propriétés  agglomérantes  collantes,  en  y  ajoutant  un  corps 
gras  quelconque,  en  très  petites  proportions,  pour  que  la 
résine  à  froid  commence  à  être  attaquable  par  la  pression  de 
l'ongie. 

La  proportion  des  substances  à  employer  est  beaucoup 
moindre  que  lorsqu'on  emploie  le  goudron  comme  corps 
Agglomérant.  Au  lieu  d'employer  80  kilogrammes  de  goudron 
ou  de  brai  gras  par  tonne  (1000  kilogrammes)  de  charbons 
agglomérés,  on  emploie  15  à  20  kilogrammes  de  résine  ra- 
menée à  l'état  agglomérant  par  un  corps  gras  quelconque, 
huile  minérale,  végétale,  animale;  graisse  de  quelque  espèce 
que  ce  soit  ;  goudron  végétal  ou  animal,  dans  une  proportion 
qui  varie  suivant  la  proportion  graisseuse  de  chacun  de  ces 
produits.  Par  exemple,  pour  donner  à  la  résine  la  propriété 
agglomérante  ployant  sous  l'ongle,  il  suffit  de  2  à  S  kilo- 
grammes d'huile  ou  dé  graisse  animale  ou  végétale,  d'une 
addition  de  10  kilogrammes  de  goudron  végétal  ou  minéral  ; 
c'est-à-dire  qu'on  agglomère  avec  ^  ijh  pour  100  pour  les 
t)remières  et  2  1/2  à  8  pour  100  pour  les  secondes,  en  poids, 
de  matières  employées  par  tobne  de  houille,  tandis  que  par 
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le  goudron  ou  le  brai  de  gaz,  les  agglomérés  ne  peuvent  être 
produits  que  par  Temploi  de  8  à  12  pour  100. 

Agglomérés  secs.  —  Deux  procédés  fort  simples  se  sont  pré- 
sentés à  l'inventeur. 

Le  premier  consiste  à  saponifier  de  la  résine  au  moyen  de 
la  soude  avec  une  addition  d'eau  suffisante.  Ajouté  au  char- 
bon, ce  mélange  donne  un  excellent  produit.  Ce  mélange  peut 
se  faire  dansune  cuve  à  mortier,  le  degré  d'humidité  doit  être 
de  7  à  8  pour  100  de  charbon  menu  employé. 

Le  second  procédé  d'agglomérés  secs  consiste  dans  remploi 
de  corps  amylacés  réduits  à  Tétat  de  colle  de  pâte.  L'emploi  de 
farines  avariées,  spécialement  dcseigle,  est  parfaitement  propre 
à  cet  usage.  On  obtient  d'excellents  produits  avec  12  à  18  ki- 
logrammes de  farine  à  l'état  de  colle  de  pâte  par  tonne  de 
houilles  menues,  et  la  même  quantité  de  7  à  8  pour  100  d*eau 
contenue  dans  le  mélange. 

Principes  de  la  préparation.  —  Tous  ces  conglomérés  doi- 
vent subir  une  compression  dans  le  moulage.  La  pression 
doit  être  proportionnée  à  l'épaisseur  des  pièces  fabriquées. 
Elle  doit  être  la  même  que  celle  en  usage  pour  les  agglomérés 
par  le  goudron  ou  le  brai  gras,  qui  est  d'environ,  pour  une 
épaisseur  de  15  à  16  centimètres,  de  7  à  8  kilogrammes  par 
centimètre  carré. 

Les  agglomérés  gras  se  fabriquent  dans  les  mêmes  appa- 
reils que  ceux  aujourd'hui  en  usage,  soit  Tappareil  Marsais, 
soit  l'appareil  de  moulage  continu;  seulement,  la  plus  grande 
fusibilité  de  la  résine  réunie  à  un  corps  gras  demahde  une 
moins  grande  élévation  de  température  :  120  à  150  degrés 
centigrades  pour  le  chauffage  du  charbon  et  du  mélange  sont 
suffisants. 

Les  agglomérés  socs  sont  faits  à  froid,  aussi  peuvent- ils 
être  moulés  dans  tous  les  appareils  propres  à  subir  une  pres- 
sion, et  placés  dans  un  séchoir  tel  que  pour  là  fabrication  des 
briques  ou  dans  une  étuve. 
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Les  agglomérés  gras  se  conservent  à  la  pluie  et  dans  l'eau 
même  sans  altération,  produisent  plus  de  chaleur;  ils  sont 
destinés  à  être  le  connbustible  de  Tindustrie. 

Les  agglomérés  secs  sont  susceptibles  de  se  détériorer  à  la 
pluie  :  mais  ils  ont  une  grande  Tuité  sous  le  foyer  domesti- 
que :  ils  s'enflamment  facilement;  c^est  le  combustible  des 
villes. 

L'industrie  se  préoccupe  à  juste  titre  du  prix  des  produits 
qu'elle  emploie.  Le  calcul  a  démontré  que  les  matières  agglo- 
mérantes par  tonne  de  houille,  ou  1000  kilogrammes,  revien* 
dront  de  U  fr.  50  à  5  fr.  pour  les  agglomérés  gras,  de  3  à  &  fr. 
pour  les  agglomérés  secs  ;  tandis  que  le  goudron  revient  de 
6  à  7  fr.  par  tonne  de  bouille. 

Dans  le  travail  présenté  le  19  avril  1858,  le  marquis  de 
Bassano  s'est  appliqué  à  rendre  imperméables  à  l'huniidité 
les  agglomérés 'préparés  nu  moyen  des  substances  amidon- 
neuses,  et  il  y  a  réussi  en  ajoutant  /i  à  5  millièmes  (du  poids 
du  charbon  employé)  de  sulfate  d*alumine  et  de  potasse,  ou 
alun  du  commerce,  à  la  colle  de  p&te.  Ce  sont  les  agglomé- 
rés n"*l. 

L'inventeur  a  cru  remarciuer  que  le  procédé  d'aggloméra- 
tion par  les  corps  gras  no  réussit  qu'à  la  condition  d  avoir  des 
houilles  grasses.  Dans  les  charbons  maigres,  en  effet,  la  pro- 
portionnalité des  corps  gras  à  employer  ne  rend  plus  celte 
fabrication  économique. 

11  a  suppléé  aux  corps  gras  comme  base  de  cohésion  les 
corpsamylacés  unis,  soit  au  savon  de  résine,  qui  entre  dans  la 
fabrication  des  agglomérés  n°  2,  soit  avec  la  résineen  poudre 
qui  constitue  les  agglomérés  n<>  3. 

Préparation.  —  N**  2.  On  joint  au  savon  de  résine  proposé 
pour  les  agglomérés  secs,  de  la  colle  de  pâte  faite  atrec 
les  farines  les  moins  chères,  telles  que  celtes  de  seigle,  par 
exemple,  dans  la  proportion  de  i  à  1,5  pour  iOO  du  poids  du 
charbon. 
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N*3.  On  emploie  la  même  proportion  de  colle  de  pâte  mé« 
langée  au  charbon  et  à  la  résine  en  poudre. 

Ces  deux  natures  d'agglomérés  sont  soumises  pendant  le 
moulage  à  une  température  suffisante  pour  ramollir  la  résine 
disséminée,  et  il  en  résulte  une  imperméabilité  complète. 

Procédé  qui  a  offert  le  plus  d'avantages  au  point  de  vue  pra- 
tique.  —  Les  remarques  faites  dans  le  second  travail  de  Tin- 
vcnteur  semblaient  devoir  exclure  les  corps  grasde  la  fabrica- 
tion des  agglomérés  ;  cependant,  l'industrie  a  trouvé  beaucoup 
d'avantages  à  cette  préparation,  aussi  est-il  utile  de  décrire 
succinctement  le  procédé  employé. 

Le  mélange  se  compose  de  2  à  3  pour  100  de  brai  sec  de 
résine,  et  de  2  pour  1000  de  corps  gras  (huile  de  lin),  propor- 
tionnellement à  la  houille  employée.  On  le  place  dans  une 
grande  cuve  appelée  mélangeur.  Un  arbre  traversant  cette 
cuve  opère  le  mélange  de  toutes  les  substances  mises  en  pré- 
sence en  leur  communiquant  un  mouvement  de  rotation.  La 
cuve  est  chauffée  par  de  la  vapeur  ou  directement  par  uu 
foyer  placé  au*de$sous. 

L'aggloméré  coule  dans  de  grands  moules  placés  à  la  par^ 
lie  inférieure.  Ces  moules  sont  successivement  présentés  à  la 
porte  de  la  cuve,  enlevés  par  un  petit  chemin  de  fer  et  empor-^ 
tés  sous  une  presse  hydraulique  qui  agit  de  bas  en  haut  et 
comprime  la  masse  agglomérée  contre  une  enclume  rivée  au 
niveau  de  la  partie  supérieure  du  moule. 

Aprèscette  pression,  l'opération  agglomérante  est  terminée, 
et  Ton  n'a  pas  besoin  de  soumettre  l'aggloméré  à  l'action  du 
séchoir,  parce  que  l'aggloméré  a  été  mélangé  à  chaud  et  qu'il 
n'y  a  pas  d'huiles  essentielles. 

Ces  agglomérés  ont  la  forme  de  gros  blocs  dans  lesquels  on 
coupe  des  fragments  comme  dans  une  mine  de  houille. 

Dans  une  modification  de  ce  procédé,  le  mélange,  opéré  de 
la  môme  manière,  est  reçu  dans  un  appareil  percé  de  trous 
auxquels  s'adaptent  des  tubes  de  fer  très  solides.  L'aggloméré 
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reçoit  dans  la  pression  la  forme  d&  boudins  qui  s'échappent 

de  ces  tubes. 
Ces  boudins  n'ont  pas  besoin  d'être  placés  dans  l'étuvcL 
Le  moulage  et  le  mélange  s'exécutent  dans  les  apparciUqoi 

servaient  à  agglomérer  par  le  goudron. 

§  n.  —  Examen  des  produiti  dégagés  pendant  la  préparalioo  et  la 
combustion  des  agglomérés. 

Les  substances  agglomérantes  employées  dans  les  divers 
procédés  d'agglomérés  qui  font  le  sujet  de  cette  étude,  sont  : 

Le  braisée  de  résine.  —  Les  corps  gras,  —  Les  farines  ava- 
riées. —  Le  carbonate  de  sonde,  —  L'alun. 

Ces  substances  peuvent^elles  acquérir  des  propriétés  nuisi- 
bles pendant  la  préparation  ou  ia  combustion  des  agglomérés? 

Préparation.  —  Les  agglomérés  préparés  à  froid  ne  peuvent 
pas  dégager  de  principes  nuisibles  pendant  ia  préparation, 
car  ces  agglomérés  ne  renferment  que  des  corps  qui,  mis  en 
présence  à  froid,  n'ont  aucune  action  chimique  les  uns  sur 
les  autres,  et  ne  peuvent,  par  conséquent;  pas  dégager  de 
principes  délétères. 

Les  agglomérés  préparés  à  chaud  présentent  deux  cat^o- 
ries,  selon  qu'il  y  entre  ou  qu'il  n'y  entre  pas  de  corps  gras. 

L'examen  des  proportions  de  substances  agglomérantes em* 
ployées  a  démontré  que  ces  substances  y  entrent  en  quantité 
très  petite,  d'une  manière  absolue,  par  rapport  à  la  houille,  et 
d'une  manière  relative,  comparativement  aux  8  à  12  pour  100 
de  goudron  employé  dans  les  agglomérés  au  goudron. 

Dans  les  agglomérés  préparés  au  moyen  des  corps  gras  et  du 
'1[)rai  de  résine,  il  suffit  de  2  pour  1000  de  corps  gras,  de  2  i  S 
pour  100  de  brai  sec  de  résine,  proportionnellement  à  la 
houille  employée. 

Dans  ;les  agglomérés  préparés  au  moyen  des  substances 
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amylacées  et  de  la  résine  en  poudre,  on  emploie  1  à  1,5 
pour  100  de  colle  de  pâte  et  de  1,5  à  2  pour  100  de  résine  en 
poudre,  proportionnellement  à  la  houille. 

Le  goudron  obtenu  pendant  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclai- 
rage employé  dans  cette  agglomération,  apportait  avec  lui 
tous  les  gaz  avec  lesquels  il  se  dégage,  des  substances  qui 
produisent  Thydrogèiie  bicarboiié  ;  aussi  tous  ces  gaz,  qui 
n'étaient  qu'interposés  dans  la  masse,  se  séparaient-ils  sous 
l'influence  de  la  chaleur  nécessaire  pour  la  combustion  des 
agglomérés. 

Cet  inconvénient  n'est  pas  à  craindre  avec  la  résine  et  les 
corps  gras  dans  les  faibles  proportions  où  on  les  emploie.  Ces 
substances  ne  contiennent  pas  de  produits  interposés  ;  le  brai 
de  résine  ne  contient  plus  d'huile  essentielle  de  térében- 
thine. 

La  décomposition  de  la  résine  et  des  corps  gras  donne  bien 
des  produits  nuisibles  à  la  santé  ;  mais  cette  décomposition  n'a 
pas  lieu  dans  l'agglomération.  Si  cela  se  présentait,  l'opéra- 
tion serait  impossible,  parce  que  les  substances  agglomérantes 
seraient  détruites. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux  corps  amylacés. 
Combustion.  —  11  est  utile  de  rechercher  si  l'usage  des  ag- 
glomérés, c'est-à<dire  leur  combustion,  dégage  des  principes 
nuisibles  à  lasanté.  Le  meilleur  moyen  consistée  étudier  l'ac- 
tion de  la  chaleur  sur  chacun  des  corps  employés  pour  l'ag- 
glomération. 

L'alun,  le  carbonate  de  soude,  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  agglomérés  secs,  ne  dégagent  sous  l'influencé  d'une 
température  élevée  aucun  principe  délétère. 

Les  résines  produisent,  pendant  la  combustion,  une  fumée 
noirâtre  qui  laisse  déposer  une  grande  quantité  de  noir  de  fu- 
mée. Cette  fumée  serait  un  grand  inconvénient,  si  la  résine  en- 
trait en  grande  quantité  dans  la  constitution  des  agglomérés; 
mais  elle  y  entre  en  si  petite  proportion  (3  pour  100)  que  la 
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fumée  est  réduite  à  la  proportion  de  celledonnée  par  la  houille 
elle-même. 

Les  corps  gras  en  général,  et  les  huiles  en  particulier,  ont 
servi  à  l'éclairage  avant  remploi  deb  gaz  éclairants,  et  ils 
n^offraient  pas  beaucoup  d'inconvénients  pour  la  santé  pu- 
blique: ils  restent,  du  reste,  en  proportion  si  faible  dans  la 
constitution  des  agglomérés,  que  leur  présence  ne  pourrait  pas 
être  nuisible,  alors  môme  que  Ton  emploierait  l'huile  de 
houille  que  nous  voyons  remplacée  avec  de  grands  avantages 
par  l'huile  de  lin. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux  substances  amy- 
lacées au  point  de  vue  de  la  combustion  et  de  la  faible  quan- 
tité employée. 

Placés  dans  les  soutes  à  charbon,  ces  agglomérés  ne  déga- 
geront pas,  sous  l'influence  de  la  chaleur  de  la  machine,  des 
principes  nuisibles  aux  voyageurs  des  bateaux  à  vapeur.  Leur 
combustion  ne  présentera  pas  d'inconvénients  pour  les  rive- 
rains des  chemins  de  fer. 

Conclniioni. 

Les  procédés  proposés  pour  remplacer  dans  l'aggloméra- 
tion de  la  houille,  le  goudron  obtenu  pendant  la  fabricatioa 
du  gaz  de  Téclairage,  ne  présentent  pas  tous  les  mômes  avan- 
tages au  point  de  vue  de  l'industrie. 

Le  procédé  qui  agglomère  au  moyen  d'un  mélange  de  brii 
sec  de  résine  et  de  corps  gras  parait  devoir  être  le  plus  em- 
ployé (le  goudron  et  l'huile  de  houilledoivent  être  éloignés  de 
cette  préparation  où  on  pourrait  les  substituer  aux  matières 
grasses). 

Le  procédé  par  le  brai  de  résine  uni  aux  matières  grasses 
n'est  pas  nuisible. 

De  ces  considérations  découlent  les  deux  propositions  sui- 
vantes : 

l"*  La  préparation  n'offre  pas  d'inconvénients  pour  la  santé 
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publique  dans  les  procédés  proposés  pourraggiomération  des 
houilles  menues,  à  Texclusiou  de  l*empIoi  du  goudron  mi- 
néral. 

2«  La  combustion  de  ces  agglomérés  n'offre  pas  plus  d*in- 
convénients  que  la  combustion  de  la  houille  elle-même. 


NOTB  SUR  LA  FABRICATION  ET  L'EMPLOI  DES  PÉRAS  ARTIFICIELS 
ET  DES  HOUILLES  AGGLOMÉRÉES, 

PAR   V.   GUiRARD.) 

Le  sujet  traité  dans  le  mémoire  qui  précède,  n'a  pas  encore 
fixé  d'une  manière  spéciale  l'attention  des  hygiénistes  ;  cette 
circonstance  a  décidé  le  comité  de  réduction  des  Annales  à 
publier  le  travail  de  M.  Lespiau,  dans  l'espoir  que  des  re- 
cherches ultérieures,  suggérées  par  .la  lecture  de  ce  premier 
essai,  viendraient  le  compléter,  en  précisant  d'une  manière 
rigoureuse  quels  sont  ceux  des  produits  du  goudron,  qui 
exercent  sur  l'économie  animale  une  influence  délétère,  et 
à  quels  symptômes  spéciaux  et  caractéristiques  ils  peuvent 
donner  lieu. 

Le  procédé  à  l'aide  duquel  on  utilise  les  menus  fragments 
de  houille  et  les  houilles  schisteuses,  épurées  par  un  lavage 
préalable,  en  les  agglomérant  au  moyen  du  goudron,  parait 
dû  à  M.  Harsais,  ingénieur,  directeurdes  mines  à  Saint-Étienne, 
qui  l'a  mis  en  pratique  il  y  a  une  vingtaine  d'années  environ. 
Ce  procédé,  perfectionné  en  France  et  en  Angleterre,  est  au- 
jourirhuien  usage  dans  plusieurs  autres  pays. 

II  consiste  essentiellement,  pour  les  houilles  schisteuses, 
à  les  soumettre  à  des  lavages  après  les  avoir  réduites  en  frag- 
ments, ayant  nu  plus  12  centimètres  de  grosseur.  Après 
cette  première  opération,  ces  houilles  ne  renferment  plus 
qu'environ  3  pour  100  de  matières  minérales  incombus- 
tibles :  elles  donnent  les  trois  cinquièmes  de  leur  poids  de 
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coke,  et  celui-ci,  en  brûlant,  laisse  un  peu  pliis  de  6  poor 
100  de  cendres.  Ces  houilles  sont  alors  propres  au  serrice 
des  locomotives,  à  la  fabrication  du  coke,  à  celle  du  gaz  de 
Téclairage,  et  enfin  elles  servent^  coninie  les  déchets  et  pous- 
siers de  houilles  de  bonne  qualité,  à  faire  despéras  artificiels. 

Pour  cela  on  agglomère  ces  diverses  sortes  de  fragments 
préalablement  bien  séchés,  en  les  imprégnant  à  chaud  de  7  à 
8  pour  100  de  brai  ou  goudron  ()e  houille  ;  on  moule  ensuite 
le  mélange  encore  cfiaudsous  une  forte  pression. 

Le  lavage  des  houilles  schisteuses  et  Timprégnation  avec  le 
goudron  s'exécutent  à  l'aide  d'appareils  mécaniques  d'une 
grande  puissance. 

Ces  produits,  bien  fabriqués,  présentent  sur  les  péra$  on 
agglomérés  naturels  de  la  plupart  des  houilles  d*assez  grands 
avantages  :  ils  sont  plus  faciles  à  emmagasiner  à  cause  de  la 
régularité  de  la  forme  (]^u'on  leur  donne  ;  ils  se  transportent 
et  se  conservent  sans  déchet  ni  altération,  ils  se  brûlent  plus 
complètement  et  produisent  plus  de  chaleur,  etc. 

Depuis  dix  ans  ou  environ,  une  industrie  analogue  à  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  a  été  fondée  par  M.  Popelin- 
Ducarre,  pour  tirer  partie  des  menus  débris  des  difréi-entrs 
matières  carbonisées,  poussier  de  charbor\  de  bois,  poussier  d^ 
charbon  de  tourbe,  charbon  de  bruyère,  tetre  épuisée  et  carbo- 
nisée, etc.  Ces  substances  broyées  et  carbonisées  avec  uu  peu 
d'eau  et  réduites  en  poudre  grossière, sont  triturées  et  pétries 
avec  du  goudron,  de  manière  à  produire  une  pâle  épaisse  et 
homogène,  que  l'on  moule  en  forme  de  cylindres.  Après  avoir 
séché  ces  cylindres  à  Tair,  on  leur  fait  subir  la  carbonisation 
en  vases  clos,  afin  d'en  chasser  les  dernières  traces  d'eau  et 
la  majeure  partie  des  carbures  d'hydrogène  du  goudron; 
enfin,  on  procède  à  l'éiouffage. 

Ces  charbons  artificiels,  dits  charbons  de  Paris,  sont  recher- 
chés pour  toutes  les  opérations  des  laboratoii'es  et  de  l'éco- 
nomie domestique,  à  cause  des  avantages  qu'ils  présentent 
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SOUS  le  rapport  de  la  régularité  de  la  combustion  et  de  Téco- 
nomie. 

Ils  ne  peuvent  donner  lieu,  quand  on  en  fait  usage,  à 
aucun  des  inconvénients  attribués  par  H.  Lespiau  aux  péras 
artificiels  ou  agglomérés  de  houille  ;  pour  ce  qui  regarde  ces 
derniers,  les  inconvénients  dont  il  s*agit  demandent,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  être  soumis  h  une  étude  nouvelle  et 
approfondie. 


MÉMOIRE  SUR  LES  ACCIDENTS  PRODUITS  PAR  L'EMPLOI 
DES  VERTS  ARSENICAUX, 

CHEZ  LES  OUVRISaS  FLEURISTES  EN  GÉNÉRAL, 

BT  CHEZ  LES  A?PRÉTEURS  d'ÉTOFFES  POUR  FLEURS  ARTIFICIELLES 

EN  PARTICULIER, 

Ascainisseraent  hygiénique  de  cette  profession  par  Tindication  d'un  non- 
Yeau  procédé  qui  permet  d'employer  les  veris  arsenicaui  aaiia  qa*il  j 
ait  danger  p«ur  l'ouvrier  el  pour  le  cootommateur  (1). 

Var  M.  le  B'  VEAVOU', 

M«aibre  tilolaire  du  CoomîI  de  talnbrittf. 


Ce  mémoire  est  encore  un  chapitre  de  l'histoire  déjà  assez 
longue  et  assez  connue  de  Taction  délétère  des  verts  arseni- 
caux sur  les  ouvriers  qui  les  emploient  dans  diverses  indus- 
tries. Je  ne  ferai  donc  pas  ici  l'historique  de  la  question.  Cheai 
les  fleuristes,  il  ne  faut  pas  remonter  à  plus  de  sept  ou  huit 
aos  pour  signaler  l'emploi  exceptionnel  du  vert  de  Schwein* 
furst,  et  à  trois  ans,  peul-étre,  son  usage  de  plus  en  plus  ré- 
pandu. Le  travail  de  M.  ledocteurdePietra-Sauta(2)etla  note 

(i)  Ce  mémoire  a  été  tu  è  PAcadémie  imp(<riale  de  médecine,  le 
9  nai  1859. 11  fait  suite  au  travail  :  AcUon  des  poustières  iur  la  santé  d$$ 
cfuvriers  {charbonniers  et  mouleurs  en  l>ronze)  {Annales  d'hygiène  pik' 
Mtgiie,  S*  série,  t.  IX,  p.  344  et  suiv. 

(2)  Annales  d^  hygiène  publique.  Paris,  1858,  t.  X,  p.  338  et  suif. 
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plus  récente  de  M.  le  docteur  Reaugrand.  ont  rappelé  ratten- 
tion  des  médecins  sur  celte  partie  de  Thygiène  et  de  la  patho- 
logie. J'ai  cru  devoir  la  compléter  par  le  travail  suivant. 
Mais,  à  part  quelques  points  nouveaux  d'étiolc^ie,  mon  iNit  a 
été,  non  pas  tant  de  signaler  des  lésions  en  partie  déjà  dé- 
crites que  de  dire  les  cii'constances  encore  peu  révélées,  aa 
milieu  desquelles  elles  se  produisent,  et  surtout  de  faire  con- 
naître aux  hygiénistes  un  procédé  de  fabrication  et  d'emploi 
des  verts  arsenicaux,  qui  met  l'ouvrier  et  le  consommateur  à 
l'abri  de  tout  danger.  Les  médecins  ont  accueilli  avec  faveur 
les  détails  qui  se  rattachent  à  Tindustrie  du  blanc  de  tinc, 
parce  qu'elle  pouvait  se  substituer  jusqu'à  un  certain  pointa 
celle  si  dangereuse  du  blanc  de  p!omb.  Ici  le  progrès  me 
semble  supérieur  ;  on  ne  substitue  aucun  corps  à  un  autre, 
on  le  laisse  à  l'industrie  en  toute  possession,  de  façon  à  ce 
qu'elle  continue  à  en  tirer  à  son  profit  les  avantages  variés 
et  spéciaux  de  son  emploi  ;  on  a  modifié  seulement  les  pro- 
cédés de  son  usage  et  de  ses  applications,  et  depuis  près  de 
deux  années,  au  moins,  l'expérience  a  donné  gain  de  cause 
à  celte  industrie. 

Cest  pour  en  faire  connaître  les  produits  et  Tinnocuité,  que 
j'ai  principalement  rédigé  cette  note,  sans  oublier  de  recher- 
cher et  de  déterminer  avec  soin  les  conditions  spéciales  qui 
peuvent  rendre  moins  insalubre  la  continuation  de  l'emploi 
des  verts  arsenicaux,  d'après  les  procédés  les  plus  répandus. 
Il  y  a  donc,  dans  ce  travail,  trois  points  principaux  sur  les* 
quels  j'appelle  l'attention  :  le  premier,  constitué  par  l'indica- 
tion d'une  profession  insalubre  et  des  moyens  d'y  substituer 
un  procédé  tout  à  fait  inufiensif,  c'est  le  côté  hygiénique  pur; 
le  second,  le  signalement  de  nouveaux  éléments  d'observation 
clinique,  c'est  le  côté  médical;  en  troisième  lieu,  la  recherche 
et  l'étude  des  règles  à  imposer  aux  ouvriers  fleuristes  qui  se 
servent  des  verts  arsenicaux,  c'est  le  côté  administratif  on  de 
police  médicale. 
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§  1.  —  Deuil  dei  opérationi  particulières  d«of  lesqaellei  les  ouvriers 
fleuristes  emploieat  les  verts  arsenicaux. 

Les  verts  arsenicaux  dont  se  servent  les  fleuristes  sont  for- 
més, soit  par  Tarsénitede  cuivre  seul  (vertdeSchweinrurst), 
soit  par  Tarsénile  de  cuivre  mélangé  en  proportions  variables 
ai  Tacétale  de  la  même  base  (vert  anglais)  ;  il  est  employé  à 
colorer  diverses  herbes  (Poa  vulgaris  et  autres),  h  teindre 
l'étoife  destinée  à  préparer  les  feuilles  des  fleurs  artificielles, 
ou  à  ombrer  et  nuancer  directement  les  feuilles  ou  les  pétales 
de  fleurs  taillées  dans  des  toiles  de  différentes  natures.  Pour 
ces  divers  usages,  les  fabricants  achètent  le  vert  de  Schwein- 
furst  ou  le  vert  anglais,  soit  en  poudre,  soit  tout  préparé , 
c'est-à-dire  en  solution  aqueuse  et  en  y  ajoutant,  selon  les 
effets  qu'ils  veulent  produire,  une  certaine  quantité  de  colle 
de  Flandre,  d'amidon,  de  gomme  arabique,  de  miel  ou  d'es- 
sence de  térébenthine.  D'autres  fois,  ils  s'en  servent  à  l'état 
pulvérulent,  afin  d'en  saupoudrer  les  objets  déjà  colorés 
par  le  vert  arsenical.  Le  plus  souvent,  aussi;  afin  de  modifiei 
la  teinte  à  obtenir,  ils  y  mêlent  une  certaine  quantité  de  chro- 
mate  de  plomb  ou  d'acide  picrique,  ou  mieux  encore,  les 
appréteurs  d'étoffes  donnent  une  première  teinte  jaune  à  leur 
toile  afin  d'adoucir  le  trop  bleu  du  vert  arsenical. 

La  préparation  des  herbes  constitue  une  partie  très  limitée 
de  l'industrie  du  fleuriste:  c'est  sur  celle-là  que  M.  le  docteur 
Beaugrand  a  dernièrement  publié  quelques  renseignements  ; 
voici  comment  elle  se  pratique  :  l'ouvrier  plonge  dans  un  pot 
peu  profond  contenant  une  solution  assez  liquide  de  vert  de 
Schweinfurst,  et  les  y  agite  avec  vivacité,  une  ou  plusieurs 
tiges  d'herbes  naturelles  parfaitement  desséchées  après  les 
avoir  saisies  avec  une  pince  par  leur  extrémité  radicale.  C'est 
le  trempage.  Cette  opération  donne  lieu  à  beaucoup  d'écla- 
boussures  sur  les  doigts,  sur  les  avant-bras,  sur  la  figure  et 
les  vêtements  de  l'ouvrier  ;  les  objets  environnants  sont  cou- 
2*  fteii,l859.  —  Toii  XII.  ^  2*  PAiTis,  21 
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verts  des  traces  de  cette  espèce  de  peinture.  Od  fixe  les  beibes 
ainsi  préparées  sur  une  corde  et  on  les  y  laisse  sécher  pendant 
trente-quatre  ou  quarante-huit  heures.  Au  bout  de  ce  temps, 
on  rassemble  toutes  les  tiges  et  Ton  en  forme  des  paquets,  qui, 
plus  tard,  serviront  à  faire  des  bouquets  montés  ;  asseï  sou- 
vent, pour  répondre  ù  un  caprice  de  l'industrie,  c'est-à-dire 
pour  donner  une  nuance  spéciale,  on  saupoudre  une  partie  de 
ces  bouquets  avec  la  poudre  d'arsénitede  cuivre.  C'est  \e  pou- 
drage. Le  travail  des  bouquets  constitue  un  des  principaux 
dangers  de  leur  emploi  :  la  matière  colorante  n*ayaat  été  fixée 
par  aucun  mordant,  se  détache  sous  forme  de  pousaère  fine 
qui  pénètre  dans  la  peau  des  mains  et  que  l'ouvrier  res(Hre 
constamment  ;  ce  danger  s'augmente  encore  quand  Touvrier 
manie  les  bouquets  couverts  delà  poudre  arsenicale  ;  dans  ce 
cas,  lui  et  le  consommateur  se  trouvent  très  exposés  aux  incon- 
vénients du  contact  et  de  l'absorption  respiratoire  d'un  sel 
toxique  ;  d'autres  fois,  cependant,  dans  la  fabrication  des  her- 
bes, on  délaye  le  vert  de  Schweinfurst  dans  une  quantité  suffi- 
sante d'essence  de  térébenthine  et  l'on  supprime  le  poudrage; 
de  cette  façon,  la  couleur  prend  un  aspect  lisse,  n'est  pas  alté- 
rée par  le  contact  de  l'eau  et  ne  s'échappe  plus  tmmédiaiemeni 
dans  l'air,  sous  forme  de  poussière,  à  la  plus  légère  manipula- 
tion ;  mais  elle  se  détache  un  peu  plus  tard,  à  mesure  que  la 
dessiccation  s'opère,  par  petites  plaques  qui  tombent  à  terre  et 
peuvent  ensuite  rentrer  dans  l'air  avec  la  poussière  ordinaire; 
le  danger  est  modifié,  un  peu  retardé,  mais  toujours  réel.  Il  y 
a  donc,  dans  cette  spécialité  du  fleuriste,  le  trempage,  le  sé- 
chage, le  poudrage  et  l'assemblage  ou  montage  des  bou- 
quets, opérations  (}ui,  dans  leur  détail,  placent  l'ouvrier  oo 
le  consommateur  sous  l'influence  plus  ou  moins  directe,  plus 
ou  moins  active  d'un  sel  arsenical.  Celte  industrie  particu- 
lière est  exercée  dans  des  conditions  qui  la  rendent  encore 
plus  nuisible  ;  elle  est  pratiquée  librement  par  une  grande 
quantité  d'ouvriers  peu  aisés,  de  ménagea  vivant  dans  uo^ 
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OU  deux  chambres,  mal  aérées,  mal  éclairées,  qu'on  ne  balaye 
jamais  et  dont  le  sol,  comme  une  partie  du  mobilier  et  des 
vélenoents  des  ouvriers,  est  continuellement  imprégné  de 
couleur  et  couvert  de  poussières  arsenicales. 

Les  appréteurs  de  toiles  destinées  à  la  fabrication  des  feuilles 
artificielles,  à  Taide  des  verls  arsenicaux,  comprennent  la 
partie  des  ouvriers  fleuriste»  la  plus  exposée  à  leur  action 
délétère.  Us  se  servent  de  Tarsénite  de  cuivre  seul,  mélangé 
principalement  à  l'amidon  et  dans  les  cas  les  plus  rares,  ils 
y  associent  Tacétate  de  la  même  base  en  proportions  variables. 
Quelques  appréteurs  opèrent  d'emblée  un  mélange  d'acide 
picrique  et  d'indigo  verdâlre  dans  lequel  ils  plongent  leurs 
étoffes.  D'autres  fabricants  se  servent  de  toiles  préparées  par 
des  solutions  chaudes,  chez  les  teinturiers  ordinaires  ;  je  ne 
veux  pas  m'occuper  ici  de  ces  deux  derniers  moyens  d'apprô- 
tage,  ils  n'entraînent  avec  eux  aucun  danger,  et  ils  ne  sont 
utilisés  dans  le  commerce  que  pour  produire  un  nombre  li- 
mité de  nuances  particulières;  l'apprôteur  par  le  vert  de 
Schweinfurst  est  celui  dont  j'ai  à  retracer  les  opérations. 
Selon  la  teinte  qu'il  veut  obtenir,  l'ouvrier  commence  par 
donner  à  son  étoffe  une  nuance  jaune  en  la  plongeant  dans 
une  dissolution  d'acide  picrique  dans  l'alcool  pur,  il  l'exprime 
entre  ses  doigts  jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  complètement  im- 
prégnée et  la  fait  sécher.  C'est  celte  opération  préliminaire 
qui  colore  en  jaune  les  ongles  de  l'ouvrier.  Le  plus  souvent 
celui-ci  incorpore  l'acide  picrique  broyé  au  vert  de  Schwein- 
furst et  passe  de  suite  à  l'application  de  celte  pâte  sur  la 
toile  (1).  La  préparation  delà  pâte  se  h\i  etï  malaxant  à  la 
main  le  vert  de  Schweinfurst  déjà  traité  par  Teau,  dans  une 
dissolutioh  d'amidon  assez  épaisse,  assez  consistante,  et  ce- 
pendant assez  liquide  pour  être  élendue  facilement  sur  l'étoffe. 

(1)  Les  proportions  de  Pacidc  picrique  (eo  criiuuxd'un  beau  jaune 
sont  habhuellemeot  de  2  à  4  grammes,  et  celles  du  vert  de  Schweinfurst 
de  40  à  50  grammes  pour  un  métra  d*ëtoffe. 
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Pendaul  ce  travail  de  la  pâte  qui  constitue  un  véritable  bar- 
bottage  à  la  main,  les  doigts,  les  avant- bras  de  Touviier  sont 
couverts  de  la  solution  arsenicale.  Cette  matière  étant  pré- 
parée^  l'ouvrier  étend  sa  pièce  sur  une  table,  prend  avec  ses 
doigts,  à  même  le  pot,  un  peu  de  la  pàte,en  asperge  grossière- 
ment difTérents  points  de  l'étoffe,  puis  la  bat  entre  ses  mains 
afin  d'y  faire  pénétrer  la  matière  colorante  dans  toute  son 
étendue;  plus  l'étoffe  est  battue  longtemps,  mieux  elle  est 
préparée  ;  pendant  cette  opération,  la  peau  des  mains  et  des 
avant-bras  se  trouve  prorondément  imprégnée  de  la  solution 
colorante.  D'autres  fois,  après  avoir  tacheté  la  pièce  çà  et  là 
de  la  pâte  arsenicale,  on  attache  cette  pièce  à  un  crochet 
placé  dans  le  mur,  et  on  tord  la  pièce  sur  elle-même  dios 
divers  sens  comme  si  on  voulait  en  exprimer  de  l'eau  ;  par 
ce  moyen,  on  obtient  encore  une  coloration  assez  uniforme 
de  l'étoffe  ;  ce  procédé  est  aussi  défectueux  que  le  premier. 
Un  dernier,  qui  est  assez  généralement  mis  en  pratique,  con- 
siste à  placer  la  pièce  teinte  ou  non  avec  l'acide  pîcrique  sur 
une  table  en  bois,  à  étendre  sur  elle,  des  deux  côtés,  à  Taide 
d'un  gros  pinceau  ou  d'une  brosse  pressée  avec  force  sur  l'é- 
toffe, la  préparation  arsenicale  et  à  faire  ensuite  le  battage 
de  l'étoffe  à  travers  un  torchon  épais  ;  de  cette  façon,  les 
mains  et  les  avant-bras  de  l'ouvrier  sont  beaucoup  moins 
exposés  au  contact  de  la  pâte  que  dans  les  procédés  précé- 
demment décrits.  Après  le  brossage  et  le  battage  de  l'étoffe, 
vient  le  séchage  des  pièces,  et  c'est  pendant  cette  opération 
qu'a  lieu  l'accident  principal  sur  lequel  je  désire  appeler 
l'attention.  Une  fois  imprégnées  de  la  couleur  verte,  quel 
qu'ait  été  le  procédé  employé,  on  fixe  les  pièces  d'étoffes  qui 
ont  environ  1  mètre  50  ceitt.  carré»  sur  de  grands  cadres  de 
bois,  garnis  d'un  rang  très  serré  de  pointes  algues,  dans  les- 
quelles on  enfonce  les  bords  de  la  toile.  De  cette  manière,  on 
lui  donne  une  tension  telle,  qu'elle  puisse,  aussitôt  sécbée, 
être  pliée  et  livrée  au  découpeur  ;  pendant  cette  opératioUf 
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si  simple  en  apparence,  les  ouvriers  se  piquent  les  doigts, 
les  mains  en  dessus  et  en  dessous  ainsi  que  les  avant-bras;  ils 
recommencent  ensuite  à  faire  le  trempage  et  le  battage  de 
J'étoffe  et  s'inoculent  constamment  dans  les  piqûres,  ou  la 
solution  liquide  encore,  ou  la  poudre  desséchée  du  sel  arse- 
nical. Une  fois  Tétofie  détachée  des  cadres,  on  la  replie  sur 
elle-même,  et  de  toutes  les  lignés  où  elle  se  trouve  brisée 
tombe  une  poussière  fine  qui  se  répand  dans  Talr  et  sur  le 
sol  de  l'atelier,  et  peut  ensuite  être  portée  sur  la  muqueuse 
des  voies  respiratoires.  Ces  ouvriers  se  trouvent  donc  livrés  à 
tous  les  accidents  des  fabricants  dlierbes,  et  en  plus  à  tous 
ceux  du  barbottage  de  la  pâte,  du  battage,  du  brossage,  du 
séchage  et  du  pliage  de  Tétoffe. 

Au  sortir  des  mains  de  l'apprôteur,  les  pièces  d'étoffes  sont 
très  souvent  immédiatement  remises  aux  fabricants  de  feuilles 
artificielles  qui  se  chargent  de  les  découper  à  l'emporte-pièce, 
de  les  dédoubler,  de  les  ^ati^r^r^ c'est-à-dire  d'y  imprimeries 
nervures,  de  les  armer  d'un  fil  de  fer  et  de  les  monter  avec  les 
fleurs.  On  comprend  de  suite  combien  toutes  les  manipula- 
tions que  je  viens  d'indiquer  sont  susceptibles  de  développer 
de  la  poussière  arsenicale  ;  la  pâle  n'a  été  fixée  sur  l'étoffe  par 
aucun  mordant;  l'amidon  dont  on  s*est  servi  lui  adonné  une 
consistance  très  fragile,  et  l'a  prédisposée  à  être  presque  en 
partie  détachée  de  l'étoffe.  Le  (/ecoupa^e  s'opère  en  superpo- 
sant un  certain  nomt)re  de  doubles  de  l'étoffe  et  en  les  sou- 
mettant à  la  pression  d'un  emporte-pièce  ;  les  chocs  répétés  de 
cet  instrument  font  écailler  l'enduit  et  remplissent  de  pous- 
sière les  doigts  et  la  figure  de  l'ouvrier.  On  relire  de  l'em- 
porte-pièce  une  série  de  petits  paquets  qui  contiennent  forte- 
ment accolées  ensemble,  de  douze  à  vingt-quatre  feuilles; 
elles  sont  transmises  à  un  autre  ouvrier  chargé  du  dédoublage. 
Cette  opération  se  pratique  en  tenant  entre  le  pouce  et  l'index 
de  la  main  gauche  le  petit  paquet  de  feuilles  adhérentes  entre 
elles  ;  le  pouce  de  la  main  droite  presse  fortement  et  vive« 
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ment  sur  son  bord,  de  façon  à  isoler  les  feuilles  les  unes  des 
autres  à  la  manière  des  feuillets  d'un  livre  récemment  relié. 
Pendant  ce  détail  du  travail,  il  s'échappe  encore  beaucoup  de 
poussière;  vient  ensuite  le  gaufrage^  qui,  par  suite  du  choc 
successif  appliqué  à  chaque  feuille,  remplit  les  doigts  et  la 
figure  de  la  même  matière  pulvérulente  ;  \emontage  des  feuil- 
les sur  un  fil  de  fer,  fixé  à  leur  partie  postérieure  à  raided'oD 
peu  de  gomme,  suit  cette  opération.  Puis  les  feuilles  sont 
réunies  ensemble  par  douzaines  et  passent  aux  fabricants  de 
bouquets  qui  les  montent  définitivement.  De  là,  elles  vontchei 
les  modistes  qui  les  adaptent  aux  différentes  parures  et  les  li- 
vrent ensuite  à  la  consommation.  Dans  toute  cette  série  de 
transformations,  même  manipulation,  même  production  de 
poussière,  même  action  sur  la  peau  et  sur  les  muqueuses, 
seulement  dans  une  proportion  décroissante,  à  partir  de  Tap- 
prêteur  jusqu'à  la  modiste.  Comme  le  but  de  l'ouvrier  est  de 
travailler  sur  des  matières  de  la  plus  minime  valeur,  et  dedé- 
biter  au  plus  bas  prix  possible  sa  marchandise,  l'usage  des 
étoffes  préparées  comme  il  a  été  dit  plus  haut  est  très  ré- 
pandu, et,  comme  on  le  voit,  donne  lieu  à  une  source  d'acd- 
dents  très  nombreux  et  très  variés. 

Il  y  a  cependant  un  procédé  d'apprêtage  des  toiles  qui  di- 
minue dans  une  notable  proportion  la  violenceet  la  fréquenGe 
des  inconvénients  de  ces  toiles  au  vert  de  Sohweinfurst  :  c'est 
celui  qui,  après  le  séchage  des  étoffes,  las  soumet  immédiate- 
ment au  calendrage  ;  cette  opération  fait  pénétrer  mécanique- 
ment l'enduit  arsenical  dans  les  interstices  des  fibres  de 
l'étoffe  et  lui  donne  un  aspect  lisse  et  comme  verni  qui  ne 
permet  plus  qu'imparfaitement  la  production  de  la  poussière 
arsenicale.  Ce  procédé  rend  moins  nuisible  le  travail  succes- 
sif de  cette  étoffe,  mais  on  serait  dans  l'erreur  si  on  le  oonsi- 
dérait  comme  inoffensif.  Pendant  l'action  de  Temporte-pièce 
et  surtout  pendant  le  dédoublage  et  le  gaufrage  des  feuilles, 
M  se  produit  encore  une  quaatité  notaUede  poussière  toxique. 
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Quel  que  bien  oalendrée  que  soit  une  étoffe,  il  suffit  de  la 
déchirer  pour  en  faire  sortir  Fenduit  sous  forme  pulvérulente 
bien  évidente.  Il  faut  ajouter  cependant  que  le  passage  des 
feuilles  à  la  cire^  après  qu'elles  ont  été  découpées  et  gaufrées, 
et  avant  le  montage  en  bouquets,  constitue  une  enveloppe 
protectrice  contre  les  effets  de  la  pulvérulencede  l'enduit  pour 
les  ouvrières  qui  touchent  ensuite  à  ces  feuilles,  ainsi  que 
pour  les  femmes  qui  les  portent  ;  mais  cette  couche  de  cire 
n'est  appliquée  relativementque  sur  un  petit  nombre  de  feuil- 
les, car,  au  point  de  vue  des  caprices  de  la  mode,  elle  altère  le 
ton  du  vert  et  la  vivacité  de  la  couleur. 

§  n.  —  AcddeDtf  déterminés  par  les  opérations  précédentes. 

Les  accidents  déterminés  dans  la  santé  des  ouvriers  fleuris- 
tes qui  manient  les  verts  arsenicaux,  sont  de  plusieurs  espèces 
selon  le  travail  particulier  auquel  ils  sont  astreints  ;  les  sels 
arsenicaux  agissent  sur  eux  à  l'état  de  solution  liquide  ou  à 
l'état  humide,  ou  bien  sous  forme  de  poussière  ou  état  sec. 
Cette  difiërence  est  assez  importante  à  établir  en  pratique  au 
point  de  vue  des  inconvénients  ou  des  dangers  de  leur  em- 
ploi et  sous  le  rapport  des  prescriptions  qui  peuvent  être  con- 
seillées ou  ordonnées  par  l'autorité.  Depuis  le  fabricant 
d'herbes  artificielles  jusqu'au  moment  où  l'appréteur  va  pro- 
céder au  séchage  de  ses  pièces  d'étoffes,  les  accidents  se  res* 
semblent  par  la  fréquence,  par  la  forme  et  par  le  5iége  ;  ils 
sont  en  presque  totalité  analogues  à  ceux  déjà  si  bien  et  si 
complètement  décrits  dans  les  travaux  de  MM.  Imbert-Gour- 
beyre,  Follin,  de  Pietra-Santa  et  Beauregard  ;  on  peut  les 
distinguer  en  externes  eien  internes.  Les  premiers  se  présen- 
tent en  général  sous  la  forme  d'éruptions  variables  selon  la 
susceptibilité  de  la  peau.  Ce  sont  des  érythèmes  diffus,  des 
vésicules  fines  et  rapprochées  des  papules  qui  s'aplatissent  et 
s'étendent  quand  elles  sont  placées  entre  deux  surfaces  plus 
ou  moins  adhérentes;  ce  sont  enfin,  quelquefois,  des  pustules 
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avec  ulcération  et  gangrène  (1  )  :  mais  dans  la  classe  ou  dans 
le  groupe  que  je  viens  de  signaler,  ces  ulcérations  cmfHhtetd 
l'exception  et  ne  s'observent  que  dans  les  cas  accidentels  où 
l'ouvrier  portait  à  la  main  quelque  écorchure  ou  quelque 
plaie  non  dépendante  de  sa  profession.  Le  siège  de  ces  altéra- 
tions a  lieu  au  pli  des  doigts,  du  coude,  sur  les  avaut-bras, 
au  pourtour  des  lèvres  et  des  ailes  du  nez  ;  au  front,  le  long 
des  bandeaux  des  cheveux  chez  les  femmes  ;  au  scrotum,  et  à 
la  partie  interne  des  (fuisses  chez  les  hommes  ;  c'est  là.  sur- 
tout, qu'elles  revêtent  l'apparence  de  papules  plates  et  suin- 
tantes comme  si  elles  étaient  syphilitiques;  on  les  voilencore 
sous  cette  forme  aussi  entre  les  doigts  des  pieds  chez  les  ou- 
vriers qui  travaillent  dans  leur  atelier  avec  des  chaussures  ou 
des  souliers  usés.  A  ne  considérer  que  la  lésion»  ulcères  à 
bords  taillés  à  pic,  pustules  plates  et  d'apparence  muqueuse, 
il  n  est  souvent  pas  possible  de  les  distîuguer  des  lésions  véri- 
tablement  vénériennes.  Ce  point  est  digne  d'être  signalé  en 
pratique.  Enuu  mot,  partout  où  la  poussière  arsenicale  répan- 
due dans  l'air  peut  librement  se  déposer,  là  où  cette  pous- 
sière ou  bien  la  soiutiou  liquide  est  portée  directement  parle 
travail  ou  accidentellement  par  les  doigts  des  ouvriers,  là  se 
retrouve  presque  fatalement  l'empreinte  inévitable  du  sel 
arsenical,  et  jamais  ailleurs  ;  c'est  évidemment  au  contact  di- 
rect de  cette  substance  sur  la  peau  ou  sur  l'orifice  des  mu- 
queuses qu'est  dû  le  développement  de  toutes  ces  altérations, 
car  chez  les  femmes  on  n'en  remarque  pas  aux  parties  gâii 
taies,  et  on  en  observe  au  front;  ce  qui  tient  aux  habitudes 
particulières  à  ce  sexe.  Les  diverses  éruptions  rapportées  par 
quelques  auteurs,  à  l'action  spéciale  de  l'absorption  interne 
de  l'arsenic  ou  au  traitement  a9*«enica/,  n'ont  ni  le  mémesiége, 
ni  la  même  forme.  Quand  on  arrive  chez  les  appréteors 
d'étoffes,  au  séchage  des  pièces,  une  condition  nouvelle  et  grave 

(1)    Voir  les  plinchef  chromo-litbographiées  qui  acoompagaMt  ce 
travail. 


DBS  V£RTS  ARSBMICAUX.  ^^9 

d*accidente  apparaît  :  la  multiplicité  des  pointes  aiguës  fixées 
sur  le  bord'des  cadres  de  bois  devient  une  cause  presque;  iné- 
vitable de  piqûres  et  de  blessures  multipliées  sur  la  peau  des 
ouvriers  ;  il  s*opère  à  l'instant  môme  une  inoculation  du  sel 
arsenical  tout  comme  si  on  la  pratiquait  expérimentalement. 
La  peau  s'irrite  et  rougit,  une  vésicule,  puis  une  large  pustule 
recouvrent  Torifice  de  la  piqûre  et  subissent  in  situ  toutes  les 
transformations  phlegmasiques  qui  produisent  la  suppuration 
et  souvent  la  gangrène.  J*ai  vu  quelquefois  des  pustules  hé- 
morrhagiques.  Au-dessous  d'elles,  se  développe  une  ulcération 
profonde  et  douloureuse,  d'autant  plus  lente  à  se  cicatriser 
que  rinoculalionse  renouvelle  chaque  jour.  L'action  de  Tacide 
picrique  mêlé  à  la  pâte,  ne  peut  qu'augmenter  et  aggraver 
l'irritation  des  plaies.  Si  les  ulcérations  sont  nombreuses,  l'on* 
vrier  peut  absorber  de  l'acide  arsénieux  et  être  exposé  à  de 
sérieux  accidents;  j'ai  vu  un  certain  nombre  d'ouvriers  avoir 
des  engorgements  glandulaires  sous  les  aisselles,  et  les  mains 
dans  un  tel  état  qu'ils  étaient  obligés  de  venir  à  l'hôpital  où 
la  guérison  n'arrivait  qu'après  un  ou  plusieurs  mois  de  trai- 
tement. L'aspect  de  la  main  était  alors  caractéristique;  à  la 
teinte  vert-jaunàtre  de  presque  toute  la  peau,  et  surtout  de 
la  face  palmaire  des  mains,  à  la  croûte  verdàtre  qui  remplit  la 
cavité  sous-onguéale,se  joint  presque  invariablement  la  colo- 
ration jaune  des  ongles,  produite  par  le  contact  répété  de 
l'acide  picriqua  Que  l'on  ajoute  un  érythème  vaguement 
disséminé,  puis  une  série  de  points  noirs  ou  de  pustules  en- 
flammées, quelquefois  un  panaris,  et  l'on  aura  la  représenta- 
tion fidèle  des  accidents  avec  lesquels  se  présentent  le  plus 
liabituellement  les  apprôteurs  d'étoffes  pour  fleurs  artificielles 
au  vert  de  Scliweinfurst.  Les  effets  de  ces  inoculations  répé- 
tées sont  très  comparables  à  l'action  du  tartre  stibié  sur  la 
peau;  elles  semblent  quelquefois  se  développer  sous  l'influence 
de  circonstances  physiques  de  la  même  nature;  ainsi,  j'ai  vu, 
mais  plus  rarement,  quelques  pustules  développées  sous  des 
plaques  épaisses  de  la  pâte  arsenicale  restées  adhérentes  à  la 
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surface  de  la  peau.  Cette  disposition  représentait  asset  eu& 
tement  un  emplâtre  saupoudré  d*émétique.  La  cMche  sup^ 
rieure  de  ce  dépôt  faisait  Teffet  de  substance  cobibante,  s' op- 
posant à  l'évaporation  de  la  transpiration  insensible,  proté- 
geait la  combinaison  de  la  pâte  avec  la  Iranssudation  cutanée 
et  déterminait  l'éruption.  Ces  faits  ne  sont  pas  tout  à  fait 
nouveaux,  en  clinique  au  moins.  Mon  collègue  à  rbôpUal 
Necker,  H.  le  docteur  Monneret,  à  propos  d'un  mémoire  sur 
les  formes  qu'affecte  la  fibrine  dans  Tinflammation  et  l'bé- 
morrbagie,  s'est  livré,  en  1852,  à  une  série  d'expériences  sur 
l'action  de  différents  agents  cbimiques  sur  la  peau;  il  a  ino- 
culé un  certain  nombre  de  substances  pour  étudier,  relati- 
vement à  l'inflammation,  la  marche  successive  des  vésicules 
ou  des  pustules  qui  étaient  la  conséquence  de  son  opération. 
Il  est  curieux  de  rapporter  ici  les  notes  qu'il  a  recueillies  sur 
l'inoculation  de  l'acide  arsénieux  ;  elle  a  produit  a  une  ulcé^ 
»  ration  arrondie,  comme  faite  avec  un  emporte-pièce  et  à 
»  bords  saillants,  taillés  à  pic  et  élevés  au-dessus  des  parties 
»  ambiantes  ;  j'ai  vu,  dit  H.  Hopneret,  cette  surface  rester 
»  grisâtre,  molle,  fongueuse,  puis  se  recouvrir  d'une  fausse 
»  membrane,  et,  dans  tous  les  cas,  marcher  lentement  vers 
»  la  guérison.  En  résumé,  pénétration  du  sel  minéral  dans  le 
»  derme,  mortification,  pustule  d'élimination,  eschare,  uloè- 
»  res  saignants,  fongueux,  de  mauvaise  nature.  L'acide  arsé- 
»  nieux,  mis  en  poudre  sur  un  emplâtre  a  produit  les  mêmes 
•  altérations  que  le  sulfate  de  cuivre.  » 

8erait-*ce  ici  le  lieu  de  rappeler  l'action  si  douloureuse  pro- 
duite sur  les  extrémités  des  doigts,  [chez  les  anatomistes  qui 
manipulent  des  préparations  qui  ont  macéré  dans  des  solu- 
tions d'acide  arsénieux  ?  Et  les  cas  d'empoisonnement  quel- 
quefois suivis  de  mort,  chez  les  vétérinaires,  à  la  suite  de 
l'absorption  traumatique cutanée,  en  plongeant  des  animaux 
dans  des  bains  arsenicaux?  Les  ouvriers  employés,  aune  cer- 
aine  époque,  à  la  préparation  des  bois  pour  la  marine  à 
aide  de  solutions  arsenicales,  étaient  soumis  à  des  aocideots 
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analogues  d'absorption  locale  et  générale  <le  Tagenl  toxique. 
Il  faut  ajouter  à  rénuméralion  de  tous  ces  accidents  locaux 
une  série  de  phénomènes  qui  ne  sont  point  encore  des  acci- 
dents Intérieurs,  mais  qui,  au  même  titre  que  les  écorchures 
ou  les  ulcérations  profondes  de  la  peau,  quand  elles  sont 
naises  en  contact  avec  le  sel  arsenical,  disposent  d'une  ma* 
nière  semblable,  mais  plus  grave,  les  ouvriers  à  l'absorpiion 
d'une  préparation  toxique.  C'est  ce  dépôt  mécanique  de  la 
poudre  arsenicale  sur  toute  la  face  interne  de  la  muqueuse 
des  voies  respiratoires,  et  la  poussière  même  qui  peut  être 
portée  directement  dans  les  voies  digestives  par  sa  préci- 
pitation sur  les  substances  alimentaires  dont  l'ouvrier  se 
nourrit.  Là  se  trouve  la  transition  ou  le  passage  intermédiaire 
des  accidents  externes  aux  accidents  intérieurs. 

Les  accidents  internes  sont  plus  rares,  mais  ils  sont  tout 
aussi  réels  ;  je  ne  les  ni  jamais  observés  à  l'état  d'intoxication 
grave  (1],  mais  ils  se  reproduisent  assez  souvent  sous  les  formes 
suivantes  :  défaut  d'appétit,  nausées,  coliques  souvent  fort 
vives  avec  diarrhée,  céphalalgie  surtout  occupant  le  front  et 
accompagnée  de  la  sensation  du  serrement  des  tempes  comme 
dans  un  étau.  Les  ouvrières  fleuristes,  principalement,  offrent 
un  groupe  de  symptômes  rapportés  habituellement  à  la  chlo- 
rose et  à  Tanémie,  et  accompagnés  de  toutes  les  bizarreries 
d'une  affection  gastralgique  ;  le  mal  de  tôte  ne  manque  jamais. 
Les  ouvrières  portent  rarement  aux  mains  la  trace  de  la 
poudre  arsenicale,  elles  en  ont  les  éruptions,  mais  l'abseoce 
du  signe  physique  spécifique  lient  à  ce  qu'elles  ont  plus  que 
les  hommes  le  soin  de  se  laver  les  mains,  et  surtout  à  ce 
qu'elles  ne  pratiquent,  ni  le  trempage,  ni  le  battage,  ni  le 
séchage  des  étotfes,  mais  seulement  le  dédoublage^  quelquefois 
le  gaufrage  des  feuilles  et  les  diverses  opérations  de  leur 
montage.  En  tout  cela,  il  n'y  a  que  de  la  poussière  qu'elles 
respirent  presque  constamment.   Je  dois  faire  ici  quelques 

(f  )  Oq  in*4  cité  un  ca9  de  mort. 
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observations  de  clinique  médicale.  Tous  les  médecins  plaoeot 
au  premier  rang  de  leurs  études  la  recherche  exacte  et  pré- 
cise des  causes  des  maladies.  Dans  bien  des  cas,  il  faut 
l'avouer,  cette  notion  leur  Tait  défaut,  et  ils  sont  rédoits  à 
soigner  des  accidents  dont  l'origine  leur  est  inconnue  et 
qui  guériraient  peut-être  plus  rapidement  s'ils  avaient  été 
mieux  renseignés.  Averti  depuis  quelques  années  par  des  io- 
^'estlgations  qui  m'étaient  propres  de  la  fréquence  des  acci* 
dents  qui  surviennent  chez  les  ouvrières  fleuristes,  j'avais 
interrogé  avec  soin  les  malades  de  mon  service  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  catégorie,  ce  qui  veut  dire  que  j'étais  entré 
avecellesdans  le  détail  delà  fabrication  des  fleurs  artificielles. 
Après  une  étude  attentive,  je  n'ai  pas  hésité  à  rapporter  à  la 
manipulation  des  objets  fabriqués  avec  les  verts  arsenicaux, 
la  plupart  des  accidents  que  j'ai  rappelés  plus  haut  ;  il  s'en 
suit,  que  pour  les  constater  à  l'avenir,  il  ne  faudra  plus  se 
borner  à  leur  demander  si  elles  sont  ouvrière»  en  fleurs^  mais 
leur  faire  préciser  le  travail  sf>écial  auquel  elles  se  livrent 
habituellement.  Il  en  est  pour  elles  comme  pour  les  ouvriers 
chapeliers,  les  ouvriers  cérusiers,  par  exemple  :  il  y  a  dans 
ces  indusivies  des  détails  de  fabrication  très  insalubres,  et  qu'il 
suriit  de  signaler  aux  médecins  pour  qu'ils  sachent  ensuite 
les  reconnaître  et  les  traiter  convenablement.  Une  question 
de  physiologie  pathologique  assez  curieuse  était  atucbéeà 
ces  recherches,  c'est  l'action  des  sels  arsenicaux  sur  l'éco- 
nomie. On  connaît  les  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  les 
mangeurs  d'arsenic  ;  à  ce  propos,  dans  une  communication 
à  la  Société  des  médecins  des  hôpitaux,  mon  collègue  à 
rhôpital  Saint-Louis,  M.  le  docteur  Hardy,  a  raconté  d'après 
de  nombreuses  observations,  les  accidents  arsenicaux  pro- 
duits chez  les  malades  qui,  pour  un  certain  groupe  d'affec- 
tions de  la  peau,  ont  été  soumis  par  lui  au  traitement  par  la 
liqueur  de  Fowler.  Dans  ces  cas,  il  a  noté  la  tolérance  de  la 
substance  ou  du  médicament,  l'embonpoint  et  la  fratcbenr 
des  chairs  des  individus  soumis  à  l'action  de  Tacide  arsé- 
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nieux  ;  M.  Hardy  a  surtout  signalé  les  démangeaisons  à  la 
peau  et  la  céphalalgie.  Sur  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
lades que  j'ai  visités,  soit  dans  des  ateliers,  soit  dans  des  mé- 
nages particuliers,  j'avoue  que  j'ai  été  frappé  de  la  pâleur 
générale  des  ouvriers.  Cet  étnt  pouvait  tenir  à  plusieurs 
causes,  telles  que  l'habitation,  l'état  statiomnaire  dans  des 
endroits  mal  aérés,  une  alimentation  peu  réparatrice  ;  aussi 
n'en  tirais -je  aucune  conclusion;  mais  j'ai  rencontré  deux 
cas  d'embonpoint  qui  me  paraissent  devoir  incontestablement 
être  rapportés  à  la  nature  de  la  profession  ;  seulement,  je  dois 
dire  que  cet  avantage  était  tristement  compensé  par  des 
migraines  fréquentes  et  douloureuses.  Je  n'ai  pu  constater 
la  présence  de  l'arsenic  dans  les  urines,  mais  ceci  peut  venir 
de  la  difficulté  inhérente  à  sa  recherche  et  de  ce  que  ce  sei 
ne  s'élimine  pas  habituellement  et  abondamment  par  cette 
voie.  Il  serait  important,  le  cas  échéant,  de  ne  pas  oublier 
d'analyser  le  foie,  si  ta  mort  enlevait  rapidement,  et  par  suite 
d'une  affection  intercurrente,  un  malade  placé  dans  les  condi- 
tions que  j'ai  décrites  plus  haut. 

J'ai  voulu  également  savoir  si,  comme  dans  les  fabriques 
de  céruse,  les  émanations  pulvérulentes  du  sel  arsenical  exer- 
çaient une  action  sur  la  santé  des  animaux  domestiques  ;  je 
n'ai  trouvé  que  deux  ateliers  où  il  y  eût  un  chat.  Dans  l'un, 
cet  animal  ne  paraissait  pas  souffrir.  Dans  l'autre,  rue  du 
Faubourg-Saint-Martin,  chez  un  fabricant  d'herbes,  le  chat 
était  très  malade  et  atteint  d'une  diarrhée  constante.  Cet 
animal  avait  l'habitude  de  manger  une  partie  des  débris  de 
la  pâte  arsenicale.  Mais,  chose  assez  remarquable,  beau- 
coup d'oiseaux  d'espèces  variées  circulaient  dans  cet  atelier, 
mangeaient  les  restes  desséchés  de  l'enduit  toxique,  et  n'en 
ont  jamais  paru  indisposés.  Je  n'y  ai  jamais  vu  de  chiens,  et 
presque  partout  où  le  sol  est  impn'gné  de  poussière  ou  de 
croûtes  arsenicales  il  n'existe  ni  souris  ni  rats. 

Je  dirai  peu  de  chose  des  dccidenta  observés  chez  jes  con* 
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soromatears  ou  acheteurs  des  objets  Tabriqués  avec  les  ferts 
arsenicaux.  Ce  ne  sont  en  général  que  des  érythèmes  et  des 
éruptions  de  vésicules,  dont  le  siège  aflecle  spécialement  le 
front,  les  oreilles  et  le  col  ;  en  un  mot,  les  points  où  les 
feuillages  des  coiffures  artificielles  sontplusou  moins  en  con- 
tact avec  la  peau.  Il  existe  un  certain  nombre  d'observations 
authentiques  de  ce  genre.  C'est  ici  le  lieu  de  signaler  de  nou- 
veau les  faits  sur  lesquels  le  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine 
a  été  appelé  à  prononcer.  Un  certain  nombre  de  couturières 
chargées  de  faire  des  robes  avec  une  gaze  d'invention  et  de 
coloration  verte  nouvelles,  furent  prises  de  tous  les  sym- 
ptômes d'un  empoisonnement  aigu;  recherches  faites,  il  fut 
facile  de  constater  que  la  gaze,  que  travaillaient  ces  ouvrières, 
était  un  tissu  coloré  avec  une  solution  très  étendue  d'amidon 
et  d'arsénite  de  cuivre.  Le  moindre  froissement  de  la  gaze 
produisait  une  poussière  abondante  de  nature  toxique,  et 
Fabsorption  par  les^  voies  respiratoires  avait  déterminé  des 
accidents  qui  avaient  donné  lieu  à  la  plainte.  J*ajouterai  encore 
'  une  observation  assez  curieuse  signalée  aussi  au  Conseil  de 
salubrité  de  la  Seine  :  c'est  celle  d'une  éruption  vésiculeuse 
sur  les  avant-bras,  déterminée  par  l'application  d'un  bracelet 
imitant  la  malachite  et  composé  avec  une  pâte  à  base  d'ar^ 
sénite  de  cuivre. 

Est-ce  au  cuivre,  est-ce  à  Yarsenic  que  sont  dus  les  acci- 
dents que  je  viens  de  décrire?  Les  résultats  des  inoculations 
pratiquées  par  M.  Monneret,  les  faits  signalés  par  H.  Hardj, 
faits  dans  lesquels  \e  cuivre  ne  jouait  aucun  rôle,  et  d'un  autre 
côté  l'absence  de  ces  lésions  chez  les  ouvriers  exclusivement 
appliqués  au  travail  du  cuivre ,  me  portent  à  penser  que 
l'on  doit  principalement  les  attribuer  à  Yarsenic. 

Jeue  parlerai  point  ici  du  traitement  médical  que  j'ai  mis 
en  pratique  à  l'hôpital  Necker  ou  en  ville  pour  combattre  les 
accidents  que  j'ai  décrits;  on  peut  en  obtenir  la  guérison  par 
des   moyens  divers  :  de  grands  bains ,  des  lotions  émoi- 
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lientes,  eto.,  etc.  L'éloignemeot  des  causes  du  raal  amène 
immédiatement  une  amélioration  notable,  mais  il  faut  retenir 
que  la  durée  des  ulcérations  est  toujours  longue,  dans  le  cas 
surtout  où  la  poudre  arsenicale  a  déterminé  des  gangrènes 
partielles.  J'ai  gardé  un  malade  à  Thôpilal  pendant  plus  de 
six  semaines  pour  des  accidents  de  cette  nature.  Ce  que  je  dois 
dire  cependant,  c'est  ce  que  j*ai  fait  pour  enlever  rapidement 
les  traces  et  les  incrustations  du  sel  arsenical  de  la  peau  des 
mains  et  de  celle  des  avant-bras.  Il  y  a  urgence  et  nécessité 
d'arriver  à  ce  résultat,  chaque  jour  et  danschaque  atelier,  pour 
s'opposer  ao  développement  des  diverses  éruptions  cutanées. 
Après  un  certain  nombre  d'essais,  je  me  suis  arrêté  à  la  solu- 
tion suivante  :  Eau,  900  parties,  acide  muriatique,  100  par- 
ties. Ce  liquide  dissout  complètement  Tarsénite  de  cuivre.  On 
perfectionne  encore  leSet  avantageux  des  lotions  en  lavant 
ensuite  les  mains  à  Teau  de  savon.  Si  l'on  avait  les  mains  sa- 
lies  par  du  collodion  au  vert  arsenical,  ik  suffirait  de  les  la- 
ver dans  un  peu  d*éther. 

Le  nombre  des  ouvriers  employés  à  la  Tabrication  des  fleurs 
artificiellesà  Paris,  dépasse  certainement  le  nombre  de  15^000. 
Plus  de  6000  habitent  le  quartier  de  la  rue  Saint-Denis,  etdes 
faubourgs  Saint-Denis  et  Saint-Martin.  Il  y  a  environ  900 
magasins  de  vente  et  débits  de  fleurs,  et  beaucoup  d*appré- 
teurs  d'étofies  par  les  verts  arsenicaux.  La  fabrique  pour  l'ex- 
portation occupe  1e  plus  grand  nombre  d'ouvriers  ;  c'est  elle 
qui  consomme  le  plus  de  feuilles  préparées  avec  le  vert  de  fan-- 
iaiêie  que  donnent  les  verts  arsenicaux.  On  peut  estimer  au 
quart  du  total  des  travailleurs,  le  nombre  de  ceux  qui,  pour 
un  point  ou  pour  un  autre,  sont  spécialement  occupés  à  la 
fabrication  d'objets  faits  avec  le  vert  deSchweinfurst.  Le  tra- 
vail est  habituellement  très  divisé.  Depuis  quelques  années, 
il  s'est  établi  un  grand  nombre  de  fabriques  d 'herbes  propre- 
ment  dites;  celles-ci  se  bornent  à  cette  spécialité;  les  appré-* 
teurs  d'étoffes,  au  contraire,  ajoutent  quelquefois  à  ce  métier, 
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celui  de  découpeurs  et  de  monteurs  de  bouquets.  Un  grand 
nombre  de  petits  ménages  se  livrent,  selon  des  proporlknis 
très  variées,  à  tous  les  détails  de  cetle  industrie  ;  le  plus  grand 
nombre,  qui  ne  renferme  habituellement  que  des  femmes,  se 
trouve  réparti  dans  les  divers  ateliers  des  grands  fabricants 
en  gros,  pour  la  France  ou  pour  l'exportation.  J'ai  déjà  dit 
que  le  danger  le  plus  grand  existait  clies  les  apprèteurs 
d'étoffes  et  allait  en  décroissant  cbez  tous  ceux  qui  maniaient 
successivement  ensuite  les  étoffes  arseniquées.  Cet  exposé  iu- 
dique  d'une  manière  générale  mais  suffisante  (car  on  ne  peut 
arriver  à  un  chiffre  précis  dans  une  industrie  libre)^  la  grande 
quantité  d'individus  exposés  aux  accidents  que  détermine 
l'emploi  des  verts  arsenicaux  chciz  les  ouvriers  fleuristes.  Le 
nombre  et  l'accroissement  rapide  que  ce  métier  a  pris  depuis 
deux  années  surtout»  peut  s'expliquer  par  la  facilité  que  Fou- 
vrier  trouve  à  s'y  livrer  sans  avoir  besoin  de  faire  un  appren- 
tissage. En  quelques  heures,  il  peut  être  au  courant  de  sa 
besogne.  J'ajouterai  que  les  caprices  de  la  mode  et  les  deman* 
des  du  marché  ont  contribué  surtout  à  ce  résultat.  Il  ne  faut 
pas  oublier  d'y  joindre  le  prix  élevé  de  la  journée,  qui»  pour 
les  apprèteurs  d'étoffes  surtout,  où  les  hommes  seuls  sont 
employés,  peut  s'élever  de  ili  à  6  francs  par  jour.  Ces  consi- 
dérations m'ont  paru  convenables  à  présenter  pour  faire 
comprendre  la  réserve  qui  doit  être  employée  dans  les  pres- 
criptions de  police  médicale,  qui  ont  pour  but  de  réglementer 
cette  industrie.  Il  faut  toucher  avec  précaution  à  des  profes- 
sions qui  fout  vivre  un  si  grand  nombre  d'habitants.  On 
verra  bientôt  ce  que  l'hygiène  et  l'administration  sont  en 
droit  de  demander  et  d'obtenir  dans  l'intérêt  de  la  santé  pu- 
blique. 

Après  avoir  ainsi  exposé  la  série  des  opérations  dans  les- 
quelles les  ouvriers  fleuristes  manipulent  à  tous  lesd^rés  les 
verls  arsenicaux  ;  après  avoir  énuméré,  rappelé,  décrit  même 
les  nombreux  accidents  ou  inconvénients  attachés  fatalement 
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à  cet  emploi,  le  moment  est  venu  de  décrire  le  nouveau  pro- 
cédé qui  permettra  h  tout  le  monde,  dans  un  temps  donné, 
(le  se  servir  de  ces  préparations  arsenicales  sans  aucun  danger 
ni  inconvénient  pour  l'ouvrier  et  le  consommateur. 

NOUVBAU  PROCÉDÉ. 

Un  industriel  fort  intelligent^  H.  BérardTeuzelin,  de  Paris, 
a  imaginé  une  industrie  nouvelle  basée  sur  l'emploi  du  collo* 
(lion  ;  je  n'ai  à  parler  ici  que  de  ce  qui  louche  aux  feuillages 
artificiels  ;  ce  procédé  dépend  d'une  méthode  générale  appli- 
quée à  l'usage  de  toutes  les  couleurs  minérales,  végétales  ou 
animales;  il  consiste  en  leur  incorporation  directe  dans  un 
collodion  spécial.  On  sait  que  le  collodion  est  uu  corps  dont 
la  composition  peut  varier  considérablement  selon  la  quantité 
de  coton  azotique  et  d'autres  substances  qui  entrent  dans  sa 
préparation.  Pendant  longtemps, on  n'a  fait  que  descollodions 
contenant  25  pour  iOOde  matières  sol  ides  ;  laquantité  de  coton 
azotique  surtout  n*y  était  jamais  contenue  d'une  manière 
égale  et  précise.  H.  Bérard  a  commencé  par  rendre  cette  fabri- 
cation rapide  et  régulière,  et  il  est  parvenu  à  obtenir  des 
collodions  contenant  jusqu'à  75  pour  100  de  coton  azotique. 
Pour  arriver  à  l'incorporation  parfaite  de  toutes  les  matières 
colorantes  dans  le  collodion,  les  verts  arsenicaux  sont  broyés 
à  la  molette,  à  l'aide  de  l'huile  de  ricin.  On  y  ajoute,  pour 
adoucir  le  tan,  du  chromate  de  plomb,  et  non  pas  de  l'acide 
picrique,  dont  la  teinte,  dans  ce  cas,  ne  tient  pas.  Cette  opé- 
ration faite  lentement,  dans  un  atelier  privé  de  courants  d  air, 
donne  à  peine  lieu  à  la  production  de  quelque  poussière  ;  avec 
très  peu  de  soins,  l'ouvrier  peut  n'avoir  à  ses  doigts  et  à  ses 
vêtements  aucune  trace  de  coloration  verdàtre.  Les  verts, 
ainsi  préparés,  sont  mélangés  au  collodion  en  proportions 
voulues,  selon  les  nuances  ou  les  effets  à  obtenir.  Ce  mélange 
s'opère  intimen^ent  par  la  concentration  du  nouveau  collodion 
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coloré  au  moyeu  de  la  distillatioQ  qui  permet  de  retirer  deux 
tiers  de  Télher  employé  à  la  dissolutioa  du  coton  azotique. 
L'éiher  ainsi  retiré  n'eiUratne  pas  avec  lui  d'arsenic,  et  sa  Ta- 
porisation  dans  un  atelier  n'a  rien  de  nuisible.  Je  m'en  suis 
assuré  directement,  et  avec  l'aide  de  M.  Roussel,  pharmacien 
en  chef  de  l'bôpilal  Necker.  Cette  opération  est  indispensable 
pour  obtenir  uncollodiou  épais  et  propre  à  être  étendu  sur  les 
toiles  et  sur  les  papiers  au  moyen  d'une  machine  à  peu  près 
semblable  à  celle  qui  sert  à  étendre  le  caoutchouc  sur  les  tis- 
sus. Une  toile  sans  fin,  de  50  a  100  mètres,  se  déroule  succes- 
sivement et  reçoit  l'enduit  collodionné,  qui ,  en  quelques  in- 
stants, passe  à  l'état  sec.  D*où  il  suit  que  le  séchage  de  l'étoffe 
s'opérant  vite  et  de  lui-même  ne  donne  plus  lieu  9i\xx  piqûres 
et  aux  accidents  qui,  ailleurs,  en  étaient  la  conséquence  obli- 
gée. Les  verts  arsenicaux,  ainsi  travaillés  et  appliqués,  ne 
donnent  lieu  pendant  les  manipulations  que  ces  opérations 
nécessitent,  à  aucune  émanation  dangereuse  ;  la  pâte  arseni- 
cale s'applique  sur  l'étoffe  à  l'aide  de  spatules  en  verre  ou 
8*étend  et  coule  sur  elle  par  un  procédé  mécanique  régulier 
qui  soustrait  la  main  et  les  vêtements  de  Touvrier  à  tout  con- 
tact avec  elle.  Cet  enduit  collodionné  est  fixé  d'une  manière 
définitive  sur  l'étoffe  ou  sur  le  papier,  à  l'aide  du  passage  au 
cylindre  qui  en  unit  et  lisse  la  surface  ;  on  peut  même,  en  gra- 
vant sur  les  cylindres,  tels  grains  ou  tels  dessins  voulus,  les 
reproduire  sur  l'enduit  qui  se  dessèche  très  rapidement  et  en 
conserve  l'empreinte.  Cet  enduit  n'est  pas  susceptible  de 
s'écailler  ni  de  tomber  en  poussière.  D'autres  fois,  les  feuilles 
sont  entièrement  faites  en  collodion,  sans  application  sur  au- 
cun tissu  (1).  Il  en  résulte  donc  que  toutes  les  opérations  de 
l'apprétage,  du  séchage,  du  découpage,  du  dédoublnge  et  du 
montage  des  feuilles,  ne  peuvent  offrir  aucun  incouvénieul, 


(Ij  Dans  le  collodion  arsenical  destiné  à  It  préparation  dei 
artificienes,  il  faut  meure  beaucoup  de  vert  et  au  moins  SO  pour  etai 
rbuiladericia. 
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et  conséquemment,  aucun  danger  pour  les  ouvriers  qui  sont 
appelés  à  manipuler  ces  produits.  Il  ne  resterait  plus  à  ce 
propos  qu*à  savoir  si  ces  préparations  collodionnées  par  les 
dangers  d'inflammation  quelles  semblent  offrir^  par  les  éma- 
nations légèrement  éthérées  qu'elles  répandent,  ne  présente- 
raient pas  quelques  inconvénients;  mais  c'est  une  question 
incidente  qui  n'a  pas  de  rapport  direct  avec  l'influence  des 
verts  arsenicaux.  Tout  ce  qu'il  est  juste  et  permis  de  dire  sur 
cette  industrie  nouvelle,  c'est  que  l'expérience  a  déjà  pro- 
noncé en  faveur  du  nouveau  procédé.  Depuis  bientôt  deux 
années,  l'usine  de  H.  Bérard  fonctionne  à  Crouy-sur-Ourc,  je 
l'ai  vu  naître  et  se  développer;  j'ai  suivi  tous  les  détails  de 
fabrication,  non-seulement  de  ses  collodions  colorés,  mais  de 
tous  les  autres  produits  imaginés  par  l'inventeur,  et  je  dois 
dire,  qu'à  Paris,  depuis  que  les  feuilles  en  collodion  se  sont 
répandues  dans  le  monde,  il  n'existe  aucun  fait  qui  ait  donné 
naissance  à  des  plaintes  et  qui  ait  justiflé  lescraintes  de  quel- 
ques personnes.  On  peut  obtenir  à  l'aide  de  ces  collodions 
colorés,  tous  les  tons  et  toutes  les  nuances  demandées  par  le 
commerce.  J'ajouterai,  enûn,  que  M.  Payen,  de  l'Institut,  a 
étudié  de  tr^  près  cette  industrie  et  qu'il  n'a  pas  hésité  à  lui 
donner  son  approbation. 

f  III.  —  Police  médicale. 

Quelle  conséquence  faudrait-il  tirer  de  l'exposition  de  ces 
faits?  Ce  serait  évidemment  de  remplacer  les  préparations  de 
verts  arsenicaux,  qui  ont  d'inévitables  dangers,  par  celles 
qui,  à  l'aide  du  nouveau  procédé,  n'en  présentent  aucun. 
Cette  conclusion  toute  médicale  ne  saurait  être  acceptée  par 
l'industrie,  et  sauf  certains  cas  exceptionnels  où  il  y  a  ur- 
gence et  nécessité  d'agir,  elle  n'est  en  général  jamais  accueil- 
lie par  l'administration.  En  efiet,  d'une  part,  l'industrie  nou- 
velle est  brevetée,  et  d'autre  part,  si  quelques  points  de 
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l'usage  des  verts  arsenicaux  dans  Tindustrie  des  fleurs  arlifi- 
cielles  présentent  dans  les  circonstances  ordinaires  des  incon- 
vénients et  des  dangers,  il  n'est  pas  démontré  qu'avec  des 
soins  et  l'observation  de  certaines  prescriptions,  on  ne  poisse 
arriver  à  la  rendre  tolérable.  En  effet,  le  véritable  rôle  de  la 
police  médicale  en  fait  de  professions  insalubres  ou  incom- 
modes, n'estpas  de  proscrire,  mais  de  chercher  incessamment 
à  perfectionner  les  procédés  et  à  laisser  à  l'industrie  la  posses- 
sion tout  entière  des  substances  qu'elle  utilise  pour  nos  be- 
soins ou  pour  nos  plaisirs.  C'est  sous  l'influence  de  cesprlo- 
cipes  que  l'autorité  n'a  pas  défendu  l'emploi  du  carbonate  de 
plomb  dans  la  peinture,  ni  celui  du  phosphore  blanc  dans  la 
fabrication  des  allumettes  chimiques. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  je  me  suis  livré  à  une  série  d'expé- 
riences dont  le  but  était  de  savoir,  si,  en  modifiant  les  condi- 
tions du  trempage  des  herbes,  de  la  composition  de  la  pâte 
chez  les  appréteurs  d'étoffes,  du  brossage  et  du  séchage  de 
l'étoffe,  on  pourrait  arriver  à  un  résultat  tel  que  la  tolérance 
remplaçât  l'interdiction. 

Quant  aux  fabricants  d'herbes^  j'ai  mélangé  en  proporlioDS 
diverses  le  sel  arsenical  à  la  gomme,  à  la  colle  de  Flandre,  à 
l'essence  de  térébenthine  (la  glycérine  n'a  pu  s'y  unir],  maisii 
suit  de  ces  essais,  qu'à  part  le  prix  de  revient  plus  élevé,  oo 
n'obtient  jamais  qu'un  enduit  qui,  quand  il  est  desséché,  a 
toujours  une  très  grande  tendance  à  se  détacher  et  à  se  réduire 
plus  ou  moins  promptement  en  poussière.  Rien  ne  saurait  mo- 
difier le  poudrage  qui  donne,  en  effet,  une  nuance  particulière 
aux  objets,  mais  qui  constitue  un  procédé  très  vicieux. 

En  conservant  pour  base  principale  les  verts  arsenicaux,  je 
n'aipasété  plus  heureux  dans  les  tentatives  que  j'ai  faites  pour 
obtenir  une  préparation  qui,  chez  les  appréteurs,  appliquée! 
faire  les  feuilles  des  dîver&es  fleurs,  peut  y  adhérer  d'une  ma- 
nière solide  et  permanente  ;  la  méthode  la  plus  défectueuse,  et 
malbeareusement  la  plus^répandue,  est  celle  qui  consiste  daos 


DBS  TBBTS  ARSENICAUX.  3&1 

remploi  de  ramidon;  cet  enduit  se  dessèche  avec  rapidité, 
ne  pénètre  que  très  superficiellement  dans  i'éloffe,  et  dès 
qu'on  la  débile  au  mètre  ou  qu'on  la  travaille  à  remporte- 
pièce,  il  s*en  détache  la  poussière  que  j'ai  précédemment  si- 
gDalée.  L'addition  de  la  gomme  arabique  donne  un  assez  bon 
résultat,  mais  le  prix  de  revient  est  six  fuis  plus  cher  qu'avec 
i'amidon  ;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  question  du  prix 
est  capitale.  Le  mélange  de  la  gélatine  produit  uneadhérence 
niomentauée  assez  grande;  mais  cette  adhérence  ne  dure 
pas.  Le  seul  moyen  qui  garantit  l'ouvrier  de  beaucoup  d'acci- 
dents, c'est  le  calendrage  de  l'étoffe,  et  c'est  grâce  à  lui  et  à 
une  série  de  précautions  adressées  à  chacune  des  causes  d'ac- 
cidents qu'il  deviendra  permis  d'établir  les  conditions  de  la 
tolérance. 

C'est  à  renoncé  de  ces  conditions  que  je  vais  consacrer  la 
dernière  partie  de  ce  mémoire,  celle  de  la  police  médicale, 
appliquée  à  l'industrie  des  ouvriers  fleuristes,  à  propos  de 
l'usage  des  verts  arsenicaux.  Y  a-t-il,  en  effet,  des  motifs 
d'agir?  L'hygiène  et  Taulorité  qui  doit  veiller  à  tous  les 
intérêts  de  la  santé  publique,  doivent-ils  intervenir  dans  cette 
circonstance?  Pour  ma  part,  l'observation  des  faits  ne  m'a 
pas  disposé  à  une  opinion  aussi  tempérante  que  celle  des 
auteurs  qui  m'ont  précédé  et  qui  ont  traité  le  môme  sujet. 
Le  temps  et  les  circonstances  ont  changé  ;  il  y  a  surtout  dans 
Finduslrie  de  l'appréleur  d'étoffe  et  dans  les  conséquences 
attachées  à  l'emploi  de  ses  produits,  des  faits  nouveaux,  des 
accidents  graves,  qui  méritent  toute  lattention  du  médecin 
et  de  l'administrateur.  Nul  doute  sur  les  affections  delà  peau, 
sur  les  ulcérations  douloureuses  et  de  longue  durée,  sur  l'ac- 
tion des  poussières  inspirées,  sur  les  accidents  intérieurs, 
multiples  et  mieux  observés.  A  côté  de  cela,  n'est-ce  pas  un 
danger  permanent  que  celui  de  laisser  constamment  à  la 
disposition  d'une  quantité  considérable  d'ouvriers,  une  masse 
de  substances  toxiques;  de  voir  ce  poison  répandu  dans 
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l'intérieur  des  ménages,  à  la  portée  des  enfants  et  menaçaol 
toujours  leur  santé  ou  leur  vie?  N*y  a-t-it  pas,  en  poussant 
plus  loin  ranalyse,  un  inconvénient  déjà  signalé  pour  les  re- 
cherches médico-légales  dans  cette  quantité  de  poassières, 
d'ordures  et  de  liquides  mélangés  d'acide  arsénieux  qui  sont 
chaque  jour  confondus  sur  la  voie  publique  avec  les  autres 
immondices  de  toute  nature? 

Une  exception  favorable  en  fait  de  tolérance  pourrait,  sans 
doute,  être  accordée  dans  les  circonstances  spéciales,  comme 
celles  où  M.  le  docteur  de  Piétra  Santa  a  observé.  Au  centre 
d'une  prison,  dont  les  ouvriers  sont  soumis  à  une  surveil- 
lance rigoureuse,  et  obligés  de  se  soumettre  à  toutes  pres- 
criptions venues  d'en  haut  ;  là,  où  ils  ont  un  atelier  spécial 
dans  lequel  ils  ne  mangent  ni  ne  couchent  jamais  ;  là,  où  en 
fait  de  prophylaxie,  tout  peut  être  prévu  et  doit  être  exécuté; 
là,  on  peut  tolérer  certaines  industries  et  certains  procédés; 
mais  il  y  aurait  danger  de  conclure  de  la  même  façon  vis-à-vis 
de  l'industrie  libre,  sans  surveillance,  sans  conseil,  livrée  i 
toutes  les  nécessités  impérieuses  des  besoins  de  la  vie  de 
chaque  jour,  de  l'emploi  des  procédés  et  des  substances  les 
moins  coûteux,  et  il  faut  le  dire  aussi,  de  l'industrie  libre 
pratiquée  dans  une  classe  où  les  soins,  même  élémentaires, 
de  la  propreté  sont  presque  tout  à  fait  inconnus.  Ce  n'est 
donc  pas  dans  de  semblables  conditions  favorables  à  l'obser^ 
vation,  sous  un  certain  point  de  vue,  que  l'on  peut  voir  le 
mal  dans  toute  son  intensité,  dans  toutes  ses  fâcheuses  in- 
fluences. Il  s'ensuit  que,  d'après  ce  qui  s'y  passe,  on  ne  pourra 
prescrire  les  règles  complètes  de  la  thérapeutique  médicale 
et  administrative.  Pour  y  arriver  d'une  manière  logique,  il 
faut  suivre  pas  à  pas  et  reprendre  une  à  une  toutes  les 
causes  d'insalubrité  et  placer  ainsi  le  remède  à  côté  du  mal. 

Il  n'appartient  qu'aux  Conseils  d'hygiène  de  proposer  à 
l'autorité  des  projets  d'ordonnances  ou  d'instructions,  quand 
il  s'agit  de  réglementer  ou  d'assainir  une  profession.  Je  me 
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bornerai  donc  ici  à  résumer  les  desidet^ata  de  la  médecine  en 
face  des  accidents  que  j'ai  signalés,  et  à  énumérer  les  ooq- 
ditions  que  je  crois  les  plus  propres  à  tempérer  les  incon- 
vénients de  remploi  des  verts  arsenicaux  chez  les  fleuristes. 
Il  serait  à  souhaiter  que  l'autorité  interdit  d'une  manière 
absolue  la  fabrication  des  herbes  artificielles  à  l'aide  d'une 
solution  des  verts  arsenicaux,  dits  verts  anglais,  verts  de 
Schweinfurst  ou  autres  verts  à  base  d'arsenic,  opérée,  soit  à 
l'eau,  soit  à  l'huile,  ou  môme  à  l'essence  de  térébenthine, 
dans  le  but  de  colorer,  à  l'aide  du  trempage  et  du  poudrage, 
certains  produits  destinés  à  l'industrie  des  fleurs  artifi- 
cielles. 

Les  appréteurs  devraient  renoncer  à  toute  manipulation 
directe  de  la  pâte  arsenicale,  au  battage  à  la  main  de  leurs 
étoffes,  et  à  la  vente  de  pièces  non  calendrées.  C'est  en  partie 
à  ces  causes  principales  que  sont  dus  les  accidents.  Peut-être 
ne  devrait-on  permettre  la  fabrication  et  le  débit  des  toiles 
apprêtées  parles  verts  arsenicaux  pour  les  ouvriers  fleuristes, 
que  quand  ces  produits,  quel  que  soit  le  mode  de  leur  prépa- 
ration, contiendraient  la  substance  colorante  incorporée  et 
fixée  dans  leur  tissu  à  un  point  teU  qu'aucune  parcelle  de 
l'enduit  ne  puisse  s'en  détacher. 

Néanmoins,  tant  que  les  ouvriers  fleuristes  et  les  appré- 
teurs d'étoffe  continueront  à  se  servir  des  verts  arsenicaux, 
voici  les  précautions  qu'il  est  utile,  qu'il  est  indispensable 
même  de  leur  indiquer  : 

i<*  Ne  jamais  opérer  le  mélange  du  vert  arsenical  avec  l'a- 
midon ou  d'autres  substances  à  Y  aide  de  la  main,  mais  y  pro- 
céder dans  un  large  vase  avec  une  spatule  en  bois  ou  eh  métal 
qui  traversera  le  centre  d'une  plaque  de  peau  ou  de  parche- 
min servant  de*  couverture  au  récipient  de  la  pâte  ; 

2*  Étendre  la  pâte  arsenicale  sur  l'étoffe  à  l'aide  d'une 
brosse  à  dos  de  bois,  haut  de  U  centimètres  au  moins;  l'usage 
d'un  gant  en  cuir  épais  serait  très  utile  ; 
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3*  Faire  le  battage  de  l'étoffe  à  la  main,  d'une  manière  indi- 
recte, c'est *à-dire,  à  travers  un  morceau  de  forte  toile  ; 

II"*  Immédiatement  après  le  brossage  et  le  battage  de  l'étoffe, 
se  laver  les  mains  dans  une  eau  acidulée  avec  l'acide  bjdm- 
cblorique  et  les  enduire  de  poudre  de  talc  ; 

5*"  A  cet  effet,  avoir  loujoursdans  Tatelier,  ou  dans  la  cham- 
bre où  se  pratiquent  ces  opérations,  un  baquet  contenant  de 
Teau  acidulée  dans  la  proportion  suivante  :  une  partie  d'acide 
pour  9  parties  d'eau  et  une  botte  pleine  de  talc  en  poudre  ; 

ô""  Laisser  un  espace  de  6  centimètres  au  moins  entre 
chaque  pointe  destinée  à  fixer  l'étoffe  sur  les  cadres  de  bois 
pendant  le  séchage; 

T"  Dès  que  le  séchage  de  la  pièce  d'étoffe  est  opéré,  plier 
celle-ci  en  larges  rouleaux,  demanièreàne  déterminer  que  très 
peu  de  cassures,  et  la  porter  immédiatement  au  calendreor; 

S"*  Recommander  aux  ouvriers  de  se  frotter  les  mains  avec 
la  poudre  de  talc,  au  commencement  de  la  journée,  de  se  les 
laver  à  Teau  acidulée  et  ensuite  à  l'eau  de  savon  avant  de 
quitter  l'atelier,  et  d'avoir,  autant  que  possible,  un  pantalon 
et  une  blouse  de  travail  ;  enfin,  leur*k'appcler  de  se  nettover 
les  mains  toutes  les  fois  que,  pendant  le  cours  de  la  journée, 
ils  cesseront  leur  travail  pour  manger,  boire,  rentrer  dans  leur 
ménage,  préparer  leurs  aliments»  soigner  leurs  enfants,  etc.  : 

9*  Ne  pas  laisser  manger  les  ouvriers  dans  l'atelier  de  tra- 
vail, n'y  pas  déposer  leurs  aliments,  et  spécialement,  quanta 
ceux  qui  travaillent  cAez  eux,  avoir  une  chambre  séparée  pour 
les  manipulations  et  les  détails  de  leur  industrie;  ne  point 
coucher  ni  manger  dans  cette  chambre  et  n'y  point  laisser 
jouer  de  jeunes  enfants  ; 

10*  Porter  des  sabots,  préférablement  à  des  chaussons  oa 
à  des  souliers  usés  ; 

11*  Deux  fois  au  moins  par  semaine,  saupoudrer  le  sol  de 
Tatelier  avec  de  la  sciure  ou  de  la  cendre  de  bois,  et  l'asperger 
<l'rau  avant  de  le  balayer,  afin  de  diminuer  la  quantité  de 
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débris  de  verts  arsenicaux  et  la  poussière  produite  pendant 
le  balayage; 

12*  Jeter  le  soir,  dans  le  ruisseau  de  la  rue,  les  résidus  du 
nettoyage  de  Tatelier,  ainsi  que  les  eaux  chargées  d'arsénite 
de  cuivre,  provenant  du  lavage  des  mains  des  ouvriers  ; 

iS""  Aérer  convenablement,  chez  les  ouvriers  fleuristes,  la 
table  où  s*opèreut  le  dédoublage  et  le  montage  des  fauilles,  et 
conseiller  aux  ouvrières  chargées  de  ce  travail,  d*éponger 
fréquemment  les  fosses  nasales  et  les  lèvres  avec  de  Teau 
légèrement  «ncidulée  avec  Tacide  hydrochlorique  et  de  plonger 
souvent  les  doigts  dans  la  poidre  de  talc  qui  prendra  dans 
la  peau  la  place  qu'y  occuperait,  sans  cela,  la  poussière  du 
sel  arsenical  (1}. 

Enfin,  comme  dernier  conseil»  on  pourrait  indiquer  aux 
industriels  la  manière  d'obtenir  une  assez  grande  quantité  de 
verts  sans  avoir  recours  aux  préparations  arsenicales;  ils 
arriveraient  à  ce  résultat  en  combinant  dans  des  proportions 
variées  divers  bleus,  comme  le  bleu  de  Prusse  verdàlre,  Tin- 
digo,  l'outre-mer  (bleu  guimet  du  commerce),  bleu  de  cobalt, 
bleu  au  bois  d'Inde,  avec  certaines  matières  colorantes  jaunes, 
comme  Tacide  picrique  (amer  de  Welter),  le  chromate  de 
plomb,  la  graine  de  Perse,  etc.,  et  en  y  ajoutant  directement 
l'acétate  de  cuivre  (verdet  raffiné),  le  vert  émeraude  (strass. 
oxyde  de  chrome,  oxyde  de  cuivre  et  quelques  matières  orga- 
niques),  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  principes  colorants 
verts  animaux  ou  végétaux.  L'albumine  des  œufs  ou  du  sang 
pourrait  parfaitement  fixer  ces  couleurs. 

Nous  donnons  d'autre  part  l'explication  de  la  planche 
chromo-lithographiée  qui  accompagne  ce  mémoire. 

(1)  Cet  prescriptions,  proposées  tu  Conseil  de  stiobrilé  de  la  Seine, 
dtof  un  rapport,  fait  par  moi,  au  nom  d'une  Commission  dont  faisaient 
partie  MM.  Boucbardat  et  Boudet,  ont  été  adoptées  dans  la  séance  du 
27  mai  1859,  et  doivent  servir  de  base  à  Tinslruction  administrative  qui 
sera  rédigée  et  promulguée  à  ce  sujet. 
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celui  de  découpeurs  et  de  monteurs  de  bouquets.  Un  grand 
nombre  de  petits  ménages  se  livrent,  selon  des  proportions 
très  variées,  à  tous  les  détails  de  cette  industrie  ;  le  plus  grand 
nombre,  qui  ne  renferme  habituellement  que  des  femmes,  ae 
trouve  réparti  dans  les  divers  ateliers  des  grands  fabricants 
en  gros,  pour  la  France  ou  pour  l'exportatioD.  J'ai  déji  dit 
que  le  danger  le  plus  grand  existait  chez  les  apprétenrs 
d'étoffes  et  allait  en  décroissant  chez  tous  ceux  qui  maniaient 
successivement  ensuite  les  étoffes  arseniquées.  Cet  exposé  in- 
dique d'une  manière  générale  mais  suffisante  (car  on  ne  peut 
arriver  à  un  chiffre  précis  dans  une  industrie  libre)^  la  graude 
quantité  d'individus  exposés  aux  accidents  que  détermine 
l'emploi  des  verts  arsenicaux  chfs  les  ouvriers  fleuristes.  Le 
nombre  et  l'accroissement  rapide  que  ce  métier  a  pris  depais 
deux  années  surtout,  peut  s'expliquer  par  la  facilité  que  l'ou* 
vrier  trouve  à  s'y  livrer  sans  avoir  besoin  de  faire  un  appren- 
tissage. En  quelques  heures,  il  peut  être  au  courant  de  sa 
besogne.  J'ajouterai  que  les  caprices  de  la  mode  et  les  deman- 
des du  marché  ont  contribué  surtout  à  ce  résultat  II  ne  faut 
pas  oublier  d'y  joindre  le  prix  élevé  de  la  journée,  qui,  poor 
les  apprôteurs  d'étoffes  surtout,  où  les  hommes  seuls  sont 
employés,  peut  s'élever  de  i^  à  6  francs  par  jour.  Ces  consi- 
dérations m'ont  paru  convenables  à  présenter  pour  faire 
comprendre  la  réserve  qui  doit  être  employée  dans  les  pres- 
criptions de  police  médicale,  qui  ont  pour  but  de  réglementer 
cette  industrie.  Il  faut  toucher  avec  précaution  à  des  profes- 
sions qui  fout  vivre  un  si  grand  nombre  d'habitants.  On 
verra  bientôt  ce  que  l'hygiène  et  l'administration  sont  en 
droit  de  demander  et  d'obtenir  dans  l'intérêt  de  la  santé  pa- 
blique. 

Après  avoir  ainsi  exposé  la  série  des  opérations  dans  les- 
quelles les  ouvriers  fleuristes  manipulent  à  tous  les  degrés  les 
verts  arsenicaux  ;  après  avoir  énuméré,  rappelé,  décrit  même 
les  nombreux  accidents  ou  inconvénients  attachés  fatalement 
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à  cet  emploi,  le  moment  est  venu  de  décrire  le  nouveau  pro- 
cédé qui  permettra  h  tout  le  monde,  dans  un  temps  donné, 
lie  se  servir  de  ces  préparations  arsenicales  sans  aucun  danger 
ni  inconvénient  pour  l'ouvrier  et  le  consommateur. 

NOUVBAU  PROCÉDÉ. 

Un  industriel  fort  intelligent^  H.  BérardTeuzelin.doParis, 
a  imaginé  une  industrie  nouvelle  basée  sur  l'emploi  du  collo^ 
(HoQ  ;  je  n'ai  à  parler  ici  que  de  ce  qui  louche  aux  feuillages 
artificiels  ;  ce  procédé  dépend  d'une  mélhode  générale  appli- 
quée à  l'usage  de  toutes  les  couleurs  minérales,  végétales  ou 
animales;  il  consiste  en  leur  incorporation  directe  dans  un 
collodion  spécial.  On  sait  que  le  collodion  est  uu  corps  dont 
la  composition  peut  varier  considérablement  selon  la  quantité 
de  coton  azotique  et  d'autres  substances  qui  entrent  dans  sa 
préparation.  Pendant  longtemps,on  n'a  fait  que  des  collodions 
contenant  25  pour  iOOde  matières  sol  ides  ;  la  quantitéde  coton 
azotique  surtout  n'y  était  jamais  contenue  d'une  manière 
égale  et  précise.  H.  Bérard  a  commencé  par  rendre  cette  fabri- 
cation rapide  et  régulière,  et  il  est  parvenu  à  obtenir  des 
collodions  contenant  jusqu'à  75  pour  100  de  coton  azotique. 
Pour  arriver  à  l'incorporation  parfaite  de  toutes  les  matières 
colorantes  dans  le  collodion,  les  verts  arsenicaux  sont  broyés 
à  la  molette,  à  l'aide  de  l'huile  de  ricin.  On  y  ajoute,  pour 
adoucir  le  ton,  du  chromate  de  plomb,  et  non  pas  de  l'acide 
picrique,  dont  la  teinte,  dans  ce  cas,  ne  tient  pas.  Cette  opé- 
ration faite  lentement,  dans  un  atelier  privé  de  courants  d'air, 
donne  à  peine  lieu  à  la  production  de  quelque  poussière  ;  avec 
très  peu  de  soins,  l'ouvrier  peut  n'avoir  à  ses  doigts  et  à  ses 
vêtements  aucune  trace  de  coloration  verdàtre.  Les  verts, 
ainsi  préparés,  sont  mélangés  au  collodion  en  proportions 
voulues,  selon  les  uuances  ou  les  effets  à  obtenir.  Ce  mélange 
s'opère  intimeu)ent  par  la  concentration  du  nouveau  collodion 
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coloré  au  moyeu  de  la  distillatioQ  qui  permet  dereiirerdeai 
tiers  de  Télher  employé  à  ia  dissolution  du  coton  azotique. 
L'étber  ainsi  retiré  n*eiitratne  pas  avec  lui  d'arsenic,  et  sa  ta* 
porisation  dans  un  atelier  n'a  rien  de  nuisible.  Je  m*en  suis 
assuré  directement,  et  avec  l'aide  de  M.  Roussel,  pharmacien 
en  chef  de  l'hôpital  Necker.  Cette  opération  est  indispensable 
pour  obtenir  uncollodiou  épais  et  propre  à  être  étendu  sur  les 
toiles  et  sur  les  papiers  au  moyen  d'une  machine  à  peu  près 
semblable  à  celle  qui  sert  à  étendre  le  caoutchouc  sur  les  tis- 
sus. Une  ioWe  sans  fin,  de  50  a  100  mètres,  se  déroule  succes- 
sivement et  reçoit  l'enduit  coUodionné,  qui ,  en  quelques  in- 
stants, passe  à  l'état  sec.  D'où  il  suit  que  le  séchage  de  l'étofle 
s'opérant  vite  et  de  lui-même  ne  doiine  plus  lieu  aux  j^î^urei 
et  aux  accidents  qui,  ailleurs,  en  étaient  la  conséquence  obli- 
gée. Les  verts  arsenicaux,  ainsi  travaillés  et  appliqués,  ne 
donnent  lieu  pendant  les  manipulations  que  ces  opérations 
nécessitent,  à  aucune  émanation  dangereuse  ;  la  pâte  arseni- 
cale s'applique  sur  l'étoffe  à  l'aide  de  spatules  en  verre  ou 
s'étend  et  coule  sur  elle  par  un  procédé  mécanique  réguUer 
qui  soustrait  la  main  et  les  vêtements  de  l'ouvrier  à  tout  con- 
tact avec  elle.  Cet  enduit  coUodionné  est  fixé  d'une  manière 
définitive  sur  l'étoffe  ou  sur  le  papier,  à  l'aide  du  passage  au 
cylindre  qui  en  unit  et  lisse  la  surface  ;  on  peut  même,  en  gra- 
vant sur  les  cylindres,  tels  grains  ou  tels  dessins  voulus,  les 
reproduire  sur  l'enduit  qui  se  dessèche  très  rapidement  et  en 
conserve  l'empreinte.  Cet  enduit  n'est  pas  susceptible  de 
s'écailler  ni  de  tomber  en  poussière.  D'autres  fois,  les  feuilles 
sont  entièrement  faites  en  collodion,  sans  application  sur  au- 
cun tissu  (1).  Il  en  résulte  donc  que  toutes  les  opérations  de 
l'apprêtage,  du  séchage,  du  découpage,  du  dédoubUtge  et  da 
montage  des  feuilles,  ne  peuvent  offrir  aucun  inconvénient, 


(IJ  Dans  le  collodion  arsenical  destiné  i  la  préparation  dei 
irtiÉcielles,  il  faut  mettre  beaneoup  de  vert  et  au  moins  20  pow  eaal 
4'biiUadencia. 
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et  conséquemment,  aucun  danger  pour  les  ouvriers  qui  sont 
appelés  à  manipuler  ces  produits.  11  ne  resterait  plus  à  ce 
propos  qu'à  savoir  si  ces  préparation^  coUodionnées  par  les 
dangers  d'inflammation  quelles  semblent  offrir,  par  les  éma- 
nations légèrement  élhérées  qu'elles  répandent,  ne  présente- 
raient pas  quelques  inconvénients  ;  mais  c'est  une  question 
incidente  qui  n'a  pas  de  rapport  direct  avec  l'iniluence  des 
verts  arsenicaux.  Tout  ce  qu'il  est  juste  et  permis  de  dire  sur 
cette  industrie  nouvelle,  c'est  que  l'expérience  a  déjà  pro- 
noncé en  faveur  du  nouveau  procédé.  Depuis  bientôt  deux 
années,  l'usine  de  H.  Bérard  fonctionne  à  Crouy-sur-Ourc,  je 
l'ai  vu  naître  et  se  développer;  j'ai  suivi  tous  les  détails  de 
fabrication,  non-seulement  de  ses  col lod ions  colorés,  mais  de 
tous  les  autres  produits  imaginés  par  l'inventeur,  et  je  dois 
dire,  qu'à  Paris,  depuis  que  les  feuilles  en  collodion  se  sont 
répandues  dans  le  monde,  il  n'existe  aucun  fait  qui  ait  donné 
naissance  à  des  plaintes  et  qui  ait  justiGé  les  craintes  de  quel- 
ques personnes.  On  peut  obtenir  à  l'aide  de  ces  collodions 
colorés,  tous  les  tons  et  toutes  les  nuances  demandées  par  le 
commerce.  J'ajouterai,  enfin,  que  M.  Payen,  de  l'Institut,  a 
étudié  de  très  près  cette  industrie  et  qu'il  n'a  pas  hésité  à  lui 
donner  son  approbation. 

f  III.  —  Police  médicale. 

Quelle  conséquence  faudrait-il  tirer  de  l'exposition  de  ces 
faits?  Ce  serait  évidemment  de  remplacer  les  préparations  de 
verts  arsenicaux,  qui  ont  d'inévitables  dangers,  par  celles 
qui,  à  l'aide  du  nouveau  procédé,  n'en  présentent  aucun. 
Cette  conclusion  toute  médicale  ne  saurait  être  acceptée  par 
l'industrie,  et  sauf  certains  cas  exceptionnels  où  il  y  a  ur- 
gence et  nécessité  d'agir,  elle  n'est  en  général  jamais  accueil- 
lie par  l'administration.  En  effet,  d'une  part,  l'industrie  nou- 
velle est  brevetée,  et  d'autre  part,  si  quelques  points  de 
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l'usage  des  verts  arsenicaux  dans  Tinduslrie  des  fleurs  artifi- 
cielles présentent  dans  les  circonstances  ordinaires  des  îmcod- 
vénients  et  des  dangers,  il  n'est  pas  démontré  qu'avec  des 
soins  et  l'observation  de  certaines  prescriptions,  on  ne  poisse 
arriver  à  la  rendre  tolérable.  En  erfet,  le  véritable  rôle  de  la 
police  médicale  en  fuit  de  professions  insalubres  ou  incom- 
modes, n'estpas  de  proscrire,  mais  de  chercher  incessamment 
à  perfectionner  les  procédés  et  à  laisser  à  riudustrie  ia  posses- 
sion tout  entière  des  substances  qu'elle  utilise  pour  nos  be- 
soins ou  pour  nos  plaisirs.  C'est  sous  l'influence  de  ces  prin- 
cipes que  l'autorité  n'a  pas  défendu  l'emploi  du  carbonate  de 
plomb  dans  la  peinture,  ni  celui  du  phosphore  blanc  dans  la 
fabrication  des  allumettes  chimiques. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  je  me  suis  livré  à  une  série  d'expé- 
riences dont  le  but  était  de  savoir,  si,  en  modifiant  les  condi- 
tions du  trempage  des  herbes,  de  la  com[)Osition  de  la  pâte 
chez  les  appréleurs  d'étoffes,  du  brossage  et  du  séchage  de 
l'étoffe,  on  pourrait  arriver  à  un  résultat  tel  que  ia  tolérance 
remplaçât  Pinterdiction. 

Quant  aux  fabricants  d'herbes^  j'ai  mélangé  en  proportions 
diverses  le  sel  arsenical  à  la  gomme,  à  la  colle  de  Flandre,  à 
l'essence  de  térébenthine  (la  glycérine  n'a  pu  s'y  unir),  mais  il 
suit  de  ces  essais,  qu'à  part  le  prix  de  revient  plus  élevé,  od 
n'obtient  jamais  qu'un  enduit  qui,  quand  il  est  dessécJié,  a 
toujours  une  très  grande  tendance  à  se  détacher  et  à  se  réduire 
plus  ou  moins  promptement  en  poussière.  Rien  ne  saurait  mo- 
difier le  poudrage  qui  donne,  eneffet,  une  nuance  particulière 
aux  objets,  mais  qui  constitue  un  procédé  très  vicieux. 

En  conservant  pour  base  principale  les  verts  arsenicaux,  je 
n'aipasété  plus  heureux  dans  les  tentatives  que  j'ai  faîtes  pour 
obtenir  une  préparation  qui,  chez  les  apprèteurs,  appliquée! 
faire  les  feuilles  des  diverses  fleurs,  peut  y  adhérer  d'une  ma- 
nière solide  et  permanente  ;  la  méthode  la  plus  défectueuse,  et 
malheureusement  la  plus^répandue,  est  celle  qui  consiste  dans 
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l'emploi  de  Tamidon  ;  cet  enduit  se  dessèche  avec  rapidité, 
ne  pénètre  que  très  superGciellement  dans  rétoffe,  et  dès 
qu'on  la  débile  au  mètre  ou  qu*on  la  travaille  à  lemporte- 
pièce,  il  s*en  détache  la  poussière  que  j'ai  précédemment  si- 
gnalée. L'addition  de  la  gomme  arabiquedonne  un  assez  bon 
résultat,  mais  le  prix  de  revient  est  six  fois  plus  cher  qu'avec 
l'amidon  ;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  question  du  prix 
est  capitale.  Le  mélange  de  la  gélatine  produit  une  adhérence 
momentanée  assez  grande;  mais  cette  adhérence  ne  dure 
pas.  Le  seul  moyen  qui  garantit  l'ouvrier  de  beaucoup  d'acci- 
dents, c'est  le  calendrage  de  l'étoffe,  et  c'est  grâce  à  lui  et  à 
une  série  de  précautions  adressées  à  chacune  des  causes  d'ac- 
cidents qu'il  deviendra  permis  d'établir  les  conditions  de  la 
tolérance. 

C'est  à  renoncé  de  ces  conditions  que  je  vais  consacrer  la 
dernière  partie  de  ce  mémoire,  celle  de  la  police  médicale, 
appliquée  à  l'industrie  des  ouvriers  fleuristes,  à  propos  de 
l'usage  des  verts  arsenicaux.  Y  a-t-il,  en  effet,  des  motifs 
d'agir?  L'hygiène  et  l'autorité  qui  doit  veiller  à  tous  les 
intérêts  de  la  santé  publique*  doivent-ils  intervenir  dans  cette 
circonstance?  Pour  ma  part,  l'observation  des  faits  ne  m'a 
pas  disposé  à  une  opinion  aussi  tempérante  que  celle  des 
auteurs  qui  m'ont  précédé  et  qui  ont  traité  le  même  sujet. 
Le  temps  et  les  circonstances  ont  changé  ;  il  y  a  surtout  dans 
l'industrie  de  l'appréleur  d'étoffe  et  dans  les  conséquences 
attachées  à  l'emploi  de  ses  produits,  des  faits  nouveaux,  des 
accidents  graves,  qui  méritent  toute  lattention  du  médecin 
et  de  l'administrateur.  Nul  doute  sur  les  affections  delà  peau, 
sur  les  ulcérations  douloureuses  et  de  longue  durée,  sur  l'ac- 
tion des  poussières  inspirées,  sur  les  accidents  intérieurs, 
multiples  et  mieux  observés.  A  côté  de  cela,  n'est-ce  pas  un 
danger  permanent  que  celui  de  laisser  constamment  à  la 
disposition  dune  quantité  considérable  d'ouvriers,  une  masse 
de  substances  toxiques;  de  voir  ce  poison  répandu  dans 
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rintérieur  des  ménages,  à  la  portée  des  enfants  et  menaçant 
toujours  leur  santé  ou  leur  vie?  N'y  a-t-il  pas,  en  poussant 
plus  loin  l'analyse,  un  inconvénient  déjà  signalé  pour  les  re- 
cherches médico-légales  dans  celte  quantité  de  poussières, 
d*ordures  et  de  liquides  mélangés  d*acide  arsénieux  qui  sont 
chaque  jour  confondus  sur  la  voie  publique  avec  les  autres 
immondices  de  toute  nature? 

Une  exception  favorable  en  fait  de  tolérance  pourrait,  sans 
doute,  être  accordée  dans  les  circonstances  spéciales,  comme 
celles  où  M.  le  docteur  de  Piétra  Santa  a  observé.  Au  centre 
d'une  prison,  dont  les  ouvriers  sont  soumis  à  une  surveil- 
lance rigoureuse,  et  obligés  de  se  soumettre  à  toutes  pres- 
criptions venues  d*en  haut  ;  là,  où  ils  ont  un  atelier  spécial 
dans  lequel  ils  ne  mangent  ni  ne  couchent  jamais  ;  là,  où  en 
fait  de  prophylaxie,  tout  peut  être  prévu  et  doit  être  exécuté  ; 
là,  on  peut  tolérer  certaines  industries  et  certains  procédés; 
mais  il  y  aurait  danger  de  conclure  de  la  même  façon  vis-à-vis 
de  Tindustrie  libre,  sans  surveillance,  sans  conseil,  livrée  i 
toutes  les  nécessités  impérieuses  des  besoins  de  la  vie  de 
chaque  jour,  de  l'emploi  des  procédés  et  des  substances  les 
moins  coûteux,  et  il  faut  le  dire  aussi,  de  l'industrie  libre 
pratiquée  dans  une  classe  où  les  soins,  môme  élémentaires, 
de  la  propreté  sont  presque  tout  à  fait  inconnus.  Ce  n'est 
donc  pas  dans  de  semblables  conditions  favorables  à  Tobser- 
vation,  sous  un  certain  point  de  vue,  que  Ton  peut  voir  le 
mal  dans  toute  son  intensité,  dans  toutes  ses  fâcheuses  in- 
fluences. Il  s'ensuit  que,  d'après  ce  qui  s'y  passe,  on  ne  pourra 
prescrire  les  règles  complètes  de  la  thérapeutique  médicale 
et  administrative.  Pour  y  arriver  d'une  manière  logique,  il 
faut  suivre  pas  à  pas  et  reprendre  une  à  une  toutes  les 
causes  d'insalubrité  et  placer  ainsi  le  remède  à  côté  du  EDal. 

Il  n'appartient  qu'aux  Conseils  d'hygiène  de  proposer  à 
l'autorité  des  projets  d'ordonnances  ou  d'instructions,  quand 
il  s'agit  de  réglementer  ou  d'assainir  une  profession.  Je  me 
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bornerai  donc  ici  à  résumer  les  desidet^ata  de  la  médecine  en 
face  des  accidents  que  j'ai  signalés,  et  à  énumérer  les  coq- 
ditions  que  je  crois  les  plus  propres  à  tempérer  les  incon- 
vénients de  l'emploi  des  verts  arsenicaux  chez  les  fleuristes. 
Il  serait  à  souhaiter  que  l'autorité  interdit  d'une  manière 
absolue  la  fabrication  des  herbes  artificielles  à  l'aide  d'une 
solution  des  verts  arsenicaux,  dits  verts  anglais,  verts  de 
Schweinfurst  ou  autres  verts  à  base  d'arsenic,  opérée,  soit  à 
l'eau,  soit  à  l'huile,  ou  môme  à  l'essence  de  térébenthine, 
dans  le  but  de  colorer,  à  l'aide  du  trempage  et  du  poudrage, 
certains  produits  destinés  à  l'industrie  des  fleurs  artifi- 
cielles. 

Les  appréteurs  devraient  renoncer  à  toute  manipulation 
directe  de  la  pâte  arsenicale,  au  battage  à  la  main  de  leurs 
étoffes,  et  à  la  vente  de  pièces  non  calendrées.  C'est  en  partie 
à  ces  causes  principales  que  sont  dus  les  accidents.  Peut-être 
ne  devrait-on  permettre  la  fabrication  et  le  débit  des  toiles 
apprêtées  par  les  verts  arsenicaux  pour  les  ouvriers  fleuristes, 
que  quand  ces  produits,  quel  que  soit  le  mode  de  leur  prépa- 
ration, contiendraient  la  substance  colorante  incorporée  et 
fixée  dans  leur  tissu  à  un  point  tel,  qu'aucune  parcelle  de 
l'enduit  ne  puisse  s'en  détacher. 

Néanmoins,  tant  que  les  ouvriers  fleuristes  et  les  appré- 
teurs d'étoffe  continueront  à  se  servir  des  verts  arsenicaux, 
voici  les  précautions  qu'il  est  utile,  qu'il  est  indispensable 
même  de  leur  indiquer  : 

!<"  Ne  jamais  opérer  le  mélange  du  vert  arsenical  avec  l'a- 
noidon  ou  d'autres  substances  à  Yaide  de  la  main,  mais  y  pro- 
céder dans  un  large  vase  avec  une  spatule  en  bois  ou  eh  métal 
qui  traversera  le  centre  d'une  plaque  de  peau  ou  de  parche- 
min servant  de^couverture  au  récipient  de  la  pâte  ; 

2'  Étendre  la  pâte  arsenicale  sur  l'étoffe  à  l'aide  d'une 
brosse  à  dos  de  bois,  haut  de  4  centimètres  au  moins  ;  l'usage 
d'un  gant  en  cuir  épais  serait  très  utile  ; 
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le  pénis  de  i*accu8é  des  excroissances  et  des  ulcérations.  Le  S9,  la 
gangrèno  se  déclara  et  elle  mourut  le  5  novembre,  treize  jours  après 
le  viol  supposé.  L'autopsie  fut  faite  le  7,  et  voici  ce  que  j*ai  remar- 
qué :  toutes  les  parties  molles  des  parties  sexuelles  étaient  gangre- 
nées. Turèthre,  les  lèvres,  l'oriGcedu  vagin,  à  la  proToodeurde  deia 
pouces;  le  rectum  et  les  fesses  sont  aussi  gangrenés:  la  sorface 
externe  de  la  vessie  montre  plusieurs  plaques  inflammatoires  et  la 
membrane  interne  est  couverte  d*une  couche  de  pus.  > 

De  plus  en  plus  convaincu  par  les  réponses  que  j'avais  reçMS, 
j'adressai  au  juge  la  lettre  suivante  : 

Dublin,  SO  janvier  1858. 

Mtloid, 

Je  me  permets  de  vous  accuser  réception  de  votre  note  du  23  ; 
j'ai  pu  aussi  lire  la  lettre  que  vous  avez  adressée  à  M.  Lawrence; 
je  me  suis  aussi  mis  en  rapport  avec  M.  Cobbett,  défenseur  de  l'ac- 
cusé, j'ai  pris  connaissance  des  dépositions  des  témoins  dans  le 
procès  d'Ames;  de  plus,  j'ai  reçu  les  réponses  à  la  circulaire  que 
j'avais  adressée  à  plusieurs  des  médecins  et  professeurs  les  plus  dis- 
tingués, comme  chirurgiens  et  experts  en  médecine  légale,  et  il  ré- 
sulte, de  toutes  les  recherches  que  j'ai  faites,  la  conviction  pleine  et 
entière  que  Mary  Johnson  est  morte  d'une  maladie  qui  n'a  été  causée 
ni  par  la  violence,  ni  par  une  maladie  vénérienne.  Dans  les  efforts 
que  je  fais  pour  éclaircir  ce  cas  à  Votre  Seigneurie,  j*éprou%e  la 
même  difOcolté  qu'éprouverait  un  jurisconsulte  voulant  me  faire 
comprendre  les  subtilités  d'un  texte  de  lot.  Dans  les  deux  cas,  lin- 
telligence  a  besoin  d'être  depuis  longtemps  préparée.  Votre  Sei- 
gneurie considère  comme  un  fait  concluant  la  rupture  du  périnée, 
la  déchirure  des  parties  génitales  et  le  silence  que  la  petite  611e  a 
gardé  pendant  plusieurs  jours.  Four  ce  qui  a  trait  à  la  première  de 
ces  raisons,  je  crois  qu'il  est  facile  de  détromper  Votre  Seignenrie. 
Le  périnée  est  la  cloison  qui  sépare  le  vagin  de  Tanos,  c'est  ane 
partie  très  riche  en  nerfs  et  vaisseaux  et  tellement  sensible  qu'une 
solution  de  continuité  ne  peut  avoir  lieu  sans  hémorrliagie  et  surtout 
sans  une  douleur  des  plus  aiguës.  Quelques  accoucheurs  qui,  en 
raison  de  leur  spécialité,  se  sont  occupésde  l'anatomiede  cette  région, 
déclarent  que  la  rupture  du  périnée,  chez  une  fille  bien  portante  de 
l'Age  de  la  victime,  ne  pouvait  être  produite  par  le  pénis;  d'autres 
qui  admettent  la  possibilité  de  cette  rupture,  considèrent  en  mtoe 
temps  qu'un  accident  de  cette  nature  est  des  plus  invraisemblables. 
Eh  bien,  même  en  considérant  comme  possible  ce  décbireoeat 
affreux  dans  lequel  le  vagin  et  le  rectum  sont  réunis,  j'affirme  sans 
crainte,  et  mon  opinioq  est  celle  des  plus  iilustrea  médecins  de  Tin- 
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gleterre,  qae  si  Mary  Johnson  n'élait  pas  plongée  dans  on  sommeil 
narcotique  ou  anesthésique,  elle  aurait  dû  pousser  des  cris  violents, 
n'aurait  pu  s'empêcher  de  se  débattre  convulsivement  et  aurait 
éprouvé  une  perte  abondante  de  sang. 

De  plus,  il  ressort  de  la  déposition  de  madame  Handcock  qui  cou- 
chait avec  son  mari  et  son  enfant  à  an  mètre  de  distance  de  l'accusé, 
que  la  petite  fille  ne  fit  aucune  plainte,  qu'elle  ne  fut  dérangée  pen- 
dant la  nuit  par  aucun  bruit  de  lutte,  et  il  parait  que  la  maltresse 
de  l'enfant,  madame  Handcock,  fit  serment  d'avoir  mis  des  draps 
blancs  au  lit  de  ses  domestiques,  d'avoir  fait  un  paquet  le  matin  du 
vendredi  pour  transporter  la  literie  à  Wigan,  et  qu'elle  ne  remarqua 
pas  de  taches,  pas  plus  que  le  samt^di,  le  dimanche  et  le  lundi. 

En  conséquence  de  toutes  ces  observations,  je  puis  affirmer, 
mylord,  que  si  Mary  Johnson  avait  été  blessée  comme  il  résulte 
des  dépositions  faites  dans  le  procès^  et  comme  Votre  Seigneurie  le 
croit,  il  y  aurait  eu  une  hémorrhagie  considérable  qui  aurait  imman- 
quablement sali  les  draps.  Le  mardi  suivant,  quatre  jours  après  le 
prétendu  viol,  on  remarqua  quelques  taches  de  sang  dans  le  lit  dreesé 
dans  la  baraque  de  Wigan  ;  jnais  aussi  il  est  prouvé  par  des  té- 
moins que  Amos  Greenwood  n'avait  pas  couché  avec  la  petite  fille 
depuis  trois  nuits.  De  plus,  ces  taches  de  sang  ne  furent  découvertes 
que  lorsque  l'enfant  était  considérée  comme  malade  et  avait  été 
examinée  par  un  médecin.  M.  Cobbett  m'écrit  que  madame  Hand- 
cock a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  ses  deux  domestiques  cou- 
chaient avec  des  vêlements  de  nuit,  et  il  ajoute  que  Ton  ne  saurait 
tirer  des  conclusions  de  Télat  des  vêtements  de  l'accusé  qui  aurait 
pu  les  cacher,  mais  que  ceux  de  la  petite  fille  furent  examinés  et 
ion  ne  trouva  dessus  ni  sang,  ni  taches. 

Admettant  que  toutes  ces  violences  eussent  eu  lieu,  mon  opinion 
et  l'opinion  de  tous  les  praticiens  dont  l'avis  peut  avoir  du  poids 
est,  qu'il  aurait  été  impossible  à  cette  petite  fille  de  se  lever  le  ma- 
tin et  de  faire  son  travail  habituel  au  moins  pendant  deux  jours, 
surtout  sans  se  plaindre.  Il  faut  aussi  remarquer  que  dans  les  cas 
de  rupture  du  périnée,  il  y  a  presque  toujours  incontinence  des 
matières  fécales,  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  d'attirer  l'attention  des 
personnes  vivant  avec  Mary  Johnson.  Il  n'a  pas  été  prouvé  qu'il  y 
eût  eu  déchirure,  car  lorsque  l'on  fit  venir  le  cinquième  jour  un 
M.  Jameson,  aide  de  M.  Pickford,  médecin  à  Heywood,  il  est  évi- 
dent que  d'après  l'état  d'ulcération,  de  pourriture  et  de  gangrène 
dans  lequel  se  trouvaient  les  parties,  il  ne  pouvait  affirmer  si  la 
rupture  du  périnée  était  le  résultat  d'une  lacération  ou  de  l'ulcéra- 
tion. Pour  ce  qui  touche  M.  Jameson,  voici  dans  quels  termes 
M.  Cobbett  en  parle  :  <  Ce  M.  Jameson  dépose  que  les  parties  étaient 
fortement  contusionnées  et  déchirées,  et  qu'il  y  avait  aussi  un  écon- 
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lement  porolenl  ;  qu'il  do  peut  préciser  si  cet  écoalement  est  causé 
par  une  vaginite  oa  par  une  maladie  syphilitique,  qu*il  pense  que 
cet  écoulement  est.yénérien  et  que  son  opinion  est  qu'une  gouorrhée 
peut  dégénérer  en  syphilis.  > 

llylord,  je  ne  connais  ni  l'âge,  ni  Texpérience,  ni  les  titres  de  ce 
monsieur  ;  mais  je  puis  certifier  à  Votre  Seigneurie  que,  si  un  étu- 
diant passant  un  examen  faisait  une  pareille  réponse,  il  serait  refusé 
sans  merci.  D'après  les  recherches  que  j'ai  faites,  M.  Jameson  n'ap- 
partient à  aucune  école  de  médecine  ou  chirurgie  d'Angleterre  on 
d'Irlande,  et  j'ai  appris  qu'il  avait  été  ou  est  pharmacien  à  Heywood, 
etsert«  dans  l'occasion,  d'aide  à  M.  Pickford;  mais  je  présume  que 
Votre  Seigneurie  a  dû  s'assurer  à  quel  titre  et  en  vertu  de  queÛes 
études  pathologiques  M.  Jameson  pouvait  être  appelé  comme  expert, 
à  donner  son  avis,  dans  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  l'ac- 
cusé, et  surtout  dans  un  des  cas  les  plus  difficiles  et  les  plus  cooi- 
pliqués  de  la  médecine  légale. 

M.  Pickford,  le  médecin  à  qui  M.  Jameson  sert  d'aide,  ne  fut 
appelé  auprès  de  l'enfant  que  peu  de  temps  avant  sa  mort  et  dans 
un  moment  où  (s'il  faut  s'en  rapporter  aux  dépositions)  il  était  nn- 
possible  pour  loi  de  préciser  la  cause  de  la  mort.  L'enfant,  paralt-il, 
fut  soigné  pour  une  maladie  syphilitique,  et  si  les  soins  ont  consisté 
dans  un  traitement  mercuriel,  toute  personne  compétente  assurera 
à  Votre  Seigneurie  que  le  mercure  était  plus  propre  à  activer  la 
maladie  qu'à  en  amener  la  guérison.  Dans  les  dépositions  faites  par 
M.  Jameson  ou  M.  Pickford  il  n'y  a  pas  eu  le  plus  léger  effort  pour 
définir  la  nature  des  ulcérations.  Tous  les  détails  se  résument  à 
dire  que  les  organes  génito-urinaires  étaient  dans  un  état  d'ulcéra- 
tion, de  pourriture  et  de  gangrène,  mais  ces  symptômes  sont  Imn 
de  constituer  une  maladie  syphilitique,  parce  qu'ils  se  trouvent 
réunis  sur  les  organes  de  la  génération  chez  une  tille.  Il  est  prouvé 
aussi  que,  lors  de  la  première  visite  de  M.  Jameson,  le  cinquième 
jour,  il  y  avait  de  larges  ulcérations  sur  les  lèvres,  sur  le  périnée 
jusqu'au  rectupn  et  un  écoulement  par  le  vagin.  Or.  cet  écoulement 
purulent  peut  être  produit  par  une  gonorrhée,  une  leucorrhée,  une 
vaginite  ou  un  noma  pudendi,  mais  jamais  il  n'a  été  un  symplâme 
de  syphilis.  D'après  les  meilleures  autorités,  la  maladie,  lorsque 
M.  Jameson  a  été  appelé,  remontait  à  deux  jours.  Quant  à  raccosé, 
tout  ce  que  je  puis  apprendre  sur  son  compte,  c'est  que,  examiné 
le  29  octobre  par  M.  Jameson,  celui-ci  trouva  des  excroissances  et 
des  ulcérations  syphilitiques,  et  ce  serait  une  preuve  de  plus  en 
faveur  de  l'accusé,  car  il  n'aurait  pu  commettre  le  viol  sans  se  faire 
beaucoup  de  mal. 

Votre  Seigneurie  déclare  que  le  jury  était  convaincu  que  les  laits 
racontés  par  l'enfant  étaient  véridiques  ;  mais  le  jury  n'a  pas  va 
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Tenfent.  Bt  pendant  que  je  suis  sur  ce  sujet,  je  vous  prie  de  prendre 
connaissance  des  faits  arrivés  dans  les  différents  procès  que  je 
raconte  sous  le  titre  de  Leucorrhées  des  enfants,  et  je  vous  renvoie 
surtout  à  l'opinion  de  sir  A.  Cooper  que  j'ai  transcrite  dans  tbus 
ses  détails  dans  la  préface,  dans  laquelle  il  avance  que  bien  des 
gens  ont  été  pendus  par  suite  d'une  méprise  comme  celle  qui,  selbn 
moi,  a  lieu  dans  le  cas  de  Mary  Johnson.  Cette  enfant  rencontra 
sa  mère  le  23  octobre  et  ne  fit  pas  la  moindre  plainte  sar  la  nuit 
horrible  qu'elle  aurait  dû  passer.  Bile  n'en  parla  pas  davantage  à 
madame  Handcock  avec  qui  elle  resta  trois  jours,  et  ce  n'est  que 
lorsqu'une  femme  nommée  Buthenvorth  s'aperçut  de  son  état,  que 
l'on  sut  qu'elle  était  malade  ;  et  d'après  le  procès,  c'est  deux  jours 
après  cette  découverte  qu'elle  déclara  avoir  subi  des  violences.  Cette 
déélaratioD  a-t-elle  été  la  conséquence  des  insinuations  de  femmes 
qui  l'entouraient^  ou  bien  est-ce  une  déclaration  volontaire  de  l'en* 
fani?  Voilà  ce  qui  n'est  pas  prouvé;  car  il  arrive  toujours  quand 
une  mère  ou  une  amie  trouve  chez  une  enfant  un  écoulement  vagi- 
nal^  qu'elle  conclut  à  un  crime,  et  elle  ne  se  contente  pas  d'interroger 
l'enfant,  mais  encore  elle  lui  parle  de  crime,  on  punit  la  malade 
jusqu'à  ce  qu*el le  ait  avoué  un  acte  qu'elle  n'a  jamais  commis.  Cette 
opinion  est  celle  de  tous  les  médecins,  et  j'ai  de  nombreuses  j)bser- 
vations  à  l'appui.  Dans  toutes  les  erreurs  judiciaires  qui  sont  à  ma 
connaissance  la  maladie  est  toujours  découverte  par  un  tiers,  et  c'est 
iovariablement  la  même  série  de  questions  qui  fait  avouer  à  l'enfant 
ce  qu'elle  n'a  jamais  ni  vu  ni  connu. 

M.  Cobbett,  dans  sa  lettre,  répondant  à  mes  questions  sur  la 
manière  dont  les  premières  informations  furent  obtenues  de  l'enfant, 
dit  :  <  Quand  on  a  demandé  à  l'enfant  :  Quelqu'un  a-t-il  passé  ses 
mains  sous  vos  jupes?  elle  a  commencé  par  déclarer  qu'on  ne  lui 
avait  jamais  rien  fait.  Quelque  garçon  a-t-il  joué  avec  toi?  elle 
répondit  :  Non.  On  lui  dit  que,  si  elle  ne  disait  pas  la  vérité,  elle 
mourrait,  que  rien  ne  pourrait  lui  être  donné  pour  la  soulager, 
qu'elle  serait  encore  plus  malade,  etc.,  etc.  C'est  alors  qu'elle  dit 
que  dans  la  nuit  du  jeudi,  Amos  Greenwood  s'était  couché  sur  elle 
et  lui  avait  fait  très  mal.  «  Je  fais  observer  que  cet  aven  a  été  obtenu 
ao  moyen  d'insinuations,  de  promesses  et  de  menaces,  et  quelles 
menaces?  de  la  laisser  mourir,  si  elle  n'accusait  pas  quelqu'un  I 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  ce  qui  s'est  passé,  mais  que 
de  questions  a-t-on  dû  faire?  qui  peut  savoir  quels  sont  les  noms 
qui  lui  ont  été,  j'oserai  dire,  imposés;  ma  conviction  est,  que  sans 
toutes  ces  menées,  cette  enfant  serait,  morte  sans  accuser  qui  que 
ce  soit.  Je  me  permettrai  de  plus  de  faire  observer  à  Votre  Seigneu- 
rie que  cette  enfant  n'avait  aucun  motif  de  cacher  à  ses  parents  on 
maîtres  l'étal  épouvantable  dans  lequel  elle  se  trouvait ,  le  vagin 


356  GANGBÈNB  DSS  PARTIES  GÉNITALES. 

déchiré  «t  lacéré  et  le  périnée  fendu  jusqu'au  rectum,  car  die 
n*éiait  influencée  ni  par  l'anuHir,  ni  par  la  passion,  ni  par  la  crainte. 
J'en  appelle  à  vous,  mylord,  non  comoie  à  un  juge  et  à  un  juris- 
consulte, mais  comme  à  un  être  de  nature  humaine,  est-il  pos- 
sible, si  cette  enfant  avait  été  déchirée  comme  on  le  dit,  qu'elle 
eût  pu  le  cacher  à  tous  les  regards  pendant  quatre  jours? 

M.  Winnard  m'informe  que  lorsque  Greenwood  se  vit  accuser 
du  crime,  il  alla  immédiatement  devant  la  jeune  fille,  le  nia  éoer- 
giquement  et  demanda  qu  oo  fit  venir  un  officier  de  police. 

J'appellerai  l'attention  de  Votre  Seigneurie  sur  ce  qui  est  arrivé  à 
Manchester  en  l'année  4791 .  La  mère  d'une  petite  fille  de  quatre 
ans  s'aperçut  que  les  parties  sexuelles  étaient  ulcérées  et  enflam- 
mées; or,  cette  enfant  avait  couché  deux  ou  trois  nuits  avec  un  garçon 
de  quatorze  ans,  et  s'était  plainte  d'avoir  été  blessée  par  lui.  Dix 
jours  après  la  découverte  de  la  maladie  la  petite  fille  mourut  après 
avoir  reçu  les  soins  de  M.  Ward,  chirurgien  des  plus  distingués, 
attaché  à  l'hôpital  de  Manchester.  Voici  le  récit  qu'il  a  laissé  de 
ce  cas  :  <  Les  circonstances  du  procès  ayant  été  prouvées  à  la  sa- 
tisfaction du  jury  (4)  et  étant  corroborées  par  mon  opinion,  que  la 
mort  avait  pour  cause  des  violences,  un  verdict  de  meurtre  fut 
rendu  contre  ce  garçon.  »  Dans  l'intervalle  qui  sépara  l'enquête  à 
Manchester  et  le  procès  à  Lancaster,  plusieurs  autres  cas  mortels 
se  présentèrent  et,  chose  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  ce  chi- 
rurgien, il  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'il  s'était  trompé,  il  donna  les 
raisons  qui  le  faisaient  changer  de  conviction,  et  ce  garçon  fut 
acquitté. 

Il  y  a  sur  cette  maladie  un  travail  de  M.  Kinder  Wood,  chirur- 
gien à  Oldham,  qui  fut  communiqué  par  feu  Âbernethy  à  la  Société 
médico-chirurgicale  de  Londres  en  4  815.  J'ai  prié  M.  Lawrence 
d'en  envoyer  une  copie  à  Votre  Seigneurie.  Dans  les  cas  observés 
par  M.  Wood,  les  symptômes  sont  calqués  sur  ceux  de  Mary  John- 
son, et  sur  douze  observations,  dix  ont  eu  pour  terminaison  la  mort. 
M.  Wood  ajoute:  c  Lorsque  ^ulcération  est  profonde  et  étendue,  je 
n'ai  jamais  vu  le  malade  guS-ir  et  j'ai  vu  l'ulcération  faire  des 
progrès  tant  qu'il  restait  un  peu  de  vie  chez  le  sujet.  Dans  un  des 
cas,  le  périnée  était  enflammé  et  couvert  d'apblhes  qui  avaient  in- 
crusté i'anus,  l'écoulement  était  abondant,  séreux  et  infect^  et  le 
haut  des  cuisses  était  excorié.  »  Il  faut  remarquer  que  dans  presque 
tous  les  cas  de  cette  affection,  ou  de  simple  vaginite,  le  symptôme 
qui  attire  le  premier  l'attention  est  l'excoriation  des  cuisses  ;  or,  je 
trouve  dans  l'original  de  la  déposition  de  madame  Handcock  la  dé- 
claration suivante  :   <  Dans  la  nuit  du  dimanche  25,  à  Wigan, 

(t)  La  Jury  d*accusatîoo. 


GANGRiNB  DBS  PARTIBS  GÉNITALES.  357 

Mary  Johnson  dit  devant  raccusé  que  ses  caisses  lai  faisaient  mal 
et  il  est  évident  que  les  excoriations  des  cuisses,  premier  symptôme 
observé  dans  le  cas  de  Mary  Johnson,  ne  sont  pas  une  preuve  de 
viol  ou  de  syphilis.  Il  me  semble  que  cette  enfant  parlant  en  pré- 
sence de  l'accusé  de  ses  souffrances,  sans  proférer  la  moindre  récri- 
mination contre  lui  et  niant  pendant  trois  jours  ce  qu'on  voulait  lui 
faire  dire,  prouve  combien  l'accusation  est  incompatible  avec  la 
vérité.  » 

Dans  l'observation  de  Wood  le  périnée  était  très  endommagé,  la 
maladie  s'étendait  profondément  autour  de  l'anbs  et  les  ulcérations 
étaient  profondes,  de  mauvais  aspect  et  suintaient  un  pus  séreux  et 
infect. 

Permettez-moi  maintenant,  mylord,  d'appeler  votre  attention  sur 
les  réQexions  suivantes  de  cet  homme,  si  profond  observateur. 
Lorsqu'il  parle  des  parents  qui  accusent  des  individus  d'avoir  violé 
des  enfants,  il  dit  que  ces  cas  sont  extrêmement  fréquents,  et  l'on 
ne  saurait  douter  que  cette  maladie  ait  été  souvent  prise  dans  des 
procès  comme  la  preuve  de  violences  et  de  maladies  syphilitiques. 
J'ai  le  regret  dédire  que  ces  cas,  qui  semblent  avoir  été  donnés 
pour  éclairer  l'esprit  des  juges  dans  le  procès  de  Mary  Johnson,  ne 
se  trouvent  pas  signalés  dans  le  seul  ouvrage  de  médecine  légale, 
auquel  les  gens  de  loi  ont  recours,  et  cependant  ils  se  trouvent  cités 
dans  les  ouvrages  qui  existent  dans  d'autres  pays. 

Il  est  évident  que  si  les  médecins  qui  furent  appelés  lorsque  la 
maladie  était  très  avancée,  ignoraient  les  cas  cités  par  Percival  et 
Kinder  Wood,  il  est  évident,  dis-je,  qu'ils  n'étaientpas  dans  les  con- 
ditions voulues  pour  que  leur  témoignage  fût  accepté,  et  ils  devaient 
se  tromper  dans  leur  diagnostic,  comme  M.  Ward  Pavait  fait  il  y  a 
soixante-sept  ans,  comme  ce  praticien  cité  par  sir  A.  Cooper,  et 
comme  le  médecin  dont  M.  Lawrence  me  parle  dans  sa  lettre. 

Aussitôt  que  je  fus  informé  des  noms  des  médecins  qui  avaient 
déposé,  j'écrivis  à  M.  Pickford  de  Heywood  et  à  M.  Winnard  de 
Wigan.  Je  désirais  savoir  du  premier  quel  traitement  M.  Jameson 
avait  employé  et  s'il  connaissait  les  observations  citées  ci-dessus, 
les  cas  décrits  par  Kinder  Wood,  d'une  maladie  connue  sous  le  nom 
de  noma  pudendi. 

M.  Winnard,  de  Wigan,  qui  le  premier  vit  Tenfantan  début  de 
l'affection  et  qui  aurait  dû,  quelle  qu'eût  été  la  légèreté  de  son 
examen,  remarquer  la  déchirure  du  périnée,  m'a  donné  les  détails 
suvants  : 

Deux  femmes  m'apportèrent  Mary  Johnson  le  96  octobre  en 
me  demandant  quelque  chose  pour  elle,  car  elle  était  très  enflam- 
mée. Ayant  ouvert  les  lèvres,  je  remarquai  l'inflammation  du  vagin, 
le  gonflement  des  lèvres  qui  avaient  des  points  ulcérés  de  grandeur 
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variable  ;  je  formulai  une  lotion  astringente  et  une  porgation. 
raprès-midi  du  même  jour  les  deux  femmes  revinrent  me  demander 
si  la  maladie  pouvait  être  causée  par  une  pièce  de  50  centimes  que 
la  petite  fille  aurait  avalée.  Je  répondis  que  non,  que  Tenfant  était 
très  malade  et  exigeait  de  très  grands  soins.  Plusieurs  jours  après, 
un  agent  de  police  vint  me  demander  de  certifier  la  maladie  dont  la 
petite  fille  était  atteinte;  je  refusai,  car  je  ne  me  sentais  pas  éclairé 
par  l'examen  que  j'avais  fait  de  la  malade,  et  je  n'en  entendis  plus 
parler  jusqu'au  moment  où  je  fus  assignée  comparaître  aux  assises; 
et  l'officier  de  police  qui  vint  me  chercher  m'apprit  que,  la  gan* 
grène  s'étant  déclarée,  la  fille  était  morte,  et  il  y  avait  un  individu 
accusé  du  crime.  Devant  les  juges  je  déclarai  que  j*avais  examiné 
la  malade  légèrement,  que  le  cas  m'avait  paru  être  une  vaginite 
très  intense  et  que  les  personnes  qui  l'avaient  amenée  deux  fois  ne 
m'avaient  pas  parlé  de  viol  ni  de  crime.  De  plus,  lorsque  ces  gens 
étaient  à  Wigan,  ils  vivaient  dans  un  petit  faubourg  extrômement 
sale  et  malpropre  appelé  le  Marché  aux  porcs  ;  dans  ce  faubourg 
j'avais  alors  un  cas  intense  de  vaginite  qui  n'avait  cédé  qn*à  des 
cautérisations  répétées.  Selon  moi,  lé  virus  syphilitique  mia  en  con- 
tact avec  une  muqueuse  excoriée  avait  pu  produire  les  phénomènes 
que  j'avais  observés  chez  l'enfant,  toutefois  il  y  avait  des  exemples 
de  vaginites  suivies  de  gangrène  et  d'ulcérations,  accidents  se  mani- 
festant surtout  chez  les  enfants  de  deux  à  cinq  ans.  Ce  témoignage, 
convenablement  interprété  devant  le  jury,  aurait  suffi  pour  prouver 
que  Mary  Johnson   était  depuis  le  jeudi,  jour  du  prétendu  criuM, 
sous  l'influence  d'une  maladie  parfaitement  connue  et  qui  frappe  les 
enfants  de  son  ftge  et  dans  les  conditions  d'hygiène  qui  l'entouraient. 
D'après  ce  qui  précède,  il  me  paraît  impossible  que  M.  Winnard 
eût  laissé  passer  sans  la  voir  une  rupture  même  partielle  du  périoée, 
et  il  n'est  pas  étonnant,  d'après  la  marche  rapide  de  cette  maladie, 
qu'une  personne  prévenue  qu'il  y  avait  eu  viol  et  ignorant  la  mar- 
che de  cette  aiection,  ait  pu  se  méprendre  et  considérer  comme  le 
résultat  d'un  crime  ce  qui  n'était  que  la  conséquence  de  la  gangrène. 
De  plus,  M.  Winnard  n'a  pas  assisté  à  l'autopsie. 

J'ai  aussi  reçu  les  réponses  de  MM.  Pickford  et  Jameson  qui 
disent  :  «  Je  dois  avouer  que  je  ne  connaissais  pas  les  cas  mortels 
dont  voua  me  parlez  dans  votre  lettre  et  je  n'en  avais  jamais  In  la 
description,  de  sorte  que  je  ne  puis  dire  s'ils  se  rapportaient  an  ces 
de  Mary  Johnson.  »  Je  trouve  ceci  très  fort  (car  à  la  page  602  da 
Vade-mecum  des  médecins,  par  M.  Drutt,  7*  édition),  cette  maladie 
eat  déente  presque  dans  les  mêmes  termes  employés  par  ces  naes- 
sieurs  et  je  crois  que  cet  ouvrage  se  trouve  entre  les  mains  de  tout 
médecin  d'Angleterre  et  d'Irlande. 

Quoique  Votre  fîeigoeariis  connaisse  d^  la  déposition  de  M.  Pick- 
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ford ,  je  me  permettrai  d*en  relever  le  passage  suivant  qui , 
selon  lui,  est  le  rapport  qu'il  a  fait  devant  le  jury  :  «  Lorsque  je 
vis  Mary  Johnson  la  première  fois,  ce  fut  le  30  octobre  4  857. 
Je  remarquai  que  la  gangrène  commençait  à  s'étendre  à  la  partie 
supérieure  des  organes  sexuels  :  la  partie  inférieure  était  occupée 
par  un  vaste  ulcère  phagédénique  qui  s'étendait  jusqu'aux  fesses. 
Je  la  revis  le  4*'  novembre  et  toutes  les  chairs  entre  le  pubis  et  le 
sacrum  étaient  en  gangrène.  Ma  troisième  et  dernière  visite  eut 
lieu  le  4  novembre  et  la  peau  de  ses  fesses  était  tombée  sur  un 
espace  de  plusieurs  pouces  et  avait  mis  à  nu  le  tissu  cellulaire  qui 
était  noir.  L'enfant  mourut  le  5,  et  le  7  M.  Taylor,  chirurgien  de 
la  ville,  M.  Jameson  et  moi  nous  fîmes  Tautopsie  :  à  Texamen  exté- 
rieur la  mortification  des  parties  sexuelles  s'était  étendue  du  pubis 
au  sacrum.  Le  mons  Veneris^  les  grandes  et  petites  lèvres,  Tt^rèthre, 
Torifice  vaginal  ne  formaient  qu'une  masse  gangrenée  très  profondé- 
ment, ainsi  que  Tanus,  le  rectum  et  les  fesses  ;  ayant  ouvert  l'ab- 
domen et  enlevé  les  pubis,  nous  trouvâmes  la  vessie  vide  et  un  peu 
enflammée  à  l'extérieur,  tandis  que  l'intérieur  était  semé  de  plaques 
enflammées  et  toute  la  muqueuse  recouverte  d'une  matière  puru- 
lente; l'utérus  n'offrait  rien  d'anormal.  » 

Ceci  est  très  bien.  Vous  n'avez  qu'à  présenter  cette  description 
à  un  jury  de  médecins  compétents  et  ils  décideront  tous  que  Mary 
Johnson  est  morte  du  noma  piiden'di.  Toutefois,  M.  Pickford  ajoute 
ce  qui  suit  et  je  suis  convaincu  qu'il  ne  l'aurait  pas  dit  s'il  n'avait 
été  dominé  par  une  idée  préconçue:  «  La  conclusion  de  l'examen  au- 
quel nous  venions  de  nous  livrer  fut  que  la  mort  de  Mary  Jobn.son 
avait  pour  cause  la  gangrène  des  parties  sexuelles,  laquelle  gangrène 
était  le  résultat  de  violences  excessives  ou  d'infection  vénérienne  et 
probablement  des  deux  à  la  fois.  » 

11  n'est  pas  nécessaire  de  reproduire  entièrement  la  déposition 
de  M.  Jameson,  mais  en  voici  un  extrait:  a  Le  27  octobre,  Betty 
Handcock  m'avait  raconté  que  Mary  Johnson  avait  été  violée  par 
Amos  Greenwood  dans  la  nuit  du  jeudi;  je  me  rendis  dans  la  cham- 
bre où  était  couchée  la  malade  et  je  lui  demandai  avant  de  Texa- 
miner  de  me  raconter  tout  ce  qui  s'était  passé  et  toute  la  vérité. 
£lie  commença  par  dire  que  pendant  la  nuit  du  jeudi  elle  se  réveilla 
et  trouva  Amos  Greenwood  couché  sur  elle,  et  qu'il  avait  mis  sa 
verge  dans  elle,  qu'il  resta  à  remuer  à  peu  près  une  demi-heure, 
elle  lui  dit  souvent  de  s'ôter,  mais  qu'il  continua  et  un  instant  avant 
de  s'ôter  il  lui  fit  très  mal  et  il  lui  sembla  qu'on  l'avait  comme  fendue 
avec  un  couteau.  > 

De  ce  qui  précède,  nous  voyons  que  M.  Jameson,  au  lieu  d'agir 
comme  un  médecin  et  d'examiner  l'enfant,  commence  par  s'informer 
de  l'histoire  et  qu'il  se  prépare  à  trouver  une  décl^irure  des  parties 


360  OiNGRÈNB  DBS  PARTIES  GftKlTALKS. 

Kxaelles.  Noos  voyons  aussi,  et  j*attire  d'uoe  façon  particalière 
l'attention  de  Votre  Seigneurie  sur  ce  fait,  que,  d'après  la  déclara- 
tion de  M.  Jameson,  que  l'enfant  fut  réveillée  par  l'accusé  qui  élaît 
couché  sur  elle  et  qu*il  resta  une  demi-heure  dans  cette  position;  pn 
conséquence,  le  crime  n'a  pu  être  commis  que  longtemps  aprh 
que  les  Uandcock,  qui  occupaient  un  lit  à  un  mètre  de  celui  occupé 
par  les  doniestiques,  fussent  couciiés!  Croyez-vous,  mylord,  possi- 
, bloque  tout  cela  se  soit  passé  sans  lutte  et  que  cette  enfant  qui, 
pour  me  servir  de  son  expression,  se  sentait  fendue  comme  avec 
un  couteau,  n'aurait  pas  demandé  des  secours  à  sa  maîtresse. 

Le  reste  de  la  déposition  de  M.  Jameson  dit:  «  Que  l'accusé  fot 
amené  et  comme  on  devait  s'y  attendre,  nia  tout;  mais  que  lavant 
examiné,  il  trouva  le  prépuce  couvert  d'excroissances,  le  gland 
ulcéré  sur  plusieurs  points,  et  un  écoulement  infect  provenait  de 
ces  ulcérations.  »  Voilà  la  première  fois  que  je  vois  des  ulcérations 
vénériennes  donner  un  pus  infect,  si  ce  n'est  lorsqu'il  y  a  gangrène. 
et  il  est  évident  que  dans  ce  cas  cela  ne  pouvait  être.  Mais  Texpres- 
sion  employée  par  M.  Jameson  rime  trop  bien  avec  l'écoulement  in- 
fect, résultant  de  la  gangrène  de  la  petite  611e  qui  avait  dû  être 
violée  par  l'accusé.  Voici  la  description  du  cas,  faite  par  H.  Jame- 
son :  «  Je  trouvai  les  organes  génitaux  externes  très  enflés  et  en- 
flammés et  je  remarquai  par-ci  par-là  de  petits  ulcères  ;  il  s'écoulait 
du  vagin  une  matière  saniense,  la  malade  souffrait  beaucoup,  le 
périnée  étant  déchiré.  J'atteignais  facilement  Tutcrus,  l'hymen  était 
brisé  et  l'écoulement  avait  irrité  les  parties  voisines.  >  Les  petits 
ulcères  par-ci  par-là  étaient  des  ulcérations  décrites  par  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  mais  n'étaient  causés  ni  parle  viol  ni 
par  une  syphilis.  Quant  à  la  déchirure  du  périnée,  il  n'était  pas 
possible  au  plus  habile  médecin  de  dire  si  la  solution  de  continuité, 
à  ce  moment,  était  le  résultat  de  Vulcération  ou  de  la  lacération.  Le 
traitement  employé  par  lui  fut  le  mercure,  jusqu'à  ce  que  M.  Pick- 
ford  le  remplaçât  par  le  quinquina. 

Voici  comment  M.  Pickford  s'exprime  sur  tes  détails  qui  loi  forent 
donnés  par  son  aide  :  «  C'est,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler, 
le  28  octobre^  que  fil.  Jameson  me  parla  pour  la  première  fois  du 
cas  de  Mary  Johnson,  et  en  me  décrivant  ce  qu'il  avait  observé,  il 
ajoutait  qu'à  sa  première  visite,  le  périnée  était  déchiré  et  que,  par 
suite  de  cette  solution  de  continuité,  les  parties  sexuelles  avaient 
l'aspect  de  la  plaie  faite  à  un  porc  lorsque  le  boucher  lai  ouvre  ia 
gorge,  et  que  par  conséquent  le  cas  de  Mary  Johnson  n'était  pas  un 
cas  éenoma  pudendi.  »  Or,  nous  savons  que  M.  Jameson  fitserment, 
dans  sa  déposition,  que,  à  sa  première  visite,  il  trouva  une  ulcé- 
ration considérable  occupant  les  lèvres  et  le  périnée  jusqu'au  rec- 
tum. Selon  lui,  elle  était  atteinte  d'affection  vénérienne,  de  syphilis, 
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il  y  avait  une  olcéraiion  qai  8*élendaitda  mont  de  Vénasau  rectum; 
je  ne  crois  pas  qae  les  bouchers  d'Irlande  ou  d'aucun  autre  pays, 
fassent  des  incisions  qui  aient  du  rapport  avec  un  élat  pareil. 

Dans  tout  ce  qui  s'est  passé,  deux  choses  surtout  m'ont  frappé  : 
4"*  l'état  de  démoralisation  de  ces  gens  qui  font  coucher  les  domes- 
tiques des  deux  sexes  ensemble  ;  2**  l'emploi  du  mercure  qui  était 
contre-indiqué  dans  les  deux  cas  de  viol  ou  denoma  pudendi. 

Pour  ce  qui  concerne  la  dérense  du  prévenu,  elle  n'a  pas  existé, 
M.  Cobbett,  désigné  d'office  par  la  cour,  n'a  pas  eu  le  temps  d'éiu-^ 
dier  sa  cause.  Je  me  permettrai  de  faire  observer  que  lorsqu'on  fait 
défendre  un  accusé  aux  frais  du  pays,  celte  défense  devrait  être 
convenablement  faite,  et  si  Amos  avait  élé  ricbe,  il  aurait  eu  un 
avoué  et  un  conseil  qui  auraient  présenté  cette  affaire  sous  une  toute 
autre  apparence  et  qui,  par  des  recherches  habilement  faites,  au- 
raient su  prouver  que  Mary  Johnson  était  morte  d'une  maladie  d'ori- 
gine naturelle. 

Il  y  a  peu  d'avocats  suffisamment  versés  dans  l'étude  de  la  mé- 
decine légale  pour  aller  au  fond  d'une  question  sans  de  sérieuses  re- 
cherches. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  remercier  Votre  Excellence  pour  la  com- 
jplaisance  qu'elle  a  daigné  me  montrer,  et  à  lui  mettre  sous  les  yeux 
la  série  de  questions  que  j'ai  adressées  à  plusieurs  de  mes  confrères 
les  plus  haut  placés  par  leur  mérite  ;  et  tous,  excepté  deux,  dont 
j'ai  commenté  les  réponses,  sont  d'avis  que  la  maladie  de  la  petite 
fille  n'a  pas  été  causée  par  des  rapports  sexuels. 

Si  l'innocence  de  l'accusé  ressort  de  toutes  les  communications 
que  j'ai  pu  réunir,  Votre  Excellence  comprendra  que  les  amis  de 
Mary  Johnson  et  de  l'accusé  éprouveront  une  grande  satisfaction. 
Mon  principal  désir  et  mon  but  sont  d'empêcher  que  ce  procès  ne 
serve  d'exemple  à  l'avenir,  et  alors  même  que  je  n'aurais  pas  porté 
la  conviction  dans  Tesprit  de  Votre  Seigneurie,  j'ai  la  conscience 
d'avoir  accompli  un  devoir  ;  que  si  elle  reconnaissait  qu'il  y  a  eu 
erreur  judiciaire,  je  suis  certain  qu'elle  m'encouragerait  dans  mes 
démarches  pour  arriver  à  la  révision  du  procès. 
'  Pour  ce  qui  regarde  le  prisonnier,  je  ne  m'intéresse  nullement  à 
loi,  je  n'intercède  que  pour  la  cause  de  ta  vérité,  de  la  justice  et  de 
Ja  science  médicale.  ^ 

Ci-joint  la  liste  des  demandes  que  j'ai  envoyées  et  des  réponses 
qui  ont  été  faites  par  les  médecins  les  plus  distingués  do  ce 
pays.  Je  garde  soigneusement  |^r  devers  moi  les  documents  ori- 
ginaux. 
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Questions. 

4*  La  rupture  da  périnée  peut-elle  se  faire  de  la  manière  décrite 
précédemment;  ou  bien  avez-vous  connaissance  de  cas  de  yiol  dans 
lesquels  elle  soit  survenue? 

S"*  Le  juge  ayant  accordé  la  plus  grande  con6ance  au  fait  de  la 
rupture  du  périnée  par  le  viol ,  pensez-vons  que  la  rupture  do 
périnée  aurait  pu  se  faire,  sans  résistance  de  la  part  de  l'enfant, 
sans  expression  de  douleur,  sans  cris  plus  que  suffisants  pour  ré- 
veiller trois  personnes  dormant  à  un  mètre  du  lit  où  se  passait  la 
scène? 

3*  La  rupture  du  périnée  chez  une  enfant  violée  causerait-elle 
une  hémorrhagie  sufîSsanle  pour  tacher  la  chemise  ou  les  draps; 
quelle  conclusion  tirer  de  l'absence  de  ce  signe? 

4'  Si  le  périnée  eût  été  déchiré.  le  vagin  et  les  parties  voisines 
lacérées  et  contusionnées  (ainsi  qu'on  l'a  observé  cinq  jours  après 
le  crime  supposé},  pensez-vous  qu*une  petite  fille  de  neuf  ans  au- 
rait pu  se  lever  le  matin,  vaquera  ses  occupations  habituelles,  sans 
proférer  pendant  trois  jours  la  moindre  plainte? 

5**  Une  maladie  syphilitique,  quatre  jours  après  la  contagioQ, 
fât-ce  chez  une  petite  fille,  présente-t-elle  les  caractères  qui  ont  été 
décrits? 

6*  Avez-vous  connaissance  d'une  maladie  qui  apparaît  spontané- 
ment et  qui  peut  se  terminer  par  la  mort  en  présentant  les  phéno- 
mènes décrits  dans  les  documents  qui  précèdent? 

7**  Quelle  confiance  doit-on  ajouter  au  témoig:nage  d*une  eafanl 
quant  il  s'agit  de  rapports  sexuels  et  lorsque  les  soupçons  ne  s'élè- 
vent que  plusieurs  jours  après  le  crime  supposé? 

8®  À  quoi  attribuez- vous  la  mort  de  Mary  Jobnson? 

Réponses. 

D'Alfred  M'Clintock,  médecin  en  chef  de  l'hoepice  des  CHiBiqnes 
de  Dublin  : 

c  4  "  Je  ne  crois  pas  que  le  périnée  puisse  se  déchirer  de  la  manière 
décrite ,  et  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  viol  saiyi  de  ce  ré- 
snlUt. 

»  J*  Non. 

»  3?  Je  crois  qu*an  viol  suffisant  pour  rompre  le  périnée  doit  se 
révéler  par  des  taches  de  sang  sur  la  chemise  et  les  draps  ;  si  ces 
taches  ont  manqué,  il  n'a  pas  pu  y  avoir  de  viol. 

»  i"*  Il  est  impossible  que  les  choses  se  fussent  passées  de  la  sorte. 

>  5*  Je  n'ai  jamais  vu  la  syphilis  produire  les  désordres  consuiés 
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à  l'antopsie  et  je  suis  convainca  que  ces  désordres  ont  été  fausse- 
ment attribués  à  des  violences. 

9  6^  Oui ,  il  existe  une  forme  de  gangrène  spontanée  qui  s*étend 
avec  rapidité  et  produit  une  destruction  profonde  sur  toutes  les 
parties  qu'elle  atteint. 

>  7^  Je  n*ajbuterais  aucune  confiance  au  témoignage  de  Tenfaot, 
s'il  n'était  corroboré  par  des  preuves  directes. 

•  S°  On  doit  attribuer  la  mort  au  noma  pudendi^  c'est-à-dire  à 
cette  inÛammalion  gangreneuse  qui  débute  par  les  parties  génitales. 
»  31  décembre  I86I1  » 

Réponse  de  Fleetwood  Churchill,  professeur  d'accouchements,  de 
maladies  des  femmes  et  des  enfants  au  Collège  royal  des  chirurgiens 
d'Irlande,  auteur  d'un  Traité  des  maladies  des  enfants  : 

>  4<*  Je  n'ai  pas  connaissance  de  cas  de  déchirure  du  périnée,  suite 
de  viol ,  et  je  ne  crois  pas  un  tel  accident  probable. 

»  S*  Je  ne  crois  pas  à  la  déchirure  du  périnée  sans  de  cruelles  dou- 
leurs; il  n'est  pas  vraisemblable  qu'une  enfant  d'une  dizaine  d'an- 
nées pût  dissimuler  de  pareilles  souffrances. 

»  3<*  Je  crois  qu'un  viol  accompagné  de  rupture  du  périnée  serait 
immédiatement  suivi  d'une  hémorrhagîe  considérable,  l'absence  de 
cet  indice  est  une  preuve  très  puissante  pour  contester  ladite 
rupture. 

>  4"  Si  les  accidents  étaient  tels  qu'on  les  a  décrits,  il  est  de  toute 
impossibilité  que  la  victime  eût  fait  son  ouvrage  sans  trahir  des 
souffrances  qui  auraient  inévitablement  attiré  l'attention  de  ses 
maîtres. 

»  5**  Je  n'ai  jamais  vu  la  syphilis  avec  les  caractères  décrits  dans 
le  rapport,  et  je  ne  crois  pas  que  la  syphilis  et  le  viol  réunis  puis- 
sent produire  ce  résultat. 

»  6*  Vous  trouverez  dans  mon  ouvrage  sur  les  Maladies  des  femmes 
(p.  52),  la  description  d'un  cas  emprunté  à  Dugèset  Kinder  Wood, 
qui  ressemble  considérablement,  pour  ce  qui  concerne  l'autopsie,  k 
la  description  du  fait  actuel.  C'est  une  ulcération  gangreneuse  des 
parties  setuelles. 

9  7*"  Peu  ou  point  de  confiance,  à  moins  que  l'aveu  ne  soit  spon- 
tané, et  fait  aussitôt  après  le  crime.  Pas  du  tout,  si  la  mère  a  caté- 
chisé l'enfant,  car  elle  lui  posera  les  questions  qui  indiqueront  à 
l'enfant  ce  qu'elle  doit  répondre. 

»  S*"  J'attribue  la  mort  de  l'enfant  à  l'ulcération  gangreneuse  de  la 
valve  s'étendant  dans  le  bassin. 

»  Je  me  permettrai  d'ajouter  une  observation  :  non-seulement  i 
n*y  avait  pas  de  preuves  de  déchirure  du  périnée,  mais  il  y  avait 
des  preuves  du  contraire,  car  il  est  impossible  que  le  premier  mé- 
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deein  qui  a  vu  Tenfant  eût  passé  sous  silence  un  pareil  dégât  qoî  deral 
sauter  aux  yeux  du  plus  aveugle. 
»  31  décembre  1857.  » 

J'ai  reçu  de  Thomas  Byrne,  chirurgien  de  l'hospice  de  Lock,  à 
Dublin,  simplement  une  note  sur  la  question  de  syphilis  : 

»  En  réponse  à  votre  lettre  d'hier,  je  dois  vous  déclarer  que 
je  n'ai  jamais  vu  un  cas  mortel  d'accidents  primitifs  accompagné  de 
pourriture,  ulcération  et  gangrène  des  paKies  génitales;  mais  eo 
revanche,  nous  observons  de  temps  en  temps  à  l'hospice  des  ulcéra- 
tions primitives  avec  inflammation  gangreneuse  surtout  chez  les  très 
jeunes  femmes. 

De  William  Lawrence,  F.R.S..  chirurgien  particulier  de  la 
reine,  chirurgien  de  1  hospice  de  Saint-Bartholomée,  auteur  d*ao 
travail  sur  Une  maladie  parliculière  aux  organe$  génitaux  des  peiiJUM 
filles,  etc.,  etc.: 

»  1°Je  n'ai  jamais -vu  ni  entendu  parler  d'une  rupture  du  périnée 
consécutive  à  un  viol  chez  une  fille,  quel  que  fût  son  âge. 

»  2"  Il  est  évident  que  si,  ce  que  je  ne  crois  pas  possible,  le  pé- 
rinée avait  été  déchiré  pendant  le  viol,  cet  acte  aurait  été  accompa- 
gné d'une  douleur  si  intense,  que  la  victime  aurait  poussé  des 
cris  qui  ne  pouvaient  manquer  de  réveiller  et  d'alarmer  des  per- 
sonnes dormant  dans  la  chambre. 

>  3*"  Si  le  périnée  pouvait  être  déchiré  dans  un  viol,  ce  dont  je 
doute,  ou  si  dans  l'attentat  du  crime  les  parties  étaient  déchirées, 
selon  moi,  il  y  aurait  eu  une  perle  de  sang  plus  que  suffisante  pour 
tacher  la  chemise  et  les  draps.  Ces  signes  manquant,  je  conclurais 
qu'il  n'y  a  eu  ni  rupture  ni  lacération. 

»  4*"  Si  le  périnée  avait  été  déchiré,  si  le  vagin  et  les  parties  voi- 
sines avaient  été  lacérées  au  point  observé  cinq  jours  après,  il  est 
impossible  que  l'enfant  se  fût  levée  le  matin  et  eût  procédé  à  ses 
travaux  sans  se  plaindre,  et  elle  aurait  pu  encore  bien  moins  tenir 
cette  conduite  pendant  trois  jours. 

»  5**  Jamais  la  syphilis  ne  parait  sous  la  forme  décrite  après  le 
quatrième  jour  de  la  contagion,  ni  chez  l'enfant  ni  chez  Tadolte,  les 
symptômes  en  question  ne  ressemblent  nullement  à  ceux  de  la  sy- 
philis qui  apparaissent  au  plus  tôt  du  septième  au  dixième  jour 
et  qui  présentent  un  aspect  moins  effrayant  d'abord. 

»  6*  Les  petites  filles  sont  quelquefois  atteintes  d'une  inflamma- 
tion spéciale  des  organes  génitaux  qui  arrive  quelquefois  rapide- 
ment à  des  ulcérations  de  mauvaise  nature  et  même  à  la  gangrène. 

»  Dans  quelques  cas  y  la  mort  est  survenue  cinq  jours  après  le  déInU 
de  la  maladie,  f  attribue  la  mort  de  Mary  Johnson  à  celle  maladie. 

»  T*  On  ne  doit  ajouter  qu'une  médiocre  confiance  au  témoignage 
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de  jeones  enfants,  lorsque  Ton  ajoute  à  une  maladie  sérieuse,  la  per^ 
turt)ation  causée  dans  leur  intelligence  par  des  accusations,  des 
menaces  ei  des  questions  réitérées. 
»  1"  Janvier  1858.   » 

Réponse  de  Thomas  Geoghegan,  professeur  de  jurisprudence  mé- 
dicale au  Collège  royal  des  chirurgiens  d'Irlande,  chirurgien  des 
hôpitaux  de  Dublin. 

c  4**  La  rupture  do  périnée  survenant  par  suite  de  rapports 
sexuels,  est  rare,  quoiqu'il  existe  des  observations  de  cet  accident. 

»  Dans  les  faits  qui  sont  soumis  à  mon  appréciation,  j'avoue  que 
les  médecins  qui  ont  déposé  ne  me  paraissent  pas  avoir  prouvé  le 
fait  de  la  déchirure  du  périnée  ni  même  de  l'hymen,  puisque  lors- 
que l'examen  fut  fait  (le  sixième  jour)  il  y  avait  des  ulcérations 
très  étendues  qui  couvraient  le  périnée  et  il  était  impossible  de  vé- 
rifier si  une  rupture  avait  eu  lieu.  De  plus,  il  ne  semble  pas  vrai- 
semblable qu'on  sujet  affecté  de  maladie  vénérienne,  sous  une  forme 
aussi  douloureuse,  ail  pu  commettre  une  violence  assez  forte  pour 
déchirer  le  périnée. 

»  2°  Si  le  périnée  avait  été  déchiré,  cela  n'aurait  pu  avoir  lieu 
sans  provoquer  l'attention  des  personnes  qui  couchaient  à  un  mètre 
du  lit. 

>  3%  4°,  5"*  La  rupture  de  l'hymen  sans  lésion  du  périnée  est  ac- 
compagnée toujours  d'hémorrhagie,  à  plus  forte  raison  dans  ce  cas 
aurait-on  dû  trouver  des  traces  de  sang  et  aurail-on  remarqué  de 
la  difficulté  dans  la  marche.  Jamais  la  syphilis  n'a  pris  au  bout  de 
quatre  jours  la  forme  ici  décrite. 

>  6°  Il  y  a  une  maladie,  connue  depuis  longtemps,  qui  vient  atta- 
quer les  organes  génitaux  des  petites  filles,  c'est  une  inQammation 
de  mauvaise  nature  se  terminant  par  la  gangrène  et  compromettant 
souvent  la  vie.  Que  Mary  Johnson  ait  été  violée  ou  non,  sa  mort, 
selon  moi,  a  été  causée  par  ladite  maladie  (ulcérations  gangre- 
neuses). 

»  7°  Il  est  certain  que  l'intervention  des  amis  et  des  parents, 
amène  de  la  part  des  enfants  des  déclarations  sur  lesquelles  on  ne 
peut  compter. 

9  A  janvier  1858.  » 

Réponse  de  William  Âcton,  auteur  d'un  Traité  sur  les  affccliont 
vénériennes,  sur  quelques  maladies  de  l* utérus,  etCy  etc. 

Ce  médecin  conclut  «  sur  toutes  les  questions  dans  le  sens  le  plus 
favorable  à  l'accusé. 

0  4  Janvier  1858.  » 

Réponse  d'Alfred  S.  Taylor,  professeur  de  médecine  légale  et 
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toxicologie  è  Thôpital  de  Gaj,  à  Londres,  et  anteor  d*oovng«  de 
médecine  légale^  etc. 

»  l*"  La  ruplure  Hti  périnée  peut  avoir  lien  dane  ces  dreoBsUnc» 
(observation  du  docteur  Cbeevers,  d'une  petite  6ile  âgée  de  six  ans, 
—  observation  du  docleor  Brady ,  d'une  enfant  de  onze  mois,  terminée 
par  la  mort  vingt  heures  après.  Gatette  médicale,  volome  XXXVI, 
page  460). 

»  S**  Je  crois  possible  la  rupture  do  périnée  sans  que  l'enfoot  réôstp. 
La  crainte  pourrait  l'empêcher  de  crier.  Il  serait  possible  qoe  d» 
personnes  dormant  dans  la  même  chnmbre  ne  fassent  pas  réveiliéf^. 

»  3*  II  est  certain  qoe  je  ne  puis  comprendre  une  décbirore  do 
périnée  par  le  viol,  sans  Técoulement  de  sang  pendant  ou  après  le 
crime.  S*il  est  possible  de  prouver  qoe  ni  les  draps  ni  le  linge  dp 
l'enfant  ne  portaient  de  traces  de  sang,  cela  plaiderait  beaucoup  en 
laveur  de  l'accusé. 

»  4"*  Je  suis  ocnvaincu  qu'une  enfont  ayant  les  parties  sexoeHn 
dans  l'eut  décrit  le  cinquième  jour,  se  serait  plainte  peodint 
quatre  ou  cinq  jours  et  n'aurait  pu  se  livrer  à  ses  occopatioas  ha- 
bituelles. 

»  5®  Non,  je  n'ai  jamais  enteudo  parler  d'un  cas  analogue. 

»  6<*  Je  ne  connais  aucune  maladie  présentant  les  symptômes  dé^ 
crits  ci-dessus,  susceptible  d'éclater  spontanément  (rupture  oq  dé- 
chirure du  périnée) .  Une  vaginite  peut  provenir  par  cause  mécanique 
ou  spontanément;  elle  peut  être  suivie  de  gangrène  et  de  mort.  La 
terminaison  n'est  pas  fâcheuse  quand  cette  maladie  dépend  d'une 
cause  spontanée. 

•  7<>  C'est  une  question  de  droit.  Les  enfants  sont  considérés  par 
les  gens  de  loi  comme  d'excellents  témoins  pour  les  hiis.  Il  poor- 
rait  y  avoir  des  raisonsqui  porteraient  une  enfant  à  cachera»  crime 
commis  sur  elle,  surtout  si  elle  était  complice. 

»  8"  Considérant  ces  circonstances,  je  suis  disposé  à  attriboerla 
cause  de  la  mort  à  la  violence  exercée  sur  les  parties  sexuelles. 
Je  ne  puis  trouver  d'autre  cause  que  celle-là  pour  expliquer  l'inflam- 
mation et  la  mort. 

»  S  janvier  1858.  » 

Les  deux  seuls  cas  de  rupture  do  périnée,  suite  de  viol,  sont  ceux 
dont  parle  le  docteur  Taylor,  celui  du  docteur  Brady  et  l'autre  de 
l'enfant  de  onze  mois,  mais  qui  ne  présentent  aucune  analogie  avec 
Mary  Johnson.  Le  docteur  Taylor,  dans  son  ouvrage  de  médecine 
légale,  ne  donne  pas  la  rupture  du  périnée  comme  un  signe  possible 
de  viol  ;  le  témoignage  des  médecins  s'élève  contre  cette  opiaioo. 
Quant  à  l'enfant  ne  faisant  pas  de  résistance  ni  de  cris  par  peor, 
c'est  une  question  de  savoir  si  tel  ou  tel  motif  pouvait  la  forcer  à 
dissimuler  des  souffrances  aussi  violentes.  Je  voudrais  bien  savoir 
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aoBsi  quelles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  des  personnes 
dormant  selon  leur  habitude  ne  pourraient  entendre  une  enfant  de 
dix  ans  poussant  des  cris  à  un  mètre  de  distance.  Pour  la  sixième 
question,  je  pense  que  les  médecins  et  les  chirurgiens  qui  voient 
beaucoup  de  maladies  d'enfants,  ne  seront  pas  d'accord  avec  le 
docteur  Taylor  sur  la  pathologie  de  cette  affection,  dont  parle  Kinder 
Wood,  qui  s'est  terminée  deux  fois  sur  douze  par  la  mort. 

De  Thomas  Beatly,  professeur  d'accouchements,  ancien  professeur 
de  médecine  légale  au  Collège  royal  des  chirurgiens  d'Irlande,  au- 
teur de  l'article  Viol  dans  V Encyclopédie  de  médecine  pratique. 

Son  opinion  est  «  on  ne  peut  plus  favorable  à  l'innocence  de  Tac- 
cusé. 

»  Il  Janvier  1858.  » 

De  J.«Y.  Simpson,  professur  d'obstétrique  à  l'Université  d'Edim- 
bourg. 

»  J'ai  lu  avec  le  plus  grand  soin  les  pièces  que  vous  m'avez  trans- 
mises et/at  la  conviction  pleine  et  entière  qu'Amos  Greenwood  a  été 
condamné  à  tort.  L'enfant  a  sans  aucun  doute  succombé  à  une  af- 
fection qui  ne  présentait  aucun  symptôme  vénérien  et  qui  constitue 
le  noma  ou  gangrène  de  la  vulve. 
»  12]anTier  1858.  » 

De  sir  Benjamin  Brodie  Bart.,  chirurgien  principal  de  la  reine, 
autrefois  chirugien  de  l'hôpital  Saint-Georges  de  Londres. 

M.  Brodie,  après  un  examen  attentif  des  documents,  serait  disposé  h 
admettre  «  l'innocence  de  l'accusé,  mais  il  avoue  toutefois  qu'il  n'est 
pas  assez  6xé  sur  certains  détails  pour  avoir  une  conviction  entière. 
•  20  janvierl858.  « 

De  John  H.  Power,  M.  D.,  chirurgien  à  l'hôpital  Jervis  et  profes- 
seur d'anatomie  pratique  au  Collège  royal  des  chirurgiens  d'Irlande. 

«  Opinion  favorable  à  l'accusé.  Tout  me  porte  à  croire  que  la  mort 
de  Mary  Johnson  doit  être  attribuée,  selon  les  probabilités  humaines, 
à  l'affection  décrite  par  le  docteur  Wbitley  Stockes  sous  le  nom  de 
pempkigus  gangrenosus, 

»  24 jaDvierl858.  » 

De  W.-B.  Kesteven,  Londres,  autour  d'un  essai  sur  la  vaginite 
dans  la  Gazette  médicale  de  juillet  1851. 

a  Encore  des  conclusions  favorables  à  l'accusé,  il  cite  seulement  le 
cas  d'une  jeune  fille  de  treize  à  quatorze  ans  qui,  après  les  premiers 
rapports  sexuels,  fut  atteinte  d'ulcération  et  de  gangrène  des  organes 
génitaux  et  qui  fut  à  deux  doigts  de  la  mort. 
ji  36  ianvier  t858.  » 
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Il  est  inniile  d'ajouter  ici  des  commentaires,  les  témoignages  sont 
unanimes  sur  ce  point  qu'il  n'aurait  pu  y  avoir  de  rapports  seiaels 
sans  cris  et  sans  hémorrhagie. 

Ma  lettre  et  les  réponses  me  furent  renvoyées  par  M.  Justice 
Wighman  avec  une  note  polie  dans  laquelle  il  disait  ne  pas  vouloir 
donner  plus  d*clendue  à  ses  précédentes  observations. 

Pour  ce  qui  concerne  Tétat  dans  lequel  se  trouvait  raccosé.  je 
n'ai  pas  moi-même  une  opinion  précise,  car  celui  qui  lavait  exa- 
miné le  premier  n'avait  aucune  autorité  légale. 

Voici  ce  que  m'écrivait  M.  Lawrence  à  cette  époque  : 

«  Il  y  a  peu  de  praticiens  qui  puissent  avoir  assez  deconnaissaoceâ 
sur  les  maladies  syphilitiques  et  sur  celles  de  l'enrance,  pourdonoer 
une  juste  analyse  d*un  cas  comme  celui  d'Amos  Greenwood.  Nui 
doute  que  les  médecins  appelés  n'aient  émis  devant  les  tribunaux 
une  opinion  erronée.  J'ai  la  conviction  que  la  petite  6lie  n'est 
morte  ni  de  syphilis  ni  de  gonorrhée.  Ces  affections  sont  d'un  dia- 
gnostic très  difficile.  » 

Dans  sa  lettre  du  23  décembre  \  857,  Sa  Seigneurie  disait  c  que 
les  symptômes  observés  ressemblaient  beaucoup  à  la  leucorrhée,  et 
que  M.  Jameson  dont  le  témoignage  avait  eu  le  plus  de  valeur, 
avait  déposé  qu'en  examinant  lo  prisonnier  Greenwood.  il  avait 
trouvé  des  excroissances  et  des  ulcérations  syphilitiques  semblables, 
selon  lui,  à  celles  Irouvées  sur  Mary  Johnson.  >  Il  y  a  bien  pea  de 
médecins,  même  parmi  les  spécialistes,  qui  oseraient  afOnner  sor 
serment  qu'une  ulcération  trouvée  chez  deux  individus  de  sexes 
différents  sont  de  la  même  nature ,  et  cependant  cette  asserUoo  i 
eu  une  grande  influence  sur  l'esprit  du  jury  et  du  jage. 

Au  mois  de  mars  dernier,  je  Bs  parvenir  ma  lettre  à  M.  Justice 
Wighman,  au  très  honorable  Spencer  Wal pôle,  secrétaire  d'Étal, 
avec  une  pétition  dans  laquelle  je  le  suppliais  de  faire  une  Douvelie 
enquête  sur  cette  affaire,  me  basant  sur  les  considérations  sui- 
vantes : 

4*'  Un  viol,  produisant  la  déchirure  du  périnée  jusqu'à  l'anos, 
n'aurait  pu  s'effectuer  sans  cris  violents  et  sans  allirer  l'atlentioD 
des  maîtres  qui  couchaient  à  un  mètre  du  lit. 

2*  Si  une  pareille  violence  avait  été  commise ,  la  petite  fille 
n'aurait  pas  pu  se  lever  comme  d'habitude  et  accomplir  sans  plainte 
ses  travaux  journaliers. 

3°  On  n'a  pas  observé  la  moindre  trace  de  sang  sur  les  draps  et 
sur  les  vêtements  de  Mary. 

4*  Elle  n'avait  accusé  personne  avant  d'avoir  été  menacée  do  la 
mort  si  elle  ne  faisait  pas  des  aveux. 

5'  Dans  les  révélations  faites  dans  les  circonstances  sus-énoncées, 
sir  Astley  Cooper  et  tous  les  anleurs  sont  d'avis  que  Ton  do  doit 
accorder  aucune  confiance  aux  dépositions  des  enfanta. 
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6**  Quant  aux  deux  médecins  qui  procédèrent  à  l'autopsiOi  l'an 
n*avait  aucun  titre  légal,  l'autre  a  avoué  n'avoir  jamais  entendu 
parler  de  la  maladie  qui,  selon  moi,  a  causé  la  mort. 

7*  Lorsque  M.  Winnard,  chirurgien  à  Wigan,  examina  Tenfant 
quatre  jours  après  le  viol  présumé,  il  ne  vit  aucune  trace  de  cette 
terrible  déchirure  du  périnée,  il  constata  seulement  les  premiers 
symptômes  d'une  maladie  caractérisée  par  des  ulcérations  et  un 
écoulement. 

8°  Tous  les  symptômes  dont  il  est  question  dans  la  procédure, 
éloignent  l'idée  de  viol  et  de  syphilis  et  se  rapportent  parfailemeut 
au  noma  pudendi, 

d""  Ce  cas  ressortissant  plus  spécialement  à  la  médecine  légale 
n'avait  pas  été  suffisamment  étudié  à  ce  point  de  vue. 

Dans  sa  réponse  du  13  avril  1858,  M.  Walpole  disait  qu*il  n'y 
avait  pas  de  raisons  suffisantes  pour  réformer  le  verdict  lorsque  sur- 
tout ni  le  prisonnier  ni  ses  défenseurs  n'avaient  protesté  de  son  inno- 
cence. J'ignore  si  ce  malheureux  et  ignorant  domestique  d'un  mar- 
chant ambulant  possède  des  amis  et  si  ses  amis  sont  disposés  à 
faire  les  démarches  nécessaires  pour  mettre  ce  cas  sous  les  yeux 
des  ministres  de  Sa  Majesté.  Quant  au  fait  de  ses  protestations  d'in- 
nocence, c'est  une  enquête  qui  ne  dépend  ni  du  gouverneur  de  la 
prison,  ni  du  chapelain,  ni  du  médecin.  Je  fis  toutefois  de  nouvelles 
démarches  pour  que  notre  confrère  de  Whilehall  fût  autorisé  à  s'en- 
quérir de  la  position  du  coupable,  mais  ce  fut  en  vain.  Voilà  la 
série  de  mes  démarches  pour  arriver  au  redressement  d'une  erreur 
judiciaire  basée  sur  une  fausse  interprétation  médicale  des  faits. 

Je  n'ai  personnellement  aucun  intérêt  dans  le  cas  présent  et  je 
remercie  le  joge  d'avoir,  dans  une  de  ses  dernières  lettres  toujours 
si  polies,  déclaré  qu'il  était  parfaitement  convaincu  que  mon  bat 
était  d'assister  la  justice.  Une  partie  de  mes  efforts  a  tendu  à  em- 
pêcher que  ce  procès  ne  fût  cité  à  l'avenir  comme  un  précédent 
dans  des  cas  analogues  de  médecine  légale. 

De  tout  ce  qui  précède,  je  tirerai  les  conclusions  suivantes  : 

4^l\  est  de  toute  nécessité  d'avoir  des  magistrats  parfaitement 
instruits  et  initiés  dans  l'étude  de  la  médecine  légale. 

2®  Il  est  de  toute  nécessité  (cette  loi  vient  de  paraître)  que  des 
praticiens  sans  diplôme  ne  soient  pas  admis  à  déposer  en  justice 
comme  médecins  experts. 

3<»  11  est  indispensable  d'avoir  un  tribunal  criminel  d'appel. 


2«  sÉftii,  1859.  '-  ton  xn.  — >  T  r>am.  2i 


SUR  L'EMPOISONNEMENT  PAR  LE  PHOSPHORE, 


Wm  M.  O. 
ProfiHWV  m^eégé  à  récol«  da  pharmtCM  et  à  la  Facalti  d«  larfrtadiM  (I). 


Lorsqu'en  18&6  M.  Flandin,  dans  son  Traité  des  poisùfu, 
dressa  la  statistique  des  empoisonnements  criminels  qui 
s'étaient  produits  en  France,  on  pouvait  remarquer  quedtm 
une  période  de  quatre  années,  de  1841  à  iSUh  incIusivemeDl, 
sur  201  accusations  d'empoisonnement,  137  avaient  été  pro- 
duits par  l'acide  arsénieux  et  22  par  les  sels  de  cuivre,  pu 
un  seul  par  le  phosphore.  Sur  les  540  cas  d'empoisonnemene 
dponés  par  Çhristisou  comme  ayant  eu  lieu  en  Angleterre 
pendant  les  années  1837  et  1838,  186  avaient  été  produiu 
par  l'acide  arsénieux,  193  par  lopium,  34  par  l'acide cyan- 
hydrique,  etc.;  d'où  il  résulte  qu'en  France,  de  1841  à  iSaft 
inclusivement,  l'acide  arsénieux  était  l'instrument  le  plus 
fréquent  de  crimes.  Mais,  tandis  que  chez  nous  les  sels  de 
cuivre  viennent  en  seconde  ligne,  quoiqu'en  chiffres  beaucoup 
plus  faibles,  en  Angleterre  c'est  l'opium  qui  tient  le  premier 
rang,  puis  c'est  l'acide  arsénieux  qui  s'en  rapproche;  enfin 
l'acide  cyanhydrique  qui  est  une  cause  fréquente  d'empoi- 
sonnement en  Angleterre,  n'a  pas  été  signalé  en  France  pen- 
dant une  période  de  plusieurs  années,  conmie  ayant  été  em- 
ployé à  des  usages  criminels. 

La  fréquence  des  empoisonnements  en  Angleterre  s'ex- 
plique par  la  liberté  absolue  du  commerce  des  drogues  et  poi- 
sons; chez  nous,  les  sages  restrictions  apportées  dans  la  vente 
des  substances  vénéneuses  ont  considérablement  contribué 

(1)  Mémoire  préseoté  à  rAcadémM  de  médecine  ie  14  Juîd  1859,  et 
sur  lequel  il  a  été  fait  ua  rapport  par  M.  Poggiale,  inséré  dans  le  BuUeUn 
4»  VAeadémiêâe  médecine,  ParU,  1859,  t.  XXiV,  p.  1229  à  1250. 
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à  diminuer  le  nombre  des  crimes.  Les  relevés  statistiques  faits 
par  la  chancellerie  de  France  ont  démontré  que  de  1826  à  1845 
il  y  a  eu  en  moyenne  par  année  32  accusations  d'empoisonne- 
ment; le  chiffre  le  plus  élevé  correspond  à  1851  (51  accusa- 
tions); le  moins  élevé  à  1826  (18  accusations).  Si  on  divise  cet 
intervalle  de  1826  à  1845  en  périodes  de  cinq  années,  on  voit 
que  le  chiffre  le  plus  élevé  correspond  à  la  période  comprise 
entre  1836  et  1860  (202  accusations]  et  le  moins  élevé  est  com- 
pris entre  1831  et  1835  (137  accusations). 

Le  relevé  par  nature  de  poison  n'a  pas  été  fait  postérieure- 
ment à  1845  :  c'est  un  travail  dont  je  m'occupe  et  que  je  sou- 
mettrai incessamment  à  l'appréciation  de  l'Académie.  Je 
désire  aujourd'hui  faire  connaître  le  point  le  plus  saillant  de 
ces  recherches. 

Tandis  que  jusqu'en  1844  on  n'avait  pas  signalé  un  seul 
empoisonnement  par  le  phosphore,  ou  les  com|)osés  renfer- 
mant du  phosphore  libre,  on  voit  qu'à  partir  de.  1846,  le 
nombre  des  empoisonnements  criminels  produits  par  cette 
substance  augmente  d'une  façon  effrayante,  de  manière  à  ce 
qu'elle  laisse  bien  loin  derrière  elle  par  le  chiffre  des  crimes 
dont  elle  est  l'instrument,  Tacide  arsénieux  qui^  pendant 
longues  années,  a  été  presque  exclusivement  employé  par  les 
criminels;  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  pour  expliquer  la  cause 
de  celte  progression,  et  de  la  diminution  pour  l'acide  arsé- 
nieux.  Tout  le  monde  sait  qu'il  est  aujourd'hui  extrêmement 
difficile  de  se  procurer  ce  dernier  poison,  tandis  que  les  allu- 
mettes chimiques  sont  dans  toutes  les  mains,  et  outre  les  em- 
poisonnements criminels,  le  phosphore  ou  ses  préparations 
sont  fréquemment  des  instruments  d'homicides  volontaires  ou 
par  imprudence,  ainsi  que  d'incendiesaccidentelsou  coupables. 

Le  phosphore  tient  peu  de  place  dans  les  traités  spéciaux 
de  toxicologie,  et  cependant  il  mérite  à  tous  égards  d'appeler 
l'attention  des  toxicologistes  ;  car  plusieurs  points  impor- 
tants de  son  étude  laissent  beaucoup  à  désirer.  Toutefois, 
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depuis  trois  ou  quatre  ans,  plusieurs  travaux  importants  ont 
été  publiés  sur  le  phosphore  :  nous  signalerons  en  particulier 
un  travail  fort  remarquable  de  HM.  Ossian  Henri  fils  et 
A.  Chevallier  fils  ;  travail  couronné  par  la  Société  de  méde- 
cine de  Toulouse,  et  qui  a  été  inséré  dans  les  Annales  d'hy* 
giène  (t.  111,  2«  série,  1855,  p.  13/i). 

Voici  quels  sont  les  points  sur  lesquels  je  désire,  pour  le 
moment,  fixer  l'attention  de  TAcadémie  : 

1*  Comment  le  phosphore  agit*il  comme  agent  d'intoiica- 
tion? 

2"*  Comment  doit-on  traiter  un  empoisonnement  par  le  phos- 
phore? 

3*  Quelle  est  la  marche  à  suivre  pour  constater  la  présence 
du  phosphore  dans  un  cas  d'empoisonnement? 
Comment  le  phosphore  agit-il  ? 
Tout  le  monde  sait  que  le  phospore  s'oxyde  lentement  à 
Tair  et  qu*il  produit  un  mélange  d'acide  pbosphoreui  et 
d'acide  phosphorique  que  l'on  est  dans  l'habitude  en  chimie 
de  désigner  sous  les  noms  d'acide  hypophosphorique  et  phos- 
phatique.  L'oxydation  a  lieu  avec  une  légère  é!évatioD  de 
température  si  les  fragments  sont  isolés  ;  maïs  si  la  substance 
se  trouve  en  masse  agglomérée,  la  température  s'élève  suffi- 
samment pour  enflammer  le  phosphore,  et  alors.c'est  de  1  acide 
phosphorique  qui  se  produit.  On  peut  donc  se  demander  si 
le  phosphore  agit  au  contact  en  brûlant  et  désorganisant  les 
tissus.  Hais  alors  ce  ne  serait  pas  un  poison  dans  le  sens  da 
mot;  ou  bien  agit^il  parles  produits  de  son  oxydation;  ou 
enfin  est-il  absorbe  en  nature  ? 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  avait  fait  des  hypothèses  et 
peu  d'expériences  précises  pour  expliquer  l'action  toxique  da 
phosphore.  Or,  nous  pensons  qu'en  toxicologie  les  hypo- 
thèses doivent  être  repoussées  et  que  l'on  ne  doit  raisonner 
que  d'après  des  faits  expérimentalement  démontrés.  L'hjpo- 
thèse  ne  peut  être  admise  que  comme  point  de  départ  pour 
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des  expériences,  qui,  bien  conçues,  bien  dirigées,  et  bien 
exécutées,  doivent  seules  faire  loi 'en  toxicologie,  plus  encore 
que  dans  les  autres  sciences. 

Partant  de  ce  principe,  voici  les  expérience;  que  nous  avons 
entreprises  : 

Première  expérience,  —  Le  20  octobre  4  858,  nous  avons  introdoit, 
à  l'aide  d'une  sonde  œsophagienne,  dans  l'estomac  d'un  chien  bien 
portant  et  de  taille  moyenne,  ayant  fait  une  heure  avant  l'expérience 
un  repas  copieux,  composé  de  soupe  au  pain  et  do  pommes  de  terre 
bouillies,  un  fragment  de  phosphore  pur  et  transparent,  du  poids 
de  0,47^L'animal  n'a  éprouvé  aucun  malaise  apparent;  neuf  heures 
après,  i)  rendait  ^ans  ses  matières  fécales  le  fragment,  qui,  bien 
'iavé,  pesait  0,445.  Les  matières  rendues  étaient  semi-liquides. 

Deuxième  expérience.  —  Le  même  jour,  un  moineau  à  jeun  depuis 
la  veille  a  av^lé  33  pilules  renfermant  chacune  1  milligramme  de 
phosphore  :  ces  pilules,  dont  l'excipient  était  la  mie  de  pain,  étaient 
mélangées  à  du  millet,  que  l'oiseau  a  mangé  en  grande  quantité  ; 
l'animal  n'a  rien  ressenti  pendant  la  première  heure.  Après  ce  temps, 
il  a  paru  très  agité.  Il  a  vomi  une  matière  épaisse,  glaireuse  ;  le  len- 
demain, il  paraissait  ne  rien  ressentir  de  l'administration  du  phos- 
phore; il  avait  rendu  dans  la  nuit  des  matières  fécales  phosphores- 
centes et  quelques  pilules  légèrement  ramollies. 

Troisième  expérience,  —  Le  2  novembre,  j'ai  introduit  à  l'aide 
d'une  sonde,  dans  l'estomac  du  chien  qui  avait  servi  à  l'expérience 
du  30  octobre,  et  alors  qu'il  n'avait  rien  mangé  depuis  la  veille, 
deux  fragments  de  phosphore  pesant  ensemble  0,522;  quelques 
instants  après,  un  quart  d'heure  environ,  l'animal  est  triste,  il  gé- 
mit ,  son  pouls  bat  avec  force,  il  a  des  nausées  et  vomit  des  matières 
qui  ne  renferment  pas  de  phosphore.  Je  m'empresse  de  lui  adminis- 
trer, à  l'aide  de  la  sonde,  500  grammes  environ  de  bouillie  claire 
d'amidon  :  depuis  ce  moment,  les  vomissements  ne  se  renouyellent 
pas.  Dix  heures  après,  il  rend  le  phosphore  intact,  mélangé  aux  ma- 
tières fécales. 

Quatrième  expérience,  —  Le  20  novembre,  le  même  chien  mange 
une  soupe  très  grasse  dans  laquelle  on  a  mélangé  0,643  de  phosphore 
pulvérisé.  Un  quart  d'heure  après  avoir  mangé  sa  soupe,  l'animal 
a  des  nausées  et  un  vomissement  peu  abondant,  dans  lequel  il  est 
facile  de  constater  la  présence  du  phosphore.  Je  lui  administre  de  la 
magnésie  calcinée,  délayée  dans  l'eau  ;  l'animal  la  boit  une  première 
fois  avec  avidité;  les  vomissements  s'étaot  renouvelés  et  le  chien  ne 
voulant  plus  boire,  je  lui  administre  de  force,  au  moyen  d'une  sonde, 
un  xiemi-litre  de  lait  de  magnésie  :  une  certaine  agitation  succède 


37&  SDR  L*siiPoisoifNBmrr 

à  cette  administration,  puis  l'animal  vomit  de  oouveaa,  s'endort  e&- 
soile  ;  deaz  jours  après,  il  était  parfaitement  rétabli. 

Cinquième  expérience.  —  Le  8  octobre,  j'introduis  dans  Tesioinsc 
d'un  chien  de  taille  moyenne,  à  jeun  depuis  quatorze  heures,  à  l'aide 
d'une  sonde,  on  demi-lilre  de  bouillon  gras  et  chaud  dans  lequel 
j'ai  délayé  0,42  de  phosphore  pur  et  pulvérisé.  L'animal,  abaodooDé 
à  lui-même,  est  bientôt  pris  de  nausées  et  de  vomissements  ;  il  est 
triste,  abattu  ;  il  éprouve  des  tremblements  nerveux  ;  îl  est  ag[ité,  se 
plaint,  pousse  des  gémissements  fréquents  :  ses  forces  s  épuisent,  la 
chaleur  animale  disparaît  peu  à  peu,  et  il  meurt  sept  heures  après 
l'administration  du  poison.  A  l'autopsie,  je  constate  une  inflammaiioo 
assez  vive  dans  Teslomac,  siégeant  principalement  dans  le  grand 
cul-de-sac;  l'intestin  grô!e  est  légèrement  enflammé;  le  gros  la- 
tes  tin  ne  présente  aucune  altération  ;  le  cœur  renferme  du  sang  ooir, 
épais  ;  les  poumons  sont  fortement  congestionnés;  le  foie,  laraleeties 
reins  surtout  présentent  des  traces  évidentes  d'inQammatioo  ;  les  orga- 
nes internes  sont  séparés  et  mis  e&  réserve  pour  être  sounûsà  l'analyse. 

Mon  collègue,  H.  Personne,  pharmacien  en  chef  de  la  Pi- 
tié, m*a  dit  avoir  administré  un  fragment  de  phosphore  à  un 
chien  qui  ne  le  rendit  qu'après  plus  de  trente-six  heures  sans 
en  être  vivement  incommodé. 

Les  expériences  publiées  par  M.  Personne  ont  démontré 
que  Ton  pcnt  impunément  donner  à  des  chiens  des  quan- 
tités assez  grandes  d'acide  phosphoreux,  délayé  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  sans  qu'ils  paraissent  en  éproover 
aucun  effet.  J'ai  fait  boire  à  des  oiseaux  de  l'eau  acidulée  par 
Tacide  phosphoreux  au  millième  :  ils  n'ont  pas  paru  en  èlie 
incommodés.  J'ai  également  administré  le  même  acide  à  des 
chiens,  en  ayant  le  soin  de  le  délayer  dans  une  grande  quan- 
tité d'eau  et  d'aliments  :  les  animaux  ont  continué  à  manger 
comme  à  l'ordinaire,  sans  éprouver  aucun  accident.  Je  dois 
ajouter  que  je  n'ai  pas  remarqué  chez  eux  la  moindre  excita- 
tion des  organes  de  la  génération. 

On  sait  depuis  longtemps,  d'ailleurs,  que  des  animaux  ont 
pu  prendre  des  doses  assez  considérables  de  phosphore  sans 
en  être  incommodés.  Weickard  rapporte  qu'un  chien  prit 
6  grammes  de  phosphore  dans  de  la  viande  et  fut  peu  iocoiD- 
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mode.  Après-avoir  vomi,  il  mangea  les  matières  qu'il  atait 
vomies,  et,  après  quelque  agitation,  il  revint  à  son  état  nor- 
mal ;  on  lui  fit  prendre  de  nouveau  8  grammes  de  phosphore, 
qui  produisirent  les  mêmes  effets.  Alph.  Leroy  dit  avoir  pris 
à  la  fois  045  de  phosphore  sans  en  avoir  éprouvé  d'autres 
effets  que  des  nausées,  des  vomissements,  des  coliques  et  une 
forte  ardeur  vénérienne. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  semble  résulter  que  le  phosphore 
peut  séjourner  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  l'économie 
animale  sans  produire  des  effets  manifestes  et  que  les  acides 
inférieurs  du  phosphore  peuvent  être  administrés  impuné- 
naént  sans  qu'ils  produisent  des  phénomènes  physiologiques 
notables,  à  la  condition  qu'ils  seront  administrés  en  dilution. 
On  sait,  au  contraire,  que  les  substances  réellement  toxiques 
agissent  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  étendues  d'eau,  de 
sorte  que,  pour  nous,  les  acides  inférieurs  du  phosphore 
doivent  être  placés  dans  le  même  rang  que  les  acides  sulfu- 
rique,  chlorbydrique,  nitrique,  acétique,  etc.,  qui  ne  déter- 
minent des  accidents  graves  que  lorsqu'ils  sont  administrés 
concentrés.  Si,  comme  on  l'a  prétendu,  les  acides  inférieurs 
du  phosphore  étaient  vénéneux  par  leur  nature,  ils  agiraient 
d'autant  mieux  et  plus  rapidement  qu'ils  seraient  plus  dilués, 
et  ils  pourraient  alors  être  rapprochés  des  acides  arsénieux  et 
arsénique.  Les  rapports  qui  existent  entre  ces  deux  composés 
avec  les  acides  phosphoreux  et  phosphorique,  lorsqu'on  les 
considère  au  point  de  vue  chimique,  ne  se  retrouvent  pas 
dans  leurs  propriétés  toxiques. 

Nous  croyons  avoir  démontré  que  le  phosphore  en  frag- 
ments peut  séjourner  dans  l'économie  animale  sans  détermi- 
ner de  graves  désordres  et  que  les  acides  du  phosphore  ne 
sont  pas  vénéneux.  Comment,  dès  lors,  expliquer  l'action 
délétère  et  mortelle  que  le  phosphore  exerce  sur  l'économie 
animale?  Nous  pensons  que  le  phosphore  est  absorbé  en  na* 
ture,  porté  dans  le  torrent  de  U  circulation  ;  que  son  associa^ 
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tion  arec  des  dissolvants,  tels  que  les  corps  gras^  facilite  cette 
absorption.  C*est  ce  que  confirment  les  quatrième  et  cin- 
quième expériences. 

Quant  à  l'action  que  le  phosphore  exerce  sur  le  système 
nerveux,  action  qui,  pour  quelques  auteurs,  est  la  cause  effi- 
ciente de  la  mort,  nous  serions  disposé  à  penser,  sans  cepen- 
dant pouvoir  justifier  notre  opinion,  que  cette  action  est  se- 
condaire. Nous  croyons  que  le  phosphore  divisé,  mêlé  au  , 
sang,  s'oppose  à  l'hématose  en  raison  de  sa  grande  affinité 
pour  l'oxygène,  et  que,  de  ce  défaut  d'oxydation  du  saug, 
résultent  les  désordres  nerveux  que  l'on  a  signalés. 

Quant  à  l'action  que  le  phosphore  peut  exercf-r  au  contact, 
nous  partageons  à  ce  sujet  l'opinion  si  bien  exprimée  par 
M.  Giulo,  professeur  à  Turin,  qui  dit  que  «  rinflammation 
déterminée  par  le  phosphore  suffit  pour  rendre  compte  de  la 
mort;  elle  n'est  pas  nécessaire  pour  la  produire.  »  Hais,  avec 
M.  Fiandin,  nous  cessons  d'être  d'accord  avec  H.  Giulo  lors- 
qu'il ajoute  «  que  l'impression  cuisante  faite  sur  les  nerfs  de 
Testomac  et  des  intestins  explique  les  efiets  meurtriers  do 
phosphore.  » 

Traitement  de  l'empoisonnement  parle  phospho)*e. 

Les  toxicologistes  classent  le  phosphore  parmi  les  poisons 
irritants.  Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  cause  de  son  ac- 
tion toxique  ne  justifierait  pas  tout  à  fait  cette  classification  ; 
cependant  nous  sommes  plus  disposé  à  l'adopter  qu'à  par- 
tager l'opinion  insoutenable  de  H.  Fiandin,  qui  pense  que  le 
phosphore  «  tue  par  action  de  présence,  »  expression  em- 
pruntée à  la  chimie,  qui  l'emploie  pour  voiler  son  impuis- 
sance à  expliquer  des  phénomènes  mystérieux,  tels  que  (a 
transformation  de  la  fécule  en  dextrineet  en  glyoose  au  con- 
tact de  la  diastase  ou  de  l'acide  sulfurique,  la  dissolution  du 
platine  dans  l'acide  azotique  sous  Tinfluence  de  l'argent,  le 
dédoublement  du  bi-oxyde  d'hydrogène  au  contact  du  bi- 
oxyde  de  manganèse,  etc. 
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11  est  incontestable  qae,  par  Taction  qu'il  exerce  au  contact 
et  par  Tinflammation  qu'il  peut  déterminer,  en  outre,  par 
suite  de  sa  transformation  en  acides  du  phosphore,  on  ne 
puisse  classer  cet  agent  parmi  les  irritants.  Partant  de  cette 
idée,  qu'il  agissait  par  les  acides  qu'il  produisait,  on  a  con- 
seillé la  magnésie  comme  antidote,  et  l'on  s'en  est  bien 
trouvé;  mais,  tout  en  reconnaissant  que  la  magnésie  peut  sa- 
turer les  acides  et  rendre  ainsi  quelques  services,  nous  pen- 
sons qu'elle  agit  surtout  comme  corps  étranger  en  empo- 
chant, pour  ainsi  dire,  la  substance  toxique  de  se  dissoudre 
dans  les  corps  gras  et  facilitant  sa  sortie  par  le  canal  intestinal. 
A  notre  avis,  l'albumine  produirait  le  même  effet,  et,  dans  la 
troisième  expérience,  nous  avonsvuquel'eaud  amidon  pouvait, 
jusqu'à  un  certain  point,  remplacer  la  magnésie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  celle-ci  qu'il  faut  préférer,  parce  qu'elle  remplit 
un  double  but  :  l""  elle  sature  les  acides;  2'*  elle  agit  comme 
corps  étranger  pour  empocher  la  dissolution  et,  conséquem- 
ment,  l'absorption.  Comme  adjuvants,  le  lait,  les  liqueurs 
mucilagineuses  et  émollientes,  pourront  être  administrés 
pour  calmer  l'irritation  produite  et  faciliter  les  vomisse- 
ments; si  ceux-ci  ne  se  produisaient  pas,  il  faudrait  les  pro- 
voquer par  la  titillation  de  la  luette  ou  bien  chercher  à  vider 
Festomac  au  moyen  de  la  sonde  de  Dupuytren.,  Il  faut  sur- 
tout avoir  le  plus  grand  soin  de  proscrire  les  corps  gras  qui 
ont  été^onseillés  autrefois  et  qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  faci- 
litent l'absorption  du  phosphore.  Quanta  l'inflammation  pro- 
duite par  ie  phosphore  au  contact,  on  la  calme  au  moyeu 
des  antiphlogistiques. 

Recherche  du  phosphore  dans  les  cas  d'empoisonnement.  / 

Les  recherches  à  faire  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  le 
phosphore  doivent  être  divisées  en  trois  séries  d'opérations  : 

1*  Dans  les  premières,  on  cherchera  à  constater  la  présence 
du  phosphore  en  nature; 
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2*  Les  secondes  auront  pour  but  de  rechercher  la  présence 
des  composés  oxygénés  du  phosphore,  et  principalement  des 
acides  hypophosphoreux  et  phosphoreux  ; 

3*  Enfin  on  déterminera,  en  troisième  lieu,  quelle  est  h 
proportion  de  phosphore  contenue  dans  un  organe  que  l'on 
siipposera  empoisonné,  comparée  à  celle  que  l'on  aura  tron- 
Tée  par  tes  mômes  procédés  analytiques  en  opérant  sur  un 
poids  égal  d'un  organe  semblable  pris  dans  un  individu  non 
empoisonné. 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  discuter  la  valeur  des  divers 
procédés  proposés  pour  constater  la  présence  du  phosphore 
en  nature;  nous  reviendrons  plus  tard  stir  cette  intéressante 
question.  Contentons-nous  dédire  que  le  procédé  indiqué  par 
M.  E.  Mitscherlich  est,  jusqu'à  présent,  celui  qui  doit  être  pré- 
féré et  dont  la  sensibilité  est  telle,  qu'elle  ne  peut  être  comparée 
qu*à  la  méthode  de  Marsh  pour  la  recherche  de  l'arsenic. 

Le  procédé  de  M.  E.  Mitscherlich  consiste  à  introduire  dans 
un  ballon  de  verre  la  substance  suspecte  coupée  par  petits 
morceaux  et  à  y  ajouter  de  l'acide  suifurique dilué;  on  adapte 
au  ballon  un  tube  vertical  qui  se  recourbe  horizontalement  eC 
se  replie  ensuite  verticalement  en  traversant  un  mancboD 
de  verre  dans  lequel  circule  un  courant  d'eau  froide.  L'extré- 
mité du  tube  se  rend  dans  une  éprouvelte;  d'ailleurs,  la  dis- 
position de  l'appareil  peut  varier  à  l'infini.  En  chauffant  lé- 
gèrement le  ballon  on  voit,  après  quelques  instants,  dans  le 
manchon  et  dans  l'éprouvetie  apparaître  des  lueurs  phospho- 
rescentes que  Ton  distingue  très  bien  à  l'obscuritéfPUn  milli- 
gramme de  phosphore  suffit  pour  produire  ces  lueurs  pen- 
dant plus  d'une  demi-heure. 

Il  est  important  de  faire  remarquer  que  les  lueurs  phospho- 
rescentes ne  suffisent  pas  pour  conclure  à  la  présence  du 
phosphore  libre;  en  effet,  les  acides  phosphoreux  et  hypo- 
phosphoreux  produisent  également  les  lueurs  phosphores- 
centes ;  mais,  comme  les  acides  n'existent  pas  normalement 
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dans  l'économie  animale,  dès  que  les  lueurs  sont  constatées, 
on  peut  conclure  à  la  présence  d'un  composé  phosphore. 

Le  phosphore,  sous  divers  états,  fait  partie  des  éléments 
constitutifs  du  corps  humain,  mais  jamais  il  ne  produit  de 
lueurs  phosphorescentes  lorsqu*on  opère  sur  des  matières 
fraîches  ;  nous  devons  ajouter  que  nous  ne  les  avons  pas  con- 
statées lorsque  nous  avons  agi  sur  des  substances  en  pleine 
putréfaction;  mais  rien  ne  démontre  que  certaines  matières 
dans  l'économie,  notamment  la  matière  cérébrale,  ne  pour- 
raient plus  en  produire  lorsque,  étant  en  pleine  décomposi- 
tion, on  les  ferait  bouillir  avec  l'acide  sulfurique  étendu.  La 
production  des  feux  follets  dans  les  terrains  humides  renfer- 
mant des  matières  animales  en  putréfaction  peut  faire  suppo- 
ser qu'il  pourrait  en  être  ainsi. 

Le  phosphore  est  absorbé  en  nature,  et  Ton  peut  en  con« 
stater  la  présence  dans  les  organes  dans  lesquels  il  n'a  pu  ar- 
river que  par  suite  de  son  passage  dans  la  circulation,  tels 
que  le  foie,  la  rate,  les  reins,  etc.  Les  organes  du  chien  qui  a 
fait  le  sujet  de  la  cinquième  expérience  rapportée  dans  ce  tra- 
vail, ayant  été  traités  par  le  procédé  de  M.  E.  Mitscherlicb, 
ont  donné  une  phosphorescence  qui  a  persisté  pendant  plus 
d'une  demi-heure. 

On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  cette  phosphorescence 
était  due  aux  acides  hypophosphoreux  ou  phosphoreux;  mais 
voici  une  expérience  qui  lève  tous  les  doutes  à  cet  égard.  Une 
portion  du  foie  du  même  chien,  ayant  été  coupée  par  mor- 
ceaux, a  été  desséchée  sous  le  récipient  de  ta  machine  pneu- 
matique à  côté  de  fragments  de  chaux  vive  ;  le  foie,  bien  sec, 
a  été  coupé  en  menus  morceaux  et  placé  sur  une  plaque 
chaude;  en  opérant  à  Tobscurité,  on  a  aperçu  les  lueurs  phos- 
phorescentes, qui  ne  pouvaient  pas  être  produites  par  les 
acides  inférieurs  du  phosphore. 

Cette  méthode,  pour  constater  la  présence  du  phosphore, 
peut  rendre  de  grands  services,  surtout  lorsqu'on  opère  sur 
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les  matières  du  canal  digestif:  alors  il  est  possible  d'isoler,  an 
moyen  d'une  petite  pince,  les  points  lumineux  ;  ceux-ci  étant 
réunis  et  traités  par  le  sulfure  de  cart)one,  il  m'a  été  possible 
plusieurs  fois  d'en  isoler  du  phosphore  en  nature,  et,  dans 
deux  circonstances,  j'ai  pu,  en  opérant  sur  le  résidu  laissé  par 
le  sulfure  de  carbone,  y  constater  la  présence  du  chlorate  de 
potasse;  pour  cela,  il  suffit  de  faire  bouillir  ces  résidus  avec 
de  Teau  distillée,  filtrer;  la  liqueur  évaporée  ne  précipite  pas 
ou  précipite  à  peine  par  le  nitrate  d*argent,  ce  qui  prouve 
qu'elle  ne  contient  pas  ou  qu  elle  contient  peu  de  chlorures. 
Mais,  si  l'on  fait  évaporer  cette  solution  à  siccité  et  qu'on  la 
calcine  fortement  dans  un  creuset,  le  résidu  repris  par  l'eaa 
fournit  un  liquide  qui  précipite  abondamment  par  le  nitrate 
d'argent  par  suite  de  la  transformation  du  chlorate  de  po- 
tasse en  chlorure  de  potassium. 

Nous  pensons  que  l'expérience  que  nous  venons  de  décrire 
devra  être  faite  toutes  les  fois  que  le  phosphore  aura  été  con- 
staté dans  le  canal  digestif  d'un  cadavre  ou  dans  les  matières 
de  vomissements.  Cette  présence  simultanée  du  phosphore  et 
du  chlorate  de  potasse  permettra  de  conclure  hardiment  à  un 
empoisonnement  par  les  allumettes  chimiques. 

Nous  avons  dil  que  la  deuxième  série  de  recherches  avait 
pour  but  de  constater  l'existence  des  composés  inférieurs  du 
phosphore.  On  sait  que  ceux-ci  jouissent  d'un  pouvoir  réduo 
teur  très  intense,  c'est-à-dire  qu'ils  décolorent  le  permanga- 
nate et  le  bichromate  de  potasse;  qu'ils  retardent  l'action  de 
l'iode  sur  l'amidon  et  celle  du  chlore  sur  la  solution  de  sulfate 
d'indigo. 

MM.  Persoz,  Oppermann  et  Willemin,  dans  un  rapport  re- 
marquable sur  un  cas  d'empoisonnement  par  le  phosphore, 
ont  invoqué  les  deux  dernières  réactions  que  nous  venons 
d'indiquer  pour  conclure  à  la  présence  des  composés  oxygé- 
nés inférieurs  du  phosphore  :  nous  croyons  que  ces  réactions, 
employées  seules,  n'auraient  aucune  valeur  'et  qu'elles  ne 
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pourraient  servir  tout  au  plus  qu'à  établir  une  présomption 
d'empoisonnement  ;  mais,  combinées  aux  autres  moyens  de 
recherclie  dont  la  chimie  dispose,  elles  peuvent  certainement 
concourir  à  amener  la  conviction  dans  Tesprit  des  experts. 
Ne  sait-on  pas,  en  effet,  qu'il  peut  exister  normalement  dans 
l'économie  animale  divers  corps  réducteurs  qui  empêchent 
Faction  de  l'iode  sur  l'amidon. 

En  troisième  lieu^  on  doit  s'occuper  de  rechercher  exacte- 
ment le  poids  de  phosphore  contenu  dans  une  quantité  dé- 
terminée de  substance  suspecte,  comparé  à  celui  que  Ton 
trouverait  dans  une  quantité  égale  de  môme  matière  non  em- 
poisonnée. 

Dans  le  rapport  de  HM.  Persoz,  Oppermann  et  Willemin, 
auquel  nous  faisions  allusion  il  y  a  quelques  instants,  ces  ex- 
perts ont  recommandé  la  méthode  qui  nous  occupe. 

Pour  arriver  au  but  que  l'on  se  propose,  ces  auteurs  con- 
seillent de  mélanger  un  poids  déterminé  de  matière  suspecte 
avec  du  carbonate  de  soude  pur,  môle  d'un  peu  de  nitrate  de 
potasse,  et  de  calciner  fortement;  le  résidu  de  la  calcination 
repris  par  l'eau  est  saturé  par  l'acide  chlorhydrique  concen- 
tré, traité  par  le  nitrate  de  magnésie,  puis  par  l'ammoniaque  ; 
on  obtient  un  précipité  de  phosphate  ammoniaco-magnésien 
dont  le  poids  sert  à  déterminer  celui  de  l'acide  phosphorique 
.  et,  conséquemment,  du  phosphore.  D'ailleurs,  l'acide  phos- 
phorique pourrait  également  être  dosé,  soit  au  moyen  du 
molybdate  d'ammoniaque,  soit  par  l'azotate  d'urane  proposé 
par  M.  Leconte. 

MM.  Persoz,  Oppermann  et  Willemin,  dans  l'expertise 
qu'ils  ont  rapportée,  ont  trouvé  que  la  matière  suspecte  coif- 
tenait  4,2  pour  100  de  phO!<phore,  tandis  que  la  matière  cé- 
rébrale la  plus  riche  de  l'organisme  n'en  renferme  que  0,ii6 
pour  100,  c'est-à-dire  neuf  fois  moins.  Cette  méthode  de  re- 
cherche employée  simultanément  avec  les  deux  autres  a  cer- 
tainement une  grande  valeur;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme 
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lorsqu'on  la  considère  isolément.  Ne  sait-on  pas,  en  effet,  que 
l'on  trouve  dans  certains  organes  des  quantités  considérables 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien  ?  Dans  une  expertise  que 
nous  avons  eu  occasion  de  faire  récemment  en  commun  avec 
MM.  Juette  et  V.  de  Luynes,  nous  avons  trouvé  à  la  surface 
du  canal  digestif  d'un  cadavre  inhumé  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  dont  les  organes  avaient  été  conservés  dans  des  bo- 
caux, une  quantité  très  grande  de  petits  corps  cristallins  très 
faciles  à  isoler  à  l'aide  d'une  pince  et  que  l'analyse  nous  a 
démontré  être  formés  d'une  association  de  matière  grasse  et 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Il  faut  donc,  dans  les  recherches  qui  ont  pour  bat  la  con- 
statation d'un  empoisonnement  par  le  phosphore,  se  livrer 
aux  trois  séries  de  recherches  que  nous  avons  indiquées.  Les 
deux  dernières,  considérées  isolément,  n'ont  que  peu  de  va- 
leur,  tandis  que  la  première  peut  suffire  pour  qu'il  soit  pos- 
sible à  un  expert  de  se  prononcer  hardiment,  en  tenant 
compte  toutefois  des  restrictions  que  nous  avons  signalées  au 
sujet  des  matières  cérébrales  en  pleine  putréfaction. 

Si  les  faits  que  nous  avons  rapportés  laissaient  encore  quel- 
ques doutes  sur  l'absorption  du  phosphore  en  nature,  nous 
en  trouverions  des  preuves  dans  les  expériences  de  MagenJie. 
L'illustre  physiologiste  a  vu»  en  effet,  que,  si  l'on  injectait 
dans  la  plèvre  de  divers  animaux  du  phosphore  en  solution, 
d'épaisses  fumées  blanches  d'acide  phosphorique  sortaient  par 
la  gueule  de  ces  animaux.  Vauquelin,  le  premier,  a  men- 
tionné le  fait  important  d'urines  phosphorescentes,  pendant 
que  ce  célèbre  chimiste  faisait  des  expériences  sur  le  phos- 
phore, lorsque  ce  icorps  avait  été  absorbé  en  vapeurs.  Ce 
phénomène  se  remarque,  d'ailleurs,  fréquemment  chez  les 
ouvriers  qui  coulent  le  phosphore  en  cylindres,  et  nous  avons 
nous-méme  eu  Toccasion  de  voir  à  Lyon,  dans  une  fabrique 
d'allumettes  chimiques,  une  femme  dont  l'haleine  était  phos- 
phorescente à  l'obscurité  et  sentait  le  phosphore. 
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Conclusions. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  concluons  : 

1"  Que  le  nombre  progressif  d'empoisonnements  par  le 
phosphore  doit  être  attribué  à  la  facilité  avec  laquelle  on  peut 
se  procurer  des  préparations  qui  en  contiennent  ;  qu'en  raison 
de  ce  fait  bien  constaté  il  importe  que  les  mesures  soient 
prises  d'urgence  pour  s'opposer  à  l'état  de  choses  actuel.  La 
seule  mesure  à  prendre,  c'est  la  substitution  au  phosphore 
ordinaire,  pour  la  fabrication  des  allumettes,  du  phosphore 
rouge,  qui  n'est  pas  vénéneux,  comme  l'ont  démontré  les 
expériences  de  MM.  Bussy,  de  Vry,  Lassaigne,  Chevallier, 
Reynal,  Renault,  Delafont,  L.  Orâla,Rigout,  et  les  nôtres  (1); 

2""  Que  le  phosphore  ordinaire  en  petits  fragments  peut  sé- 
journer plusieurs  heures,  et  môme  plusieurs  jours,  sans  que 
pour  cela  il  détermine  des  accidents  graves  ; 

3^  Que  le  phosphore,  très  divisé  tel  qu'il  se  trouve  lorsqu'il 
est  dissous  dans  les  corps  gras,  peut  être  absorbé  en  nature; 
conséquemment,  les  corps  gras  en  facilitent  l'absorption  ;  que, 
par  suite  de  ce  phénomène,  il  peut  être  porté  dans  les  organes 
où  il  n'a  pu  pénétrer  que  par  la  voie  de  la  circulation  générale; 

h*  Qu'il  estfaciledeconstaterlaprésencedu  phosphore  dans 
les  organes  où  il  n'a  pu  pénétrer  que  par  voie  d'absorption; 

5*  Que,  si  l'inflammation  produite  par  le  phosphoreau  contact 
concourt  à  aggraver  les  accidents  et  peut  même  à  elle  seule 
amener  la  mort,  dans  le  plus  grand  nombre  d'empoisonné- 
meuls  cette  inflammation  n'est  pus  nécessaire  pour  la  produire; 

6*"  Qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  phosphore  est  véné- 
neux, parce  qu'il  s'oxyde  dans  l'économie;  les  produits  de 
son  oxydation  n'agissent  que  comme  acides  concentrés,  et  ils 
sont  sans  action  lorsqu'ils  sont  dilués  :  c'est  ce  que  prouvent 

(1)  On  prépare  aajourd'hui  des  aUumeltes  sana  phosphore  ;  il  i*agit  de 
s*assarer  li  ces  anumelics  présenlenl  tous  les  avaniaget  de  cdlea  qui  sont 
ptaoïphorées,  sani  en  atoir  les  inconyënientf . 
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suffisamment  les  expériences  de  M.  Personne  et  celles  qai 
sont  consignées  dans  ce  travail  ; 

7*  Qu'à  notre  avis  les  désordres  nerveux  observés  dans 
l'empoisonnement  qui  nous  occupe  doivent  être  attribués, 
non  pas,  comme  on  Ta  dit,  à  une  action  directe  du  phosphore 
sur  le  système  nerveux,  mais  bien  à  une  action  secondaire 
produite  par  l'obstacle  qu'apporte  le  phosphore  mêlé  au  sang, 
à  la  transformation  du  sang  veirfeux  en  sang  artériel  :  des 
expériences  en  cours  d'exécution  viendront,  nous  avons  lieu 
de  l'espérer,  confirmer  cette  opinion  ; 

S"*  La  magnésie  agit  très  bien  pour  combattre  Tempoison- 
nement  par  le  phosphore  ;  son  action  s'explique,  non-seule- 
ment en  admettant  qu'elle  sature  les  acides  formés,  mais  en. 
core  comme  délayant  et  en  enrobant^  pour  ainsi  dire,  la 
substance  toxique;  l'amidon,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  produit  les  mômes  eifets  ; 

9*  Les  recherches  ayant  pour  but  de  constater  un  empoi- 
sonnement par  le  phosphore  doivent  être  divisées  en  trois  sé- 
ries d'opérations  :  1^  constater  la  présence  du  phosphore  en 
nature;  2''  rechercher  les  produits  d'oxydation  du  phosphore; 
Z""  déterminer  la  quantité  de  phosphore  contenue  dans  un 
poids  connu  de  matière  suspecte,  comparativement  au  phos- 
phore que  l'on  trouverait  dans  un  poids  égal  du  même  organe 
non  empoisonné  ; 

10*  Que,  de  ces  trois  séries  d'opérations,  la  première  seole 
peut  suffire  pour  qu'un  expert  puisse  se  prononcer  en  toute 
sécurité,  les  deux  dernières  séries  d'expériences  ne  pouvant 
que  confirmer  les  résultats  de  la  première  et  établir  seule- 
ment des  présomptions  lorsqu'elles  sont  mises  isolément  en 
pratique  ; 

il'  Qu'il  est  possible  de  retrouver  le  chlorate  de  potasse  en 
employant  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  lorsque  l'em- 
poisonnement  a  été  produit  par  les  allumettes  chimiques. 
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Le  mémoire  de  M.  Réveil  a  été  lu  à  l'Académie  de  méde- 
cine dans  la  séance  du  17  juin  dernier  et  renvoyé  à  l'examen 
d'une  commission  composée  deHM.  Chevallier,  Devergie  et 
Poggiale,  rapporteur. 

Le  6  septembre,  M.  Poggiale  a  donné  lecture  de  son  rap- 
port, qui  se  trouve  inséré  dans  le  Bulletin  des  séances  (t.  XXIV, 
p.  1229). 
Voici  l'analyse  de  ce  rapport  : 

M.  Poggiale  rappelle,  avec  l'auteur  du  mémoire,  que,  jus- 
qu'en i8&6,  les  empoisonnements  par  le  phosphore  étaient 
inconnus  dans  les  annales  judiciaires  de  notre  pays.  Cet  agent 
toxique  ne  figure  pas  non  plus  dans  le  tableau  dressé  pas 
Christison,  pour  les  années  1837  et  1838,  au  nombre  des 
substances  employées  en  Angleterre,  pendant  cette  période 
pour  produire  l'empoisonnement,  bien  que  ce  tableau  con- 
tienne l'indication  de  Sftft  cas.  —  Depuis  18&6,  un  grand 
nombre  d'empoisonnements  par  la  paie  des  allumettes  chimi- 
ques ont  été  soumis  aux  cours  d'assises  après  des  expertises  et 
des  enquêtes  judiciaires,  et  ont  donné  lieu  à  d'importantes 
recherches  consignées  dans  notre  recueil  (t.  III,  V  et  YIII}. 
M.  Poggiale  a  répété  les  expériences  de  M.  Réveil,  concer- 
nant l'action  du  phosphore  en  nature,  et  il  a  reconnu  comme 
lui  que  «  ce  corps  introduit  dans  le  tube  digestif  peut,  dans 
»  certains  cas,  causer  une  phlegmasie  violente  et  en  rapport 
x>  avec  la  quantité  de  phosphore  brûlé,  déterminer  des  ulcé- 
>  rations  ou  des  perforations  et  par  conséquent  la  mort.  » 
Mais  il  partage  l'opinion  émise  par  M.  Réveil,  que  ces  acci- 
dents ne  sont  pas  une  condition  indispensable  pour  que  le 
phosphore  produise  la  mort. 
Les  efl^ts  pathologiques   auxquels  il  donne  lieu  {pria* 
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pisrne^  tremblements  neweuXt  convulsions^  anéantissement  in 
forces^  etc.)  sont  la  conséquence  du  trouble  apporté  dans  les 
fonctions  par  ce  corps  et  ses  composés,  troubles  que  l'état 
de  la  science  ne  permet  pas  encore  de  préciser. 

M.  le  rapporteur  a  également  confirmé  par  ses  propres  ex- 
périences les  résultats  obtenus  par  MM.  Personne  et  Réveil 
sur  rinnocuité  des  acides  du  phosphore  convenablement  éten- 
.  dus  d*eau. 

II  en  résulte  que,  dans  l'empoisonnement  par  le  phosphore, 
«  la  mort  est  due  tantAt  à  l'absorption  de  ce  poison,  tantôt  à 
»  la  brûlure  ou  à  la  phlegmasie  locale  qu'il  détermine:  sou- 
»  vent  elle  doit  être  attribuée  à  ces  deux  causes  réunies.  > 

Parmi  les  procédés  employés  à  la  recherche  du  phosphore 
à  l'état  de  liberté,  H.  Poggiale  recommande  celui  qui  a  été 
imaginé  par  M.  Mitscherlich  ;  c'est  aussf  à  ce  procédé  que 
M.  Réveil  donne  la  préférence. 

La  recherche  des  composés  oxygénés  du  phosphore  offre 
de  grandes  difficultés.  Dans  ce  but,  le  rapport  de  HM.  Persoz, 
Oppermann  et  T^illemln,  relatif  à  l'affaire  de  la  femme  Riehl 
de  Wnngen,  est  considéré  comme  le  meilleur  guide  à  suivre 
par  MM.  Réveil  et  Poggiale.  —  Nos  lecteurs  trouveront  ce  rap- 
port dans  le  Traité  des  poisons  de  M.  Flandln  (t,  II,  p.  392). 
Après  avoir  fdémontré,  avec  H.  Réveil,  les  dangers  de  la 
vente  des  pâtes  phosphorées  et  de  la  fabrication  des  allumettes 
chimiques  avec  le  phosphore  ordinaire,  M.  le  rapporteur  de 
la  commission  a  soumis  à  l'Académie,  qui  les  a  adoptées,  les 
conclusions  suivantes  : 

1*  Le  phosphore  enflamme  les  tissus  qu'il  touche;  il  peut 
môme  les  brûler  et  les  désorganiser.  Dans  ce  cas,  Tinflamma- 
tion  qu*il  détermine  suffit  pour  rendre  compte  de  la  mort; 

T  Mais  ces  accidents  ne  sont  pas  une  condition  indispen* 
sable  pour  que  le  phosphore  produise  la  mort  ;  il  résulte,  en 
effet,  d'un  grand  nombre  d'expériences  que  les  animaux, 
après  avoir  pris  des  quantités  considérables  de  phosphore. 
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n'ont  présenté  aucune  trace  d*iuflammation.  Dans  ce  cas, 
nous  admettons  qu'il  est  absorbé,  soit  à  Tétat  de  corps  simple, 
soit  sous  la  forme  d*une  combinaison  acide  ; 

3®  Les  acides  du  phosphore  ne  sont  pas  vénéneux  ;  ils  ne 
déterminent,  comme  les  acides  puissants,  des  accidents  graves 
que  lorsqu'ils  sont  concentrés  ; 

W*  Le  phosphore  introduit  dans  l'estomac  donne  lieu  à  des 
accidents  variables,  suivant  qu'il  est  fondu  dans  l'eau,  dis- 
sous dans  les  huiles,  sous  forme  de  poudre  ou  en  cylindres  ; 

5**  Dans  la  recherche  du  phosphore  dans  le  cas  d'empoi- 
sonnement, il  importe  avant  tout  de  s'assurer  si  les  matières 
suspectes  contiennent  du  phosphore  à  l'état  de  liberté.  Si  l'on 
ne  parvient  pas  à  l'isoler,  on  doit  essayer  de  produire  le 
phénomène  de  la  phosphorescence  à  l'aide  de  la  méthode 
de  M.  Hitscherlich  ; 

6^  On  recherche  et  Von  dose  ensuite  l'acide  phosphorique 
et  les  acides  inférieurs  du  phosphore.  L'expert  ne  doit  se 
prononcer  que  lorsqu'il  a  reconnu  la  présence  du  phosphore 
en  nature  ou  par  les  lueurs  phosphorescentes  ; 

7^  Le  nombre  des  empoisonnements  par  les  pâtes  phos- 
phorées  et  par  les  allumettes  chimiques  se  multiplie  tellement 
depuis  quelques  années,  qu'il  importe  de  prendre  les  mesures 
les  plus  sévères  pour  remédier  à  ce  danger.  Nous  exprimons 
le  vœu  que,  dans  la  fabrication  des  allumettes  chimiques,  on 
substitue  au  phosphore  ordinaire  le  phosphore  rouge,  qui  n'est 
pas  vénéneux. 

Enfin,  la  commission  a  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie 
d'adresser  des  remercîments  à  M.  Réveil. 

Nous  nous  associons  ici,  comme  nous  l'avons  fait  à  l'Aca- 
démie, aux  conclusions  formulées  par  M.  Poggiale. 

Toutefois,  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  de- 
puis la  lecture  et  l'adoption  de  ce  Rapport  nous  portent  à 
demander  aussi  la  proscription  des  allumettes  au  phosphore 
rouge. 
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Nous  avons  constaté  par  nous-méme  qu'elles  s^alluroent 
par  la  simple  friction,  et  les  dangers  inhérents  à  la  prépart* 
tion,  au  maniement  du  phosphore  ordinaire  et  k  sa  transfor- 
mation en  phosphore  rouge  sont  assez  réels,  sans  être  com- 
pensés par  des  avantages  proportionnels,  pour  qu*on  n'hésite 
pas  à  n'autoriser  que  la  vente  des  allumettes  sans  phosphore. 


CONSULTATION  MÉDICO-LÉGALE  SUR  LE  CIMETIÈRE 
DE  SOTTEVILLE-LEZ-ROUEN, 

V«r  U  JH  S.  Daehasae, 
Membre  da  GoattU  aThygiioa  pobtiqae  «t  de  mlabHlé  da  départemtat  de  I»  SaéM. 


Les  consultations  médico-légales  sur  des  sujets  d'hygiène 
sont  généralement  assez  rares;  il  est  donc  bon  de  recueillir 
celles  qui  peuvent  avoir  été  données;  elles  viennent  utile- 
ment élucider  les  grandes  questions  d^hygiëne  publique. 
Dans  le  courant  de  l'année  1856 ,  l'administration  centrale 
des  chemins  de  fer  de  TOuest  fit,  sans  résultat,  des  plaintes 
nombreuses  au  sujet  des  émanations  infectes  qui  s'échap- 
paient du  cimetière  de  Sotteville  et  se  répandaient  dans  les 
bureaux  et  ateliers  du  chemin  de  fer  occupés  par  une  nom- 
breuse population. 

Cette  administration»  qui  veille  avec  une  si  paternelle  soU 
licitude  sur  la  santé  des  nombreux  ouvriers  qu'elle  occupe, 
voulut  faire  étudier  cette  question  de  salubrité  et  me  fit  prier 
de  vouloir  bien  donner  mon  avis. 

C'est  donc  pour  remplir  cette  mission  que  j'ai  rédigé  la 
consultation  que  je  viens  publier  aujourd'hui 

Le  cimetière  de  Sotteville-lesRouen  avait  d'abord  été  placé 
en  dehors  des  habitations  et  daus  Iqs  limites  fixées  par  le 
décret  du  23  prairial  an  XII  ;  mais,  en  choisissant  son  empla- 
cement, on  n'avait  pu  prévoir  l'importance  que  prendrait  on 
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jour  cette  commune  par  suite  du  développement  du  chemin 
de  fer  de  Rouen  et  de  l'établissement  des  immenses  ateliers 
qui  sont  nécessaires  à  son  exploitation. 

La  population  de  Sotteville  était  en  18&2  de  3,971  habi- 
tants et  le  cimetière  actuel  suffisait  pour  enterrer  les  morts  de 
cette  localité  dans  des  conditions  convenables  de  salubrité; 
mais  rétablissement  des  ateliers  du  chemin  de  fer  a  amené 
sur  ce  point  une  nouvelle  population  ouvrière  considérable 
accompagnée  d'un  nombreux  cortège  de  femmes  et  d'enfants. 
Les  choses  eu  sont  arrivées  à  ce  point  que  la  population  de 
Sotteville  est  actuellement  de  9,000  habitants  et  que  les  décès, 
qui  étaient  en  18A3  de  193  par  année  moyenne,  sont  actuelle- 
ment de  292. 

Le  30  juillet  1856,  accompagné  de  M.  le  docteur  Giboin, 
médecin  en  chef  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  de  M.  le  doc- 
teur Dalmenesche,  médecin  de  la  gare  de  Rouen,  et  de  M.  le 
directeur  des  ateliers,  j'ai  visité  le  cimetière  de  Sotteville. 

Il  a  la  forme  d*un  quadrilatère  ;  il  est  entouré  de  mijjrs  en 
pierre,  élevés  de  2  mètres  sur  une  épaisseur  de  ftO  centi- 
mètres. L'espace  immense  dont  avait  besoin  l'administration 
du  chemin  de  fer,  l'obligea  à  se  porter  du  côté  du  cimetière 
et  à  Tenceindre  de  ses  bâtiments. 

Aujourd'hui  ce  lieu  de  sépulture  ne  se  trouve  éloigné,  an 
nord,  à  l'est  et  au  sud,  des  bfttiments  d'administration,  des 
ateliers  et  des  maisons  habitées  par  des  ouvriers,  que  par  des 
ruelles  de  &  mètres  de  largeur;  à  l'ouest  il  est  attenant  à  un 
jardin. 

C'est  dans  ces  ruelles  et  contre  le  mur  même  du  cimetière 
que  les  ouvriers  des  ateliers  viennent  s'asseoir  et  prendre 
leurs  repas  pendant  la  journée,  heureux  lorsque  les  odeurs 
dangereuses  qui  s'exhalent  des  fosses,  odeurs  portées  par  les 
vents  du  sud,  du  sud-ouest  ou  de  l'ouest,  vents  les  plus  ordi- 
naires dans  ce  pays,  ne  viennent  pas  les  saturer  de  leurs  éma* 
nations  redoutables. 
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Telle  était  la  position  du  cimetière  de  Sotteville  et  la  popa- 
latioQ  au  service  de  laquelle  il  était  primitivemenl  destiné, 
telle  est  aujourd'hui  sa  position  ditBcile  au  milieu  d'une  nom- 
breuse et  intéressante  population  ouvrière. 

Les  plaintes  les  plus  vives  ont  été  adressées  par  Tadminis- 
tration  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  mais  on  n'a  rien  faii 
pour  améliorer  cet  état  de  choses  qui  est  actuellement  incom- 
mode et  insalubre,  mais  qui  deviendrait  cependant  dangereux 
en  temps  d'épidémie. 

La  recherche  des  causes  d'insalubrité  de  ce  cimetière  sou- 
lève plusieurs  questions  importantes. 

1"  L'administration  municipale  de  Sotteville  se  conforme- 
t-elle  pour  les  inhumations  aux  prescriptions  réglementaires 
du  décret  du  23  prairial  an  XII  sur  les  cimetières? 

2°  Le  cimetière  n'est-il  pas  actuellement  trop  petit  pour 
suffire  à  l'enterrement  des  morts  fournis  par  une  population 
triple  de  celle  qu'elle  comptait  originairement? 

3°  Son  emplacement  actuel  peut-il  être  conservé? 

4*  Si  l'on  admet  que  le  cimetière  doit  être  déplacé,  est-ce 
l'administration  municipale  qui  doit  pourvoir  aux  frais  de 
ce  déplacement  et  à  l'acquisition  d'un  terrain  nouveau? 

Pour  pouvoir  résoudre  ces  questions»  il  était  intéressant 
de  connaître  si  on  pouvait  attribuer  les  odeurs  infectes  qui 
se  répandent  dans  le  voisinage  à  la  non-exécution  des  pres- 
criptions réglementaires  du  titre  h',  article  r%  chapitre  &  do 
décret  du  23  prairial  au  XII,  qui  dit  : 

a  Chaque  inhumation  aura  lieu  dans  une  fosse  séparée  : 
chaque  fosse  qui  sera  ouverte  aura  1  mètre  5  décimètres  à 
2  mètres  de  profondeur  sur  8  décimètres  de  largeur  et  sera 
remplie  ensuite  de  terre  bien  foulée.  » 

Et  chap.  5:  «Les  fosses  seront  distantes  les  unes  des  autres 
de  3  à  4  décimètres  sur  les  côtés  et  de  3  à  5  décimètres  à  la 
tête  et  aux  pieds.  » 

Le  hasard  fit  que  le  jour  de  notre  visite,  je  trouvai  près  de 
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la  porte  d'entrée  une  fosse  préparée  pour  recevoir  un  corpe 
qu'on  attendait.  Il  me  fut  donc  facile  de  la  mesurer. 

Elle  n^avait  que  90  centimètres  de  profondeur  sur  UO  centi- 
mètres de  largeur,  lorsque  le  décret  prescrit  i^^^S  à  2  mètres. 
On  m*a  assuré  que  toutes  les  sépultures  étaient  ainsi  faites. 
C'est  une  dangereuse  infraction  aux  instructions  données 
par  le  décret  et  qu'il  est  utile  de  signaler  à  l'administration 
supérieure,  parce  qu'il  doit  y  être  porté  remède  immédiate- 
ment sans  attendre  même  que  les  autres  questions  aient  été 
débattues  et  vidées.  La  salubrité  d'un  cimetière  dépend  tout 
aussi  bien  de  la  quantité  de  terre  qui  recouvre  les  cadavres» 
que  de  son  étendue  ou  de  sa  position  géographique.  C'est 
après  un  examen  attentif  et  d'après  des  motifs  d'hygiène  pu- 
blique très  puissants»  que  l'on  a  fixé  la  profondeur  à  laquelle 
devaient  être  enterrés  les  corps»  et  Le  décret  ne  fait  aucune  dis- 
tinction sur  la  nature  du  sol  du  cimetière,  qu'il  soit  sablon-* 
aeux  comme  à  Sotteville,  ou  argileux  comme  au  père  La^ 
chaise. 

L'infraction  aux  règlements  sur  ce  point  est  une  cause  grave 
d'insalubrité  pour  Sotteville,  mais  elle  n'est  malheureuse- 
ment pas  la  seule. 
Je  lis  m  effet  le  §  3  du  même  décret»  ainsi  conçu  : 
«c  II  y  aura  hors  de  chacune  des  villes  ou.bourgs»  i  k  dis- 
tance de  30  à  &0  mètres  au  moins  de  leur  enceinte»  des  ter- 
rains spécialement  consacrés  à  l'inhumation  des  morts.  » 

Si  j'examine  actuellement  les  sépultures  anciennes  ou  nou- 
velles du  cimetière  de  Sotteville»  je  remarque  qu'elles  sont 
faites  k  i  mètre»  à  50  eentimètres  et  même  à  20  centimètres 
du  mur  de  clôture,  ce  qui  ne  donne»  en  y  ajoutant  à  mètres 
pour  la  largeur  de  la  ruelle  et  &0  centimètres  pour  l'épais- 
seur du  mur  :  S'^^ftO,  W^.dOei  même  b'^fiO^  toutes  distances 
insuffisantes  et  bien  inférieures  à  celles  fixées  par  le  décret. 
Si  Ton  joint  alors  le  défaut  de  profondeur  des  fasses  k  leur 
f  approchemeot  des  habitations»  il  n'est  plus  étomiant  qu'il 
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s'élève  des  plaintes  nombreuses  sur  les  odeurs  pestileotMIs 
fournies  par  le  cimetière,  et  l'administration  municipale  assu- 
merait sur  elle  une  grave  responsabilité  si  elle  ne  portait 
remède  à  cette  déplorable  situation. 

Un  cimetière  doit  être  toujours  ventilé  convenablement 
pour  que  les  miasmes  produits  par  la  décomposition  des  ea- 
davres  puissent  se  diviser  facilement  dans  l'atmosphère.  Cette 
condition  ne  peut  plus  être  obtenue  si  le  cimetière  est  entouré 
de  bâtiments. 

L*emplacement  du  cimetière  de  Sotteville  avait  été  origi- 
nairement choisi  dans  les  conditions  réelles  du  décret  »  qui  dit 
dans  son  article  6  : 

«<  L'ouverture  des  fosses  aura  lieu  de  cinq  en  cinq  ans. 
Les  terrains  devront  donc  avoir  cinq  fois  plus  d'étendue  qoe 
l'espace  nécessaire  pour  y  déposer  le  nombre  présumé  de 
morts  qui  peuvent  y  être  déposés  chaque  année.  » 

Mais  la  nombreuse  population  des  ateliers  de  Sotteville  est 
venue  enceindre  le  cimetière,  et  si  à  une  époque  plus  recalée 
il  suffisait  aux  besoins  de  la  population  et  ne  donnait  lieu  à 
aucune  plainte»  il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui;  il  est 
évident  qu'il  est  devenu  trop  petit,  que  le  nombre  des  morts 
a  sensiblement  augmenté  depuis  quelques  années  et  que 
comme  l'ouverture  des  fosses  ne  peut  avoir  lieu  avant  cinq 
ans,  le  terrain  actuel  n*a  pas  cinq  fois  plus  d'étendue  que 
l'espace  nécessaire  pour  y  déposer  le  nombre  présumé  des 
morts  annuels. 

Si  j'admets  et  si  on  reconnaît  avec  moi  que  remplacement 
actuel  du  cimetière  de  Sotteville  est  trop  petit»  il  faut  recber- 
cher  si  cet  emplacement  peut  être  conservé. 
La  réponse  négative  n'est  pas  douteuse  : 
1*  Parce  que  le  cimetière  est  çntouré  de  trois  oAtés  par  des 
habitations,  à  la  distance  de  ft'^iSO  à  5  mètres,  ce  qui  est 
absolument  contraire  au  décret,  et  que  lors  même  que  la  dis- 
tance exigée  serait  observée,  il  n'est  pas  possible  de  l'agrindir 
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et  de  le  mettre  en  rapport  convenable  ayec  la  population 
qu'il  desserl.  On  pourrait  encore  faire  valoir  cette  considéra- 
tion importante  qu*il  n'a  plus  son  exposition  primitive.  L'em- 
placement du  cimetière  avait  été  originairement  choisi  au 
nord  du  village,  il  était  donc  bien  orienté  eu  égard  à  la  popu- 
lation et  aux  vents  qui  régnent  habituellement  dans  la  contrée  ; 
mais  aujourd'hui  l'administration  municipale  a  laissé  con- 
struire au  nord  du  cimetière  les  immenses  ateliers,  les  bu- 
reaux du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  et  les  nombreuses  maisons 
d'habitation  qui  renferment  jour  et  nuit  les  ouvriers  et  leurs 
familles. 

Le  déplacement  du  cimetière  de  Sotteville  est  un  acte  qui 
doit  s'accomplir  et  qu'il  sera  bon  de  hâter,  afin  d'éteindre  au 
plus  vite  ce  foyer  permanent  d'infection,  et  ce  déplacement 
doit  être  accompli  aux  frais  de  Tadministration  municipale  de 
Sotteville. 

Eu  effet,  quel  que  soit  l'emplacement  choisi  originairement, 
il  est  toujours  voisin  de  propriétés  qui  sont  présumées  alors 
de  peu  de  valeur,  mais  qui  peuvent  en  prendre  une  considé- 
rable» comme  nous  le  voyons  ici,  par  des  circonstances 
exceptionnelles. 

L'administration  ne  peut  avoir  la  prétention  de  paralyser 
à  tout  jamais  les  propriétaires  riverains,  lorsqu'elle  aura 
acquis  le  terrain  propre  à  son  cimetière. 

Si  des  usines  ou  des  ateliers  immenses  comme  ceux  du  che- 
min de  fer  de  Rotien. viennent,  du  consentement^  au  moins  ta-- 
cite^  de  l'autorité  jeniouret  le  cimetière  etque  celui-ci  devienne 
incommode  et  insalubre,  l'administration  municipale  de  la 
commune  doit  accepter  avec  joie  la  prospérité  qui  lui  arrive, 
tenir  compte  de  la  plus-value  que  prend  son  sol  et  s'empres- 
ser de  choisir  l'emplacement  nouveau  dont  elle  a  besoin  pour 
ne  pas  nuire  aux  intérêts  bien  entendus  des  populations  an- 
ciennes et  nouvelles  qu'elle  a  mission  de  protéger. 
On  pourrait,  au  reste,  citer  de  nombreux  exemples  où 
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radministration  municipale  a  dû  se  décider,  pour  des 
analogues,  et  surtout  par  suite  de  l'augmentation  de  sa  popu- 
lation, à  déplacer  son  cimetière,  et  on  les  trouveraii  à  Paris, 
à  Marseille  et  dans  une  foule  d'autres  villes  dont  rénaméra- 
tion  serait  trop  longue. 

L'admiuistration  du  chemin  de  fer  de  TOaest,  qui  porte 
tant  d'intérêt  à  la  santé  de  ses  nombreux  ouvriers,  doit, 
selon  moi,  provoquer  l'intervention  de  l'administration  pré- 
fectorale de  la  Seine- Inférieure,  réclamer  l'appui  du  Conseil 
de  salubrité  du  département»  et,  s'il  en  était  besoin»  je  loi 
fournirais  de  nombreux  exemples  pris  parmi  les  arrêts  rendus 
dans  des  cas  identiques,  exemples  qui  viendraient  démontrer 
la  justice  de  sa  réclamation. 

C'est  ici  que  se  terminait  ma  consultation  médico-légale,  et 
j'ai  été  heureux  d'apprendre,  par  une  lettre  de  mon  excellfint 
confrère  M.  Dalmenescbe,  en  date  du  27  mars  1859  : 

1*  Que  l'ancien  cimetière  de  SotteviUe  avait  été  aoppfiaié 
depuis  le  1"  août  1858  ; 

-    2*  Que  le  nouveau  cimetière  est  placé  au  sud  de  la  pro- 
priété de  M.  Buddicom,  directeur  général  des  ateliers; 

3*  Que  le  nouveau  cimetière  a  30,000  mètres  carrés  de 
surface  ou  quatre  fois  la  superficie  de  l'ancien  cimetière. 

Depuis  longtemps,  on  a  reconnu  les  nombreux  dange»des 
inhumations  dans  les  églises  et  dans  les  villes,  et  c^>endaai 
que  de  villes,  que  de  villages  surtout  ont  encore  leur  ciiae- 
tière  auprès  de  l'église,  et  presque  toujours  alors  an  centre 
des  habitations  I 

C'est  une  vieille  coutume  dangereuse  dont  les  habitants 
eux-mêmes  devraient  demander  l'abolition  complète;  l'heu- 
reux succès  obtenu  ici  par  la  population  de  SotteviUe  doit 
les  encourager,  et  c'est  pour  arriver  à  l'amélioration  hygié- 
nique  de  ce  service  public  que  j'ai  cru  devoir  publier  cette 
consultation. 


DES 
LÉSIONS  DU  CRANE  ET  DE  L'ORGANE  QU'IL  RENFERME, 

STDDlibKS  AU  POINT  DE  VUE  MÉDICO-LÉGAL, 

Par  A.  TOUXXOVOHX, 

Deelctir  aiél«ciil,  profetMnir  de  patbologié  esteros  à  l'École  prëpantoirB  d«  aédeciM 
et  éê  pharmacie  de  Rennes,  etc.,  etc. 


le  me  propose,  dans  ce  travail,  d*eiaminer  sotis  le  seul 
point  de  vue  de  la  médecine  légale  :  l""  les  plaies  de  tête  n'in- 
téressant que  les  téguments,  qu'elles  soient  faites  par  des 
instruments  tranchants  ou  par  des  corps  contondants,  agis- 
sant très  obliquement  ;  2"*  celles  qui  sont  accompagnées  de 
fractures  des  os  du  crâne;  3"  les  lésions  occasionnées  par 
Taction  plus  ou  moins  perpendiculaire  des  corps  contondants, 
soit  sur  les  téguments,  soit  sur  les  os,  soit  enfin  sur  le  cer- 
veau, ou  par  des  chutes  sur  les  mêmes  parties;  &"  enfin,  de 
faire  connaître  les  maladies  tant  des  membranes  de  Tencé- 
phale ,  que  de  ce  dernier  organe,  le  plus  souvent  rencontrées 
à  l'ouverture  judiciaire  des  cadavres  d'individus  qu'on  croyait 
avoir  succombé  par  suite  de  violences  exercées  sur  eux. 

Section  I.  — r  Plaies  des  téguments  du  crâne,  —  Les  ques- 
tions qui  se  présentent  le  plus  souvent  au  médecin  légiste 
appelé  à  donner  son  avis  sur  ces  plaies,  consistent  :  1"  à  dé- 
terminer si  elles  ont  été  faites  par  un  instrument  tranchant 
au  contondant  ;  i*  si  elles  ont  été  le  résultai  d'un  coup  porté 
ou  d'une  chute;  3""  si  elles  ont  occasionné  une  incapacité  de 
travail  de  plus  de  vingt  jours  ;  k""  à  examiner  l'état  des  cica- 
trices qu'elles  ont  laissées,  dans  le  but  de  déterminer  l'époque 
à  laquelle  ces  blessures  ont  eu  lieu. 

Pour  la  première  question,  je  dirai  que  lorsqu'on  trouve 
une  plaie  dont  les  bords  tit  sont  ni  infiltrés,  ni  contus,  mais 
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offrent  une  section  nette,  qu*elle  soit  perpendiculaire  oo  obli- 
que, il  n*est  pas  difficile  de  statuer  sur  ia  nature  de  rinstro- 
ment  vulnérant  qui  Ta  occasionnée. 

Mais  il  peut  cependant  advenir  qu'un  corps  contondant, 
irrégulier  ou  non,  et  mû  obliquement  avec  une  certaine 
vitesse,  puisse  produire  une  plaie  tout  à  fait  analogue  à  celle 
d'un  instrument  tranchant.  Il  ne  faut  donc  pas  se  hâter  de 
décider  après  un  examen  superficiel.  En  effet,  on  ne  remar- 
que, dans  ces  cas,  qu'une  contusion  à  peine  appréciable  des 
bords,  et  s'il  existe  du  gonflement  inflammatoire  ou  œdéma- 
teux à  l'époque  où  l'on  est  appelé,  il  pourra  très  bien  se  faire 
qu'on  se  trompe. 

En  outre,  si  la  plaie  est  irrégulière  et  faite  par  un  instru- 
ment peu  tranchant ,  tel  qu'un  couteau  à  pointe  mousse  et 
coupant  mal,  il  arrivera  qu'elle  pourra  présenter  des  carac- 
tères douteux  que  le  inédecin  légiste  sera  aussi  disposé  à 
attribuer  à  un  instrument  contondant,  irrégulier,  qu'à  un 
tranchant;  ou  bien,  que  s'il  est  appelé  à  décider  cette  ques- 
tion après  la  mort  du  sujet  et  que  la  plaie  ait  été  compliquée 
d'un  érysipèle,  il  devienne  presque  impossible,  sans  reosei- 
gnements,  de  statuer  à  cet  égard.  Je  ne  citerai  que  les  deux 
exemples  suivants  à  l'appui  de  cette  proposition.  Le  p^^ 
mier  est  celui  d'un  homme  qui  succomba  à  un  érysipèle  de 
la  tète,  suite  d'une  plaie  des  téguments  de  cette  partie  et  dont 
je  fus  appelé  à  faire  l'autopsie  judiciaire. 

Obs.  I.  -.  Ouvertun  du  corps  de  P,  L.,  faite  le  25  nowmbre  IS36, 
dans  le  cimetière  de  Rennes.  —  Le  cadavre  était  celui  d'un  homme 
de  la  taille  de  4  mètre  75  centimètres.  On  remarquait  des  sogilla- 
tions  à  la  partie  antérieure  du  cou,  et  une  couleur  verdàtre  des  té- 
guments du  ventre. 

Il  existait  nne  plaie  oblique  au-dessus  de  la  région  surdlière 
gauche  ;  elle  éuit  presque  cicatrisée  :  les  bords,  néanmoins,  off^ient 
un  écarlement  de  4  millimètres  ;  on  voyait  encore  une  asse*  viw 
rougeur  à  son  pourtour  (traces  d'érysipèle).  On  découvrait  oo  tbcè* 
à  la  partie  inférieure  du  côté  gauchie  du  cou,  au-dessus  du  tiers  in- 
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terne  de  la  clavicule,  dans  respace  triangulaire  circonscrit  par  ce 
dernier  os,  le  muscle  trapèze  et  le  sterno- mastoïdien. 

La  peau  présentait  dans  ce  point  une  ouverture  de  4  2  à  4  5  milli- 
mètres de  largeur,  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors, 
avec  rougeur  à  sa  circonférence  et  enlèvement  facile  de  Tépiderroe. 
Autour,  on  distinguait  la  trace  de  plusieurs  morsures  de  sang- 
sues. 

On  retrouvait  les  mêmes  caractères  érysipéiateux  à  la  partie  su- 
périeure de  la  poitrine. 

Au  bras  droit  existaient  deux  petites  plaies  dues  à  des  saignées, 
et  une  autre  au  gauche,  avec  des  marques  de  sang  inâltré  autour, 

Tétê.  On  découvrait  une  infiltration  de  sang  dans  les  téguments 
du  crâne,  vers  le  sommet  du  pariétal  gauche  ;  un  épanchement  du 
même  liquide  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'orbite  gauche  et  une  infil- 
tration sanguine  dans  le  tissu  cellulaire  sus-épicrànien,  à  la  partie 
postérieure  de  la  tête. 

Les  os  du  crâne  étaient  minces,  intacts.  Il  y  avait  du  sang  infiltré 
le  long  de  la  suture  sagittale.  Les  vaisseaux  de  la  surface  du  cerveau 
étaient  fortement  injectés.  On  remarquait  une  rougeur  générale  de 
l*arachnoîde,  une  injection  capilliforme  de  la  pie-mère,  une  légère 
exsudation  séreusQ  louche  entre  les  circonvolutions  du  cerveau  qui 
était  ferme,  et  dont  la  substance  blanche  était  sablée.  Les  ventricules 
latéraux  ne  contenaient  que  la  quantité  ordinaire  de  sérosité.  On  re- 
marquait une  rougeur  générale  à  la  base  de  l'encéphale,  ainsi  qu'une 
injection  intense  de  la  dure-mère  dans  la  même  partie.  II  n'existait 
aucun  ramollissement  du  cerveau  ni  du  cervelet,  mais  un  peu  de 
sang  épanché  à  la  base  du  crâne. 

La  plaie  du  cou  aboutissait  profondément  en  dehors  du  sternum, 
jusqu'à  7  centimètres.  Dans  tout  son  pourtour,  le  tissu  cellulaire 
était  infiltré  de  sang  et  de  sérosité,  et  celui  de  l'espace  triangulaire, 
de  pus.  L'inflammation  s'était  étendue  jusqu'à  la  partie  moyenne  du 
sterno-mastoïdien,  au  bord  antérieur  du  trapèze  et  au-dessous  de  la 
clavicule. 

Poitrine.  Le  poumon  droit,  qui  offrait  des  adhérences  (traces  d'an- 
cienne pleurésie) ,  était  peu  crépitant,  infiltré.  II  présentait  de  l'en- 
gouement sanguin.  Le  gauche  était  dans  le  même  état  ;  il  en  ru!sse« 
lait  à  la  section  une  assez  grande  quantité  de  sang. 

Le  cœur  était  dans  l'état  normal  ;  ses  cavités  droites  présentaient 
une  coloration  très  rouge,  et  les  gauches  renfermaient  une  concré- 
tion sanguine  polypiforme. 

Ventre.  L'estomac  était  sain,  ainsi  que  le  jéjunum  et  l'iléon,  qui 
contenait  des  matières  jaunes  liquides. 

Le  côlon  était  énormément  distendu  par  des  gaz  ;  il  renfermait 
des  fèces  jaunes. 


398  LfelONS  DU  CRARB 

Le  foie  étail  dans  Vétat  physiologique.  La  rate  ramoIKe,  diffloenta 
et  d*un  Doir  intense. 

Les  reins  n'offraient  rien  de  particulier  à  noter.  La  vessie  conte- 
nait une  petite  quantité  d*urine  trouble. 

Conclusionê.  —  Je  conclus  de  ce  qui  précède  : 

1'  Que  la  plaie  de  téta  avait  été  faite  par  un  instrument 
tranchant,  tel  que  couteau; 

S''  Que  cette  blessure  avait  été  la  cause  oocasionnelto  dû  It 
mort,  par  suite  des  accidents  consécutifs  graves  qui  en  avaient 
été  le  résultat  ; 

S^*  Que  ces  derniers  avaient  été  un  érysipèle^  un  abcès 
phlegmoneux  de  la  partie  latérale  gauche  du  cou,  une  phleg- 
masie  des  membranes  du  cerveau ,  un  état  congestionnaire 
de  ce  dernier  ; 

Ix""  Qu'enfin,  ces  complications  avaient  déterminé  la  mort. 

Le  second  exemple  est  celui  d'une  femme  dont  les  plaies 
de  tête  faites  très  probablement  par  un  instrument  tranchant, 
donnèrent  également  lieu,  comme  dans  le  cas  précédent,  à 
un  érysipèle  phlegmoneux,  accompagné  d'arachnitis  qui  se 
termina  par  la  mort. 

Obs.  II.  — Autopsie  cadavérique  de  la  femme  ^...,  faite  k  i  no- 
vembre 4  835.  *—  Etat  extérieur.  Le  cadavre  était  celui  d'une  femme 
de  cinquante  et  quelques  années,  ayant  de  Tembonpoint.  Les  cheveux 
étaient  grisonnants.  Il  existait  sur  le  dos  de  la  main  droite  une  large 
ecchymose  violacée,  laquelle,  incisée,  laissait  voir  une  infiUratioo 
sanguine  assez  profonde  dans  le  tissu  cellulaire  et  autour  des  tendons 
du  muscle  extenseur  des  doigts. 

On  remarquait,  à  3  centimètres  de  la  commissure  gauche  de  la 
bouche,  une  ecchymose  avec  légère  érosion  de  la  peau,  et  une  sem- 
blable verticale,  mais  plus  allongée,  derrière  la  précédente. 

On  voyait  également,  vers  la  partie  moyenne  de  la  face  externe 
de  lavant-bras  droit,  une  meurtrissure  très  superficielle  ;  au  gauche, 
un  caulère,«et  des  vésicatoires  avaient  été  posés  à  la  partie  posté- 
rieure de  chaque  mollet. 

On  remarquait  encore  dos  sugillations  à  la  face  dorsale  du  tronc. 

Tête,  On  découvrait,  vers  le  sommet  de  la  lète,  un  peu  au-dessus 
de  Tangle  supérieur  de  Toccipiial,  deux  plaies,  à  4  4/2  centimètre 
l'une  de  l'autre,  un  peu  obliques  d'avant  en  arrière,  et  un  peu  de 
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dèhoni  ea  dedans.  Celle  de  droite  était  qd  peu  moins  longae  que 
l'autre  (4  centimètre),  se  difigeait  obliquement  vers  la  ligne  mé- 
diane, pénétrait  jusqu'au  péricrftne,  communiquait  avec  Tautre,  dans 
laquelle  existait  encore  de  la  charpie  qu'on  y  avait  introduite.  £n  la 
eondant»  on  reconnaissait  un  décollement  du  péricrftne  d'à  peu  près 
6  à  7  centimètres  d'étendue  :  les  cheveux  avaient  été  rasés  bien 
au  delà. 

Après  avoir  incisé  crucialement,  on  découvrait  répicrftne,  lequel 
était  rouge,  enflammé,  et  l'on  remarquait  un  épanchement  de  sang 
peu  épais  entre  ce  dernier  et  la  couche  profonde  de  tissu  cellulaire, 
vis-à-vis  et  au-dessus  de  la  bosse  pariétale  gauche,  lequel  s'étendait 
du  côté  opposé,  à  la  face  supérieure  du  droit.  Il  était  plus  marqué 
vers  l'occipital,  vis-à-vis  la  protubérance  externe  duquel  il  se  termi- 
nait. Dans  toutes  ces  parties,  les  téguments  étaient  tuméfiés. 

Tête,  Les  os  du  crftne  étaient  épais,  assez  cassants  ;  on  n'y  décou- 
^rrait  aucune  trace  de  fractures.  Les  vaisseaux  du  diploé  étaient 
injectés,  ainsi  que  ceux  de  la  dure-mère.  Après  avoir  enlevé  cette 
dernière,  il  s'écoula  une  certaine  quantité  de  sérosité  de  la  cavité 
de  l'arachnoïde,  qui  était  rouge,  enflammée,  recouverte  de  quelques 
pseudo-membranes  albumineuses  jaunâtres,  vers  le  sommet  de  la 
tète,  vis-à-vis  la  blessure.  Cette  membrane  était  épaissie,  injectée, 
surtout  dans  la  scissure  de  Sylvius.  Les  vaisseaux  de  la  surface  du 
cerveau  étaient  distendus  par  le  sang,  de  même  que  les  veines  des 
sinus.  Cet  organe  était  généralement  assez  ferme;  il  suintait  de  la 
substance  blanche,  lorsqu'on  l'incisait,  une  infinité  de  gouttelettes 
sanguines.  Le  seplum  lucidum  se  déchirait  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. Les  couches  optiques,  les  corps  striés  étaient  dans  Téiat  nor- 
mal. Il  y  avait  très  peu  de  sérosité  dans  les  ventricules  latéraux,  et 
le  deuxième  et  le  quatrième.  La  moelle  allongée,  de  même  que  le 
cervelet,  étaient  sains.  Il  s'écoulait  par  le  canal  rachldien  une  cer- 
taine qaantilé  de  sérosité  sanguinolente.    ^ 

Poiln'ne.  Le  poumon  droit  offrait,  dans  quelques  points,  des  adhé* 
rences.  Il  était  crépitant,  quoique  légèrement  infiltré  de  'sérosité 
spumeuse.  Le  tissu  de  son  lobe  inférieur  était  dur,  résistant  à  la 
pression,  comme  splénifié.  La  partie  postérieure  du  reste  de  l'organe 
offrait  de  Kengouement  cadavérique  sanguin. 

Le  gauche,  beaucoup  plus  étroitement  adhérent  que  le  précédent, 
ne  put  être  détaché  que  par  lambeaux;  son  parenchyme  était  crépi- 
tant, mais  infiltré  de  sérosité  spumeuse,  légèrement  sanguinolente; 
sa  partie  ta  plus  déchirée  était  engouée  de  sang,  et  présentait  dans 
son  lobe  inférieur  la  même  splénificatlon,  mais  moins  marquée. 

Le  péricarde  contenait  à  peine  une  demi-cuillerée  de  sérosité  jaune 
limpide.  Le  cœur  était  volumineux,  distendu  par  une  grande  quap* 
tité  de  sang.  L'oreillette  droite  était  occupée  par  une  concrétion  fibri- 
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nease  très  dense,  qui  la  remplissait  eotîdrement.  Le  ventrioiile  dt 
mâme  côté  renfermait  da  sang  en  partie  liquide  et  en  partie  ooagalé; 
le  gauche,  dont  les  parois  étaient  d'épaissear  normale,  en  oonteaail 
également,  ainsi  que  Toreillette  correspondante,  seulement  îl  y  for- 
mait un  caillot  fibrineux.  L  artère  pulmonaire  était  oocopée  par  une 
longue  concrétion  polypiforme. 

L'aorte,  dont  les  parois  étaient  parsemées  de  petites  ooncrélioBS 
fibro-cartilagineuses  et  ostéo-terreuses,  offrait,  un  pea  aa-dessoos 
de  sa  courbure,  une  dilatation  qui  aurait  pu  contenir  le  volume  d*Qn 
très  petit  œuf  de  poule.  La  crosse  elle-même  en  présenlail  an  pen 
plus  que  de  coutume.  ' 

Ventre.  Les  parois  du  ventre  offraient  une  grande  épaisaoor  da 
graisse.  L'estomac  élait  vide,  sain,  ainsi  que  le  duodénum»  La  partie 
supérieure  du  jéjunum  présentait  de  la  rougeur  dans  sa  membraoa 
muqueuse.  Le  reste  de  l'intestin  grêle  était  dans  l'état  normal.  Il  eo 
était  de  même  du  ccecum,  du  côlon  et  du  rectum,  qui  reoiermaial 
des  matières  fécales  bien  moulées. 

Le  foie  était  sain,  la  rate  de  volume  ordinaire  :  son  liaso  roogeàlra 
était  un  peu  ramolli. 

Les  reins  n*offraient  rien  d'exceptionnel  à  noter. 

La  vessie,  très  grande,  ne  contenait  guère  qu'une  cuillerée  i 
bouche  d'urine.  , 

Conclmons.  —  De  ce  qui  précède,  nous  coDcIùmes  : 

1"*  Que  les  plaies  observées  à  la  tète,  accompagnées  d'un 
léger  épanchement  de  sang  et  d'une  ecchymose  environnante 
assez  étendue,  avaient  dû  être  faites  par  un  corps  ooapant 
et  pointu,  que  la  tète  eftt  été  portée  avec  force  contre  ce 
dernier,  comme  dans  une  chute,  ou  que  des  coups  avec  le 
même  instrument  eussent  été  dirigés  sur  cette  partie  ; 

2*>  Que  nous  n'avions  toutefois,  pour  admettre  la  dernière 
assertion,  d'autres  motifs  que  la  position  des  blessures  au- 
dessus  de  l'angle  supérieur  de  l'oceipital,  laquelle  anrait  en* 
traîné  la  nécessité  d'une  chute  d'une  certaine  hauteur  et 
presque  verticalement  pour  les  effectuer  dans  ce  point;  la 
différence  de  direction  et  de  disposition  des  bords  de  la  plaie 
droite  par  rapport  à  la  gauche,  quoiqu'elle  eu  fût  peu  dis- 
tante, et  le  rapprochement  de  la  forte  contusion  remarquée 
à  la  face  dorsale  de  la  main  droite,  qui  pourrait  avoir  été 
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l'effet  d*un  coup  violent  reçu  sur  cette  partie  par  l'action  de 
chercher  à  le  parer,  pouvant  justiGer  cette  opinion  ; 

3*  Qu'eu  égardau  gonflement,  à  la  rougeur  et  au  décolle* 
ment  dans  une  assez  grande  étendue,  des  téguments  de  tout 
le  voisinage  des  plaies  de  la  tête,  il  avait  dû  survenir  une 
vaste  inflammation  érysipélateuse  et  phlegraoneuse  de  toute 
cette  portion  du  cuir  chevelu,  laquelle  s'était  communiquée 
à  l'arachnoïde,  membrane  la  plus  vasculaire  du  cerveau  et 
la  plus  susceptible  de  phlegmasie,  lésion  que^  du  reste, 
l'examen  de  cette  dernière  nous  avait  démontrée,  et  que  cette 
complication  avait  déterminé  la  mort  ; 

&"*  Qu'en  outre,  le  cerveau  lui-même,  d'après  l'injection  et 
la  distension  de  ses  vaisseaux  et  son  peu  de  fermeté,  avait 
bien  pu  être  atteint  d'uii  certain  état  pblegmasique  secon- 
daire propre  à  aggraver  la  première  inflammation; 

5*  Qu'enfin,  les  plaies  de  la  tête  avaient  été  la  cause  déter- 
minante des  accidents  consécutifs,  qui  avaient  entraîné  la 
perte  de  la  femme  Â...,  l'engouement  sanguin  des  lobes  in- 
férieurs et  des  parties  postérieures  des  poumons  ayant  pu  être 
le  résultat  d'une  longue  agonie,  de  même  que  le  commen- 
cement de  dilatation  de  l'aorte  avoir  existé  depuis  un  certain 
temps  sans  altérer  notablement  la  santé  et  ayant  tout  au 
plus  rendu  plus  intenses  les  causes  de  mort  assignées  dans 
les  conclusions. 

Cette  observation  vient  confirmer  l'incertitude  qui  règne 
souvenl  dans  l'appréciation,  après  la  mort,  des  caractères 
propres  à  faire  reconnaître  si  les  plaies  des  téguments  du 
crâne  ont  été  effectuées  par  un  instrument  tranchant  ou  con- 
tondant, puisque,  dans  l'espèce,  les  tissus  du  pourtour  de  la 
plaie  étaient  tuméfiés,  rouges,  comme  contus,  infiltrés  de 
sérosité  sanguinolente,  par  suite  de  la  phlegmasie  érysipéJato- 
phlegmoneuse,  et  offraient  en  quelque  sorte  l'aspect  de  borda 
meurtris,  bien  que  la  blessure  eût  été  occasionnée  par  un 
couteau.  Or,  comme  il  n'y  a  que  les  détails  de  Tinstruction 
2*  lAiiB,  1859.  —  ToaR  x«,  —  2^  pait«.  2« 
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qui  fassent  connaître  ordinairement  la  nature  de  riastrumeiit 
qui  a  servi  à  frapper  la  victime  et  qui  viennent  confirmer  ou 
infiriper  l'appréciation  de  Thomme  de  Tart  appelé  à  statuer 
à  cet  égard,  et  que  toujours  ce  dernier,  lorsqu'il  procède  à 
Tautopsie  cadavérique,  les  ignore  «  il  doit  donc  être  très 
prudent  et  très  réservé  dans  ses  appréciations  et  examiner  la 
|)lessure  avec  soin,  avant  d'indiquer  la  nature  du  corps  vol- 
nérant  par  lequel  elle  a  dû  être  effectuée. 

Dans  le  fait  suivant,  que  je  vais  citer,  on  verra  encon  la 
même  incertitude  se  présenter  relativement  à  Tappréciatioa 
de  la  nature  de  Tinstrument  vulnérant  qui  avait  pu  ocoi&ion- 
ner  la  plaie  du  cuir  chevelu. 

Quoique  j'eusse  penché  à  Tattribuer  à  l'action  d*un  cout^u, 
il  n'en  fut  pas  moins  appris  qu'elle  l^'ait  été  produite  par  une 
pierre  assez  tranchante  et  irrégulière. 

Ou.  III.  —  Je  fus  appelé,  le  26  juin  4  854,  à  la  chambre  (fin- 
struciion  pour  y  constater  la  nature  de  la  blessure  qu'avait  reçoe, 
deux  jours  avant,  la  nommée  J...,  Agée  de  quarante-trois  ans.  Voici 
ce  que  je  consialai.  It  existait  à  la  partie  postérieure  droite  do 
lemmet  de  la  tète,  un  peu  au-dessous  de  Tangle  pariétal  supérieur 
droit  et  à  40  centimètres  au-dessus  de  Toreille correspondance,  aoe 
plaie  dirigée  obliquement  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans, 
hmgue  de  9  centimètres,  dont  les  bords  étaient  coupés  en  biseaa  de 
d^bora  eu  dedans,  et  déjà  en  partie  réunis  par  une  lymphe  plastique, 
mais  que  je  ne  pus  sonder  faute  d'instruments. 

Je  conclus  de  l'examen  précédent  :  4"  que  cette  blessure  avait  été 
occasionnée  par  un  instrument  tranchant  et  pointu,  te!  qa*un  coateaa; 

S*"  Quelle  avait  été  le  résultat  de  la  percussion,  assez  forte  et 
oblique,  de  ce  corps  vulnérant; 

3°  Qu'enfin  la  coupe  en  biseau  des  bords  de  la  plaie  indiquait  qae 
la  direction  de  l'instrument  avait  été  oblique  de  haut  en  bas  et  de 
dehors  en  dedans. 

Voyons  maintenant  quel  est  Taspect  des  plaies  occasionnées 
par  un  corps  contondant  et  si  leurs  caractères  sont  tellement 
tranchés  qu'il  ne  puisse  se  présenter  aucun  doute  à  l'esprit  de 
l'observateur. 

Je  vais  faire  connaître  ce  qu'une  longue  expérience  m'a 
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appris  à  c^t  égard  :  j'ai  constaté  que  ces  blessures  au  cuir 
chevelu  sont  presque  toujours  obliques,  que  leurs  bords  sont 
tantôt  droits  ou  infléchis,  tantôt  irréguliers,  qu'ils  offreoi'de 
rinfiltration  sanguine,  que  ces  plaies  reposent  le  plus  sou- 
vent sur  une  véritable  bosse,  Tecchymose  s'étendant  même, 
dans  quelques  cas,  à  plusieurs  centimètres  de  celles-ci. 

Ces  lésions  sont  presque  toujours  dues  à  l'action  oblique 
des  corps  contondants,  à  la  vitesse  avec  laquelle  il  sont  mu9 
et  à  rimpulsion  plus  ou  moins  forte  qui  leur  a  été  conunu-< 
niquée. 

Cependant,  bien  que  l'action  perpendiculaire  de  ces  der- 
niers n'occasionne,  le  plus  ordinairement,  qu'une  bosse  plus 
ou  moins  volumineuse  et  variable  dans  son  étendue,  il  peut 
advenir  que  les  téguments  soient  déchirés  et  qu'il  s'y  joigne 
une  véritable  plaie,  comme  je  l'ai  vu  arriver  plusieurs  fois. 
Dans  ces  cas,  c'est  Texception ,  car,  lorsque  la  percussion 
verticale  du  crâne  n'a  pas  été  très  forte,  il  est  bien  rare 
qu'on  observe  une  solution  de  continuité.  Je  vais  faire  con- 
naître à  l'appui  des  données  précédentes,  pour  en  démontrer 
l'exactitude,  quelques  exemples  de  plaies  de  tète  produites 
par  des  corps  contondants  agissant  plus  ou  moins  oblique- 
ment. 

On.  IV.  —  Le  nommé  P.. .,  ftgé  de  soixante-sept  ans,  se  présenta 
à  mon  domicile  pour  que  je  pusse  examiner  et  dresser  procès-verbal 
des  blessures  à  la  tète  qui  venaient  de  lui  être  faites.  Je  trouvai  : 
4*  sur  celle-ci  une  petite  plaie  de  4  centimètre  de  longaeur,  oblique 
de  haut  en  bas,  placée  à  6  centimètres  au  dessus  de  Toreille  gauche, 
à  près  de  3  de  la  bosse  pariétale,  peu  profonde  et  à  bords  contos; 

2°  Sur  le  dos  de  la  main  gauche,  vis-à-vis  la  partie  moyenne  du 
doigt  indicateur  droit,  une  excoriation  récente  de  4  centimètre  de 
long  et  de  7  millimètres  de  largeur  à  sa  partie  supérieure,  tandis 
qu'elle  finissait  en  pointe  inférieurement  ; 

3<»  Sur  la  partie  moyenne  de  la  jambe  droite,  et  vis-à-vis  la  face 
antéro-inteme  du  tibia,  une  plaie  oontuse,  à  peu  près  verticale,  de 
4  4/2  centimètre  de  longueur  sur  5  millimètres  de  largeor  à  sa  partie 
moyenne,  saignant  encore,  et  reposant  sur  une  base  ou  bosse  assez 
saillante. 
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Je  conclus  de  ce  qui  précède  :  1°  que  la  plaie  de  tète  avait 
été  occasionnée  parla  percussion  d'un  corps  contondant,  tef 
qu'une  pierre; 

2"*  Que  Técorctiure  de  la  main  avait  dû  être  faite  avec  les 


3°  Qu*enfin,  la  plaie  contuse  avec  tuméfaction  assez  con«- 
dérable,  observée  à  la  jambe,  avait  dû  être  le  résultat  de 
l'action  énergique  d'un  corps  contondant,  tel  qu'un  violent 
coup  de  pied  chaussé  de  gros  souliers  ou  de  sabots. 

Ob8.  y.  —  Je  fus  requis  pour  visiter  des  blessures  qu*avaît  re- 
çues N...  et  en  dresser  procès- verbal.  Je  trouvai  :  4**  une  écorcbare 
légère  à  la  partie  inférieure  et  interne  de  la  rotule  droile,  el  un  peu 
plus  forte  à  la  partie  supérieure  et  eilerne  de  la  face  antérieure; 

%•  Une  coDtusion  légère  à  la  partie  interne  de  la  même  partie; 

3<>  Une  excoriation  superficielle  à  la  face  anlérieure  du  geooo 
gauche,  et  une  seconde  un  peu  plus  profonde  en  dehors  de  son  bord 
externe; 

4*  Une  tuméfaction  du  côté  gauche  de  )a  lèvre  supérieure,  avec 
légère  teinte  brunâtre  et  excoriation  et  contusion  de  sa  face  interne  ; 

5°  Une  érosion  longue  de  3  centimètres  et  verticale  entre  la  ra- 
cine du  nez  et  la  ligne  médiane,  et  déjà  recouverte  d'une  légère 
croûte  jaunfttre  ; 

6«  Une  plaie  contuse  superficielle,  avec  extravasaiion  sanguine  des 
bords  qui  n*étalent  pas  nets,  dirigée  obliquement  de  haut  en  bas  et 
un  peu  de  dehors  en  dedans,  ayant  3  centimètres  de  longueur,  com- 
mençant vis-à-vis  la  bosse  frontale  gauche  et  se  terminant  à  3  centi- 
mètres au-dessus  de  la  partie  interne  du  sourcil  gauche,  et  pénétrant 
à  sa  partie  supérieure  à  7  millimètres  de  profondeur  :  en  y  intro- 
duisant une  sonde,  celle-ci  se  portait  obliquement  de  haut  en  bas  et 
de  dedans  en  dehors,  tandis  que  cette  solution  de  continuité  com- 
mençait d'une  manière  superficielle  inférieurement  ;  les  bords  eo 
étaient  mftchés  et  irréguliers; 

7*  Une  contusion  à  la  peau  du  coude  gauche; 

8"  Une  égratignure  longue  de  6  centimètres,  étroite  sur  le  côté 
droit  du  cou,  dirigée  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en 
avant  ; 

9"  Une  écorchure  ronde  à  la  partie  externe  et  inférieure  çaucbe 
du  menton,  et  une  autre  beaucoup  plus  légère  à  3  centimètres 
en  arrière,  à  la  réunion  du  tiers  antérieur  de  la  mâchoire  avec  les 
deux  tiers  postérieurs; 
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40*>  Une  meurtrissare  en  dehors  de  l'œil  droit,  et  imnnédiatement 
aa -dessus  une  légère  érosion  ; 

4  4*  En6n,  un  gonflement  de  l'angle  interne  de  l'œil  gauche,  avec 
teinte  bleuâtre  du  côté  correspondant  du  nez. 

Je  conclus:  1°  que  la  plaie  du  front  avait  été  occasionnée 
par  la  percussion  d'un  corps  dur  et  irrégulier,  tel  qu'une  clef, 
un  talon  de  soulier  et  non  un  instrument  tranchant,  à  cause 
de  l'irrégularité  des  bords  de  la  plaie  et  du  gonflement  avec 
contusion  de  ceux-ci  et  de  tout  leur  pourtour; 

2*  Que  la  lésion  de  la  lèvre  supérieure  avait  été  le  résultat 
d'un  coup  de  poing; 

3*  Qu'enfin ,  les  écorchures  et  les  contusions  observées 
sur  le  reste  du  corps  avaient  été  produites  par  des  ongleSy 
des  coups  de  poing  ou  de  pied. 

Obs.  VI.  — En  vertu  d'un  réquisitoire  de  M.  le  juge  d'instruction 
de...,  je  visitai  les  blessures  d'un  laboureur  nommé  Julien  S...,  âgé 
de  trente-deux  ans,  et  je  constatai  ce  qui  suit  : 

4°  Il  existait,  à  8  centimètres  derrière  Toreille  gauche,  vis-à-vis 
la  partie  externe  de  roccipilai,  une  plaie  contuse,  oblique  de  haut 
en  bas  et  de  dedans  en  dehors,  de  4  4/2  centimètre  de  longueur, 
saignante,  et  reposant  sur  une  bosse  ; 

S"*  Sur  le  dos  du  nez  et  à  gauche,  immédiatement  au-dessous  de  sa 
racine,  on  voyait  une  écorchure  de  4  4/2  centimètre  de  hauteur; 

3"*  On  notait,  vis-à-vis  et  au-devant  de  l'os  de  la  pommette  de  la 
joue  gauche,  une  égratignure,  résultat  d'un  coup  d'ongle  ; 

i*"  Au-dessous,  et  sur  la  même  partie,  neuf  autres  écorchures  sa- 
perficielles,  dues  à  la  môme  cause  ; 

5*  On  découvrait,  à  2  centimètres  au-dessus  de  l'œil  gauche  et 
sur  la  peau  du  front,  une  rougeur  vive  de  la  peau,  due  à  Tenlève- 
ment  de  l'épiderme  ; 

6*  Enfin,  on  distinguait  à  la  partie  inférieure  du  cou,  sur  la  ligne 
médiane,  une  érosion  linéaire,  transversale,  longue  de  2  4/2  centi- 
mètres. 

De  ce  qui  précède,  je  conclus  :  l""  que  la  plaie  contuse, 
peu  profonde,  observée  à  la  partie  postérieure  de  la  tête, 
avait  été  faite  par  un  corps  contondant  dont  on  avait  frappé 
cette  partie  ; 
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2*  Que  les  diverses  écorchures  notées  tant  sur'  le  front, 
le  nez,  la  joue  gauche,  que  sur  la  partie  inférieure  de  la  face 
antérieure  du  cou  et  accompagnées  d'une  assez  vive  rou- 
geur de  la  peau,  avaient  été  le  résultat  de  la  pression  des 
ongles  dans  la  lutte  qui  avait  dû  s'engager  entre  le  blessé  et 
son  agresseur. 

Obs.  vu.  -^  Je  fas  chargé,  avec  un  de  mes  collétgues,  de  faire 
l'autopsie  da  cadavre  de  la  remme  J.  Y...,  et  de  déterminer  la  na- 
tore  des  blessures  qu'elle  avait  reçues,  et  si  elles  avaient  oocaaioooé 
la  mort.  Voici  ce  que  je  notai  : 

Etai  extérieur.  Le  corps  éprouvait  déjà  de  larçaldeor.  L'embon- 
point était  médiocre. 

On  remarquait  :  4  *  à  la  face,  une  contusion  qui  s'étendait  trans- 
versalement d'une  tubérosité  molaire  k  l'autre,  et  de  haut  en  bas  des 
arcades  sourcilières  au  tiers  in  rérieur  du  nez. 

t^  Une  plaie  située  vers  l'angle  postérieur  du  pariétal  gauche,  se 
dirigeant  d'arrière  en  avant,  de  bas  en  haut  et  de  gauche  à  droite, 
et  de  2  4/2  centimètres  d'étendue.  Cette  blessure  était  fiiite  en  bi- 
seau, c'est-à-dire  que  sa  lèvre  inférieure  était  coupée  aux  dépens  de 
la  face  externe  et  la  supérieure  de  l'interne.  Elle  était  accompagnée 
d'une  contusion  de  forme  ellipsoïde  ayant  6  centimètres  dans  son 
plus  grand  diamètre,  facile  à  déprimer  ;  et  au-dessns,  d'un  engorge- 
ment œdémateux. 

On  en  remarquait  un  semblable  vis-à-vis  Tapophyse  mastoîde 
droite,  lequel  s'étendait  jusqu'à  la  bosse  pariétale  correapondante. 

Au-dessous  de  la  plaie,  le  péricrftne  était  intact,  et  il  n'y  avait 
point  de  fracture. 

£n  inciï^ant  l'endroit  œdématié,  on  trouvait  une  infiltration  séro- 
sanguinolente,  plus  considérable  vis-à-vis  le  muscle  temporal. 

Tête,  Les  os  du  crâne  étaient  intacts  dans  tous  les  points  de  sa 
voûte;  ils  étaient  très  épais.  Il  n'y  avait  aucune  injectioD  de  la  dare- 
mère,  mais  une  infiltration  séreuse  do  la  pie-mère. 

Le  cerveau  était  ferme,  tandis  qu'on  trouvait  un  léger  ramollisse- 
ment du  lobe  droit  du  cervelet,  sans  aucune  désorganisation,  et 
à  peu  près  30  grammes  de  sérosité  rougeâtre  à  la  base  du  crAoe. 

Poitrine.  Le  poumon  droit  offrait  des  adhérences  anciennes,  et  le 
gauche  quelques>«.unes  plus  faibles  à  sa  partie  postérieure.  L'an  et 
l'autre  étaient  très  sains. 

Quelques  gaz  existaient  dans  le  péricarde.  On  remarquait  une  légère 
hypertrophie  du  ventricule  gauche  du  cœur,  La  cloison  avait  près  de 
2  centimètres  d'épaisseur.  Les  cavités  de  cet  organe  étaient  eisan- 
gaes,  et  les  veines  jugulaires  vides  de  sang. 
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Ventre.  Les  parois  étaient  chargées  de  graisse,  de  méfne  ({ue  le 
méseatère;  reslomac  était  rétréci;  le  lobegaoehedo  foie,  atteint  de 
cirrhose,  le  recouvrait  entièrement. 

Les  intestins  étaient  sains. 

Nos  coiralusioas  furent  :  1®  que  la  femoie  V...  aralt  sue^ 
Gombé  aux  suites  des  blessures  de  la  tête,  à  rhémorrhagie 
consécutive  qui  en  avait  été  le  résultat,  conoiAe  le  prouvaient 
Télal  exsangue  des  cavités  du  cœur  et  celui  analogue  des 
veines  jugulaires  ; 

2*  Que  le  ramollissenient  de  Van  des  lobes  du  cei'vielét 
avait  pu  contribuer  à  les  rendre  plus  graves  et  même  mor« 
telles. 

Dam  ce  dernier  fait  que  je  viens  de  citer,  la  plaie  contuse 
du  crâne  entraîna  des  conséquences  bien  plus  graves  que 
dans  les  observations  précêdentes«  puisqu'elle  fut  suivie  de 
la  mort,  qui  sembla  avoir  été  déterminée  par  la  perte  de  sang 
qui  avait  eu  lieu,  et  par  le  ramollissement  de  I  un  ieê  lobes 
du  cervelet,  que  cette  dernière  lésion  eût  préexisté  ou  qu'elle 
eût  été  la  conséquence  d*une  commotion  ou  contusion  par 
contre-coup,  due  à  la  percussion  du  côté  opposé  de  la  télé 
par  le  corps  vulnéraut  contondant. 

Lorsque  le  médecin  légiste  est  appelé  à  déterminer  l'époque 
précise  à  laquelle  peut  remonter  la  blessure,  il  est  souvent 
très  embarrassé  pour  statuer  à  cet  égard.  Il  peut  se  trouver 
dans  les  trois  cas  suivants  :  ou  il  est  requis  par  la  justièe 
quelques  jours  après  la  blessure,  ou  dix  ou  doute  jourè  plas 
tard,  ou  enfin,  après  la  guérison.  Voyons  si  Ion  peut  établir 
quelques  données  ou  caractères  spéciaux  propres  à  faire  cên- 
nattre  k  quelle  époque  peuvent  remonter  les  plaies  faites  par 
des  corps  contondants. 

Lorsqu'on  a  occasion  d'examiner  une  semblable  Mesenre 
pen  de  temps  après  qu'elle  a  été  faite,  on  trouve  de  la  tumé- 
faction avee  meurtrissure,  les  bords  de  la  plaie  éoanês, 
souillés  de  sang,  ainsi  que  les  cheveux  du  voisinage  él  le 
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visage  OU  les  côtés  de  la  léte.  Quelques  jours  aptis,  ils  sont 
plus  tuméfiés,  enflammés,  une  lymphe  plastique  s'est  épan- 
chée entre  eux,  de  la  chaleur  s*est  développée  dans  la  partie. 
Si  Ton  est  appelé,  à  cette  période,  à  déterminer  à  combien 
de  jours  peut  remonter  la  blessure,  on  pourra  assigner  celle 
de  quatre  à  six  jours,  et  si  la  suppuration  avait  déjà  iieo, 
celle  de  six  à  dix. 

Enfin,  l'on  affirmeiaît  que  la  plaie  date  de  dix  à  douze 
jours,  si  l'on  constatait  autour  d'elle  un  gonfleoient  plus  oa 
moins  considérable  du  cuir  chevelu  avec  rougeur,  tension, 
sensibilité  plus  ou  moins  vive  et  la  meurtrissure  des  bords. 
Relativement  à  la  deuxième  question,  qui  consiste  à  déter- 
miner si  la  plaie  de  tête  a  été  le  résultat  d'une  chute  ou  d'an 
coup  porté,  on  ne  peut  se  baser,  pour  la  résoudre,  que  sur 
la  considération  de  sa  situation  sur  un  point  saillant  du  crftne 
le  plus  exposé  dans  une  chute  tel  que  le  Tront,  Tocciput,  la 
région  latérale  de  la  tète;  que  sur  l'absence  d'autres  plaies 
simultanées  sur  divers  points;  que  sur  la  direction  qu'affec- 
terait la  blessure  et  sur  la  disposition  de  ses  bords.  Ainsi, 
une  semblable  lésion  qui  aurait  lieu  au  sommet  de  la  télé 
ou  sur  les  parties  les  plus  élevées  de  la  circonférence,  devrait 
difficilement  être  attribuée  à  une  chute,  surtout  si  le  paliœi 
portait  sur  les  bras  ou  les  mains  des  (races  de  violences  ou 
de  blessures  récentes  reçues  dans  l'action  de  chercher  à 
parer  les  coups  ou  dans  d'autres  régions  où  de  pareils  sévices 
n'auraient  pu  être  déterminés  par  une  chute.  En  lisut 
l'observation  II,  on  a  pu  se  convaincre  des  doutes  qui  s'étaient 
élevés  dans  mon  esprit,  pour  décider  si  les  blessures  de  la 
tête  avaient  été  le  résultat  d'une  chute  ou  d'une  agression, 
que,  cependant,  la  considération  du  siège  au-dessus  de  l'angle 
supérieur  de  l'occipital,  la  direction  et  la  disposition  des 
bords  suffirent  pour  les  dissiper.  L'instruction  vint»  en  dki, 
apprendre  que  les  blessures  avaient  été  faites  par  une  main 
criminelle. 
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La  troisième  question,  relative  à  l'incapacité  de  travail  de 
plus  de  vingt  jours^  qui  est  toujours  posée  aux  médecins 
pour  les  plaies  de  tête,  ne  peut  se  résoudre  que  d'après  Tex* 
périence  chirurgicale  et  les  résultats  cliniques. 

Or,  il  est  reconnu  qu'en  général  les  plaies  de  tète,  quand 
elles  n*ont  pas  intéressé  les  os  et  qu'elles  n'ont  entamé  que 
le  cuir  chevelu,  guérissent  ordinairement  assez  promptement 
en  douze,  quinze  ou  dix-huit  jours.  On  devra  donc,  s*il  ne 
survient  aucun  accident  tel  qu'érysipèle,  œdème  phlegmo- 
neux,  hémorrhagie,  affirmer  qu'elles  seront  très  probable- 
ment guéries  avant  l'époque  ci-dessus,  bien  qull  puisse  y 
avoir  des  exceptions  à  cet  égard,  tandis  que,  dans  le  cas 
contraire,  elles  entraînent  une  incapacité  de  travail  de  plus 
de  vingt  jours  et  pourraient  même  devenir  mortelles,  la 
phlegmasie  érysipélateuse  ou  œdémato-phlegmoneuse  se  pro- 
pageant aux  membranes  du  cerveau,  comme  on  pourra  s'en 
convaincre  par  la  lecture  des  observations  I,  II,  VU,  VIII 
et  X  de  ce  travail. 

Enfin,  pour  la  quatrième  question  relative  à  l'espèce  de 
cicatrice  que  laissent  les  plaies  de  tête  et  à  la  possibilité  de 
pouvoir  déterminer,  d'après  leur  aspect,  l'époque  à  laquelle 
ces  blessures  ont  pu  être  effectuées,  il  ne  sera  pas  moins  im- 
portant de  faire  connaître  à  quels  caractères  les  médecins 
légistes  pourront  se  confier  pour  arriver  à  ce  dernier  résultat, 
car  il  advient  bien  souvent  que  leur  embarras  est  extrême 
pour  arriver  à  la  solution  des  questions  qui  leur  sont  adres- 
sées à  cet  égard  par  les  juges  d'instruction. 

Les  exemples  que  je  vais  citer,  concourront,  je  l'espère,  à 
jeter  quelque  clarté  sur  un  point  de  science  encore  assez 
mal  déterminé,  si  l'on  considère  le  très  petit  nombre  de  tra- 
vaux qui  ont  été  publiés  jusqu'ici  sur  ce  sujet  étudié  au  point 
de  vue  médico-légal. 

On  en  jugera  par  ce  qui  va  suivre  : 

L'expérience  m'a  fait  reconnaître  qu'au  bout  de  quinte 
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jours,  souvent  les  plaies  de  tête  sont  cicatrisées  et  qii*k  eette 
époque  on  ne  trouve  aucune  marque  et  que  de  faibles  traces 
de  contusion. 

Que  plus  tard,  le  tissu  cicatriciel  offre  encore  one  teinte 
rouge,  tantôt  avec  saillie  vers  son  milieu,  laquelle  se  temioe 
en  pointe  et  en  mourant  à  ses  extrémités,  tantôt  sans  cette 
dernière  et  qu*on  la  trouve  encore  en  partie  reoouTerte  d'nne 
légère  croûte. 

Qu'enfin,  à  une  époque  plus  reculée,  la  cicatrice  conserve 
encore  une  couleur  légèrement  rougefttre,  qui  s'affaiblît  de 
plus  en  plus,  en  même  temps  que  le  léger  gonflement  qui 
subsistait  encore  achève  de  se  dissiper  et  que»  par  le  béné- 
fice du  temps,  la  teinte  rougefttre  de  la  cicatrice  s*efface  in- 
sensiblement. 

Les  observations  ci-après  viendront  à  Tappui  des  remarques 
précédentes. 

*Obs.  VIII.  —  L'état  dans  lequel  je  trouvai  les  blessures  de  téie 
du  nommé  Y.  N...,  que  je  fus  appelé  à  visiter,  était  le  snivaot  : 

IL  existait,  à  4  centimètres  au  dedans  de  l'extrémité  sopérieure 
du  bord  postérieur  de  Toreille  gauche,  et  à  2  ao-dessos  de  aea  ni- 
veau, à  peu  près  vis-à-vis  la  partie  moyenne  de  la  suture  lamtMhMde 
gauche,  une  plaie  presque  transversale,  car  elle  était  légèrement 
oblique  de  haut  en  bas  et  de  gauche  à  droite.  Elle  avait  3  centimètres 
7  miltimètresde  longaeor.  Elle  avait  été  faite  de  bas  en  haut,  poisqee 
son  bord  inférieur  offrait  une  coupe  oblique  eo  btseau  et  était  assez 
fortement  écarté  du  supérieur.  On  remarquait,  tout  autour  de  cette 
plaie  contuse  en  suppuration,  un  gonflement  considérable  do  cuir  che- 
velu, surtout  inférieurement,  avec  rougeur,  tension  et  seireîlriKté  vfva. 

En  sondant  la  blessore,  le  stylet  parvenait  ser  le  péricfêoe,  et 
par  conséquent  non  immédiatement  sur  l'os  qui  n'avait  pas  été  dé- 
nudé. 

Cette  plaie  était  contuse,  à  bords  meurtris,  et  évidemment  le  ré- 
sultat de  l'action  oblique,  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avaftt,  d'an 
corps  contondant. 

Je  conclus  de  ce  qui  précède  :  1*  que  la  blessure  observée 
sur  la  partie  postéro-Iatérale  gauche  de  la  tète  avait  été  faite 
par  un  instrument  contondant,  ce  que  démontraient  la  ma- 
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ehare  des  bords  et  la  taméfaction  considérable  des  parties 
Toisines; 

2«  Que  d'après  son  obliquité»  le  corps  vulnérant  avait  dft 
agir  d'arrière  en  avant  et  de  bas  en  haut  on  en  dédolant,  et 
avec  plus  de  torce  ; 

5*  Que  la  plaie,  d'après  son  aspect,  pouvait  remonter  à 
dix  ou  douze  jours,  (il  fut  appris  qu'elle  avait  été  faite  le 
2  mars  et  j'examinais  le  patient  le  \U)  ; 

h*  Enfin,  que  cette  lésion  entraînerait  probablement  une  in- 
capacité de  travail  de  plus  de  vingt  jours,  les  plaies  contuses 
exigeant  généralement  pour  leur  guérison  nn  laps  de  temps 
plus  considérable  que  celles  par  instruments  tranchants  et 
s'accompagnant ,  en  outre,  asses  fréquemment,  d'accidents 
plus  ou  moins  graves. 

Obi.  IX.  — Je  fus  requis  par  le  jage  d'instruction  de  visiter  les 
blessures  à  la  tète  du  nommé  R.  P...,  lesquelles  dataient  de  quinze 
jours.  Voici  ce  que  j'observai  : 

A  cette  époque,  toutes  les  plaies  étaient  cicatrisées  et  n'offraient 
aucune  trace  de  contusion  à  leur  pourtour. 

Le  visage  était  assez  pâle  et  un  peu  amaigri. 

Les  cicatrices,  que  présentait  la  tête,  étaient  au  nombre  de  huit, 
savoir  :  la  première  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors, 
placée  à  la  partie  interne  de  la  bosse  pariétale  gauche  ;  la  seconde 
ayant  la  même  direction,  répondant  un  peu  en  dehors  de  l'autre 
bosse;  la  troisième  moins  longue  que  les  autres,  également  oblique, 
existant  à  3  centimètres  au-devant  de  la  bosse  pariétale  gauche;  la 
quatrième  horizontale,  à  3  4/2  centimètres  au-dessus  de  l'oreille 
droite  ;  la  cinquième,  longue  de  6,  se  dirigeant  obliquement  de  l'angle 
postérieur  et  supérieur  du  pariétal  gauche  vers  la  bosse  correspon- 
dante du  même  os;  la  sizième,  longue  de  4  4/2  centimètre,  située 
b  3  au-devant  de  la  partie  moyenne  du  bord  postérieur  de  ce  dernier  ; 
la  septième,  longue  de  3  centimètres,  tombant  verticalement  sur  le 
point  correspondant  à  la  réunion  du  tiers  inférieur  du  bord  occipital 
gauche  avec  ses  deux  tiers  supérieurs  ;  enfin,  la  huitième,  qui  était 
la  plus  petite  et  à  peu  près  de  la  grandeur  d'un  haricot  rond,  se 
trouvait  derrière  Tapophyse  mastoïde  gauche. 

Sur  l'observation  du  blessé,  qui  m'afGrmait  avoir  reçu  d'autres 
coups,  savoir,  l'un  vis-à-vis  Tangle  inférieur  de  l'omoplate  gauche, 
et  l'antre  sur  le  bord  cobital  de  la  main  du  même  eété,  je  le  6s  sa 
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déshabiller  :  mais  je  ne  retroovai  plus  de  traces  de  sèviees  dans  le 
premier  endroit  qu'il  avait  désigné,  malgré  que  le  patient  y  tGcnsàt 
encore  d'assez  vives  doulears  ;  tandis  que  le  second  offrait  an  i^er 
gonflement,  quoique  sans  aucnne  marque  de  contasioa.  Enfin,  je 
m*assarai  que  depuis  qu'il  avait  été  frappé,  R.  P...  treaiMait  tetia- 
ment,  que  sa  main  pouvait  à  peine  tracer  lisiblement  son  nom. 

Je  conclus  de  ce  que  je  venais  d'observer  :  i«  que  les  cica- 
trices nombreuses  qui  existaient  à  la  tête,  avaient  été  le  résul- 
tat de  plaies  contuses  ; 

2''  Que  ces  dernières  devaient  remonter  à  un  peu  plus  de 
quinze  jours. 

Obs.  X.  —  Je  fus  appelé  à  la  chambre  d'instruction  poor  j  visiter 
le  nommé  Â.  G...,  Âgé  de  trente-quatre  ans,  et  déterminer  la  na- 
ture  des  blessures  qu'il  avait  reçues.  Voici  ce  que  je  notai  : 

4"*  H  existait,  à  3  centimètres  7  millimètres  de  la  satore  sagittale, 
sur  le  côté  gauche,  en  dehors  et  en  dessous  de  l'angle  antérieur  et 
supérieur  du  pariétal  du  même  côté,  une  cicatrice  d'une  couleur  légè- 
rement rougeâtre,  de  la  longueur  de  2  centimètres  4  0  millimètres, 
qui  offrait  une  légère  courbure  en  dehors  et  encore  un  peu  de  goa- 
flement. 

2<*  Â  peu  près  à  4  centimètres  de  l'extrémité  supérieure  de 
Toreille  droite,  au-dessous  et  au  devant  de  la  bosse  pariétale  du  même 
côté,  une  seconde  cicatrice,  longue  de  3  centimètres  8  millimètres, 
plus  épaisse  à  son  milieu  qu'à  ses  extrémités,  qui  se  terminaient  en 
pointe  et  en  mourant.  Elle  était  plus  gonflée  et  plus  rouge  que  la 
précédente,  et  encore  en  partie  recouverte  d'une  légère  croûte. 

3^  Au-dessus  de  l'extrémité  externe  du  sourcil  droit,  vis-à-vis  et 
un  peu  au-dessus  de  l'apophyse  orbitaire  externe,  existait  une  cica- 
trice rouge,  tuméfiée,  dirigée  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
en  avant,  à  base  encore  engorgée,  et  longue  de  4  centimètre  et 
demi. 

4*  On  voyait  sur  l'épaule  droite,  vis-à-vis  la  partie  moyenne  de 
l'épine  de  l'omoplate,  une  cicatrice  rouge,  de  forme  ovalaire,  très 
plate,  sans  engorgement,  et  longue  de  8  millimètres. 

De  ce  qui  précède,  je  conclus:  1*  que  les  cicatrices  dé- 
crites avaient  été  le  résultat  de  plaies  irrégulières  et  contuses, 
ayant  dû  suppurer; 

2"*  Que  ces  blessures  avaient  probablement  été  produites 
par  Taction  violente  d'un  corps  contondant  peu  tranchant. 
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tel  qu'un  pol  de  terre,  une  pelle  à  feu,  une  tournette  ou 
autre  analogue. 

3<*  Qu'eu  égard  à  la  tuméfaction,  à  la  coloration  rouge  et 
à  l'existence  d'une  croûte  qu'on  apercevait  encore  sur  Tune 
d'elles,  tout  portait  à  croire  que  la  guérison  ne  remontait  pas 
à  plus  de  douze  à  quinze  jours. 

Dans  l'exemple  précédent,  il  est  facile  de  reconnaître  que 
je  ne  m'étais  pas  de  beaucoup  écarté  de  la  réalité,  puisqu'il 
fut  appris  par  l'instruction  que  Alexis  G...  avait  été  frappé 
à  la  tète  le  iù  février,  avec  une  tournette  et  une  pelle  à  feu, 
instrument  contondant  peu  tranchant  (c'était  le  29  que  j'exa- 
minais le  blessé),  et  qu'en  appréciant  que  les  cicatrices  étaient 
celles  de  plaies  pouvant  remonter  à  douze  ou  quinze  jours, 
je  me  rapprochais  beaucoup  de  la  réalité,  puisque  les  blessures 
avaient  eu  lieu  vers  cette  époque. 

Si  j'ai  ajouté  l'observation  qui  va  suivre  aux  précédentes, 
bien  que  les  plaies  contuses  n'aient  pas  eu  leur  siège  au  cuir 
chevelu,  mais  seulement  à  la  face  et  sur  d'autres  parties,  c'est 
parce  qu'elle  offre  de  nombreuses  cicatrices  de  ces  dernières, 
propres  à  faire  apprécier  Taspect  qu'elles  présentent  ordinai- 
rement peu  après  leur  guérison. 

Ob3.  XI.  —  Je  fus  commis  par  le  juge  d'instructioa  pour  visiter 
les  blessures  que  le  nommé  Yves  V . . . ,  ûgé  de  trente  ans,  avait  reçues 
antérieurement. 

4^"  Il  existait  ao  côté  droit  des  os  propres  du  nez  une  cicatrice 
oblique  de  baul  en  bas  et  de  droite  à  gaucbe,  d*un  peu  plus  de 
4  4/2  centimètre  de  longueur,  se  recourbant  inrérieu rement  et  offrant 
dans  ce  point  et  un  peu  à  droite  un  relief  anormal  de  la  peau,  et 
ayant  encore  une  petite  teinte  rouge.  Les  os  du  nez  étaient  légère- 
ment déjetés  à  gauche,  et  la  voix  nasillarde. 

2°  On  remarquait,  vis-à-vis  la  branche  horizontale  droite  de  la 
jn&choire,  à  3  centimètres  au-dessous  de  la  commissure  correspon- 
dante de  la  bouche,  une  cicatrice  enfoncée,  en  forme  d'étoile  à  trois 
branches,  dont  1  inférieure  était  plus  longue  et  adhérente  à  Tos,  et 
qui  pouvait  avoir  4  4/2  centimètre.  La  dont  canine  du  même  côté 
était  vacillanie. 
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3°  L*artica1aUon  métacarpo-pbalangieDiie  dv  pouce  gaudi»  était 
encore  tuméfiée  (traces  d*une  entorse  ou  d'un  coop  de  bâtoo] . 

4°  On  remarquait,  à  peu  près  vers  la  partie  moyenne  de  la  face 
antéro-interne  du  tibia  droit,  la  trace  d'une  contusion  andenoe.  Le 
périoste  subjacent  était  encore  tuifiéfié. 

5°  On  notait,  à  la  réunion  du  tiers  supérieur  avec  les  deux  iafé- 
rieurs  de  la  jambe  gauche,  à  peu  près  vis-à-vis  la  crête  dn  tibia, 
la  marque  d'une  contusion  légère. 

De  ce  qui  précède,  je  conclus  :  1*  que  la  cicatrice  obaer- 
yée  sur  la  partie  gauche  du  dos  du  nez,  ayait  été,  eu  égBrd 
à  sa  forme  irrégulière  et  à  ses  inégalités,  celle  d'une  ancieiuie 
plaie  contuse; 

2*"  Que  la  légère  déviation  remarquée  dans  les  os  propres 
du  nez  et  l'altération  du  timbre  de  la  voix  devenue  nasil- 
larde, devaient  faire  préjuger  qu'il  y  avait  eu  fracture; 

3""  Que  la  cicatrice  enfonce,  comme  étoilée,  adhérente  aux 
tissus  qui  recouvrent  immédiatement  la  branche  droite  de 
l'os  maxillaire  inférieur,  était  celle  d'une  plaie  irrégulière  qui 
avait  dû  être  faite  par  un  corps  de  même  forme,  ayant  été 
porté  sur  ce  point  avec  une  violence  considérable,  puisque 
la  dent  canine  correspondante  vacillait  encore  beaucoup  dans 
son  alvéole,  à  l'époque  de  la  visite  d'Yves  V...; 

k''  Que  les  contusions  des  jambes,  de  même  que  la  tumé- 
faction de  l'articulation  de  la  première  phalange  du  pouce 
droit,  avaient  été  le  résultat  de  coups  portés  sur  ces  parties 
avec  plus  ou  moins  de  violence  ; 

5"  Que  l'aspect  des  diverses  cicatrices  me  portait  à  croire 
que  la  guérison  devait  remonter  à  quinze  jours  ; 

6<*  Qu'enfin,  leur  nature  devait  probablement  avoir  entraîné 
plus  de  vingt  jours  d'incapacité  de  travail,  la  maigreur  ac- 
tuelle du  plaignant  et  sa  débilité  devant  faire  préjuger  que 
les  blessures  avaient  dû  avoir  un  certain  degré  de  gravité. 
(  La  suite  au  prochain  numéro,) 
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MÉMOIRE  SUR  LES  EAUX  DE  PARIS 

raiiBlITi  PU  K.   LS  préfet  m  la  BBIMB  A0  cohibil  vukigipal 
le  16  juillet  1$58  (1). 

lY.  —  Diitribulion  di$  taux  aneimMS  el  nouvelUê^ 

Il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  le  projet  qae  je  viens  d*analyser 
a  pour  but  unique  de  desservir  Tenceinte  présente  de  Paris.  Un 
supplément  considérable  d'alimentation  y  à  une  toute  autre  altitude, 
deviendrait  évidemment  nécessaire,  du  jour  où  la  ville  s'étendrait 
jusqu'aux  fortifications,  en  doublant  sa  surface,  en  ajoutant  à  sa  po- 
pnlatloQ  400,000  âmes  dès  ai^ourd'hui.  un  million  peut-être  avant 
la  fin  du  siècle,  en  comprenant  dans  son  vaste  périmètre  des  collines 
comme  celles  de  Montmartre  et  de  Belleville,  qui  dominent  de 
60  mètres  les  points  culminants  du  Paris  actuel. 

L'éventualité  de  Teitension  de  Paris,  dont  on  entrevoit,  d'ailleurs, 
la  réalisation  comme  prochaine,  ne  pouvait  cependant  être  négli- 
gée dans  les  éludes  des  ingénieurs.  Le  projet  a  donc  été  conçu  de 
manière  à  pouvoir  se  modifier  et  se  développer  comme  la  Ville  ell»- 
même. 

J'ai  dit  que  la  vallée  de  la  Vanne,  si  riche  en  sources  émanées 
de  la  couche  crayeuse,  fournirait  aisément  400,000  mètres  cubes 
d'eau  comparable  à  celles  des  vallées  de  la  Champagne,  mais  seule- 
ment  à  l'altitude  de  68  à  70  mètres.  11  est  clair  que,  si  l'une  des  deux 
dérivations  est  seule  nécessaire,  il  faut  préférer  celle  qui  peut  attein- 
dre à  Paris  l'altitude  de  83  mètres  50  cenlimètres.  Mais  que  la  Ville 
à  venir  exige  300,000  mètres  cubes  par  jour,  la  dérivation  des 
sources  àe  la  vallée  de  la  Vanne  deviendra  indispensable.  Ses  eaux 
sç  distribueraient  dans  tous  les  quartiers  bas,  dont  les  maisons  peu- 
vent être  desservies  jusqu'au  faUe,  au  moyen  de  réservoirs  ayant 
leur  plan  d'eau  à  68  mètres  d'altitude.  La  moitié  du  Paris  acluel  el 
une  partie  assez  considérable  des  communes  suburbaines  seraient 
aiasl  largement  pourvues.  On  réserverait  les  eaux  de  la  Champagne 
aux  quartiers  élevés  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Ville. 

Cette  distribution  supérieure  laisserait  encore  à  sec  quelques 
sommets  de  la  zone  excentrique,  notamment  celui  de  la  butte  Mont- 

(i  )  Voyez  pâte  S9i  pour  la  prmièrc  partie. 
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martre,  qui  8*élèveà429mèire9aa-de88a8  daoiveaodela  mer,  eda^ 
du  plateau  de  Belleville,  qui  monte  à  428  mètres,  celui  du  contre- 
fort de  Genlilly,  qui  arrive  à  76.  Sans  doute,  l'altitude  de  4  29  onde 
428  mètres  est  tout  eiceptionnelle  et  n^esl  atteinte  qoe  par  des 
terrains  de  très  peu  d'étendue,  autour  desquels  le  sol  s'abaisse  rap- 
dément,  les  surfaces  construites  ne  dépassent  pas  4 00  oDètres  :  elles 
n*en  sont  pas  moins  inaccessibles  aux  eaux  épanchées  par  des  réser- 
voirs situés  à  83  mètres  50  centimètres. 

Hais  les  études  déjà  faites  indiquent  plos  d'un  moyeo  de  desser- 
vir abondamment  ces  hauteurs.  La  Dhuis  a  sa  source  à  4  30  mètres 
d'altitude,  et  ses  eaux  pourraient  arriver  à  Paris  par  un  aqueduc  s^^é- 
cial,  à  4  08  mètres;  les  eaux  du  Sourdon,  qui  sont  à  189  mètres,  j 
parviendraient  à  4  30, c'est-à-dire  au-dessusdu  sommet  de  Montmartre. 

A  défaut  de  la  Dhuis  et  du  Sourdon ,  les  sources  plus  lointaîaes 
du  système  jurassique,  celles  qui  apparaissent  à  plos  de  SOO  métras 
d'altitude,  répondraient,  par  leur  qualité  comme  par  leur  aboodaoee, 
à  toutes  les  exigences  du  service. 

11  serait  prématuré  et  hors  de  propos  de  décrire  ici  le  Iraoé  de 
chacune  de  ces  dérivations  auxiliaires,  et  d'en  exposer  le  devis.  Les 
aqueducs  de  la  Vanne,  de  la  Dhuis,  du  Sourdon,  ne  demanderaient 
qn  une  dépense  relativenoent  modérée;  ceux  qui  partiraient  des  af- 
Qeurements  de  la  couche  jurassique  seraient  plus  coûteux,  sans  que, 
toutefois ,  le  prix  de  revient  de  chaque  mètre  cube  dérivé  excédât 
celui  de  chaque  mètre  cube  monté  a  une  altitude  égale,  an  moyen 
de  machines  élévatoires.  Mais  ce  qui  vient  d*ètre  dit  suffit  poar  ré- 
pondre aux  prévisions  les  plus  étendues.  Dans  l'état  présent  des 
choses,  les  grandes  communes  suburbaines  sont  approvisionnées  en 
haut  de  Seine  par  des  compagnies  industrielles.  On  peut  laisser, 
sans  péril,  à  l'avenir,  le  soin  de  chosir  entre  les  divers  moyens  d'é- 
tendre à  ces  territoires  le  bienfait  d'une  distribution  meilleure  et  plus 
complète.  Le  seul  objet  possible  des  études  dont  j*ai  maintenant  à 
rendre  compte  au  Conseil  municipal ,  est  la  répartition  dans  Paris 
tel  qu'il  existe,  des  eaux  de  diverses  provenances  dont  il  a  d^à  la 
disposition,  et  de  celles  qoe  lui  amènera  la  dérivation  projetée. 

Après  l'exécution  des  travaux  de  cette  dérivatiott,  Paris  sert 
desservi  par  deux  organes  principaux  :  le  canal  del'Ourcq  et  le  nou- 
vel aqueduc. 

Celui-ci  apportera  chaque  jour  au  réservoir  de  Bclleville,  à  83  m. 
50  c.  d'altitude,  des  eaux  de  loureei ,  tréf  pures  et  de  teippératuca  coe- 
ftante,dont  laquanti^é  ne  sera  pai  moindre  de.     100,000  mèMPMCatei, 

Celui-là  coaiiouera  de  donner  en  eaui  de 
rivière,  de  qualité  iiifërieure  et  de  température 
variable,  arrivant  à  raltitude  de  51  mètrei,  un 
contingent  quotidien  de, , ....  • •«.....     105,000        — ^ 
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A  eMchiffrM,  il  faut  joindre,  eorome  appoint 
le  dépit  def  fourcet  de  Beileville  et  des  Prés- 
Sain  t-Gervaii,  de  l'aqueduc  d'Arcueil  et  du  puitf 
de  Grenelle,  dont  le  loul  D*eicède  pai 3,000  (1)  -^ 

La  distribution  de  Paris  pourra  donc  compren* 
dre,  en  somme 208,000  mètres  cubes. 

'  J*omet8,  pour  le  moment,  le  produit  des  machines  de  Cbaillot,  da 
Groe-Caillou  et  du  pont  d'Austerlitz. 

Les  eaux  de  la  nouvelle  dérivation  seront  consacrées  aux  usages 
domestiques  et  industriels,  jusqu'à  concurrence  des  besoins,  et,  pour 
le  surplus  seulement,  au  service  public  des  quartiers  élevés,  inacces- 
sibles aux  eaux  des  autres  provenances. 

Les  eauxd'Ourcq.  de  Beileville,  des  Prés-Saint- Gervais,  d'Arcueil 
et  de  Grenelle  seront  exclusivement  attribuées  au  service  public,  sur 
tous  les  points  qu'elles  peuvent  atteindre. 

L'emploi  des  machines  qui  élèvent  l'eau  de  Seine  sera  réglé  selon 
l'importance  des  besoins  qui  ne  pourront  ôtre  desservis  par  les  eaax 
des  anciennes  dérivations,  et  auxquels  on  ne  croirait  pas  devoir  affec- 
ter une  portion  des  eaux  de  la  nouvelle. 

Xe  prodoit  en  pourrait  ôtre  principalement  réservé  à  ralimenta- 
tion  des  lacs  supérieurs  et  à  l'arrosage  de  la  partie  haute  du  bois  de 
Boulogne,  où  l'eau  d'Ourcq  ne  peut  être  amenée. 

On  utiliserait  exceptionnellement  les  machines  élévatoires  au  ser- 
vice de  la  distribution  intérieure  de  Paris,  dans  le  cas  où,  pour  une 
cause  quelconque,  les  eaux,  soit  do  nouvel  aquedu^;,  soit  du  canal 
de  rOorcq,  viendraient  à  faire  momentanément  défaut  en  tout  ou  en 
partie. 

D'après  ces  dispositions,  deux  réseaux  parallèles  de  conduites  se- 
raient nécessaires  sous. le  sol  de  Paris  :  l'un  pour  la  circulation  des 
nouvelles  eaux  de  sources  ;  l'autre,  pour  le  parcours  des  eaux  de 
rOurcq.  Je  ne  parle  plus  des  eaux  de  Beileville,  des  Prés-Saint-Ger- 
vais,  d'Arcueil  et  de  Grenelle,  parce  qu'elles  ne  feront  jamais  que 
des  services  fort  restreints,  et  qu'on  peut  négliger  de  tenir  compte 
des  conduites  qui  seront  employées  à  les  dislribuer. 

La  différence  d'altitude,  de  qualité  et  de  température  des  noo* 
velles  eaux  et  décolles  de  l'Ourcq  exige  impérieusement  l'indépen- 
dance entière  des  deux  systèmes  d'appareils  qui  en  feront  la  distri- 
bution dans  la  Ville.  L'intérêt  du  service  public  et  celui  du  service 
particulier  veulent  également  une  organisation  distincte  de  l'un  et 
de  l'autre. 

Faut-il  cependant  que  Tensemble  des  deux  systèmes  d'appareils 

(1)  En  ce  moment,  le  volume  de  ces  eaux  est  réduit  par  la  sécheresse, 
à  1,700  mètres  cubes. 

r  fiais,  i859.  -  TOME  XII.  —  V  fautix.  î7 
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soit  établi  tout  d*abord  ?  Oqi,  quant  aux  réservoirs,  et  je  ceois  iaatile 
d'en  déduire  les  raisons;  non,  quant  aux  conduites,  car  il  s'ècoQkn 
probablement  un  temps  considérable  avant  que  la  consommatkm  |mi* 
bliqueet  privée,  aujourd'hui  satisfaite  par  moins  de  427,000  mètr» 
cubes,  atteigne  le  maximum  de  208,000  mètres  cubes. 

Mais,  comme  il  importe  d'assurer  le  plus  tôt  possible  aux  nouvelles 
eaux  de  sources  un  réseau  complet  de  circulation,  on  les  mettra  loot 
dé  suite  en  possession  de  la  plus  grande  partie  du  réseau  das  coo- 
duites  actuelles,  qui  est  beaucoup  plus  développé  que  ne  le  compor- 
terait le  seul  service  public,  et  qui  étend  déjà  ses  ramificaiions  dans 
plusieurs  milliers  de  maisons  d'habitation  et  d'établissements  indus- 
triels. Ainsi,  d'une  part,  on  serait  prêt  à  desservir  partout  les  babi- 
t{|tions,  jusqu'fiux  étagea  supérieurs,  et  les  industriels  de  toute  espèce, 
aelon  leurs  démarches;  d'autre  part,  on  pourra  consacrer  au  service 
public  la  quantité  des  nouvelles  eaux  qui  se  trouvera  provisoirement 
^^perflue,  jusqu'à  ce  que  le  développement  du  service  particulier  en 
réclame  TalTecialion  totale  aux  usages  privés. 

11  suffira  pendant  longtemps  de  conserver  à  l'eau  d'Oarcq  on 
nombre  de  grandes  artères  et  de  ramifications  de  second  ordre  assez 
considérable  et  assez  bien  entendu  pour  que  le  service  public,  déjà 
doté  comme  il  vient  d'être  dit  d'un  certain  volume  d*eau  de  sources, 
reçoive  le  complément  qui  lui  sera  nécessaire  en  eau  do  canal. 

Peu  à  peu,  Iç  second  réseau  se  complétera  par  la  pose  de  con- 
duites spéciales  sur  tous  les  points  où  l'eau  de  sources  devra  dé- 
Ifiisser  le  service  public,  pour  satisfaire  les  demandes  progressives 
du  service  particulier.  La  dépense  en  sera  d'autant  moins  onéreose, 
qu'elle  ne  croîtra  qu'en  proportion  de  recettes  nouvelles  procurées 
à  la  Ville  par  une  consommation  privée  plus  abondante. 

Trois  vastes  réservoirs  recevront  les  eaux  de  sources. 

Le  premier  va  bientôt  se  construire  à  Belleville,  sur  la  croope 
des  buttes  Chaumont  la  plus  rapprochée  de  Paris,  au  point  d'arrivée 
de  l'aqueduc  de  dérivation.  Comme  de  grands  bassins  étaient  indis- 
pensables en  cet  endroit,  dans  tous  les  systèmes  proposés  pour  l'a- 
mélioration de  la  distribution  deau  de  Paris  ;  comme  le  seol  empla- 
cement qui  réalisât  d'ailleurs  les  conditions  d'altitude  au-dessus  do 
niveau  de  la  mer,  de  contenance,  de  fermeté  du  sol,  et  de  voisinage 
de  l'enceinte  de  la  Ville,  allait  être  envahi  par  les  exploitations  de 
carrières  qui  détruisent  peu  à  peu  les  buttes  Chaumont,  le  Conseil 
ipunicipal  m'a  autorisé,  le  24  juillet  1857,  à  poursuivre  la  déclara- 
tion d'utilité  publique  du  projet  d'y  construire  un  réservoir  destiné 
au  service  de  Paris. 

Ce  projeta  été  sanctionnné  par  un  décret  du  24  janvier  185S. 

Les  fonds  nécessaires  à  l'acquisition  du  terrain  m'ayant  été  alloués, 
je  me  suis  bâté  d'en  assurer  la  propriété  à  la  Ville.  [Un  jugement 
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do  6  join  4858  a  donné  acte  des  cessions  amiables  consenties  par 
k  plupart  des  délenteurs,  et  prononcé  l'expropriation  des  antres. 

L'acquisition  s'étend  à  une  superficie  totale  de  3  hectares  28  ares 
95  centiares,  comprise  entre  le  chemin  dit  la  Chaudiëre-d'Enfer  et 
la  rue  des  Ballottes,  près  de  l'entrée  du  tunnel  du  chemin  de  fer  de 
ceinture. 

Les  bassins  projetés ,  qni  couvriront  plus  de  2  hectares  de 
lerrain,  auront  une  contenance  totale  de  4  00,000  mètres  cubes,  et 
maintiendront  leur  plan  d'eau  supérieur  à  83  mètres  50  centimètres 
an -dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  second  réservoir  sera  placé  à  Montronge,  sur  la  pointe  de 
réminence  qu'on  rencontre  à  peu  de  distance  de  la  barrière  Sdint- 
Jacques.  Il  aura  aussi  une  contenance  de  4  00,000  mètres  cubes.  Li 
terrain  est  à  une  hauteur  suffisante  pour  que  le  plan  d'eau  supérieo 
des  bassins  soii  à  3  mètres  50  centimètres  au-dessous  du  premieb 
réservoir,  à  cause  de  la  perte  de  charge  qu'il  faut  compter  pour  la 
conduite  qui  réunira  l'un  à  l'autre. 

Les  réservoirs  de  Bellevilleet  de  Monlrouge  seront  voûtés  dans 
toute  leur  étendue,  afin  de  conserver  l'eau  fraîche  et  de  la  préserver 
de  cette  végétation  qui  se  développe  si  rapidement  dans  lout^  massa 
d*eao  accessible  à  l'air  extérieur  et  aux  rayons  du  soleil. 

Le  troisième  réservoir  existe  déjà.  C'est  celui  qui  vient  d'être 
terminé  à  Passy  sur  le  point  culminant  de  la  colline,  non  loin  du 
mur  d'octroi,  entre  les  rues  des  Bassins,  du  Bel-Air  et  de  Villejust, 
et  qui  reçoit  maintenant  des  eaux  de  Seine  élevées  par  les  machines 
de  Chaillot. 

Le  Conseil  municipal  a  pensé  comme  moi  (délibération  du  29  fé» 
vrier  4  856),  qu'en  attendant  l'entreprise  et  l'achèvement  de  la  déri* 
vallon  projetée  des  eaux  souterraines  des  vallées  de  la  Somme  et  de 
la  Soude,  il  était  urgent  d'assurer  une  alimentation  régulière  aux 
quartiers  hauts  du  nord  de  Paris,  où  se  bâtissent  chaque  jour  des 
maisons  nouvelles,  qui  sont  abonnées  immédiatement  aux  eaux  de  la 
Ville,  et  qu'auraient  desservies  très  imparfaitement  des  conduites 
portant  la  charge  insuffisante  des  anciens  bassins.  C'est  là  le  motif 
de  Tentreprise  immédiate  du  réservoir  de  Passy,  qui  a  été  déclarée 
d'utilité  publique  par  un  décret  du  24  juin  4  856. 

Aucune  construction  de  ce  genre  n'a  plus  de  grandeur  et  de  har- 
diesse. Un  mur  épais  et  impénétrable,  bâti  sur  un  terrain  dont  le 
fond  est  un  tuf  marneux  et  compacte,  enveloppe  un  radier  de  près 
de  6,000  mètres  de  superficie,  divisé  en  trois  bassins  ayant  une 
capacité  totale  de  25,000  mètres  cubes,  et  tenant  leur  plan  d'eau  à 
72  mètres  d'altitude.  Des  piliers,  élevés  en  quinconce  sur  le  radier 
des  deux  compartiments  principaux,  portent,  i^u  moyen  d'arcs  de 
3*,20  d'ouverture,  une  voûte  en  meulière  et  ciment  de  Vassy,  de 
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0",33  d*épai88eor.  Aa-dessos  s*élèveiit  deoxhafsins,  dûnl  Tonelt 
couvert  par  une  voûle  en  briques  légères,  ^pai^se  settlemeol  de 
7  ceniinTiètres  à  la  clef,  et  pourtant  aubsi  solide  qu*iRk[jemiéable;  ils 
contiennent  ensemble  4  2,000  mètres  cubes.  Leur  plan  d'eao  e^ti 
75  mètres  33  centimètres  d'altitude. 

Celui  des  compartiments  inférieurs  qui  n'est  pas  couvert,  doit 
demeurer  toujours  plein,  comme  réserve  en  cas  d'incendie;  les  ré- 
servoirs supérieurs,  auxquels  on  aura  le  plus  souvent  recours  poor 
alimenter  les  pompes,  peuvent,  en  effet,  se  trouver  vides  au  moment 
des  sinistres. 

Celui  de«  bassins  de  l'étage  élevé  qui  n'est  pas  couvert,  dessert 
exclusivement  le  bois  de  Boulogne;  il  pourra  être  alioienié  par  le 
puits  artésien  qui  se  fore  en  ce  moment  à  Passy  (4),  et  subeidiairo- 
ment  par  les  machines  de  Cbsillot. 

Les  quatre  autres  bassins  recevront  de  l'eau  do  nouvel  aqoedoe, 
et  en  pourront  emmagasiner  32,000  mètres  cubes,  qui.  joints  aox 
Î00,000  mètres  que  donnent  les  capacités  réunies  des  r^rvoir»del 
buttes  Chaumont  et  de  Uontrouge,  ménageront  chaque  jour  à  Paris 
nn  approvisionnement  de  232,000  mètres  cubes  en  eao  de  soor* 
ces  (2). 

Voici  de  quelle  manière  s'effectuera  la  distribution  des  eaux  de  Is 
dérivation  nouvelle  : 

Du  résersoir  de  Belleville  partiront  deux  énormes  conduiles  eo 
fonte  de  4  mètre  4  0  centimètres  de  diamètre.  La  première  traver- 
sera Paris  du  nord*est  au  sud-ouest,  dans  la  direction  du  boulevard 
de  Sébastopol,  et  ne  se  terminera  qu'au  réservoir  de  A&ontrooge.  U 
seconde,  parallèle  à  la  première  jusqu  aux  abords  de  la  gare  do  che- 
min diB  fer  de  Strasbourg,  se  divisera  sur  ce  point  en  deux  branches, 
dirigées  Tune  et  l'autre,  par  des  voies  diverses,  sur  Its  réservoir  de 
Passy.  L'une  de  50  centimètres  existe  déjà.  Elle  porte  U  désignattoo 
de  conduite  de  La  RiboUière^  parce  qu'elle  dessert  l'Iiôpual  de  ce 
nom.  fille  suit  les  rues  Lafayette  et  de  Dunkerque ,  l'avenue 
TrudainOt  les  rues  Laval,  Pigale,  Boorsauli,  Moncey  et  de  Berlin, 
passe  à  la  place  de  l'Europe,  et  va  rejoindre,  par  les  rues  de  Coo- 
stantinopie,  de  Hambourg,  de  Valois-du-Roule,  de  Monceau  et  de 
l'Oratoire,  l'avenue  des  Champs-Elysées  qu'elle  traverse,  pourabcm- 

(i)Let  accidents  lucressifs  qui  ont  suspendu  le  forage  du  puits  ariénea 
de  Pafsy  sont  eu  grande  partie  répartis;  dans  peu,  il  sera  possible  de  d^* 
gager  le  puits  dc«  débris  dont  l'avait  comblé  réboiiiement  partiel  dei 
coijrbes  supèrieurfs,  et  le  fomlage,  qui  avait  été  poussa  Jiisqu'i  530  mè- 
tres de  pruFundeur,  à  ^0  mètres  seulement  de  la  couche  aquifere,  sera 
repris  avec  activité. 

(S)  La  coatenance  des  anciens  réservoirs,  alimentés  en  eaux  de  toaie 
provenance,  n'atteint  pas  50,000  mètres. 
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tir  aa  réservoir  par  la  rue  du  Cbetnîn-de-VerMilIda  et  la  barrière 
des  Bassins.  L'autre,  qui  n'aura  pas  moins  de  90  centimètres,  lon- 
gera les  rues  de  la  Fidélité,  de  Paradis.  Papillon,  Montholon,  La- 
marline.  Saint- Lazare,  de  la  Pépinière  et  d'Angouléme,  l'avenue 
des  Champs  Êly^ées,  et  aprè»  avoir  croisé  la  première  à  la  bautear 
de  la  rue  de  1  Oratoire,  traversera  la  place  de  l'Étoile  et  suivra  jus 
qu'au  réservoir  la  rue  du  Bel-Air.  Elle  est  construite,  dès  à  présent, 
à  ses  deui  extrémiiés. 

Comnie  d'immi'uses  bras  jetés  à  travers  Paris ,  les  conduites 
principales,  partant  du  réservoir  de  Belleville,  rencontreront  les 
conduites- matlresses  qui  disti  ibuent  maintenant  l'eau  du  canal  de 
rOurcq,  et  pourront  s'emparer  aisément  dp  toutes  les  parties  de 
l'ancien  système  de  distribution  qu'on  croira  devoir  attribuer  aoB 
nouvelles  eaux,  en  respectant  celles  qui  seront  réservées  pour  faire 
partie  du  réseau  spécial  du  service  public. 

J*ai  signa'é  ailleurs  (I  )  les  lacune^  du  sys^tème actuel  et  en  parti- 
culier rinsurii^^aiice  des  dimen.*ions  de  la  plupart  des  conduites  qui 
fonctionnent  aujourd  hui.  Siins  doute,  cette  dernière  imperfection 
sera  fort  atténuée  par  TaugmenUition  de  charge  que  doii  procurer 
aux  cnn'iuites  l'élévation  des  nouveaux  réservoirs,  qui  se  trouve» 
ront,  1  un,  à  32  mètres,  le  second,  8  28"',50.  et  le  dernier,  à  23*,83 
au  plus,  et  i0"'.50  au  moins,  plus  haut  que  le  bassin  de  la  Villelie. 
En  effet,  le  débit  dunn  conduite  est  proportionnel  à  la  racine  carrée 
de  sa  charge,  et  croit,  par  conséquent,  suivant  une  progression 
géométrique,  à  mesure  que  le  ré.^'ervoir  est  rehaussé.  Beaucoup  de 
conduites,  insuffisantes  ()Ourfcfire  un  service  régulier,  parce  qu'elles 
s'alimentent  diins  l'aqueduc  de  ceinture,  qui  reçoit  les  eaux  du  bassin 
de  la  Villette,  distribueront  donc  tout  à  coup,  sans  difTiculté,  des 
quantités  d*eau  beaucoup  p!us  considérables,  lorsqu'elles  seront 
mises  en  communication  avec  les  ré^e^voirsde  la  nouvelle  dérivation. 
Ce  phénomène  a  dé.d  été  observé  pour  les  ccmduites  d*eau  de  Seine, 
depuis  que  les  bassins  de  Passy  ont  pris  le  service  que  faisaient  an- 
térieurement les  bus^ins  de  Chaillot.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
saura  t  se  dispenser,  tant  pour  améliorer  la  distribution  actuelle  que 
pour  combler  les  lacunes  qu'elle  présente,  et  pusbi  pour  réserver  à 
Teau  d  Ourcq  son  indispensable  apanage,  non-seulement  de  poser 
de  nombreux  tronçons  de  raccord,  mais  encore  d'établir  plusieurs 
conduites  neuves^  même  de  fort  calibre ,  dans  les  divers  quartiers 
de  Paris. 

Toutes  les  grandes  conduites  nouvelles  seront,  comme  les  ancien- 
nes, greffées  sur  Tune  des  conduites  principales  que  j*ai  décrites 
plus  haut. 

(1)  Mémoire  de  1854,  p.  le  eisniv. 
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Ces  conduites  nouvelles  seront,  au  nombre  de  six,  savoir  :  trois 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine  ;  trois  sur  la  rive  gauche.  En  Toid  la 
désignation  : 

Sur  la  rive  droite,  à  la  hauteur  de  la  barrière  de  Pantin,  com- 
mencera une  coniuite  de  80  centimètres,  qui  suivra  le  quai  de 
Jemmapes,  franchira  le  canal  Saint-Martin,  abaissé  et  couvert,  an 
passage  de  la  rue  de  Ménilmontant,  et,  réduite  à  un  diamètre  de 
60  centimètres,  ira  par  cette  rue  et  par  la  ligne  des  boulevards  in- 
térieurs, jusqu^au  pont  d*Austerlitz. 

A  partir  du  point  où  la  rue  des  Buttes-Chaumont  rencontre  celle 
du  Faubourg-Sain t'Martin,  une  conduite  de  50  centimètres,  qui 
croisera  la  précédente,  cheminera  jusqu'à  la  barrière  du  Trône,  par 
les  boulevards  extérieurs.  On  rétablit  en  ce  moment,  comme  prolon- 
gement de  la  conduite  de  La  Riboisière. 

Au  point  dMntersection  du  boulevard  de  Sébastopol  et  des  boule- 
vards intérieurs,  naîtra  une  conduite  de  60  centimètres,  qui  se  diri- 
gera vers  la  Madeleine  par  ces  derniers  boulevards. 

Sur  la  rive  gauche,  on  établira  une  conduite  de  50  centimètres, 
qui  s'éloignera  du  boulevard  de  Sébastopol  par  les  boulevards  Saint- 
Marcel  et  de  THôpital.  pour  aller  rejoindre,  au  pont  d*Austerlit2,  la 
conduite  de  la  rive  droite  qui  doit  y  aboutir.  Une  conduite  de  60  cen- 
timètres, puis  de  50  centimètres,  se  rendra,  du  mémo  point,  par 
les  rues  Notre-Dame-des-Champs ,  Saint-Placide  et  de  Sèvres,  et 
par  le  boulevard  de.  TAlma,  au  point  de  ce  nom,  et  sera  continuée, 
de  là, par  une  des  conduites  ascensionnelles  des  machines  de  Chailiot, 
qui,  changeant  de  rôle,  servira  au  passage,  non  plus  de  l'eau  de 
Seine,  mais  des  eaux  de  sources  du  réservoir  de  Passy. 

Enfin,  une  conduite  de  60  centimètres,  coupant  à  angle  droit 
celle  de  Sébastopol ,  près  du  pont  Saint-Michel ,  longera  les  quais, 
d*un  côté,  jusqu'au  pont  de  TAlma,  de  l'autre  jusqu'à  celai  d'Aus- 
teriitz. 

Quand  on  examine  attentivement  la  manière  dont  ces  nouvelles 
artères  sont  reliées  entre  elles  et  avec  les  conduites -mattresses  de 
l'ancienne  distribution,  on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  de  la  soli- 
darité complète  qu'elle  auront  pour  effet  d'établir  entre  les  diverses 
parties  du  service  de  Paris. 

D'une  part,  les  trois  nouveaux  réservoirs,  placés  aux  sommets 
d*un  immense  triangle  embrassant  la  Ville  entière,  seront  mis  eo 
communication  constante  par  de  grandes  conduites,  anciennes  et 
nouvelles,  qui  formeront  commp  les  côtés  de  ce  triangle  aussi  bien 
que  par  les  conduites  principales,  au  moyen  desquelles  celui  de  Bel- 
leviile  versera  largement  aux  deux  autres  leur  part  des  eaux  que  lui 
apportera  le  nouvel  aqueduc. 

D'autre  part,  ces  grandes  conduites,  Sorties  des  conduites  priad- 
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pales,  comme  de  vigoureux  rameaux,  porteront  aux  brancbes  secon- 
daires Tabondance  et  la  vie. 

Toute  perle  de  charge  calculée,  !*ëaii  arrivera  partout,  même  sur 
les  points  culminants  de  la  ville ,  jusqu'au  cinquième  étage  des 
maisons. 

Sur  le  plateau  du  Panthéon  et  aux  barrières  dltalie,  de  Belléviltë. 
de  Montmartre  et  des  Bassins,  il  restera  quelques  points  élevés  où 
le  service  de  l'étage  supérieur  ne  pourra  se  faire  d'une  manière 
oonslanle  qu'au  moyen  de  réservoirs  qui  se  rempliront  la  nuit,  alors 
que  sommeilleront  la  plupart  des  orifices  d'écoulemeui  dont  toute 
conduite  de  distribution  est  criblée;  mais  les  dix^neuf  vihgtlème^  de 
la  Ville  pourront  être  affranchis  de  tout  réservoir  réglementaire,  et 
Teau  y  éprouvera  une  charge  assez  grande  pour  être  lancée  de  plein 
jet  au-dessus  du  toit  des  maisons,  sans  le  secours  d'aucune  pompe, 
en  cas  d'incendie. 

Toutes  les  conduites,  sans  exception,  seront  placées  dans  les  gale- 
ries d'égottt,  afin  de  délivrer  la  voie  publique  des  remaniements 
incessants  de  pavés  que  nécessitent  encore,  dans  presque  toute  la 
Ville,  les  moindres  travaux  de  réparation  et  de  renouvellement  de 
ces  conduites  et  la  pose  des  tuyaux  des  branchements  privés. 

On  isolera,  d'ailleurs,  ces  divers  organes ,  s'il  en  est  besoin,  en 
vue  de  maintenir  constante  la  température  de  l'eau,  condition  bien 
précieuse  pour  la  conservation  des  joints  des  conduites,  dont  le 
phénomène  alternatif  de  dilatation  et  de  rétraction  du  métal  est  l'en- 
nemi le  plus  redoutable,  mais  condition  bien  autrement  précieuse 
encore  pour  l'hygiène  publique.  Les  mêmes  précautions  seront  indi- 
quées aux  particuliers,  afin  qu'ils  puissent  défendre  les  distributions 
d'eau  dans  Fintérieur  de  leurs  maisons  contre  Tinlluence  des  chan- 
gements de  température.  Au  reste,  il  sufûra  presque  toujours  que 
ces  distributions  soient  mises  à  l'abri  de  la  gelée,  car,  après  quelques 
secondes  d'ouverture  d'nn  robinet,  pendant  lesquelles  l'eau  des  luyaos 
aura  pu  se  renouveler,  on  obtiendra  certainement,  l'hiver  comirte 
Tété,  le  degré  de  température  régnant  dans  les  conduites  générales. 
Grâce  aux  dispositions  prévues  avec  soin  dans  les  diverses  parties  ffu 
projet,  ce  degré  ne  différera  pas  sensiblement  de  celui  des  soiirces 
mêmes  (4  ). 

(1)  L'extrait  suivant  d'instruciiont  données  au  lervire  des  eaux  indi- 
que les  principales  précautions  à  prendre  pour  rétablissement  des  disui- 
butions  particulières  : 

Précautions  cùnlre  la  gelée. 

Presque  umtes  lès  eondaitei  des  abonnés  portent  un  robinet  d'arrêt  à 
leur  entrée  dans  la  propriété. 
Ce  robinet  doit  être  placé  sous  bouche  a  clef  et  être  muni  d'une  dé- 
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Les  400,000  mètres  cobes  qu'apportera  chaqtie  jour  la  noofeile 
dérivation  trouveront  dans  cet  ensemble  de  travaux  un  écooleoieit 
facile.  D*aprè8  les  évaluations  que  j*ai  faites  en  4  854, 90,000  mètres 
en  pourront  ôlre  absorbés  un  jour  par  les  usages  privés  ;  mais  ce 
cbiffre  exprime  le  maximum  des  besoins  de  Tavenir,  qu'il  ooovieot 
de  prévoir  dans  une  entreprise  de  celte  nature;  il  dépasse  très  Dou- 
blement les  nécessités  présentes. 

La  consommation  actuelle  du  fervice  partlrolier  est  apppraiimatrre- 

ro«nt,  pour  les  32,250  maisons  d*babiUtion,  de 25,887 n. 

Pour  les  industries  diverses,  de 8,704 

Pour  les  éublissemenu  appartenant  à  TEut,  au  dépar- 
lement ou  à  la  Ville,  de 11 ,743 

T<ital 46,334n. 

Il  est  évident  qu'avant  d'avoir  pris  un  accroissement  très  consi- 
dérable et  d'avoir  modiâé  complètement  ses  habitudes,  la  popula- 
tion parisienne  ne  réclamera  pas  l'énorme  quantité  d'eau  qui  loi  est 
offerte.  On  serait  fondé  à  dire  que  sur  4  00,000  mètres  cubes  d'en 

charge,  de  telle  sorte  que,  lorsqu*on  le  ferme,  il  laisse  éeouler  lools  Vtn 
renfermée  dans  la  conduite  Intérieure. 

En  temps  de  grande  gelée,  il  sufOt  que  le  concierge  ferme  cet  appirol 
pour  que  la  maison  soit  préaerTée  de  tout  accident. 

Dans  les  gelées  ordinaires,  on  pourrait  rouvrir  pendant  le  Jour  et  m 
contenter  de  le  fermer  la  nuiL 
.  Dans  l'intérieur  des  maisons,  on  doit  placer  les  condoites  de  dlslriba- 
tion  aussi  loin  que  possible  des  murs  extérieurs. 

Précautiont  contra  les  coups  de  b^ier. 

On  doit  n'employer  que  des  plombs  d*une  grande  épaisseur  (poer  Ici 
tuyaux  de  0**,027  et  0*,04  de  diamètre,  Tépaisseur  du  plomb  doit  to 
de  7  millimètres}  ;  prendre,  autant  que  possible,  des  robinets  réglés  à  na 
faible  débit. 

Dans  riniérieur  des  appartements,  le  mieux  est  de  se  servir  d'aae  ca- 
vette  de  distribution. 

Cet  appareil  se  compose  : 

1*  D*un  petit  réservoir  contenant  de  30  à  40  litres; 

2"  D*un  tuyau  d*amenée  fermé  pair  un  robinet  à  flotteur  ; 

3*  D*un  tuyau  de  service  fermé  par  un  robinet  i  repoussoir; 

4*  D*un  trop-plein  mis  en  communication  avec  le  tuyau  d*évaaiaiioB 
des  eaux  ménagères. 

Néanmoins,  avec  des  plombs  suffisamment  forts,  on  peut  secoateoier, 
comme  dans  les  cours  et  les  Jardins,  de  simples  robinets  à  repoussoir. 

Préeautkmi  contre  ia  négligence  des  domaHigiiai. 
Beaucoup  de  propriétaires  ne  veulent  pas  d'abomMoeata  d^apparf»* 
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de  soorces  dérivées,  il  en  restera  d'abord  an  moins  60.000  disponi- 
bles poar  le  service  public.  Quelle  que  soit  cette  quantité,  elle  no 
s'affaiblira  que  peu  à  peu,  d'année  en  année,  proportionnellement 
aux  progrès  de  la  consommation  privée,  pour  se  réduire  enfin  un 
jour  à  4  0,000  mètres. 

D'un  autre  côté,  le  service  public,  comprenant  les  fontaines  mo- 
namentales ,  les  bornes-fontaines,  les  bouches  sous  trottoirs,  les 
poteaux  et  bottes  d'arrosement,  les  orifices  à  ouvrir  en  cas  d'incen- 
die, ne  demande  guère  aujourd'hui  que  55.000  mètres  cubes.  Mais 
peu  à  peu,  d'année  en  année,  ces  exigences  s'accroîtront  et  finiront 
par  atteindre  \  4  0  000  mètres  cubes,  si  mes  conjectures  de  4  854  ne 
sont  pas  trompées.  Il  est  bonde  remarquer  d'ailleurs  que,  pour  cette 
partie  surtout  de  la  distribution  des  eaux,  l'augmentation  peut  être 
mesurée  et  successive,  puisqu'elle  est  réglée  absolument  par  les  dé- 
cisions de  l'autorité  publique. 

Il  suit  de  là  qu'à  la  rigueur,  le  lendemain  de  leur  arrivée  à  Paris, 
les  eaux  de  sources,  au  moyen  d^l'ensemble  des  appareils  décrits 
plus  haut,  pourraient  presque  suffire  aux  deux  natures  de  besoins, 
et  que.  dans  les  premiers  temps.  Teau  d'Ourcq  Ferait  à  peu  près 
superflue.  Mais  la  Ville  ne  détourne  pas  à  grands  frais  des  rivières 
souterraines  pour  en  économiser  le  produit  avec  avarice.  A  peine  en 
possession  des  nouvelles  eaux,  elle  s'empressera,  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir,  de  communiquer  une  salutaire  impulsion 
aux  habitudes  et  de  donner,  en  arrosant  largement  le  sol,  l'exem- 
ple d'une  certaine  profusion.  Les  ingénieurs  estiment  que  65,000 
mètres  devront  très  promptement  être  consacrés  à  chacun  des  ser- 
vices, ce  qui  portera  tout  d'abord  la  consommation  normale  à 
430,000  mètres  cubes. 

Cette  masse  d'eau  répandue  effectivement  chaque  jour  dépassera 
de  beaucoup  celle  qui  est  aujourd'hui  employée.  11  ne  faut  pas  ou- 
blier en  effet  que,  dans  l'évaluation  qui  porte  la  consommation  privée 
à  46,334  mètres  cubes  et  l'arrosement  public  à  55,000,  il  y  a  un 
certain  double  emploi,  puisque,  le  puisage  aux  bornes-fontaines 
étant  toléré,  on  quart  environ  de  ce  qu'elles  versent,  c'est-à-dire 
9,000  mètres  cubes,  comptés  dans  le  total  de  l'arrosement  public, 
sont  enlevés  de  fait  à  cet  usage,  et  figurent  d'ailleurs  dans  le  chiffre 
de  la  consommation  privée.  La  quantité  d'eau  de  toute  provenance 

ment,  parce  qn*iU  craignent  les  inondation!  que  causent  les  robinets 
laissés  ouverts  pendant  les  interruptions  du  servire. 

Il  est  évident  que  ces  arcidenis  ne  sont  plus  à  craindre  avec  les  cuvettes 
de  distribution  et  les  robineu  k  reimiisfoir.  Une  des  cuvettes  de  distribu- 
tion en  usage  porte  un  robinet  qui  ferme  la  conduite  d*amenée,  en  mê- 
me temps  qu*il  ouvre  celle  de  dépense.  Toute  inondation  devient  impos* 
sîble  avec  cet  appareil. 
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que  Paris  dépense  chaque  Jour  en  ce  moment  n'atteint  pas  400,000 
mètres  cubes  :  c'est  donc  raccroîlre  immédiatement  dans  ane  large 
mesure  que  d*y  ajouter  près  d'un  tiers  en  sus. 

Mais,  pour  que  la  Ville  puisse  disposer  de  1 30,000  mètres  cobes 
par  jour,  il  importe  que  les  eaux  anciennes,  qui  seront  dépossédées 
par  les  eaux  nouvelles  d'une  grande  partie  des  conduites  qu'ellaft 
alimentent  aujourd'hui,  trouvent  aussitôt  un  débouché  dans  les  li- 
gnes principales  d'un  nouveau  réseau,  parallèle  au  premier,  suscepti- 
ble d'additions  faciles  et  régulières,  assez  développé  déjà  poor 
verser  journellement  sur  la  voie  publique  de  30  à  40,000  mètres 
cubes. 

Voici  les  appareils  existant  ou  à  construire  qui  seront  ménagés, 
dès  le  principe,  aux  anciennes  eaux.  D'une  part,  les  bassins  des 
réservoirs  de  Monceau,  de  Saint-Victor,  de  l'Estrapade,  de  TOb- 
servatoire  et  des  rues  Racine  et  de  Vaugirard,  deviendront  complète- 
ment disponibles  pour  l'alimentation  exclusive  du  service  public 
par  rétablissement  de  trois  immenses  réservoirs  de  Belleville,  de 
Monlrouge  et  de  Passy,  qui  suffiront  amplement  aux  Doaveiles  eaux 
de  sources  ;  d*autre  part,  un  assez  grand  nombre  de  rues  sont  déjà 
pourvues  de  deux  conduites  parallèles,  qui  permettent  aux  riverains 
de  choisir  entre  l'eau  d'Ourcq  et  l'eau  de  Seine. 

L'une  des  deux  entrera  dans  le  contingent  des  eaux  nonvelles, 
Tautre  sera  réservée  à  l'eau  d'Ourcq.  Des  additions  peu  considéra- 
bles compléteront  le  système  de  distribution  de  celle-ci. 

L'aqueduc  de  ceinture,  principal  organe  de  cette  distribotioo, 
alimente  directement  huit  grandes  conduites,  composées  de  tronçons 
de  divers  diamètres. 

Celle  du  Marais,  de  60  centimètres,  partant  de  la  galerie  Saint- 
Laurent,  suit  le  boulevard  de  Strasbourg  et  la  rue  du  Cbâteau-d'Eao 
jusqu'au  boulevard  du  Temple.  Là,  son  diamètre  se  réduite  50  oeoti- 
mètres,  et  elle  continue  sa  marche  vers  les  bassins  de  la  rue  Saiot- 
Victor,  par  ies  rues  des  Fossés-du-Temple,  des  Filles-du-Calvaire, 
Saint-Louis,  Culture-Sainte-Catberine  et  Saint-Paul ,  le  quai,  les 
ponts  Marie  et  de  la  Tournetle,  et  la  rue  du  Cardinal- Lemoine. 

Celle  des  Quais,  conduite  d'un  mètre,  ayant  aussi  son  origioe 
dans  la  galerie  Saint -Laurent,  suit  le  boulevard  de  Strasbourg,  dans 
toute  sa  .longueur;  à  partir  de  la  croisée  du  boulevard  Saint- Denis, 
où  elle  donne  une  partie  de  son  eau  à  la  conduite  ci-après,  son  dia- 
mètre se  réduit  à  80  centimètres,  et  elle  emprunte  la  galerie  de  Se- 
hastopol  jusqu'au  pont  au  Change.  Là  elle  se  bifurquera  pour  longer, 
avec  un  diamètre  de  60  centimètres,  les  quais  d'aval  jusqu'au  pont 
de  la  Concorde,  et  avec  un  diamètre  de  50  centimètres,  les  qoais 
d*amont,  d*où  elle  projettera  deux  branches  sur  la  rive  gauche  :  l'ooe. 
par  le  pont  Notre-Dame,  aboutissant  au  bassin  de  la  rue  Badiie; 
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l'antre,  allant  se  confondre  au  pont  Marie ,  avec  la  conduite  du 
Marais,  qui  se  déverse  dans  les  bassins  de  la  rue  Sa! ut-Victor. 

Celle  du  Palais-Royal^  de  50  cenlimèlres,  greffée  sur  la  précé- 
dente, au  boulevard  Saint-Denis,  va  de  ce  boulevard  aux  quais,  où 
elle  aboulil  par  les  rues  de  Cléry,  des  Fossés-Montmartre,  des  Petits- 
Champs,  de  Richelieu,  et  par  la  place  du  Carrousel. 

Celles  du  Faubourg  Poissonnière,  de  33  centimètres,  a  pour  objet 
de  mettre  en  communication  l'aqueduc  de  ceinture  avec  la  conduite 
des  boulevards,  qui  sera  ci-après  décrite. 

Celle  des  lHartyrs,  de  40  centimètres,  se  divise,  au  carrefour  de 
Notre-Dame-de-Lorelte,  en  deux  branches  :  Tune  de  25  centimètres, 
qui  suit  la  rue  du  Faubourg-Montmartre  et  la  rue  Montmartre,  où 
elle  se  confond  avec  la  conduite  du  Palais-Royal  ;  l'autre,  de  35  cen- 
timètres, suit  la  rue  Laffitte,  le  boulevard  des  Italiens,  les  rues  de 
la  Michodière,  Gaillon,  des  Moineaux,  Lévèque,  des  Frondeurs  et  de 
TEchelIe,  traverse  la  place  du  Carrousel  et  aboutit  à  la  conduite  des 
quais. 

Celle  de  Clichy,  de  10  centimètres  à  son  origine,  se  réduit  à 
35  centimètres  dès  le  bas  de  la  rue  de  Clichy,  se  dirige  par  la  rue  de 
la  Chaussée-d'Antin,  le  boulevard  des  Capucines,  les  rues  de  la  Paix, 
la  place  Vendôme  et  la  rue  Castiglione,  vers  la  conduite  de  la  rue  de 
Rivoli,  sur  laquelle  elle  se  soude. 

Celle  de  la  Concorde,  de  50  centimètres,  issue  du  bassin  de  Mon- 
ceau, parcourt  les  rues  du  Rocher,  de  l'Arcade  et  des  Cbamps- 
Élyséeâ,  traverse  la  place  de  la  Concorde,  franchit  le  pont,  et,  réduite 
à  35  centimètres,  remonte  par  les  rues  de  Bourgogne,  de  Grenelle, 
du  Bac,  Saint-Placide,  du  Cherche-Midi  et  de  Bagneux,  jusqu'au 
bassin  de  la  rue  de  Vaugirard. 

Celle  des  Champs-Elysées  de  50  centimètres,  également  sortie  du 
bassin  de  Monceau,  passe  sous  le  sol  des  rues  de  Valois,  du  Roule, 
de  Miroménil  et  de  l'avenue  de  Marigny,  pour  se  diviser  aux  Champs- 
Elysées,  entre  les  fontaines  de  cette  promenade  et  celle  de  la  place 
de  la  Concorde. 

Ces  huit  conduites  sont  reliées  entre  elles  par  trois  conduites 
transversales,  établies,  l'une,  dans  Tégout  de  ceinture,  la  seconde, 
8008  le  sol  des  boulevards  intérieurs,  la  troisième,  dans  la  galerie 
de  la  rue  de  Rivoli,  et  forment,  à  partir  delà  place  de  la  Concorde, 
une  seule  artère,  qui  longe  les  quais  de  la  Conférence  et  de  Billy, 
jusqu'à  la  barrière  de  Passy. 

Indépendamment  de  Taqueduc  de  ceinture  et  de  ses  rameaux,  qui 
viennent  d'être  décrits,  une  conduite  de  40  centimètres  part  direc- 
tement du  bassin  de  la  Villette,  parcourt  le  quai  de  Valmy  jusqu'à  la 
rue  Saint-Maur,  suit  celte  rue  et  celle  de  la  Roquette,  et  s'arrête  à 
la  rue  Basfroid.  Elle  doit  être  prolongée  de  ce  point  jusqu'au  boulé- 
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vard  Mnzas,  qu'elle  descendra  pour  franchir  le  pont  d'AosteHitz,  et 
se  diriger,  par  le  boulevard  de  iUôpiUil  et  la  rue  de  Buffon,  jo^qu'ao 
bassin  de  la  rue  Saint- Victor. 

Un  certain  nombre  de  conduites  de  distribution,  embranchées  sur 
ces  grandes  conduites,  permettront  de  desservir  abondamment  ia 
presque  totalité  des  bouches  sous  trottoirs,  des'  t)ornes-foDtaines,  des 
poteaux  d  arroâempni,  toutes  les  fontaines  monumentales,  les  ba^ns 
des  Tuileries,  du  Palais-Royal,  du  Luxembourg,  du  jardin  des 
Plantes:  enfin,  d  \ers  établissements  considérables,  tels  que  les 
Abattoirs,  les  Halles  et  Marchés,  1  Entrepôt  des  vins,  etc.,  etc.,  sans 
préjudice  des  eaux  de  sources  qui  seront  également  fournies  à  quel- 
quei^un»  de  re>  établissements. 

L*aqueduc  d'Ârcueil  continuera  d'alimenter  les  bassins  de  TEs- 
trapade.  et  fournira  ses  eaux  à  33  bornes -fontaines,  aux  abords  da 
Panthéon. 

Les  Fourcesdu  Nord  continueront  leur  service  aux  bornes- footaines 
qu*etles  peuvent  atteindre  aujourd'hui. 

Afin  de  ne  pas  perdre  le  bénéfice  de  l'altitude  des  eaux  qui  jailKis- 
sent  du  puits  de  Grenelle,  on  pourra  les  réunir  à  celles  qui  sont  dis- 
tribuées par  le  réservoir  de  Passy. 

L'ensemble  des  conduites  ainsi  attribuées  tout  d'abord  au  service 
public  aura  un  développement  de  plus  de  80.000  mètres  et  débitera 
30  000  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

Le  surplus  du  service  public,  comprenant  4,i00  orifices  d'écou- 
lement, recevra  provisoirement  35,000  mètres  cubes  d'eau  de  la 
nouvelle  dérivation. 

Dés  le  premier  jour,  la  distribution  des  eaux  de  sources  sera 
complète,  assez  du  moins  pour  atteindre  truies  les  maisons  de  Paris 
à  la  hauteur  voulue.  Il  y  aura  lieu  ultérieurement  d'en  perfec- 
tionner le  système  :  4  "  en  ramenant  peu  à  peu  toutes  leii  conduites, 
dont  les  diamètres  varient  aujourd'hui  h  l'infini,  ce  qui  en  compli- 
que la  fabrication  et  l'entretien,  à  des  types  uniformes  déterminée  à 
l'avance,  de  telle  sorte  que  la  circulation  de  l'eau  y  soit  plus  facile, 
et  que  des  tuyaux  sans  emploi  sur  un  point  puissent  être  utilisés  sur 
un  autre;  S'en  remplaçant  successivement  les  conduites  dont  la  ca- 
pacité deviendra  insuffisante,  par  d'autres  conduite^  d'un  calibre  plus 
élevé  ;  Z^  en  faisant  rentrer  dans  les  galeries  d'égout  toutes  les  cou- 
duites  qui  sont  encore  aujourd'hui  posées  en  terre;  4"  en  ouvrant 
enfin  de  nouveaux  embranchements  et  de  nouveaux  orifices,  au  fur 
et  à  mesure  de  l'extension  de  la  population  dans  les  quartier»  déserts, 
ou  de  la  multiplication  des  besoins  dans  les  rues  populeuses. 

Après  l'exécoiion  de  toutes  les  améliorations  dont  je  viens  de 
faire  le  résumé,  l'ensemble  de  la  distribution  des  nouvelles  eaux  de 
sources  se  composera  : 
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De  conduites  prinripilei  et  secondaires,  ayAntles  diamètres  suivants  : 
1,10  c,  0,90  c,  0,80  c,  0,60  c,  0,50  c  ,  0,40  c,  0,30  r.,  et  afant 
une  long<ieiir  totale  de 100,500   m. 

De  conduites  de  di^iributioii,  réparties  en  trois  classes 
mesurant  par  leur  diamètre  intérieur  0,20  c,  0,15  c, 
0,10  c,  et  par  leur  développement 429 ,500 

En  tout 530,000  m. 

C*est  plus  de  132  lieues. 

La  distribution  des  eaux  d'Ourcq,  d'Ârcueil,  des  9ourc^s  du  Nord 
et  de  Grenelle,  sera  perfectionnée  peu  à  peu,  dans  la  partie  existant 
aujoard  hui,  selon  le.*^  règles  tracées  pour  le  réseau  des  eaux  de 
sources  :  types  rendus  uniformes;  grosses  conduites  sub^^tituées  aux 
insuffisantes;  circulation  dans  les  galeries  dégoût.  Elle  s'achèvera 
par  la  pose  de  nouvelles  conduites  secondaires  et  de  conduites  do 
distribution. 

Lnr<4que  les  changements  et  additions  prévus  dans  l'aperçu  qai 
précède  auront  été  accomplis,  le  système  de  distribution  affecté  au 
service  public  comprendra,  indépendamment  de  l'aqueduc  de  cein- 
ture: 

Des  conduites  principiles  et  secondaires,  des  diverses  dimension*  nor« 
males  indiiiuees  plus  haut,  ei  d'une  lougiieur  de 75 ,200  m. 

Des  conduites  de  distributions,  de  types  réguliers, 
d*une  longueur  de 152,800 

Total , 228,000  m. 

C*est  plus  de  57  lieues. 

Le  réseau  du  service  public  aura  300,000  mètres  de  moins  que  le 
réseau  du  service  particulier.  M^is  Teau  d'Ourcq  n'arrive  dans 
Paris  qu'à  l'akitude  de  54  mètres  49  centimètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  ne  peut  desservir  que  quatre  cin  |uièmes  de  la  surface 
de  Paris.  Les  cent  et  quelques  mille  mètres  cubes  d*eau  que  donnent 
le  canal  del'Ourcq  et  les  autres  anciens  ouvrages,  y  seront  versés 
un  jour  avec  profusion,  sur  la  voie  publique,  par  les  fontaines  mo- 
numentales et  les  bornes-fontaines.  La  quantité  d'eau  réservée  pour 
le  service  public  sur  (e  produit  de  la  nouvelle  dérivation,  assainira 
le  dernier  cinquième,  formé  des  quartiers  hauts  delà  ville,  où  tes 
habitations  seront  toujours  moins  nombreuse?,  et  où  les  fontaines 
monumentales,  principale  cause  d  épuisement,  seront  toujours  beau- 
coup plus  nres. 

Quelle  dépense  entraînera  celle  double  distribution  soit  pour  Texé- 
culion  des  travaux  de  première  urgence,  soit  pour  les  compléments 
et  les  perfectionnement  ultérieurs  ?  C'est  ce  que  j'ai  maintenant  à 
examiner. 

Les  nouveaux  busins  da  Passy  terminés,  deux  réservoirs  restent  i  con- 
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struire,  moins  compliquéi  di^ns  leur  améoagemeDt  intérieur,  poiiqaMli 
n'auront  pas  de  double  étage,  mais  d*une  capaciié  beaucoup  pUigraUe. 
La  somme  à  dépenser  sera  de  2,600,000  fr.  pour  celui  des  bulles  Quih 
mont,  et  de  1,200,000  fr.  pour  celui  de  Monlrouge,  soit  pour;  la 
deux 3,800,000  (. 

Les  travaux  indiqués  plus  baut  comme  immédiatement 
nécessaires  pour  assurer  aux  nouvelles  eaux  de  sources 
une  distribution  complète,  et  aux  anciennes  eaux,  une 
distribution  provisoirement  suffisante,  motiveront,  d'après 
les  devis,  une  dépense  de 5,S6MQ0 

Il  faut  C4)mpter,  pour  frais  imprévus 936,SO0 

Ce  qui  donne  pour  les  travaux  de  première  urgence..  10,000,000 

Les  travaux  uliérieurs  sont  ainsi  évalués  : 

Remplacements  successifs  d*anciennes  conduites^  et  âé- 
taloppement  du  réseau  du  service  particulier.     3,203,036 

Mêmes  travaux  pour  le  réseau  du  serrice 
public 2,939,240 

Déplacement  d'anciennes  conduites  posées 
en  terre,  et  à  transporter  dans  les  galeries 
d'égout 1,359,640 

Dépenses  imprévues 498,084 


ToUl 8,000,OOOeiS,000,OOOr. 

La  dépense  toule  à  faire,  dans  le  présent  et  dans  l'ave- 
nir, pour  établir  un  double  réseau  de  conduite^  pouvant 
dis.trib.uer,  sur  tous  les  points  de  la  ville,  une  quantité 
d'eau  supérieure  à  200,000  mètres  cubes  par  jour,  ne 
coûtera  donc  pas,  en  somme,  plus  de 18,000,000  f. 

V.  — Canalisation  souterraine  de  la  ville. 

Malgré  les  améliorations  successivement  apportées,  depuis  quel- 
ques années,  à  la  canalisation  souterraine  de  Paris,  des  imperfections 
graves  et  nombreuses  existent  encore  dans  celte  partie  trop  pea 
connue  des  services  municipaux. 

Voici  les  conditions  d'un  bon  système  d'égoats  : 
il  faut  que  les  galeries  construites  sous  les  voies  publiques  soient 
vastes:  1°  pour  assurer  le  départ  immédiat  de  toutes  les  eaux  iacom- 
modes:  eaux  pluviales,  eaux  d'arrosement,  trop-plein  des  fontaines 
de  tout  ordre,  eaux  ménagères,  eaux  industrielles,  etc.;  2*  pour  re- 
cevoir au  moins  une  conduite  de  distribution,  souvent  deux  et  quel- 
quefois un  plus  grand  nombre,  sans  que  le  passage  des  eaux  évacuées 
en  soit  obstrué  en  aucun  temps,  sans  que  la  circulation  des  agents 
et  le  travail  des  ouvriers  de  service  en  soient  gênés;  3*  pour  per- 
mettre l'application  la  plus  large  possible  du  système  de  nettoyage 
des  canettes  d'égout  par  des  wagons-vannes,  et  le  facile  transport 
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sar  wagons  ou  sur  brouettes,^  suivant  les  cas,  soit  des  matières 
provenant  du  curages  des  galeries  où  ce  système  ne  saurait  ôtre  em- 
ployé, soit  des  immondices  de  toute  espèce  dont  on  croira  devoir 
débarrasser  les  habitations  et  les  rues  par  ces  voies  cachées. 

Il  importe  que,  loin  d'entraver  le  mouvement  de  la  nappe  d*eau 
qui  règne  sous  le  sol  parisien  et  qui  inonde  parfois  les  caves  de  plu- 
sieurs quartiers,  les  canaux  souterraius  servent,  au  contraire,  à  dé- 
charger celte  nappe  et  à  en  régulariser  le  niveau. 

11  est  désirable,  enfin,  que  les  eaux  des  égouts  soient  versées 
dans  la  Seine,  non  plus  au  milieu  de  la  Ville,  mais  fort  au-dessous 
de  ses  derniers  quartiers,  et  que,  de  son  côté,  Feau  du  fleuve  ne 
puisse,  en  temps  de  crues,  envahir  les  galeries,  en  causer  l'engor- 
gement et  y  interrompre  tout  service. 

Les  ingénieurs  du  service  municipal  ont  préparé ,  d'après  ces 
données,  un  projet  d'ensemble  qui  me  parait  répondre  à  tous  les 
besoins. 

La  plupart  des  anciens  égouts  de  Paris  sont  de  dimensions  trop 
petites.  Les  moindres  pluies  en  chassent  les  agents  et  ouvriers  de 
l'administration  ;   une  averse  les  engorge,   et  l'eau  qu'ils  ne  peu- 
vent recevoir  et  débiter  avec  la  rapidité  nécessaire,  inonde  la  voie*, 
publique. 

L'évacuation  régulière  des  eaux  pluviales  est  la  grosse  difficulté 
du  service  des  égouts.  Quand  tous  les  canaux  souterrains  de  Paris 
auront  des  dimensions  telles  que  l'ensemble  du  réseau  puisse  livrer 

{)assage,  sans  embarras,  à  la  plus  grande  masse  d'eau  qui  tombe  sur 
a  ville  en  un  jour  d'orage,  ils  seront  plus  que  suffisants  pour  tout 
le  reste. 

La  pluie  du  8  juin  1 849,  la  plus  forte,  j'en  conviens,  qu'on  ait  ob- 
servée de  notre  temps,  a  donné,  en  une  heure,  45  millimètres  de 
hauteur  d'eàu.  J'ai  calculé  ailleurs  (1)  que,  multiplié  par  la  surface 
entière  de  la  ville,  ce  facteur  produit  un  volume  de  près  de 
4,500,000  mètres  cubes. 

Or,  toute  l'eau  dont  la  ville  disposera,  en  vingt-quatre  heures, 
pour  ses  services  public  et  particulier,  après  l'exécution  du  nouvel 
aqueduc  projeté,  ne  donnera  pas  240,000  mètres  cubes.  La  quantité 
qui  peut  en  être  rejetée  aux  égouts,  dans  la  durée  d'une  heure,  à 
quelque  moment  de  la  journée  qu'on  veuille  choisir,  ne  saurait  donc 
entrer  en  comparaison  avec  la  masse  d'eau  formidable  qu'un  orage 
y  peut  subitement  précipiter  pendant  le  môme  laps  de  temps. 

L'énormité  d'une  telle  masse  ne  permet  pas  de  songer  à  mainte- 
nir sans  interruption,  durant  les  averses  proprement  dites,  le  service 
des  agents  et  des  ouvriers.  Il  faut,  de  toute  nécessité,  se  résigner, 

(1  )  Mémoire  de  1854,  page  53. 
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pour  ces  cas  exceptionnels,  à  laisser  Tean  déborder  des  cmialtes, 
envahir  les  Irolloirsde  service,  el  monter  dans  les  galeries  jusqa'aoz 
naissances  des  voûtes.  Mais  on  peut  disposer  les  choses  de  telle 
façon  que,  le  reste  du  temps,  les  eaui  soient  contenues  dans  les  en» 
nettes,  et  que  les  trottoirs  restent  constamment  libres. 

Il  est  indispensable,  d'ailleurs,  que,  dans  aucun  cas,  Teso  us 
puisse  atteindre  jusqu'aux  voûtes,  de  manière  a  mettre  les  galeries 
en  charge  et  à  exercer  ainsi  contre  leurs  parois  une  pressioo  qu'elles 
ne  sont  pas  destinées  à  supporter. 

Cette  dernière  condition  met  hors  de  cause  le  service  de  la  dis- 
tribution des  eaux  pures,  dont  les  conduites  seront  toujours  agrafées 
aux  parois,  au-dessus  de  la  naissance  des  voûtes  et,  partant,  us 
gêneront  jamais  ni  le  passage  des  plus  fortes  eaux  d'évacuatk», 
ni  la  circulation  des  agents  et  ouvriers,  des  wagons  oo  des 
brouettes. 

C'est  régout  collecteur,  dit  de  Ceinturé^  construit  dans  le  lit  de 
Tancien  ruisseau  de  Ménilmontant,  au  pied  des  hauteurs  de  Belle- 
ville  et  de  Montmartre,  qui  paraît  surtout  insuflisant,  un  jourd'orage. 
Les  rues  de  Ménilmontanl  et  des  Faubourgs  du  Temple,  Saint-Martin, 
Saiot-Denis.  Poissonnière  et  Montmartre,  voient  l'eau  descendre  des 
coteaux  voisins  en  larges  torrents,  dépasser  la  hauteur  des  trottoirs 
et  battre  le  pied  des  inai.<ons.  Aux  points  bas,  sur  le  trajet  de 
Tégout  qui  suit  les  rues  du  Châieau-d'Eau,  des  Petites-Êcuhes, 
Richer,  de  Provence.  Saint-Nicolas,  etc.,  se  forment  des  lacs,  dont 
le  niveau  s*éiève,  même  après  que  la  pluio  a  cessé.  Alors,  les  boa- 
tiques  se  défendent  tant  bien  que  mal  pardes  batardeaux  mobiles; 
mais,  en  général,  les  cours  et  même  les  vestibules  des  maisons  sool 
envahis:  quant  aux  caves,  elles  sont  entièrement  inondées.  Lefléae 
ne  dure  pas  longtemps,  il  eat  vrai,  mais  il  cause  toujours  des  dégftts 
très  considérables. 

Pour  en  piévenir  à  jamais  le  retour,  deux  mesures  doivent  être 
prises  simultanément. 

D'une  part,  il  convient  d^ouvrir  des  bouches  dégoût  plus  larges 
ou  plus  nombreuses  sous  les  trottoirs,  aux  points  bas  des  rues  inon- 
dables. En  effet,  l'eau  y  arrive  avec  une  grande  vitesse,  par  suite 
de  la  forte  inclinaison  des  quartiers  supérieurs,  et  à  raison  même 
de  cette  vitesse,  dépasse  les  bouches  qu'elle  rencontre,  après  y  avoir 
laissé  tomber  une  partie  seulement  de  son  volume,  pour  former  pins 
bas  de  véritables  rivières,  que  nulle  ouverture  ordinaire  ne  saorait 
plus  engloutir. 

D'autre  part,  il  est  à  propos  de  multiplier  convenablement  les 
égouts  transversaux  ou  collecteurs,  et  de  donner  à  ces  galeries  one 
section  intérieure  calculée  d  après  la  surface  qu'ils  doivent  desservir 
et  la  chute  d'eau  la  plus  grande  qu'on  ait  observée. 
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ToQte  l'eao  qoi  tombe  du  ciel  n'arrive  pas,  il  est  vrai,  josqu'aui 
boacbes  d'égout:  une  partie  8*évapore;  une  autre  partie  slnfiUre 
dans  les  interstices  des  pavés  ou  s'imbibe  dans  les  couches  supé- 
rieures du  macadam,  séjourne  en  petites  flaques  dans  les  creux  dont 
les  meilleures  chaussées  ne  sauraient  être  garanties  sous  la  pression 
inégale  d'une  circulation  composée  d'éléments  très  divers,  ou  est 
absorbée  dans  les  espaces,  encore  assez  considérables,  qui  ne  sont 
couverts  ni  de  pavé,  ni  de  bitume,  ni  de  macadanî,  ni  de  construc* 
lions,  comme  les  promenades,  les  jardins,  tes  chantiers,  etc  Ce  n'est 
que  le  surplus  qui  se  jette  dans  les  canaux  souterrains. 

D'ailleurs,  le  passage  de  celte  quantité  môme  n  y  est  que  succes- 
sif. On  comprend  du  reste  que  l'eau  dont  la  chute  a  eu  lieu  dans 
les  quartiers  éloignés  du  fleuve,  y  arrive  moins  vite,  par  une  longue 
suite  de  galeries  d'égout,  que  celle  qui  a  touché  te  sol  près  do  rivage 
ou  même  à  portée  d'un  égout  collecteur.  Enfln  les  chéneaux  des  toits, 
les  tuyaux  de  descente,  les  gargouilles,  les  ruisseaux  des  rues  op- 
posent à  l'eau  mille  obstacles,  légarenten  mille  détours,  la  subdi- 
visent en  d'innombrables  Glets,  et  Tempèchent  d'affluer  aux  bouches 
d'absorption  avec  une  égale  promptitude.  11  faut  donc  toujours,  pour 
le  départ  des  eaux  pluviales,  un  temps  beaucoup  plus  long  que  la 
durée  de  la  pluie.  Trois  heures  au  moins  paraissent  nécessaires  pour 
l'écoulement  libre  d'une  averse  d'une  heure.  Moins  la  pluie  est  lon- 
gue, et  plus  le  rapport  entre  la  durée  de  sa  chute  et  celle  de  l'écou- 
lement de  l'eau  s'accroît. 

Au  surplus,  les  pluies  torrentielles,  qui  peuvent  seules  causer  des 
inondations  momentanée»,  ne  se  déversent  jamais  avec  la  môme  in- 
tensité sur  tous  les  points  d'une  surface  considérable  et  pendant 
une  heure  consécutive.  Klles  marchent  avec  le  nuage  qui  les  pro- 
duit, et  ont  des  alternatives  de  violence  et  d'apaisement.  Il  y  a 
donc  lieu  de  penser  que  la  chute  d'eau  de  45  millimètres  par  mètre 
carré,  qoi  a  été  observée  en  une  heure  à  Paris,  le  8  juin  4  849,  et  que 
M.  le  directeur  de  l'Observatoire  impérial  considère  comme  le  maxi- 
mum de  ce  qui  peut  tomber  dans  ce  laps  de  temps  sur  un  point 
donné  (4),  ne  saurait  fouruir  qu'une  mesure  exagérée  de  la  chute 
effective  qui  a  eu  lieu  alors  sur  l'ensemble  des  32,830,000  mètres 
carrés  de  la  surface  de  Paris. 

Un  fait  observé,  l'an  dernier,  vient  à  l'appui  de  cette  apprécia- 
tion. Le  91  mai  4857,  un  orage  venu  du  sud-ouest  a  passé  sur 
Paris.  La  pluie  commençait  à  Chaillot  vers  quatre  heures  quarante 
minutes  du  soir,  et  cessait  à  cinq  heures  ;  dans  la  rue  de  Bercy,  à 
l'autre  extrémité  de  Paris,  elle  tombait  de  cinq  heures  quinze  minutes 
à  cinq  heures  et  demie.  La  chute,  mesurée  à  l'Observatoire,  don- 

(1)  Mëmotrade  1854,  page  52« 
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nait,  pour  tiogt  mînotes,  sorla  toor,  SI  mUlimètrat,  dans  laeohr, 
90  millimètres;  iDMQréeap  plaviomèire  desponU  et  chaussées,  qui 
de  Billy,  elle  n'était  que  de  9  millimètres  environ. 

Ainsi,  l'averse  ne  lombait  pas,  dans  le  même  moment,  ni  pen- 
dant on  temps  égal,  sur  tons  les  points  de  Paris,  et  variait  no(Àl»> 
ment  d'inlensilé,  do  simple  au  double,  de  l'Observatoire  an  qoai  de 
Billy. 

Appliquant  les  formules  de  Prony  à  récoolement  de  Tenu  ploviaie 
dans  les  égouts  de  Paris,  H.  Belgrand  a  cru  pouvoir  en  dédaireque, 
pour  400'bectares  desservis,  tout  égout  à  faible  pente  doit  avoir  di 
t  è  S  mètres  carrés  de  section  mouillée. 

Un  bassin,  par  exemple,  de  700  hectares  de  surface,  comme  celai 
qui  n'a  encore  aujourd'hui  d'autre  moyen  d'écoulement  que  l'égoet 
de  ceinture ,  veut  un  débouché  d'au  moins  44  mètres  carrés.  Or,  la 
section  de  cet  ancien  égout  collecteur  n'est  que  de  6  mètres. 

Après  l'averse  du  24  mai  4  837,  l'écoulement  de  l'eau  par  l'orifio» 
de  l'égout  de  ceinture  qui  débouche  en  Seine,  au  pied  de  Chaillot,  t 
duré  jusqu'à  hnit  heures  au  moins.  La  chute  et  le  passage  des  pre- 
mières gouttes  avaient  commencé,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  à  qoalia 
heures  quarante  minutes.  Voilà  donc  une  pluie  de  vingt  minutes doot 
les  effets  se  sont  fait  ressentir  pendant  trois  heures  vingt  miaoïas, 
c'ei^t- à-dire  pendant  un  laps  de  temps  dix  fois  aussi  considérable  que 
sa  durée. 

A  cinq  heures,  lorsque  cette  pluie  cessait  au  quai  de  Billy,  le 
faubourg  Montmartre  était  inondé  comme  d'habitude,  et  jusqu'à  doq 
heures  trois  quarts,  la  galerie  de  l'égout  de  ceinture  s*y  est  refosée 
à  recevoir  une  quantité  très  considérable  de  l'eau  qu'elle  aurait  dû 
pouvoir  débiter.  Or.  tandis  que  la  partie  supérieure  de  cette  galerie, 
complètement  pleine,  était  mise  en  charge  par  l'espère  d'étang  qoi 
submergeait  la  voie  publique,  la  partie  voisine  de  l'embouchure  n'était 
pas  remplie  jusqu'à  la  voûte.  Elle  ne  l'a  même  été  à  aucun  momeat 
de  la  journée.  Le  niveau  de  l'eau  y  a  baissé  de  40  oentimètrei  dès 
six  heures,  et  de  30  centimètres  à  sept  heures  du  soir,  bien  qoeie 
jet  du  torrent,  dont  la  violence  était  extrême,  traversât  encore  alors 
le  courant  du  fleuve  jusqu'au  tiers  de  sa  largeur,  et  fit  flotter  des 
pierres  d'un  décimètre  cube,  comme  des  corps  légers.  Mais  ila'ep- 
paraît  pas  moins  de  leosemble  de  ces  détails  que,  si  les  quantités 
d'eau  tombées  ce  jour-là  sur  les  divers  points  de  Paris  qoedesaert 
l'égout  de  ceinture,  ont  été  visiblement  inégales,  les  dimensions  de 
cet  exuloire  sont  tout  à  fait  insufGsantes,  et  que  sa  section  n'a  qae 
le  tiers  environ  de  l'ouverture  qu'elle  devrait  avoir. 

L'exactitude  de  la  formule  qui  limite  entre  2  et  3  mètres,  la 
section  d'égout  nécessaire  par  400  hectares  de  bassin  à  dessenir, 
est  démontrée  indirectement  parle  résultat  d'observationsque  M.  M* 
grand  a  faites  sur  un  grand  nombre  de  cours  d'eau. 
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Pen<)aDt  les  plus  grandes  crues,  plusieurs  ruisseaux  qui  traver- 
sent des  terrains  des  moi  os  perméables  et  qui  suivent  une  pente 
à  peu  près  sennblabie  à  celle  des  égouts  de  Paris,  ont  é(é  mesurés 
au  passage  des  ponts.  La  section  mouillée,  c'est-à-dire  comprise 
entre  le  fond  de  la  rivière  et  le  plan  supérieur  de  l'eau,  n*a  jamais 
dépassé  un  maximum  de  4  mètre  50  cenlimèires  carrés  par  4  00 
hectares  de  bassin.  A  la  vérité,  on  a  constaté  que,  dans  les  contrées 
où  se  faisaient  les  expériences,  une  moitié  des  eaux  pluviales  est 
absorbée  par  le  sol  ou  dissipée  par  évaporation,  et  Ton  ne  saurait 
compter  sur  un  pareil  effet  dans  une  ville  dont  ta  majeure  partie 
de  la  surface  e»t  pavée,  dallée  ou  bitumée,  quand  elle  n'est  pas  cou- 
verte de  constructions  ;  mais,  en  supposant  que,  sur  un  point  quel- 
conque,  il  n*y  ait  aucune  perte,  ce  qui  est  excessif,  puisqu'on  a 
iru  plus  haut  que  les  surfaces  les  moins  favorables  i  Tinûltratioik 
des  eaux  en  absorbent  encore  beaucoup,  et  puisque  Tévapora- 
tion  agit  d'autant  plus  efRcacement  dans  un  autre  sens  que  ces  sur- 
faces sont  moins  perméables,  la  section  de  roriâce  d'écoulement 
devra  être  doublée,  c'est-à-dire  portée  à  3  mètres  par  4  00  hectares. 
On  peut  donc  tenir  pour  suffisant,  en  toute  circonstance,  un  débouché 
réglé  entre  2  et  3  mètres. 

Tout  en  acceptant  cette  théorie,  qui  me  paraît  fondée,  j'incline, 
dans  les  projets  que  j'ai  l'honneur  de  soumetire  au  Conseil  munici- 
pal, à  dépasser  plutôt  la  limite  posée  par  les  ingénieurs  qu*à  de- 
meurer en  deçà.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  canalisation,  normale  et  dé- 
finitive de  Paris,  ne  vaut-il  pas  mieux,  en  effet,  donner  un  peu  trop 
à  la  prévoyance  pour  atteindre  sûrement  le  but,  que  de  risquer  de 
le  manquer  par  une  économie  malentendue,  et  de  léguer  à  l'avenir 
des  erreurs  ruineuses  à  réparer?  Des  égouts  un  peu  trop  grands 
coûteraient  certainement  aujourd'hui  un  peu  plus  que  le  nécessaire  ; 
mais  de)  égouts  trop  petits  seraient  bientôt  à  reconstruire,  et  la 
dépense  faite  serait  presque  absolument  perdue. 

Les  quartiers  situés  au  pied  des  collines  du  nord  de  Paris  subis- 
sent une  autre  espèce  d'inondation  que  celle  qui  s'explique  par  la 
disproportion  de  l'affluence  des  eaux  superficielles  avec  les  moyens 
préparés  pour  les  évacuer  :  je  veux  parler  de  l'inondation  souterraine 
et  périodique  des  caves.  Le  mai  se  manifeste  environ  tous  les  quinze 
ans.  Peut-être  esl-il  arrivé,  une  ou  deux  fois,  que  les  fentes  produites 
par  des  causes  quelconques  dans  le  radier  du  bassin  de  la  Villelte 
ou  du  canal  Saint-Martin,  aient  amené  accidentellement  l'invasion 
d'un  certain  nombre  de  caves.  C'est  un  fait  à  éclaircir.  L'observa- 
tion permanente  du  niveau  des  puits,  dans  le  voisinage  immédiat 
du  canal,  ordonnée  par  l'administration,  et  pratiquée  par  les  ingé- 
nieurs longtemps  avant  d'avoir  été  conseillée  par  personne,  fournira 
désormais  nn  moyen  infaillible  de  constater  la  valear  des  plaintes 
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des  riverains  et,  partant,  des  proprîélaires  et  locataires  de  maisims 
éloignées  des  ouvrages  hydrauliques  incriminés.  Mais  il  a  été  dé* 
montré,  en  mainle  circonstance,  et  principalement  en  1818,  par 
Tingénieur  Girard,  en  4  837.  par  MM.  Arago,  Elle  de  Beaunoonl, 
Bmmery  et  Dufrénoy,  que  rinondaiion  des  caves  de  Parts  a  pour 
cause  habituelle  Taccroissement,  après  des  saisons  très  pluvieuses, 
de  la  nappe  souterraine  qui  règne  dans  la  couche  de  sable  et  de  gra- 
vier dont  est  formé  le  sol  de  Paris  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et 
qui  alimente  les  puils  (4).  Le  niveau  en  est  ordinairement,  an  fued 
des  coteaux  du  nord,  de  3  mètres  50  centimètres  à  5  mètres  a«* 
dessous  du  sol  ;  il  s*abaisse  à  mesure  que  la  nappe  descend  vers  la 
Seine,  ii  6,  7  et  môme  8  mètres.  Il  est  évident  que  cette  mas« 
'  d*eau,  qui  paraît  provenir  des  hauteurs  dominant  Paris,  s'infiltre  à 
travers  le  terrain  par  un  mouvement  insensible,  passe  très  peu  aa* 
dessous  des  fondations  des  maisons  des  faubourgs,  quand  elle  oe  la 
baigne  pas,  et,  relardée  par  la  multiplicité  des  obstacles  qu'elle 
rencontre,  n'arrive  que  péniblement  au  lit  du  fleuve.  Supposez  que 
de  longues  pluies  enfleal  le  réservoir  caché  et  relèvent  d*on  mètre, 
par  exemple  :  le  fond  des  caves  des  maisons  situées  au  pied  des 
coteaux  de  la  rive  droite  donne  aussitôt  naissance  à  des^multUiides 
de  sources  que,  pendant  plusieurs  semaines,  rien  ne  peu  éiancher. 
G  est  ainsi  que  les  choses  se  pas.^ent  à  des  intervalles  plus  ou  inoiiis 
rapprochés,  selon  les  variations  des  saisons. 

L'établissement  de  grands  égouls.  principalement  au  nord  de 
Paris,  peut,  suivant  les  dispositions  adoptées,  aggraver  ootablemcDl 
ou  supprimer  à  peu  près  los  crues  de  la  nappe  souterraine. 

Il  est  clair  que  si  de  grandes  galeries,  construites  perpendiculai- 
remeut  à  la  pente  de  leau,  coupent  profondément  la  couche  aqui- 
fère  par  des  murs  en  maçonnerie,  Teau  cx)ntenue  par  ces  sortes  de 
digues,  refluera  vers  l'amont  et  y  rendra  les  inondations  des  caves 
plus  abondantes  et  plus  répétées. 

Cependant,  il  est  impossible  que  les  principaux  égouts  collecleors 
ne  soient  pas  dirigés  de  Test  à  Touest,  si  l'on  veut  n*en  livrer  le 
produit  à  la  Seine  qu*en  aval  de  Paris;  il  est  également  impossible 
qu*ils  ne  prennent  pas  des  proportions  considérables,  pour  des  mo- 
tifs exposés  plus  haut,  et  que,  par  conséquent,  ils  ne  desceodeol  pas 
dans  le  sol  à  une  assez  grande  profundeor. 

Heureusement,  il  est  une  disposition,  déjà  approuvée  pour  la 
construction  de  Tun  des  égouts  collecteurs  delà  rive  droite,  qui  per- 
mettra de  procurer  aux  eaux  souterraines  un  écoulement  facile,  au 
moyen  de  l'obstacle  môme  qu  on  leur  oppose,  et  d'en  tenir  le  niveau 

(1)  Une  carte  de  la  nappe  qui  alimenle  lel  paitt  a  éii  ôretfét  avec 
hctttCQop  de  foiii  par  M.  Pelesce,  ingénieur  dea  niioes. 
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à  une  élévation  déterminée.  Une  conduite  en  maçonnerie  et  cimenl 
aéra  pratiquée  soas  la  banquette  de  Tégout,  da  côté  d'amont;  dea 
loyaux  de  drainage  nombreux  y  porteront,  comme  autant  de  trop- 
pleins,  ta  suraboudance  de  la  nappe.  Ainsi  les  puits,  sans  rien  perdre 
de  leur  aliroentalion  normale,  ne  s'emp!iront  jamais  au  delà  d'une 
certaine  mesure.  La  cunette  de  Té^^oiU,  absolument  isolée  de  la 
conduite  de  drainage,  ne  versera  jamais  par  les  drains  aucune  partie 
de  ses  eaux  sales  dans  le  sol;  les  caves  voisines,  sans  aucune  com« 
munication  directe  ni  indirecte  avec  cette  cunette,  auront  un  pré* 
servalif  elTicace.  selon  toute  probabilité,  contre  les  inondations  dont 
elles  sont  périodiquement  afàigées.  et  on  déversoir  permanent,  en 
cas  d'inondation  accidentelle,  quelle  qu'en  soit  la  cause. 

Il  est  enOn,  pour  le  bon  établissement  des  égouts.  une  antre  dif- 
ficulté qui  se  présente  au  bord  de  la  Seioe,  particulièrement  sur  la 
rive  gauche  :  co  sont  les  crues  du  fleuve.  Presque  tous  les  hivers, 
un  certain  nombre  de  galeries  sont  envahies,  et  le  service  en  est 
suspendu;  les  conduites  d'eau  pure  qu'elles  contiennent  sont  submer- 
gées,  et  se  rompent  quelquefois. 

il  résulte  d'observations  qui  embrassent  une  période  de  quatre- 
vingts  ans,  qu'en  été,  la  Seine  monte  à  3  mètres  70  centimètres  au 
plus  au-dessus  de  l'étiage  ;  qu'en  hiver,  elle  atteint  souvent  4  mètres 
50  centimètres,  s'y  maintient  pendant  quinze  jours  en  moyenne  par 
année  et  s  élève  parfois  jusqu'à  5,  6.  7,  8  mètres  et  au  delà.  Les 
crues  exceptionnelles  supérieures  à  5  mètres  25  centimètres  ne 
durent,  en  moyenne,  qu'un  jour  deux  tiers  par  au;  on  les  a  vues 
persister  plusieurn  fois  dix  jours,  jamais  plus  de  quatorze. 

Or,  l'étiage  à  léchelle  du  pont  de  la  Tournelle  qui  a  été  adoptée 
pour  ces  observations,  est  de  26  mètre»  25  centimètres  an-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  donne,  pour  la  hauteur  des  eaux  da 
fleuve,  en  été,  un  maximum  de  29  mètres  95  centimètres,  et  en 
hiver,  de  30  mètres  75  centimètres:  dans  les  crues  moyennes,  de 
.34  mètres  50  centimètres  ;  de  33  mètres  et  mèmede  35  mètres,  dans 
les  cruea  exceptionnelles. 

La  comparaison  de  ces  hauteurs  et  de  celle  des  divers  points  de 
la  galerie  de  la  rue  de  Rivoli,  qui  est  en  communication  par  plusieurs 
autres  avec  la  Seine,  et  qui  y  débouche  maintenant  au  pont  de  ta 
Concorde,  montre  que  cet  égout  collecteur  et,  par  conséquent,  une 
partie  considérable  du  réseau  des  égouts  existants,  doivent  être  en- 
vahis, non«seolement  pendant  les  crues  exceptionnelles,  mais  encore 
pendant  les  crues  ordinaires. 

Toutes  les  communications  latérales  de  la  galerie  de  la  me  do 
Rivoli  avec  la  Seine,  peuvent  être  interceptées,  en  temps  de  crues, 
par  des  portes  de  flot,  se  fermant  d'elles-mêmes  sous  ta  pression 
.des  eaox  gonflées  da  fleove.  Gettee^i  n'auraient  d*entrée  dans  H 
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galerie  et  dans  les  égouU  y  aboatiesBAt,  qae  par  ramboueluifeeQ- 

verte,  au-dessous  du  ponlde  la  Coocorde.  Ce  serait  déjà  one  nota- 
ble amélioralioD,  puisque,  à  ce  point,  la  Seine  a  perdo  plot  d  n 
méire  de  la  hauteur  qu'elle  marque  au  pont  de  la  Touroeile.  Mais, 
ces  dispositions  prises,  lescrues  d'été  refouleraient  encore  Teau  dans 
Tégout  de  Rivoli  jusqu'à  la  place  du  Palais  Royal,  en  couvrant  la 
banquettes  de  service  jusqu'à  la  rue  Castigliooe  ;  les  crues  d'biver. 
de  4  mètres  50  centimètres,  couvriraient  les  banquettes  de  service 
jusqu'à  la  place  du  Palais-Royal ,  et  celles  de  6  mètres  25  centimètrei, 
jusqu'à  la  rue  SaintrDenis  et  au  delà. 

Deux  modifications  doivent  donc  être  apportées  au  système  dei 
égouts  de  Paris.  Premièrement,  les  profondeurs  des  galeries  seront 
les  moindres  qu'exigeront  les  dimensions  nécessaires  de  ces  ouvrages, 
k  dispoAition  des  lieux,  la  pente  du  sol.  Secondement,  le  débouché 
en  rivière  des  égouts  collecteurs  sera  reporté  le  plus  loia  possible, 
en  aval  de  Paris,  c'est-à-dire  au  point  le  plus  bas  de  la  Seine  qo'il 
sera  permis  d'atteindre.  Troisièmement,  des  portes  de  flot  fenneroot 
les  communications  actuelles  de  ceségouis  avec  le  fleuve,  dételle 
sorte  que  désormais  les  trottoirs  des  galeries  soient  partout  à  l'abri 
des  crues,  et  que  leurs  radiers  mêmes  ne  soient  accessibles  aax 
grandes  eaux  d'hiver  que  très  peu  de  jours  par  année.  Ln  oover- 
tures  en  Seine  seront  maintenues  cependant,  pour  servir  de  déver- 
soir aux  égouts,  lorsque  des  pluies  torrentielles  risqueraient  d'f 
élever  le  niveau  des  eaux  d'évacuation  au-dessus  de  la  Daissaoee  des 
voûtes;  mais,  sauf  ce  cas,  elles  resteront  sans  usage. 

On  obtiendra  ainsi  un  résultat  bien  désirable,  celai  d'écarter 
de  la  traver'-ée  de  Paris  les  ruisseaux  infects  d'eaux  ménagères 
et  industrielles  que  les  égouts  versent  dans  le  fleuve  au  pied  des 
quais.  Sans  doute,  après  l'exécution  de  la  nouvelle  dérivation  d'eaox 
de  source,  la  pureté  de  l'eau  de  Seine,  qui  ne  servira  plus  de  beisaoo, 
intéressera  moins  directement  qu'aujourd'hui  la  santé  pobliqna; 
mais  il  est  loujours  utile  do  préserver  la  Ville  de  miasmes  délétèns, 
d'épargner  aux  promeneurs  un  spectacle  repoussant,  aux  baigneafs 
an  milieu  malsain. 

Ces  conditions  fondamentales  d'un  bon .  système  de  canalifatiea 
posées,  il  reste  à  déterminer  le  tracé  des  égouts  prindpaai,  d'après 
le  relief  du  sol  de  Paris,  et  à  résumer  le  compléoMiii  des  tnvaax  i 
/aire. 

La  rive  droite  ce  descend  pas  des  coteaux  du  nord  à  la  Seine  avec 
une  pente  uniforme.  Plusieurs  exhaussements  de  terrain,  natoreis 
ou  artificiels,  plusieurs  dépressions  en  accidentent  la  surface  et  eo 
rendent  l'assainisseinent  parfois  difficile.  Les  bauteois  de  BelleviHe 
projettent,  entre  les  faubourg  Saint-Aotoine  et  du  Temple,  une  eoile 
de  cootre-fort  de  peu  de  relief;  qui,  de  la  barrière  des  Amandisn, 
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R*éteod  JQsqa'ao  delà  da  boulevard  du  Temple,  et  se  termine  au  bas 
de  la  rue  Meslay.  Les  buttes  Bon  ne- Nouvelle  et  des  Moulins,  que 
11.  Tingénieur  Egault  (4)  prélend  Aire  le  produit  de  décharges  pu- 
bliques, en  forment  cependant  comme  les  derniers  mameloi^s.  Au 
sud-est  de  cette  ondulation  s^étend  vers  le  fleuve  une  sorte  de  plaine, 
anciennement  marécageuse,  divisée  aujourd'hui  par  le  canal  Saint- 
Martin  en  deux  parties,  dont  l'une  forme  le  faubourg  Saint-Antoine, 
et  l'autre,  le  Marais  proprement  dit.  Au  nord-ouest,  au  pied  des 
buttes  Cbaumont  et  de  la  butte  Montmartre,  s'ouvre  une  vallée,  obli- 
quement coupée  p|r  le  remblai  des  boulevards,  qui  aboutit  à  la  Seine, 
en  s'élargissant.  Le  fond  en  était  jadis  occupé  par  le  ruisseau  de 
Ménilmontant.  transformé  depuis  en  égout ,  et  appelé  maintenant 
Égout  de  Ceinture.  A  Touest,  cette  vallée  est  fermée  parles  coteaux 
de  Beaujon  et  de  Gbailiot,  qui  ne  sont,  en  réalité,  que  des  prolon- 
gements de  la  butte  Montmartre,  mais  qui  s'en  séparent  néanmoins, 
vers  la  barrière  de  Monceau,  par  un  col  très  nettement  accusé. 

La  rive  gauche,  environnée  également  de  hauteurs  est  partagée 
en  trois  vallons  par  la  montagne  Sainte-Geneviève,  et  par  une  sorte 
de  colline  sur  laquelle  s'élève  l'église  Saint-Germain-des-Prés.  La 
Bièyre  suH  le  plus  profond,  entre  la  montagne  Sainte-Geneviève  ei 
le  promontoire  de  la  barrière  d'Italie. 

Cette  courte  description  des  inégalités  du  sol  parisien  indique 
•  d'avance  le  système  suivant  lequel  a  été  dressé  le  plan  d'ensemble 
du  réseau  des  égouts. 

Sur  la  rive  droite,  de  l'entrée  du  boulevard  Mazas,  en  amont  du 
pontd'Austerlitz,  partira  un  égout  collecteur  qui  passera  en  siphon 
80U8  la  dernière  écluse  du  canal  Saint-Martin,  à  l'extrémité  do  bas- 
sin de  la  Bastille,  et  qui  suivra  les  quais  jusqu'à  la  place  de  la  Con- 
'  corde.  Il  asséchera  d'abord  complètement  toute  la  dépression  du 
Aniboorg  Saint- A  moine,  dont  les  eaux  ne  peuvent  être  écartées  du 
lleaveet  dirigées  en  aval  par  aucun  autre  égout  existant  ou  poss^ible. 
La  même  galerie  recuetllera,  le  long  de  son  parcours,  le  produit  des 
égouts  situés  entre  la  rue  de  Rivoli  et  la  Seine,  et  le  trop-plein  de 
i'égout  collecteur  de  la  rue  de  Rivoli,  qui  a  été  construit  dans  des 
dimensions  jugées  excessives,  et  dont  l'insalBsance  est  aujourd'hui 
démontrée. 

Celni^i  dessert  le  Marais  proprement  dit,  et  le  versant  méridional 
des  buttes  Bonnes-rNewelle  et  des  Moulins. 

Pour  le  service  spécial  des  quartiers  compris  entre  ces  deux  élé- 
vations et  les  boulevards  intérieurs,  un  collecteur,  de  moindre  éten- 
due que  les  deux  précédents,  qui  prendra  son  point  de  dépari  aux 
Halles,  suivra  les  rues  Goquillière,  de  la  Banque,  Neuve^ies-PetitR- 

(I)  ÊUmoirmmiirki  m<m4atitm9âêPan$ti$i4, 
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Champs.  debOpocme»,  ei  gagnera  ta  rae  Royale  en  longeant  le  boa. 
levard  de  la  Itfadeleioe. 

L'ancien  égout  de  ceinture  est  conservé  jusqu'à  la  rue  de  T  Arcade, 
c'est-à-dire  jusqu'au  point  où  il  cesse  de  cheminer  soas  la  voie  po« 
biique,  pour  s'engager  sous  des  propriétés  particulières. 

Une  longue  galerie  partant  des  environs  de  Fégliae  Sainte-Mar- 
guerite, près  de  la  rue  de  Gharonne,  longera  les  roes  Basfroid  et 
de  Popincourt,  lequai  Jemmapes,  passera  sous  le  canal,  aui  éctoses 
des  RccoUets,  et  se  continuera,  par  la  rue  des  Vinaigriers,  le  boo- 
levard  du  Nord ,  les  rues  de  la  Fidélité,  Paradia,  Papillon,  Moo- 
tholon,  Lamartine,  Saint-Lazare,  de  la  Pépinière,  jasqo'à  la  place 
Laborde. 

£n6i),  deux  égouts  collecteurs  de  moindre  importance  desceodroat, 
en  sens  inverse,  des  pentes  de  Beaojon  et  de  Chaillot.  roo,  en 
suivant  les  rues  d'Ângoulème  et  de  la  Pépinière,  jusqu'à  la  pbce 
Laborde:  l'autre,  en  parcourant  les  quais,  de  la  Pompe*à-Peuà  U 
place  de  la  Concorde. 

Sur  la  rive  gauche,  un  égout  collecteur  prendra  la  Bièvre  et  toutes 
les  eaux  de  la  vallée  qu'elle  traverse  près  du  jardin  des  Plantes,  à 
la  rue  Geoffroy-Sain t-Hilaire.  Il  se  dirigera  ensuite,  par  les  roes 
Saint- Victor  et  de  Poissy,  vers  les  quais,  dont  il  suivra  la  ligne 
jusqu'au  pont  de  la  Concorde.  Ainsi,  le  ruisseau  infect  de  la  Bièvre, 
supprimé  avant  son  embouchure,  ne  versera  plus  ses  flots  fangeux 
dans  la  Seine  en  amont  de  Paris. 

Le  collecteur  des  quais  recevra,  en  même  temps,  les  eaux  des 
pentes  de  la  montagne  Saint -Geneviève  et  celles  du  versant  septen- 
trional de  la  butte  Saint-Germain-des-Prés.  Il  se  continoera  an 
delà  du  pont  de  la  Concorde,  mais  avec  une  pente  en  sens  inverse, 
afin  de  ramener  vers  ce  pont  les  eaux  du  Gros-Caillou. 

Enfin,  l'assainissement  de  la  rive  gauche  sera  complété  par  oa 
collecteur  qui  contournera  la  butte  Saint-Germain-des-Préa,  par  U 
rue  de  Sèvres,  le  boulevard  de  l'Aima,  l'avenue  de  la  Motbe-Piqœt, 
la  place  des  Invalides,  les  rues  de  Grenelle  et  de  Bourgogne. 

Comme  on  le  voit,  toutes  ces  galeries  sont  guidées,  de  l'est  à 
l'ouest,  par  le  seul  relief  du  sol  et  se  terminent  les  unes,  an  poot  de 
la  Concorde,  les  autres  sur  une  ligne  qu'on  pourrait  Iracer  de  ce 
pont  à  la  place  Laborde.  L'étude  des  mouvements  de  la  sorEKe  de 
Paris  et  l'économie  bien  entendue  conseillent  également  de  les  réooir 
sur  cette  ligne  dans  un  collecteur  général,  afin  de  verser  tons  leurs 
produits  en  basse  Seine,  par  une  seule  issue. 

On  ne  pouvait  songer  à  jeter  ce  torrent  d'eaux  noires  et  infectes 
dans  le  fleuve,  entre  le  pont  de  la  Concorde  et  le  pont  d'Iéna. 

Est-il  possible  do  le  conduire  souterrainement  le  long  de  la  berge, 
jusqu'en  aval  de  la  barrière  de  Passy,  par  une  galerie  qQ'oaaorail 
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fait  déboucher  en  Seine  plus  ou  moins  loin  de  la  ville?  Évidemment 
non. 

La  penle  kilométrique  delà  Seine  ne  dépasse  pas  85  millimètres^ 
Celle  d'un  égout,  môme  de  la  plus  grande  dimension,  ne  peut  être 
moindre  de  50  centimètres.  Il  suit  de  là  qu'un  égout  marchant  pa- 
rallèlement à  la  Seine,  perd  415  millimètres  de  hauteur,  par  kilo- 
mètre parcouru,  relativement  au  niveau  du  fleuve.  Or,  l'élévation 
du  radier  de  la  galerie  de  Rivoli,  au-dessus  de  l'étiage  de  la  Seine, 
pris  au  pont  de  la  Concorde,  est  de  2  mètres  50  centimètres  à  l'en- 
trée de  la  rue  Royale,  et  de  2  mètres  au  commencement  du  quai 
de  la  Conrérence.  Â  2  kilomètres  et  demi  de  distance,  vers  la  barrière 
de  Passy,  la  différence  des  niveaux  no  serait  plus  que  d'un  mètre; 
elle  serait  à  peu  près  nulle,  si  la  décharge  du  collecteur  général 
devait  être  reportée  seulement  au  delà  des  fortifications,  vers  le 
Point-do-Jour.  Dans  ce  cas,  dès  que  la  Seine  dépasserait  l'étiage,  ses 
eaux  envahiraient  du  même  coup  la  galerie  qui  serait  inondée  une 
grande  partie  de  Tannée. 

L'établissement  du  collecteur  général,  parallèlement  à  la  rivière, 
n'était  donc  pas  praticable. 

I^  Conseil  municipal  sait  déjà  comment  on  a  résolu  le  problème. 

Pour  trouver  le  tracé  naturel  du  collecteur  général,  il  a  suffi  de 
remarquer,  à  la  simple  inspection  de  la  carte  du  déparlement , 
d'abord  que  la  Seine,  après  avoir  fui  à  Touest,  en  quittant  Paris, 
revient  à  l'est  par  un  long  détour,  et  se  rapproche  notablement,  vers 
Asnières,  de  l'enceinte  de  Paris  ;  ensuite,  que  les  sommets  qui  for* 
ment  cette  enceinte  au  nord,  s'abaissent,  entre  Montmartre  et  l'arc 
de  triomphe  de  T Étoile,  par  une  assez  forte  dépression  qui  forme  un 
col  à  la  barrière  de  Monceau.  Sans  aucun  doute,  ce  grand  égoul 
devait  partir  de  la  place  de  la  Concorde,  marcher  par  la  rue  Royale 
et  le  boulevard  Malesherbes,  jusqu'à  la  place  Laborde,  et,  de  là, 
par  un  tunnel  pratiqué  sous  le  col  de  la  barrière  de  Monceau,  join- 
dre la  Seine,  au  pomt  le  plus  rapproché,  en  aval  du  pont  d*Asnières. 
La  roeLévi,  à  Monceau,  et  la  route  d'Asnières,  qui  passe  sous  le 
chemin  de  fer  de  l'Ouest,  marquaient  la  meilleure  direction  du  trajet. 
La  distance  à  franchir  n'était  guère  que  de  5  kilomètres,  et  n*exi«« 
geait,  en  conséquence,  qu'une  perte  de  hauteur  de  S  mètres  50  cen- 
timètres, égale  à  la  différence  de  niveau  ()ui  existe  entre  le  radier 
de  l'égout  de  Rivoli,  à  l'entrée  de  la  rue  Royale,  et  l'étiage  de  la 
Seine,  pris  au  pont  de  la  Concorde.  Mais,  entre  ce  pont  et  celui 
d'Asnières,  la  Seine,  en  contournant  le  large  promontoire  couvert, 
en  partie,  parle  bois  de  Boulogne,  parcourt  20  kilomètres  et  abaissQ 
son  niveau  de  4  mètre  70  centimètres.  Le  débouché  en  Seine,  t| 
Asnières,  de  la  nouvelle  galerie,  devait  donc  se  trouver  de  4  mètre 
70  centimètres  au-dessus  de  l'étiage ,  tandis  que  le  prolongement 


êê  Fégant  de  BivoU  n'aurait  pu,  oomae  oo  Ta  to  plna  ha«l,  ae 
dégorger  qu'à  une  hauteur  de  1  mètre  à  la  barrière  de  Passf ,  et 
qu'au  niveau  de  l'étiage  ou  à  peu  près  au  Point-du-Jour.  Le  réseau 
dea  égouts,  loin  de  perdre  de  son  élévation  relative,  gagnera,  au 
eontraire,  à  rejeter  i'iaaue  commune  de  ses  galeries  au-dessous  des 
populations  agglomérées  de  Passy,  de  Grenelle,  de  Sèvres  de  Boa- 
k>gne,  de  Saint-Gloud,  de  Suresne,  de  Puteaux,  de  Courbevoie,  de 
Neuilly,  et  en  même  temps,  de  ia  promenade  parisienne  du  bois  de 
Boulogne. 

La  construction  de  cette  Chaca  tnaxima  de  la  Borne  nsoderne, 
commencée  à  la  6n  de  juin  4857,  est  aujourd'hui  coroplélemeat 
exécutée  entre  la  place  Laborde  et  le  pont  d'Àsnières  ;  4 ,800  mètres 
ont  été  construits  en  tunnel,  et  le  reste  en  tranchée. 

On  exécute,  en  ce  moment,  la  partie  comprise  entre  la  place 
Laborde  et  la  rue  Lavoisier,  où  passe  1  égoul  de  ceinture,  et  Ton  va 
ae  mettre  à  Tœuvre  entre  ce  point  et  la  place  de  la  Concorde. 

C'est  le  plus  grand  ouvrage  de  ce  genre  qui  eiiste  au  monde  (4). 
La  largeur  n'en  est  pas  moins  de  5  mètres  60  centimètres,  et  la 
hauteur  de  4  mètres  ^0  centimètres.  Avant  la  fin  de  Tannée,  Tégout 
de  ceinture  et  l'égout  de  Bivoli  8*y  déverseront.  Après  raccompJis- 
aement  du  projet  dans  son  ensemble,  les  sept  collecteurs  de  la  rive 


(1)  Le  Chaca  maxma  (de  cluo^  nettoyer,  purger),  grand  ^out  < 
teur  de  Rome  ancienne,  qui  tubiitte  encore  aujourd'hui,  a  5  mêirci  9 
timètres  de  hauteur  et  4  mèires  20  centimètres  de  large.  C'était  le  pi» 
vaste  qui  eût  Jamais  été  bAii  avant  celui  d*Ajnières. 

Les  premiers  ^nuts  de  Rome  furent  construits  par  Tarquin  i*Ancieo  al 
continués  par  ses  successeurs,  pour  assainir  la  vailéedu  VeUbrum  située 
entre  le  Capitolin  et  le  Palatin.  La  Cloaca  maxtma,  déversoir  commun 
du  réseau,  allati  du  Forum  au  Tibre.  La  voûte  est  à  triple  rang  de  vout- 
soirs;  des  banquettes  régnent  sur  plusieurs  points,  le  long  des  murs;  la 
cunette  e^t  au  milieu.  Des  taiseaui  de  pierres,  destinés  sans  doute  à  sop» 
porter  des  conduites  d'eau  pour  les  fontaines,  se  remarquent  OMore  d*liH 
tervalle  en  intervalle.  A  mesure  que  Rome  grandit,  le  nombre  des  égoaia 
ae  mnltiplia  :  400  ans  après  Tarquin  TAnnen*  il  fallut  dépenser,  pour  icf 
Bettoyer  et  les  réparer,  mille  talents  (5,216,600  Cr.).  Aussi  les  empereurs 
aréèrent-ils  un  impét  spécial  pour  cet  objeL  Les  principaux  administra- 
teun«  qui  veillaient  à  Pentretien  des  égouts,  en  même  temps  qu*au  boa 
état  du  lit  du  Tibre,  étaient  des  personnages  considérables»  qui  sont  nom- 
més dans  les  inscriptions  :  Cwratores  alvei  7i6eris  et  cioaearum  $aerm 
Vrbis, 

Agrippa,  qui  fit  construire,  fous  Auguste,  un  grand  nombre  d'égesu* 
y  avait  ménagé  des  ouvertures  pour  y  verser  les  eaui  de  tous  les  aquedaca; 
Il  s*embarqua  lui-même  un  Jour  sur  ces  ruisieaut  souterraias  e&  doKaa* 
ëlt  par  la  CUtaea  «Mumna  Jusqu'au  Tibre, 

Veid  commeBl  a'eiprime  Pline  le  Jeuiif  (zxsvii  13  at  inîvO»  au  anjoi 
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droite  y  aboolironi  Daturellement;  les  deux  collecteQrs  de  la  ri?e 
gauche  y  communiqueroot  par  un  double  sipbou  en  forte  tôle  de 
1  mètre  de  diamètre  intérieur,  passant,  d  une  rive  à  l'autre,  dans  le 
lit  du  fleuve,  à  2  mètres  au-dessous  des  basses  eaux,  près  d\^  pont 
de  la  Concorde.  Des  chasses  d*eau,  puissantes  et  régulières,  dé- 
gageront ces  conduits  de  toute  immondice,  et  en  maintiendront  le 
libre  jeu. 

Ainsi  le  réseau  entier  des  égouts  établis  ou  à  établir  sur  Tuoe  et 
Tautre  rive,  traversé  de  l'est  à  Vouest  par  des  lignes  maîtresses  des 
collecteurs,  trouvera  dans  la  galerie  d'Asnières  un  immense  exutoire. 
Les  égouts  du  quartier  du  Marais-Saint-Antoine,  ceux  des  parties 
basses  du  4  2"  arrondissement  et  la  Bièvre,  qui  devaient,  selon  les 
projets  antérieurs,  verser  leurs  eaux  immédiatement  dans  le  fleuve, 
ne  seront  plus  exceptés  de  la  mesure  générale,  grâce  aux  deux  col- 
lecteurs des  quais. 

Restent  les  lies  de  la  Cité  et  Saint- Louis,  la  première  surtout, 
qui  porter  Hôtel-Dieu.  Mais  Tassainissemeut  en  sera  désormais  facile 
au  moyen  de  siphons  semblables  à  ceux  du  pont  de  la  Concorde,  ser- 
vant d'issue  au  groupe  des  égouts  de  chaque  lie,  et  aboutissant  aji 
collecteur  du  quai  de  la  rive  droite. 

Les  deux  collecteurs  des  quais  demeureront  en  communication 
avec  le  fleuve  par  des  déversoirs  ménagés,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut,  pour  les  cas  de  grandes  averses.  Mais,  d'une  part,  des  portes 
de  flot,  dont  la  mobilité  sera  soigneusement  entretenue,  défen- 
dront les  galeries  contre  l'invasion  des  crues;  d'autre  part,  l'éléva- 
tion des  déversoirs  sur  lesquels  ces  portes  seront  posées,  empêchera 
le  contenu  de  lacunettedeségouts  de  s'épancher  dans  la  rivière. 
Pendant  les  pluies  d'orage  seulement,  c'est-à-dire  pendant  quelques 
heures  par  année,  les  portes  s'ouvriront  sous  le  poids  des  eaux, 
momentanément  gonflées  jusqu'au-dessus  du  niveau  des  déver- 
soirs* 

La  fonction  principale  de  la  galerie  de  Sébastopol,  qui  court  da 
nord  au  sud  vers  le  fleuve,  contrairement  à  la  règle  suivie  dans  la 

dci  travaux  d*Agrip|M  :  «  Il  rassembli  les  canaux  da  sept  fleuves,  dout 
rimpéluosité  comparable  à  celle  d'un  torrent,  emporte  et  nettoie  tout  ce 
qui  a'i  rencontre  (dans  les  égouts/.  Ce  volume  d'eau  prodigieux,  accru 
encore  dei  pluies  qui  y  tombent  et  des  délprdeinents  du  Tibre  qui  y 
reflue,  bat  éternellement  les  murs  de  ce  canal,  sans  que  le  choc  des  mas- 
ses d*eaux  qui  s*y  heurtent  sans  cesse  en  ait  altéré  la  solidité  et  la 
beauté.  Le  poids  des  décombres  des  édifices  en  ruines,  les  maisons  qui 
s'éeroaleiit  soua  Teffort  de  l*incendie,  les  secousses  des  tremblements  de 
terre,  rieo,  depuis  700  ana,  B*a  pu  ébranler  ces  voûtes  indestruetiblei.  » 
(LiridUMm.LT,  tâ4fle$$4d  Rome,  ISS.  AmARuas  Auau>  AnUqitUéi  ramoi" 
iMf ,  t,  il,  p.  502.) 
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construction  des  collecteurs,  et  qui  traverse  la  plopart  de  ceax-ei 
perpendiculaireme'nt,  sera  de  dégager,  en  pareil  ca$,  la  partie  sapé- 
rieare  du  réseau  de  la  rive  droite,  pour  eu  conduire  las  eaux  vers  le 
plus  important  des  déversoirs,  en  aval  du  pont  au  Change.  U  en 
sera  de  même  de  chaque  galerie  perpendiculaire  à  la  Seioe.  Eofio, 
les  prolongements  des  collecieurs  des  quais,  en  aval  du  pont  de  la 
Concorde,  rempliront  un  semblable  office. 

I»e  la  sorte,  la  plus  grande  averse  sera  débitée  avec  une  extrême 
promptitude;  les  égouls,  n'étant  jamais  remplis,  ne  refuseront  plus 
I  eau  qui  s'y  jettera,  d'ailleurs,  par  des  bouches  multipliées,  et  toate 
inondation  superficielle  sera  désormais  impossible. 

On  a  déterminé  difTérenls  types  de  galeries  auxquels  toutes  les 
constructions  nouvelles  devront  dire  conformes,  et  toutes  les  construc- 
tions anciennes  successivement  ramenées. 

Une  feuille  gravée ,  annexée  à  ce  mémoire,  représente  ces  types 
et  donne  les  diamètres  des  conduites  qui  y  seront  posées. 

Enfin,  diverses  dispositions  permettront  d'effectuer  souterraine- 
ment  les  vidanges,  selon  le  système  recommandé  par  la  délibérât îod 
du  Conseil  municipal  du  42  février  4  856,  et  de  délivrer  ainsi  la  Ville 
des  bruits  incommodes  et  des  émanations  fétides  que  le  procédé  au- 
jourd'hui en  usage  y  répand  chaque  nuit. 

Pour  l'application  complète  de  ce  système,  il  est  d'abord  néces- 
saire que  toute  maison  soit  mise  en  communication  facile  avec  an 
égout  voisin.  Mais  aux  termes,  du  décret  du  26  mars  4852,  art.  6, 
«  toute  construction  nouvelle  dans  une  rue  pourvue  debout  doit 
être  disposée  de  manière  è  y  conduire  les  eaux  pluviales  et  ména- 
gères. »  La  même  disposition  est  applicable  à  toute  maison  ancienne, 
en  cas  de  grosses  réparations,  et,  en  tout  cas,  dans  un  délai  qui  ex- 
pirera en  4  862. 

En  conséquence  de  ces  prescriptions,  les  propriétaires  des  mai- 
sons construites  ou  réparées  depuis  six  ans,  ont  établi,  du  pied  de 
ta  façade  de  leurs  bâtiments  à  l'égout  voisin,  des  galeries  transver- 
sales de  2  mètres  30  centimètres  de  haut  sur  4  mètre  30  centi- 
mètres de  large,  pour  y  déverser  les  eaux  pluviales  et  méaagères. 
Rien  de  plus  facile  que  de  prolonger  cas  galeries  sous  les  maisons 
mômes,  et  de  les  utiliser  pour  le  départ  des  matières  des  fosses 
d'aisance.  Quelque  parti  qu'on  adopte  pour  le  régime  de  ces  fosses, 
il  est  hors  de  doute  que  lu  vidange  souterraine  en  sera  moins  coû- 
teuse pour  les  propriétaires  que  la  mélliudo  d'extraction  actuelle- 
ment suivie,  et  qu'elle  affranchira  la  population  d'une  sujétion  véri- 
tablemeot  odieuse:  4,324  maisons  da  Paris  sont  déjà  pourvues  de 
semblables  galeries,  dont  la  construction  sera  universellemeni  obli- 
gatoire avant  quatre  ans.  Chaque  ouverture  dans  l'égout  municipal 
sera  marqué  du  numéro  de  la  maison  et  fermée  d'une  grille  en  fer, 
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à  deox  clefs  dissemblables,  dont  Tone  restera  entre  les  oiains  dji 
propriétaire,  et  l'autre  sera  remise  aux  agents  du  service. 

Depuis  1854,  la  recherche  du  meilleur  système  de  vidaoge  a  été 
poursuivie  par  radministration,  comme  par  la  science  et  l'industrie, 
et  de  grands  pas  ont  été  fails  vers  une  bonne  solution.  L'une  des 
combinaisons  indiquées  alors  consistait  dans  la  suppression  des 
fosses  et  la  mise  en  communication  directe  des  tuyaux  do  des- 
cente avec  des  conduites  spéciales  posées  dans  des  i^gouls.  Des 
pompes  à  vapeur,  agissant  par  aspiration  sur  l'ensemble  de  ces 
conduites,  devaient  refouler  les  matières  débitées  par  elles  dans  des 
réservoirs  éloignés,  pour  qu'elles  y  fussent  traitées  et  otfertes  k 
l'agriculture. 

Deux  objections  s'élevaient. 

La  première  était  la  dépense»  supposée  très  considérable,  des  con- 
duites spéciales  à  poser  ;  mais  les  ingénieurs  savent  aujourd'hui  pra- 
tiquer, sous  les  banquettes  des  égouts,  dans  l'épaisseur  môme  de  la 
maçonnerie,  des  tubes  en  ciment  d'un  assez  grand  diamètre,  très 
solides,  imperméables,  et  dont  les  frais,  ajoutes  à  ceux  qu'entraîne 
la  construction  de  l'égout  même,  sont  très  peu  élevés. 

La  seconde  objection  était  la  quantité  d'eau  jetée  dans  les  fosses, 
quantité  déjà  très  grande ,  qui  le  sera  bien  plus  encore,  lorsque 
chaque  maison  et  chaque  étage  seront  approvisionnés  avec  abon- 
dance par  les  nouvelles  eaux  de  distribution.  Les  vidanges,  disait- 
on,  on  seront  trop  étendues  pour  être  transformées  en  engrais  utile 
et  productif.  Or,  les  expériences  faites  au  nom  d'une  compagnie  que 
la  Ville  a  subventionnée,  dans  la  ferme  de  Vaujours,  sur  l'usage  de 
l'engrais  liquide,  par  M.  l'ingénieur  en  chef  Mille,  et  par  U.  Aioll, 
professeur  au  Conservatoire  des  arlset  métiers,  ont  constaté  que,  pour 
féconder  le  sol,  cette  sorte  d'engrais  doit  être  très  largement  étendu 
d'eau  ;  qu'employé  sans  celte  précaution,  il  brûle,  en  quelque  sorte, 
les  récolles  ;  qu'un  arrosage  fréquent,  abondant,  à  la  lance,  comme 
celui  qu'on  emploie  pour  l'eau  pure,  au  bois  de  Boulogne,  consti- 
tue le  procédé  le  plus  efficace  en  môme  temps  que  le  moins  incom- 
mode. 

S'il  en  est  ainsi,  plus  la  propriété  domestique  mêlera  d'eau  aux 
vidanges,  plus  la  préparation  de  l'engrais  sera  économique  et  ra- 
pide. Dans  un  rayon  assez  prolongé  autour  de  Paris,  les  agriculteurs 
comprendront  bien  vite  le  parti  qu'ils  peuvent  tirer  de  ce  guano, 
beaucoup  moins  cher  et  tout  aussi  précieux  que  celui  qu'on  va 
chercher  à  travers  TOcéan ,  et  le  problème  sera  bien  près  d'ôlre 
résolu. 

Mais  une  sérieuse  difficulté  subsiste  encore  :  on  doute  que  rcon* 
ploi  des  engrais  liquides  que  débiteront  quotidiennement  les  tuvaox 


kk$  tâittrls. 

â'éraciMtion  des  fosses  de  Psris,  poisse  atdir  Kea  avec  ane  suffi- 
santé  régnlarité,  on  craint  que  les  interoiiltences  de  l'arrosage  des 
|>ré8  et  des  champs,  forcément  sospendo  pendant  les  froids  el  peu- 
dant  les  récolles,  ne  rende  nécessaire  la  construction  de  bassins  de 
réserve  bien  autrement  grands  et  tout  aussi  désagréables  pour  lo 
voisinage  que  ceux  de  Bondy. 

Une  autre  combinaison  de  vidange  souterraine,  celle  qui  me  pa- 
raissait la  plus  désirable,  reposait  sur  la  conviction  que  Ton  décoo- 
vnrait  un  moyen  de  séparer,  à  peu  de  frais  dans  les  fosses  mêmes, 
les  éléments  constitutifs  de  l'engrais,  qui  sont  des  causes  dlnfectkm 
pour  ces  réceptacles,  des  liquides  qui  les  tiennent  en  suspension  on 
ëb  dissolution,  et  que  ceux-ci,  devenus  aussi  inoffensifs  qulnotiles, 
pourraient  être  rejetés,  soit  dans  des  conduites  spéciales,  soi!  roécœ 
dans  les  cuneftes  des  égouts,  sans  qo  on  eût  à  s'en  préoccuper  aa- 
trement,  tandis  que  les  principes  fertilisants,  concentrés  sous  an 
faible  volume ,  seraient  aisément  recueillis  dans  les  appareils  sépara- 
teurs et  transportés  au  loin  pour  recevoir  une  destination  profitable. 

Des  essais  ont  été  pratiqués.  L*eau  de  chaux,  dont  remploi  avait 
tout  d'abord  fait  natire  beaucoup  d'espoir,  paratt  n'avoir  qu'une 
efficacité  incomplète  pour  précipiter  les  matières  dont  on  veut  se 
saisir.  Les  vidange  des  Halles  sont  traitées  depuis  quelque  temps 
par  une  dissolution  de  sels  de  magnésie.  Les  frais  sont  très  peu  con- 
sidérables. Il  semble  jusqu'ici  que  la  désinfection  s*opère  constam- 
ment, et  que  les  liquides  peuvent  impunément  s'écouler  dans  Tégoat. 
Le  résidu  de  l'opération  est  enlevé  par  des  tinettes.  La  condensa- 
tion des  éléments  d'infection  utilisable  comme  engrais  est-elle  com- 
plète et  satisfaisante  ?  C'est  ce  qu'il  y  a  lieu  d'examiner  avec  beau- 
coup de  soin.  Mais  je  crois  que  nous  sommes  sur  la  bonne  voie,  et 
que  les  prévisions  que  m'inspirait,  en  1854,  ma  confiance  dans 
les  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie,  finiront  par  être  pleine- 
ment justifiées. 

En  l'état  des  études,  il  importe  de  disposer  les  égouts  pour  l'on 
ou  l'autre  système,  et  cela  se  peut  faire  presque  sans  dépense. 

Dans  l'épaisseur  de  l'un  des  pieds-droits  ou  sous  Tune  des  ban- 
quettes, des  conduites  en  ciment  seront  partout  établies.  Les  fosses 
d'aisance  des  maisons  riveraines  communiqueront,  d'une  part,  avec 
ces  conduites  au  moyen  de  tuyaux,  d'autre  part,  avec  la  galerie 
d'égout,  par  l'embranchement  exécuté  conformément  au  décret  de 
4852. 

Ainsi,  les  galeries  d'égout  seront  appropriées  à  toutes  les  hypo- 
thèses. 

Si  le  système  de  l'emploi  direct  par  Tagricolture  des  matières 
étendues  d'eau  est  un  jour  adopté,  les  conduites  spéciales  seront 
préparées  el  n'attendront  plus  que  TacUoD  dés  machines. 
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lei  oiaiièrM  deniM  seroDl  éfaeaées,  daas  toos  les  Gai,  à  Vëéê 
de  brouettes  oa  tinettes,  par  la  galerie  soaterraine  de  chaqoe  mai* 
son,  jusqu'à  Tégout  voisin,  et  de  là,  si  l'égout  est  de  petite  ou  de 
moyenne  section,  vers  le  collecteur  le  plus  proche.  Les  galeries  de 
dimension  considérable  seront  pourvues  de  banquettes,  qui  pour- 
ront porter  des  rails  pour  le  passage  de  wagons.  Les  tinettes^ 
chargées  sur  les  wagons,  seront  transportées  à  tel  point  déterminé 
qu'il  appartiendra,  pour  être  dirigées  sur  les  dépotoirs  ou  sur  les 
établissements  d'engrais  (4). 

Les  avant-projets  dressés  parles  ingéniears  du  service  municipal, 
pour  la  canalisation  normale  de  Paris,  comportent  la  oonstructiott 
de  56,449  mètres  courants  d'égouts  de  grande  et  de  moyenne  sec- 
tion,  de  divers  types,  et  232,890  mètres  d'égouts  de  petite  seetiooi 
soit  en  tout,  889,332  mètres.  Ne  sont  pas  compris  dans  cette  éva- 
luation, d*une  part  41,4  00  mètres  d'égouts  existants,  dont  le  radier 
devra  être  relevé  pour  qu'ils  poissent  déverser  dans  les  collpcteurs; 
d'autre  part.  80,000  mètres  de  petits  égonts  que  demanderont,  nm 
jour,  à  mesure  de  Taccroissement  de  la  population,  des  parties  de  It 
Ville  aujourd'hui  presque  désertes. 

A  quelques  exceptions  près ,  les  égouts  existants  seront  provi* 
soirement  maintenus,  quoique  la  plupart  n*aient  pas  été  construits 
dans  les  conditions  d'un  complet  service  ;  mais  l'immense  entreprise 
de  les  remplacer  tous  ne  se  peut  accomplir  que  peu  à  peu,  an  for 
et  à  mesure  des  besoins  et  des  ressources  ordinaires  annuellement 
disponibles. 

Le  développement  total  de  ces  égonts  est  d'environ  470,000  mè- 
tres, qui,  ajoutés  aux  290,000  mètres  à  construire,  et  aux  80,000 
mètres  qui  s'ouvriront  peut-être  dans  l'avenir,  formeraient  one  lon- 
gueur de  540,000  mètres,  soit  4  35  lieues. 

Celle  des  voies  publiques  actuelles  n'est  que  de  423,000  mètres. 


(1)  Déjà  un  certain  nombre  de  mesures  en  pleine  vigueur  et  de  tra- 
vaux dûment  autoriiés  préparent  Papplication,  sur  une  certaine  échellep 
des  procédés  qui  viennent  d*étre  décrits. 

Comme  pour  donner  le  modèle  complet  du  drainage  d'une  vaste  habi- 
tation, on  a  entouré,  il  y  a  un  an,  THâtel- de-Ville  d*une  galerie  dont  les 
diverses  branches,  tracées  selon  les  courbes  convenables  pour  la  drcula- 
tatlon  de  wagons  ou  de  brouettes,  pénètrent  dans  les  anciennes  fosses 
d^aisance  des  diverses  parties  de  Pédiflce,  et  desservent  les  appareils  sépa- 
rateurs qu*on  7  a  placés.  Au  pied  de  Tune  des  parois  de  cette  galerie 
court  une  conduite  spéciale  pour  les  eaux  vannes,  et  le  service  des  tinet- 
tes est  d^ailleurs  régulièrement  établi.  Près  de  la  voûte  de  Tégout  sont 
suspendues  les  conduites  d>au  à  l'usage  de  PHétel- de- Ville.  Cet  ensem- 
ble de  constructions,  qni  fonctionne  en  ce  moment,  Iboutit  à  Tégout  col* 
lecteur  de  la  rue  de  Rivoli. 


ans  .  vimsns. 

Mais  plusieurs  des  égoats  projelés  doivent  desservir  des  voies  fwbli- 
ques  non  encore  ouvertes.  D^oilleurs,  les  plus  larges  serool  pourvues 
de  deux  lignes  d*égools. 

J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  les  289,332  mètres  de  galeries 
dont  le  projet  sommaire  est  joint  à  ce  mémoire  ne  doivent,  dans  an* 
cun  cas,  ôlro  exécutés  d'une  manière  immédiate  et  simuilanée.  C'est 
un  travail  qui  ne  s'achèvera  qu'après  de  longues  années  et  par  les 
soins  de  plusieurs  générations  administratives.  Essayer  de  faire,  en 
quatre  ou  cinq  années,  290  kilomètres  ou  72  lieues  4/2  de  tranchées 
et  de  voûtes  sous  les  rues  de  Paris,  ce  serait  non-seulement  s'enga- 
ger dans  one  forte  dépense,  mais  interrompre  toute  circulation  poor 
une  grande  partie  de  la  ville,  et  troubler  profondément  les  intérêts, 
les  usages,  les  plaisirs  des  habitants. 

•  Le  plan  général  de  la  canalisation  de  Paris,  comme  celui  de  la 
distribution  des  eaux,  comporte  des  travaux  de  première  urgence 
et  d'autres  qui  ne  s'accompliront  qu'avec  le  temps,  li  embrasse, 
d'ailleurs,  certaines  opérations  en  cours  d'exécution,  dont  les  fonds 
sont  faits  ou  assurés,  et  d'autres  qui  figurent  déjà  dans  les  projets 
de  travaux  autorisés,  et  qui  feraient  ici  double  emploi. 

L'exécution  complète  de  toutes  les  parties  de  ce  plan  général  ne 
coûterait  guère  moins  de  50  millions;  mais. il  faut  déduire  tout 
d'abord  de  cette  somme  9,600,000  fr.  qui  sont  applicables  aux 
galeries  souterraines  des  nouvelles  voies  publiques  à  ouvrir  dans 
Paris,  conformément  au  traité  entre  l'Éial  el  la  Ville,  sanctionné  par 
la  loi  du  4  9  mai  dernier.  La  dépense  de  construction  de  ces  gale- 
ries est  comprise,  en  effet,  dans  Tévaluation  des  travaux  dont  on  a 
tenu  compte  lorsqu'on  a  fixé  le  montant  do  la  dépense  des  voies 
nouvelles  projetées. 

La  Ville  sans  avoir  le  concours  de  l'État  pour  les  40,400,000fr. 
restants,  dcvra-t-elle  en  supporter  seule  la  charge?  Ne  convient-il 
pas  d'en  mettre  une  portion  ru  compte  des  propriéiés  riveraines? Je 
crois  que  cette  mesure  serait  facile  à  motiver  en  droit  comme  en 
fait. 

II  est  de  toute  évidence  qu'il  s'agit  ici  de  travaux  d'assainisse- 
ment, de  salubrité,  intéressant  au  plus  haut  point  la  propriété  privée. 
L'une  des  fonctions  des  égouts  est  de  recevoir  les  eaux  mén«igères 
ou  pluviales  qui  s'écoulent  des  maisons  voisines;  ils  doivent  ouvrir 
aux  vidanges  qui  en  proviennent  une  issue  souterraine,  sans  bruit, 
sans  émanation  insalubre  ou  incommode;  enfin,  ils  préserveront 
même  certaines  caves  des  inondations  résoilaot  de  l'accroissemeot 
périodique  de  la  nappe  des  puits. 

D'ailleurs,  les  propriétaires  de  ces  maisons  se  trouveront  exonérés 
d'une  part  très  eonsidérable  de  la  dépense  que  les  procédés  actuels 
de  vidange  leur  imposent. 
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Dans  rétit  présent  des  choses,  le  dépotoir  de  la  Villelte  reçoit  de  ma- 
tières solides  ou  liquides  cubant 223,158* 

On  calcule  que  les  entreprises  de  vidanges  en  transportent 
sur  d'autres  points ;.....       20,000* 

Et  on  écoule  directement  dans  les  égouts,  après  désinfec- 
tion plus  ou  moins  efficace 190,470 

Total 433.628 

Or  les  propriétaires  payent  de  7  fr.  50  c.  à  8  fr.  50  c.  soit  8  fr. 
en  moyenne,  par  mètre  cube  projeté  dans  l'égout  ou  transporté  au 
dépotoir,  ce  qui  met  à  leur  charge,  par  année,  une  somme  totale  de 
3,468,984  fr. 

D*<iprès  rexpérienco  qui  se  fait  en  ce  moment  à  i'Hôtel-de-Vilte 
et  aux  Halles,  on  est  en  droit  dépenser  que  les  liquides  forment  les 
dix^oeof  vingtièmes  du  contenu  des  fosses.  Dans  la  moins  favorable 
hypothèse,  les  frais  de  vidange  seraient  donc  réduits,  dans  une 
proportion  très  importante,  au  moyen  de  l'application  des  procédés 
frévacuution  constante  et  spontanée  de  ces  liquides  parles  galeries 
souterraines  ;  ils  deviendraient  presque  nuls,  si  la  projection  directe 
et  totale  des  matières  dans  les  conduites  spéciales  pouvait  un  jour 
être  génôralisée. 

Le  tiire  VU  de  la  loi  du  16  septembre  1807  pose  les  principes 
généraux  selon  lesquels  doivent  être  ordonnés  et  accomplis  les  tra- 
vaux de  salubrité  dans  les  communes  :  <  Tout  ce  qui  est  relatif  à 
ces  travaux,  dit  Tarticle  36,  est  réglé  par  l'administration  publique, 
qui  aura  égard,  lors  de  la  rédaction  du  rôle  des  dépenses  de  ce 
genre  de  travaux,  aux  avantages  immédiats  qu'acquerraient  telles 
ou  telles  propriétés  privées,  pour  les  faire  contribuer  à  la  décharge 
de  la  commune,  dans  des  proportions  variées  et  justifiées  par  les 
circonstances,  p 

.  Une  très  grande  partie  des  galeries  comprises  dans  les  prévisions 
de  dépenses  des  ingénieurs  nç  sont  que  d'un  faible  intérêt,  au  point 
de  vue  municipal.  Lorsqu'elles  ne  doivent  jouer  à  aucun  degré  le 
rôle  dégoûts  collecteurs  et  qu'aucune  conduite- maîtresse  de  distri- 
bution ne  doit  y  prendre  place,  le  seul  avantage  qu'en  puisse  retirer 
la  Ville  est  Tégouttement  immédiat  de  la  voie  publique  sous  le  sol 
de  laquelle  on  les  construira.  Toutes  ont,  au  contraire,  un  caractère 
incontestable  d'utilité  privée  qui  paraît  pouvoir  être  exprimé,  pour 
la  généralité  des  propriétés,  par  un  facteur  commua  applicable  à 
chacune  proportionnellement  à  sa  surface  totale  ou  à  la  longueur  de 
sa  façade  sur  la  voie  publique. 

A  quelque  parti  qu'on  s'arrête,  je  ne  fais  pas  doute  qu'on  n'arrive 
â  reconnaître  que  la  contribuliou  des  propriétaires  dans  l'ensemble 
de  la  dépense  ne  doive  se  monter  à  20  millions. 

2*  siaiv,  1 859.  —  tove  xii.  -  2*  PAtm,  29 
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Daos  toui  lêt  CM|JI  y  a  lieu  de  faire  deoi  paru  dei  iravaiuL  d*é 
^ui  restent  k  prévoir,  ceui  doot  rexécution  est  urgente  et  qui   oat  as 
canciére  plut  tpécialement  municipal,  ne  couleront  pas 
plus  de \0,000,000r.» 

Les  autres,  qui  sont  plutôt  des  égouts  prives  que  des 
égoutf  publics,  exigeront  une  dépense  évaluées  à.  .  •  .     30,400,000    a 

Ensenable 40,400,000r.« 

VI.  —  Voies  et  moyeM. 

Si  l'on  rapproche  les  chiffres  qui  précèdent  de  ceux  qoi  résument 
les  dépenses  nécessaires  tant  pour  la  dérivation  de  nouvelles  eaux 
de  sources,  que  pour  la  construction  des  réservoirs  et  la  pose  des 
conduites  de  distributioa  de  ces  eaux  dans  Paris,  on  trouve  le»  ré- 
sultats suivants  : 

Dépenses  de  première  urgence. 

Aqueduc  de  dérivation  : 

Travaux 18,000,000  C 

Somme  à  valoir  demandée  par  les  ingénieurs  pour  în- 

demnilés  et  cas  imprévus 8,000,000 

Supplément  de  somme  à  valoir  proposé  par  leConseîl 

général  des  Ponts  et  Chaussées 4,000,000 

Réservoirs  et  conduites 10,000f000 

Galeries  d'égout 10,000,000  f. 

A  déduire,  la  contribution  présumée 

des  propriéuires  riverains  dans  les 

galeries  principales 2,000,000 

Reste 8,000,000         8,000,000 

Ensemble 48,000,000r. 

Dépenses  ultériewres. 

Achèvement  successir  de  la  distribution  des  eaux.  .      8,000,000  r« 
Achèvement  du  réseau  d'égouU.  •  •  •     30,400,000 
A  déduire,  la  contribution  présumée  des 
riverains •  •  .     18,000,000 

Reste 12,400,000    12,400,000 

Ensemble 20,400,000  f. 

Il  importe  d*abord  de  remarquer  que  cette  dépense,  à  la  diffé* 
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rance  de  celles  qui  s'appliquent  à  la  plapart  des  irs^yaux  entrepris 
par  la  ville  de  Paris,  n*aura  pas  pour  seul  résultat  la  satisfaction  d'oa 
grand  intérêt  public,  mais  assurera  une  recette  au  trésor  municipal, 
en  raison  de  la  distribution  des  eaux  nouvelles.  Le  capital  à  déboar*- 
ser  n'est  qu'une  sorte  d'avance  à  faire  ;  il  naîtra,  au  besoin,  de  l'ae*» 
croissement  du  revenu  qu  on  peut  prévoir  ;  il  s'offrait  déjà  de  loi* 
même,  il  y  a  quatre  ans,^  par  l'organe  de  plusieurs  compagnie^ 
respectables.  La  Ville  aura  (^onc  le  choix  des  combinaisons  financières, 
et  pour  en  asseoir  une  quelconque,  la  première  base  à  poser,  c'esi 
l'évaluation  du  prodoit  de  la  vente  des  eaux  amenées  par  la  dériva <- 
Uon  future. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  eaux  de  Paris,  malgré  l'infé* 
riorité  de  leur  qualité  et  l'insuffisance  de  la  distribution,  donnent, 
chaque  année,  un  revenu  croissant.  Pour  4857,  il  s  est  élevé  à 
4,673,397  fr.  4  4  c;  en  4  858,  il  dépassera  1,800,000  fr. 

Voici  la  décomposition  du  produit  définitivement  coAstatéau  compte 
de  4857: 

1*  D*aprèi  la  natare  dei  eaux  : 

6and*0tireq 991,2f4r.  SStf. 

—  de  Seine 587,939  81 

—  de  Grenelle 65,284  30 

—  d*Arcueil 12.446  65* 

—  des  sources  du  Nord.  •  .  .' 16,511  70 


ToUl l,673,397f.  <lQ. 

2*  D*aprit  les  catégories  de  consommateurs  : 

État,  Département,  Vifle,  Assistance  publique.  •  120,715 f.  60e. 

Bains  et  lavoirs. 169,167  20 

Industries 360,276  90' 

Ifaifons  particulières  •  •  .  , 636,343  01 

Fontaines  marchandes. 386,894  40 


Total. 1,673,397 f.  lié. 

Mais  les  redevances  payées  à  la  Ville  ne  constituent  que  la  moîn^ 
dre  partie  de  la  somme  payée  chaque  année  par  le  public  pour  a^ 
consommation  d'eau. 

Sur  3i,250  maisons  qui  existent  aujourd'hui  dans  l'enceinte  d^ 
Paris,  7,086  seulement  ont  une  concession  d'eau.  Les  25,4  64  autres 
sont  ordinairement  pourvues  de  puits  et  de  pompes.  Mais  Teau  pui^ép 
dans  la  nappe  souterraine  est  séléniteoseau  plus  haut  degré,  et  ii^- 
fectée  par  des  infiltrations  de  toute  nature.  £lle  ne  peut  servir  ni  à 
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la  boissoD,  ni  è  la  cuiason  âts  alimente»  ni  aux  asagaa  qui  néoaati* 
t«nt  le  mélange  dn  savon . 

Les  habitants  de  la  plupart  des  maisons  de  Paris  sont  donc  on- 
tftints  de  se  foomir  d*eaii  de  meilleore  qualité,  soit  en  allant  péni- 
blement remplir  des  vases  à  quelque  fontaine  publique  da  voisinage, 
aoiten  employant  Tintermédiaire  des  porteurs  d*eau.  Ce  dernier 
moyen  est  le  plus  généralement  en  usage. 

L*eau  se  vend  à  la  voie  de  deux  seaux,  contenant  chacun  environ 
40litres,  au  prix  de  40  centimes  la  voie.  Les  ménages  oonsomuMot 
trente  voies  obtiennent  des  porteurs  d'eau  un  abonnement  mensuel, 
qui  ne  descend  pas  ordinairement  au-dessous  de  2  fr.,  et  qui  s'élèvs 
quelquefois,  selon  les  quartiers  et  les  étages,  à  2  Tr.  50  c.  Quarante 
cinq  voies  par  mois  (une  vole  et  demie  en  moyenne  par  jour],  se 
payentordinairement  3  fr.;  chaque  vole,  fournie  en  sus  de  la  quantité 
atipulée,  vaut  40  centimes. 

Les  porteors  d'eau  munis  d*un  lonnean  à  bras  ou  traîné  par  on 
cheval  ne  peuvent  s^approvistooner  qu'aux  fontaines  marchandes,  et 
y  payent  l'eau  Gltrée,  à  raison  de  9  centimes  l'hectolitre.  Les  por- 
teurs d'eau  dits  à  la  bretelle  emplissent  leurs  seaux  gratoitemeot 
aux  fontaines  de  puisage,  qui  ne  sont  point  pourvues  d'appareils  à 
filtrer,  et  qui  sont  généralement  alimentées  en  eau  d'Oorcq. 

Plusieurs  marchands  de  charbon  possèdent  de  petits  réservoirs  à 
filtre,  et  font  le  commerce  de  l'eau  en  détail,  aux  conditions  indi- 
quées plus  haut.  '. 

On  peut  admettre  que  la  moitié  des  quantités  distribuées  par  les 
porteurs  de  Tune  et  Taot^e  catégorled,  se  vend  au  Urif  de  40  ceoti- 
mes  la  voie,  et  l'autre  moitié,  au  prix  d'abonnement. 

Les  fontaines  marchandes  ont  débité,  en  4  857,  4,275,14  5  hecto- 
litres, ce  qui  est  è  peu  près  la  vente  moyenne  annuelle. 

Les  fontaines  de  puisage,  au  nombre  de  soixanie-trois,  sont,  à 
Texception  de  quatre,  armées  d'un  robinet  à  repoussoir,  qui  ne  laisse 
couler  l'eau  que  soiis  la  pression  do  Ta  maih.  De  cette  amélioraiioo 
récemment  opérée,  il  est  résulté  une  notable  économie  dans  la  dé- 
pense de  Teau. 

L'écoulement  total  de  Ces  sortes  d'oriHces,  qui  était,  en  1854,  de 
4,530  mètres  cubes  par  jour,  est  désormais  réduit,  en  moyenne,  à 
3,450  mètres  environ.  On  a  cherché  à  se  rendre  compte  de  la  part 
qui  en  est  prise  par  les  porteurs  d'eau.  Des  hommes  du  service 
municipal,  postés  auprès  de  plusieurs  fontaines  des  plus  fréquentées, 
et  se  relevant  après  deux  heures  de  surveillance,  ont  constaté  qoe 
neuf  dixièmes  du  volume  de  l'eau  versée  par  vingt-quatre  heures 
étaient  absorbés  perdes  porteurs  d'eau,  et  un  dixième  seulement  par 
des  personnes  étrangères  à  cette  industrie. 

La  proportion  peut  varier  selon  les  quartiers.  On  demeure  cer- 
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laîneneDtao-deMODsdela  vérité  «n  évatuaot  aux  qvalre  ciiK|iiièmeai 
8oU,  en  chiffres  ronds,  à  3,500  mètres  cubes  par  jour,  ou  à  950,000 
aètres  cabes  par  an,  les  quantités  que  les  porteurs  d'eau  puiaoni 
gratuitement  aux  fontaines  publiques. 

En  f omme ,  ils  prennent ,  par  an,  aux  fontainas 

marchandée. « 427,611  m.  e. 

Aux  fontaines  de  puisage 950,000 

■     < 

Soit 1,377,511  . 

■  it 

Ou,  en  somme  ronde 1 ,380,000  m.  c. 

La  moitié  de  cette  eau.  Tendue  au  taux  de  10  centimes  les  20  liirei* 
ou  de  5  fr.  le  mètre  cube,  coôte  au  public. 3,450,000 

L*aulre  moitié,  vendue  i  raison  de  2  fr.  les  30  voles  ëqui- 
Talent  à  600  litres,  ou  de  3  fr.  33  c.  le  mètre  cube,  est 
payée «  • 2,297,700 

Total 5,747,700 

Enfin,  une  compagnie  industrieite  a  établi,  au  quai  des  Célestins, 
des  appareils  de  filtrage  qu'elle  alimenle  au  moyen  d*une  priao 
d*eau  faite  directement  dans  la  Seine,  pour  laquelle  la  Ville  perçoit  • 
une  redevance  annuelle  peu  considérable.  L*eau,  ainsi  clarifiée,  est 
portée  à  domicile  par  on  service  quotidien  do  tonneaux  jaugeant 
de  8  à  9  becloliires  chacun;  elle  se  paye  uniformément  4  0  c.  b 
voie.  Il  est  sans  iniérét  de  chercher  à  se  rendre  un  compte  exaot 
des  recettes  brutes  de  cette  exploitation  ;  mais  on  ne  risque  pas  de 
les  exagérer  en  disant  que,  réunies  à  celles  des  porteurs  d'eau,  allas 
forment  un  total  de  plus  de  6  millions. 

Voici  donc  ce  que  payent  annuellement  les  habitants  de  Paris  pour 
leur  consommation  d'eau. 

Â  la  Ville  (non  comprises  les  redevances  des  porteurs  d*eau  per- 
çuea  par  les  fontaines  marchandes}  : 

Établissements  publiai 120,000 

—  industriels : 530,000 

Maisons  particulières 640,000 

Ensemble 1, 290,000  f. 

Aux  porteurs  d*eau  ou  à  Tusine  des  Célestins. .....    6,000,000/. 

ToU» 7»290,000f . 

La  quantité  d'eau  consommée  à  Paria  a'aocroU  d'aaaée  en  aoiMa, 
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malgré  l'inpeifoctioB  de  la  dlstribotion  publique,  ams!  qa'il  est  fMâle 
ée  s'en  convaincre  par  de  simples  rapprochements. 

En  4854.  6.1iS9  maisond  recevaient  les  eaax  de  la  Ville;  ao  31 
décembre  4  857,  7,085  maisons  étaient  abonnées. 

En  4  854,  les  fontaines  marchandes  débitaient  par  jour  4,470 
mètres  cubes;  en  4  857,  elles  en  ont  livré  4,472. 
'  Si  l'on  cherchera  se  rendre  compte  do  volume  d*eau  employé,  en 
4857,  aux  usages  domestiques,  par  un  calcul  semblable  à  celui  qui 
était  appliqué ,  dans  mon  premier  mémoire,  à  l'année  4  854,  oo 
trouve  un  total  de  25,887  mètres  cubes  ainsi  composé  : 

Abonnement  du  serfice  municipal 12,365  m.  c. 

FontAÎne»  marchande^ i,472 

Foiitaioes  de   puisage.  • 3,156 

1|4  du  produis  dcf  beriict-fonlaioei.  .•••••..      8,900 


ToUl.égaL  •  • 25,887  m.  c 

Ce  qui  donne  800  litres  environ  pour  chacune  des  32,250  owi- 
sons  existant  aujourd'hui,  tandis  que  l'année  4  854  ne  présentait 
qu'un  total  de  23,570  mètres  cubes,  soit  750  litres  pour  chacune 
des  34,500  maisons  que  Ton  comptait  alors. 

Ces  chiffres  montrent  avec  quelle  rapidité  se  développent  les  be- 
soins privés.  Comme  les  usages  publics  ont  pris  un  développement 
parallèle,  la  masse  des  eaux  fournies  chaque  jour  à  Paris  par  le  canal 
de  rOarcq,  les  machines  élévatoires  et  les  autres  sources  d'appro- 
visionnement, considérablement  accrue,  depuis  quatre  ans,  par  le 
perfectionnement  du  réseau  des  conduites  et  l'améliora! ion  du  ser- 
vice des  machines,  est  à  peine  suffisante.  Dans  peu  d'années,  il  y 
«aurait  pénurie. 

Les  exigences  du  service  privé  s'augmenteront  inévitablement  da 
jour  où  elles  pourront  être  amplement  satisfaites  par  les  400,000 
mètres  cubes  d'eau  parfaitement  salubre,  claire  et  fraîche,  qu'appor- 
tera la  dérivation  projetée. 

La  Ville,  en  substituant  à  ses  fontaines  marchandes  et  à  ses  fon- 
taines de  puisage  un  mode  de  distribution  qui  fera  monter  d'excel- 
lente eau  à  chaque  étage,  verra  doubler  probablement  la  consom- 
mation actuelle  dans  un  temps  rapproché. 

365  mètres  cubes  d'eau  de  Seine  pris  par  abonnement  à  la  ville 
'de  Paris  ne  coûtent  aujourd'hui  que  4  00  fr.  (c'est  27  c.  4/3  par 
mètre  cube). 

UDepareille.quantité  débitée  par  les  porteurs  d'eau,   se  vend 
4,24  5  fr.  45  c.  par  abonnement,  et,  4,825  fr.  au  détail. 
.    Il  suit  de  ià  :  4«  que  les  luttants  des  maisons  pourvues  de  coq- 
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ceseions  municipales  payent  très  bon  marché  lear  eau  ;  mais  cette 
eau  est  toujours  trouble,  souvent  bourbeuse,  et  il  est  nécessaire  de 
la  clarlBer  à  domicile  ;  %"  que  les  habitants  des  maisons  privées  de 
concessions  achètent  très  cher  une  très  petite  quantité  d'eau  filtrée, 
et  presque  aussi  cher  une  très  grande  quantité  d'eau  complètement 
identique  avec  celle  que  les  concessions  fournissent,  en  recourant, 
poar  le  sarplus  de  leurs  besoins,  à  Teau  détestable  des  puits,  ou  ao 
puisage  public. 

Lorsque  radmînistration  municipale  remplacera  l'eau  trouble 
actuellement  distribuée  par  l'eau  limpide  des  sources,  dans  les  mai- 
sons de  la  première  catégorie,  elle  sera  sans  doute  en  droit  de  re- 
hausser, dans  une  certaine  mesure,  le  prix  plus  que  modéré  de  ses 
abonnements;  mais  lorsqu'elle  offrira  l'eau  de  source  en  abondance 
aux  maisons  de  la  seconde  catégorie,  au  lieu  d'un  certain  nombre 
de  voies  chèrement  achetées,  elle  ne  pourra  demander  à  leurs  habi- 
tants, dont  la  majeure  partie  est  pauvre,  une  somme  annuel ie  plus 
élevée  que  le  tribut  qu'ils  payent  aujourd'hui  aux  porteurs  d'eau.  Il 
faudrait,  au  contraire,  qu'elle  les  ftt  proBter  d'un  triple  bienfait,  en 
leur  donnant  de  meilleure  eau,  en  plus  grande  quantité  et  à  moindre 
prix. 

Je  crois  qu'il  serait  tout  ft  fait  prématuré  de  régler  aujourd'hui 
les  conditions  futures  du  service  privé.  On  peut  admettre,  toutefois, 
comme  une  simple  hypothèse  raisonnable,  que  la  Ville  pourrait, 
sans  exagération,  demander,  pour  un  mètre  cube  ou  mille  litresd'eau 
de  source  équivalant  à  50  voies  ordinaires,  un  prix  qui  varierait  de 
30  à  50  centimes,  selon  le  cas.  Ce  ne  serait,  en  effet,  que  le  dixième 
de  ce  qu'on  paye  aujourd'hui  aux  porteurs  d'eau.  Les  maisons  ac- 
tuellement abonnées  n'auraient  qu'un  léger  sacrifice  à  faire  pour 
être  approvisionnées  en  eau  limpide  au  lieu  d'eau  trouble,  puisque 
les  S66  mètres  cubes  d'eau  de  Seine,  qui  se  payent  à  la  Ville  4  00  fr. 
seulement,  c'est-à^ire  37  centimes  4/3  par  mètre  cube,  ne  coûte- 
raient, au  prix  moyen  de  40  centimes,  que  146  fr.;  mais  les  petits 
ménages,  qui  occupent  le  plus  grand  nombre  des  autres  maisons, 
jouiraient  d'un  énorme  approvisionnement  d'eau  excellente,  au  lieu 
d'être  strictement  rationnés  d'eau  plus  on  moins  pure  par  une  éco- 
nomie vigilante;  loin  de  dépenser  davantage,  ils  trouveraient,  pour 
la  plupart,  une  certaine  exonération  dans  l'établissement  du  nou- 
veau régime. 

La  population  municipale  de  Paris,  qui  était  de  4 ,474,346  habi- 
tants lors  du  dernier  recensement  quinquennal  (et  qui  s'est  déjà 
beaucoup  accrue  depuis  lors),  répartie  entre  les  32,^69  maison», 
donne  une  moyenne  un  peu  supérieure  à  36  personnes  pour  cha- 
cune (1). 

(i)  En  1854,  cette  moyenne  était  de  SSpeftonnet  seulement. 
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La  statistique  foornit,  d'ailieiirB,  pour  ia  cooiposttk»  moyooM 
de  chaqae  ménage,  an  chiffre  qui  n*est  pas  pratique,  et  que  je  dois 
eiprjmer  en  disant  que  4 ,000  ménages  font  un  total  de  S, 649  per- 
sonnes. Il  y  en  a  donc  communément  43  par  maisoe. 

En  évaluant  la  consommation,  non  pas  d'après  les  résollats  de 
4867  que  je  viens  de  donner,  mais  d'après  les  supputations  coo- 
tenues  dans  mon  mémoire  de  4  854,  en  vue  d'un  changement  des 
habitudes  de  la  population  ;  en  admettant  qu*il  faille  moyen nemeDt, 
non  pas  800  litres,  comme  aujourd'hui,  mais  4,500  litres  par  jour 
pour  satisfaire  les  besoins  des  locataires  de  chaque  maison,  jetrooTe 
qu'an  prix  moyen  de  40  centimes  le  mètre,  qui  donne  219  fr.  pour 
l'abonnement  total,  la  dépense  annuelle  de  chaque  ménage  ne  repré- 
sente que  46  fr.  84  c,  somme  sensiblement  inférieure  au  montant 
du  moindre  abonnement  de  porteur  d'eau,  qui  est  de  t  fr.  par  mois, 
soit  de  24  fr.  par  année. 

Quant  à  la  Ville,  la  distribution  quotidienne,  au  prix  moyen  de 
40  centimes,  des  50,000  mètres  cubes  d'eau  qui  suffiront  tout 
d'abord,  selon  les  calculs  faits  ci-dessus,  aux  besoins  des  habitations 
particulières,  produira  une  recette  de  20,000  fr.,  soit  un  revenu 
annuel  de  7,300,000  fr. 

On  ne  peut  manquer  d'être  frappé  de  la  coïncidence  de  ce  chiffre 
avec  celui  que  j'ai  trouvé  comme  expression  de  la  dépense  totale  que 
la  population  supporte  aujourd'hui  pour  une  consommation  de  4  6,987 
mètres  cubes  seulement. 

Si,  d'ailleurs,  on  se  rappelle  que  les  ooaisons  abonnées  aujourd'hui, 
généralement  occupées  par  la  portion  aisée  de  cette  population,  su- 
biront une  juste  augmentation  de  prix,  on  se  rend  compte  du 
dégrèvement  notable  que  je  prévois  pour  les  classes  nécessiteuses. 

Au  reste,  il  faut  ajouter  aux  7,300,000  fr,  énoncés  plus  haut,  le 
prix  des  fournitures  à  faire,  soit  aux  établissements  publics,  soit 
aux  diverses  industries,  qui  traitent,  ou  selon  les  règles  communes 
ou  à  forfait,  avec  l'administration  municipale,  et  qui  sont  comptées 
pour  plus  de  650.000  fr.  dans  la  recette  de  4  857.  Le  développe- 
ment que  la  dérivation  d'eau  de  source  ne  peut  manquer  de  donner 
à  cette  branche  du  service  permet,  à  coup  sûr,  den  espérer  poor 
l'avenir  au  moins  4,200,000  fr. 

Huit  millions  et  demi  peuvent  donc  être  considérés  comme  le 
produit  très  probable  du  revenu  presque  immédiat  qu'il  est  permis 
d'attendre  du  futur  service  des  eaux,  et  comme  la  base  acceptable 
de  toute  combinaison  financière  ayant  pour  but  l'exécution  du  projet 
qui  m'occupe. 

Si  la  Ville  de  Paris  n'était  pas  engagée  dansiine  série  d'opérations 
qui  absorberont,  pour  dix  ans,  la  très  grande  part,  sinon  la  totalité 
de  ses  ressources  disponibles,  elle  pourrait  aisément  comprendre, 
dans  les.  dépenses  extraordinaires  de  son  budget  annuel ,  celles 
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qQ*en(ratDêroDt  la  dérivation ,  la  distribution  nouvelle,  et  lefi  modifi- 
cations urgentes  da  système  d'assainissement.  Cinq  ou  six  exercices 
supporteraient  sans  difûcalté  la  charge  des  48  millions  que  deman- 
dera tout  d'abord,  comme  on  Ta  vu.  l'ensemble  des  travaux.  Après 
ce  temps»  une  recette  très  considérable  viendrait  accroître  leâ  res- 
sources de  son  budget,  sans  autre  dépense  correspondante  qu'un 
accroissement  insignifiant  du  personnel  spécial  et  de  ientretien  des 
travaux  du  service  hydraulique. 

Mais  la  réserve  qu'il  sera  possible  de  faire,  d'ici  à  dix  ans,  pour 
ramélioration  de  ce  service,  sur  la  part  de  revenu  que  la  Vill^ 
consacre  à  des  travaux  hydrauliques  extraordinaires ,  réserve  qui 
pourrait  être  de  la  somme  allouée  au  budget  de  1858  pour  ces  tra- 
vaux ,  soit  de  3  millions,  ne  suffirait  pas  à  mener  à  bonne  On,  avec 
la  promptitude  désirable ,  Tœuvre  qu'il  s'agit  d'entreprendre. 

il  conviendra  sans  doute  de  conserver  à  la  charge  des  ressources 
annuelles  du  budget  les  travaux  d'égouls,  dont  il  n'est  pas  possible, 
par  des  raisons  que  j'ai  déjà  déduites,  de  précipiter  l'exécution,  et 
les  travaux  d'extension  successive  du  réseau  des  conduites  de  distri- 
bution dans  la  Ville.  Mais,  aûn  de  répondre  à  l'urgence  des  besoins 
publics,  il  faudra  nécessairement  ou  agréer  les  offres  d'une  compa- 
gnie, ou  procurer  directement  à  la  Ville,  par  un  emprunt  qui  ne 
serait  jamais  mieux  justifié,  les  40  millions  à  dépenser  immédiate- 
ment. 

Un  traité  avec  une  compagnie  industrielle,  basé,  non  sur  les  cal- 
culs exagérés  qu'ont  mis  en  avant  quelques  personnes  incomplète- 
ment renseignées,  mais  sur  l'espoir  très  solide  d'un  produit  prochain 
de  plus  de  8  millions  par  an,  ne  serait  certainement  pointdifTicileè 
conclure. 

On  peut  réduire  à  trois  formules  principales  les  diverses  proposi- 
tions d'arrangement  qui  ont  été  faites  à  la  Ville  au  sujet  de  ses  eaux. 

Premier  système.  —  Substitution  pure  et  simple ,  pendant  un 
temps  déterminé,  d'une  compagnie  à  l'administration  municipale, 
pour  le  service  public  comme  pour  le  service  privé. 

La  compagnie  établirait  à  ses  frais  l'aqueduc  de  la  dérivation 
nouvelle,  les  réservoirs  et  les  conduites  de  double  système  de  dis- 
tribution; elle  fournirait  l'eau  des  fontaines  monumentales,  des 
bornee-fontaines,  des  poteaux  d'arrosement,  d'incendie  et  de  tous  les 
ori6ces  publics,  auxquels,  d'ailleurs,  ni  les  partiouliers,  ni  les  por- 
teurs d'eau  ne  pourraient  plus  faire  de  puisage. 

Elle  vendrait  l'eau  selon  un  tarif  réglé  par  l'autorité  publique,  et 
prélèverait,  sur  le  produit  de  son  exploitation,  une  certaine  rede- 
vance pour  la  ville,  qui  se  trouverait  déchargée  de  tout  soin,  si  ce 
n'est  de  la  direction  des  travaux  et  de  la  surveillance  à  exercer  sur 
la  gestion  de  la  compagnie. 
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Une  telle  convention  ne  me  parait  point  admissible.  L*adimai^ 
tration  municipale  ne  peut  sons  aucun  prétexte,  et  sans  déserter  l'an 
de  ses  plus  impérieux  devoirs,  remetlreà  une  compagnie  le  service 
public  des  eaux,  qui  se  lie  étroitement  à  ceux  des  égouts,  des  vidan- 
ges, du  pavé,  des  promenades  et  plantations.  Mille  dangers  ei 
mille  contestations  naîtraient  inévitablement  d'une  semblable  me- 
aure. 

Second  système,  —  Partage  du  service  entre  Tad mi nist ration  mo* 
fiicipale  et  une  compagnie.  La  Ville  demeurerait  chargée  de  com- 
pléter, d'entretenir  et  d'alimenter,  au  moyen  des  eaux  actaelies. 
tout  le  réseau  du  service  public,  en  s'interdisent  de  livrer  aux  parti- 
culiers aucune  quantité  d'eau,  ni  à  prix  d'argent,  ni  à  titre  gratuit. 
La  compagnie  ferait  les  dépenses  nécessaires  à  la  dérivation  def 
sources  et  à  Tinstallation  du  service  privé ,  et  exploiterait  les  eans 
nouvelles  pour  un  temps  fixé,  conformément  à  un  tarif  réglé  par  la 
Ville,  moyennant  une  certaine  redevance. 

Ce  système,  qui  parait  plus  simple  et  plus  praticable  que  l'antre, 
est  encore  d'une  assez  difficile  exécution.  D'abord,  la  coostroction 
d'un  aqueduc  et  de  réservoirs  tels  que  ceux  qui  sont  projetés,  peol* 
elle  être  abandonnée  à  des  intérêts  industriels,  même  sous  l'inspec- 
tion des  ingénieurs  municipaux  ?  Ce  n'est  pas  pour  la  dorée  limitée 
d'une  concession,  mais  pour  le  plus  long  avenir,  que  de  tels  travaux 
s'accomplissent.  Ensuite,  les  conduites  des  deux  distributions  doi- 
vent marcher  presque  toujours  côte  à  côte  ;  elles  circuleront  dans 
les  mêmes  égouts  et  chemineront  sous  les  mêmes  pavés,  sous  les 
mêmes  trottoirs.  Serait-il  sage  de  mettre  en  contact  deux  armées 
parallèles  d'agents,  les  uns  pour  le  compte  d'one  industrie,  les  autres 
pour  le  compte  d'une  administration  publique?  Que  de  conflits  nt 
d'accusations  réciproques  I  Combien  de  fois  le  pavé  que  ceox-d 
aaraient  soulevé,  pois  replacé,  serait-il  presque  aussitôt  soulevé 
par  ceux*là,  faute  d'unité  dans  la  direction  supérieure  I  L'économie 
bien  entendue  ne  conseille*t-elle  pas,  d'ailleurs,  de  faire  l'épargne 
d'un  de  ces  deux  personnels  puisque  un  seul  peut  suffire  pour  les 
deux  réseaux?  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  qoe  les  4  00.000 
mètres  cubes  que  produiront  les  eaux  de  sources  à  dériver,  n'ont 
pas  pour  unique  destination  le  service  particulier;  que  pendant  an 
temps  assez  long,  près  de  la  moitié  de  ces  eaux  sera  employée  ponr 
le  service  public, «et  qoe,  même  dans  les  prévisions  extrêmes  de 
l'avenir,  une  quantité  notable  en  est  réservée  à  l'arrosemeot  des 
quartiers  élevés  que  l'eau  d'Ourcq  ne  peut  atteindre.  Dès  lors,  est-il 
admissible  qoe  les  mêmes  appareils  soient  manœuvres  à  la  fois  par 
les  employés  d'une  compagnie  et  par  ceux  de  la  VilieY  Comaoent  se 
répartiraient  les  quantités  d'eau  disponibles,  entre  deux  services 
parallèles,  dont  les  besoins  ne  demeureraient  point  dans  on  rapport 
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eoDStant?  Ne  fanUil  pas  que  la  même  main,  la  même  autorité,  règle 
fi  dirige  on  tel  partage,  et  fasse  céder,  mais  Feulement  dans  la 
mesure  nécessaire,  le  service  public  devant  les  progrès  du  service 
privé? 

Troiiième  syttème,  —  Eiécution  par  la  Ville  elle-même  de  tous 
les  travaux  de  la  dérivation,  des  deux  distributions,  comme  des  ga- 
leries à  établir  en  conséquence;  administration  et  libre  disposition 
des  eaux  f  soit  de  sources,  soit  de  TOurcq,  maintenues  entre  les  mains 
de  l'autorité  municipale  et  de  ses  agents;  exploitation  par  une  com- 
pagnie purement  commerciale,  acquérant  de  la  ville  de  Paris,  en 
masse,  à  un  prix  modéré  fixé  d'avance,  l'eau  dont  elle  aurait  assuré 
le  placement  par  son  intervention  intelligente  et  active,  comme  Test 
toujours  inaction  de  T intérêt  privé,  et  qu'elle  serait  autorisée  à  con- 
céder aux  particuliers  dans  les  limites  d'un  tarif  convenu. 

Gomme  il  importe,  non  pas  seulement  aux  Gnances  municipales, 
mais  à  la  santé  publique,  que  l'usage  abondant  de  l'eau  s'étende  et 
se  généralise,  l'activité  de  l'entreprise  serait  stimulée  par  la  déter- 
mination  d'un  volume  minimum  d'eau  tenu  chaquejour  à  sa  disposi- 
tion, dont  le  prix  serait  régulièrement  exigible  par  la  Ville,  alors 
même  qu'une  partie  n'en  aurait  pas  été  employée. 

Cette  dernière  combinaison  me  semble  de  beaucoup  préférable  aux 
deux  autres  :  elle  écarte  absolument  les  conflits,  et  ménage  convena- 
blement les  intérêts  de  tout  ordre  dont  il  faut  tenir  compte  dans  un 
arrangement  de  cette  nature. 

D'un  côté,  la  Ville  ne  se  décharge  sur  personne  de  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  publics  ;  elle  ne  mêle  point,  dans  le  parcours 
des  galeries  d'égout,  dans  la  pose  et  l'entretien  des  appareils,  dans 
l'usage  direct  des  réservoirs,  des  conduites  et  des  robinets,  un  nom- 
bre considérable  d'agents  étrangers  aux  siens  propres  ;  elle  se  rend 
un  compte  exact  de  ce  qu'elle  abandonne  ë  la  consommation  privée; 
elle  en  perçoit  le  produit,  sauf  la  part  légitime  réservée  à  la  com- 
pagnie d'exploitation,  comme  rémunération  de  ses  soins,  et  elle  se 
dégage,  à  ce  prix,  de  tout  contact  avec  le  consommateur. 

D'un  autre  côté,  la  compagnie  s'assnre,  d'abord,  le  rare  avantage 
de  ne  pas  avoir  à  répondre  des  erreurs  possibles  du  devis  des  tra- 
vaux et  de  l'évaluation  des  indemnités.  Les  mécomptes  qui  sont  à 
craindre,  sur  ce  dernier  point  surtout,  pouvant  jeter  une  perturba- 
tion profonde  dans  les  calculs  les  mieux  conçus,  Tobligation  d'en 
courir  la  chance  serait,  en  effet,  de  nature  à  éloigner  de  l'entreprise 
les  capitaux  sérieux,  tandis  que  la  certitude  d'être  h  l'abri  de  tout 
risque  de  cet  ordre  doit  lui  concilier  la  feveur  des  personnes  les  plus 
prudentes. 

En  ne  payant,  au  delà  du  minimum  d'eau  qu'elle  doit  toujours 
pFMdro,  que  la  quantité  dont  elle  a  trouvé  le  placement,  la  corn- 


&60  VARitTiS. 

pagDie  échappe  aussi,  d'aiileurB,  en  grande  parlie,  àraléaqve 
présente  l'extension  plus  ou  moins  rapide  de  la  coasommatk» 
privée. 

Sans  doule,  la  Ville  devrait  lui  imposer  Tavance  de  tout  ou  partie 
des  fonds  nécessaires  à  la  conslruciion  de  Taquedac  et  à  l'eiécution 
des  autres  travaux  de  première  urgence  ;  mais  ce  ne  serait  qn'uoe 
opération  de  trésorerie ,  dont  toutes  les  conditions  seraient  préfth- 
biement  débattues.  A  la  fio  de  chaque  exercice,  un  compte  distiœt 
serait  dressé  de  ce  que  la  Ville  devrait  à  la  compagnie  pour  Tintéréi 
et  l'amortissement  du  capital  ainsi  déboursé,  et  de  ce  que  la  com* 
pagnie  devrait  aussi,  de  son  côté,  à  la  Ville,  pour  fourniture  d'eau. 
Les  deux  résultats  compensés,  le  solde  serait  payé  par  qui  de  droit. 
Tout  ce  qui  vient  d'ôtre  dit  est  fondé  sur  la  supposition  queFabon- 
nement  aux  eaux  de  la  Ville  continuera  d'être  facultatif  pour  les 
consommateurs.  Le  maintien  du  régimeactuel,  qui  laisse  toote  liberté 
à  chacun  de  profiter  de  cet  avantage  ou  de  le  délaisser,  est,  es 
effet,  un  puissant  motif  de  recourir  à  l'intermédiaire  d'une  compa- 
gnie d'exploitation.  Vaincre  les  résistances  du  préjugé,  lever  Tobsta- 
oie  d'une  première  dépense  pour  la  distribution  de  l'eaa  dans  Fin- 
térieur  des  maisons,  faire  fléchir  les  incertitudes  par  rinsistance  et 
la  diversité  des  offres  de  service,  est  un  rôle  que  Tindustrie  privée 
peut  seule  remplir. 

Si  l'abonnement  devenait  obligatoire,  rintervention  d'une  com* 
pagnie  serait  bien  moins  nécessaire.  Mais,  dans  l'état  de  nos  mœurs, 
le  public  n'accepte  pas  volontiers  les  prescriptions  de  raatorité, 
même  les  plus  raisonnables  et  les  plus  salutaires. 

Le  jour  où  l'on  en  serait  dépouillé,  on  estimerait  plus  que  jamais 
le  droit  de  payer  trop  cher  de  peiites  quantités  d*eau  prises  as 
détail,  de  se  servir  du  produit  détestable  des  puits  ou  des  pompes, 
de  se  priver  même  de  toute  espèce  d'eau,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible. 

Sans  doute,  dans  plusieurs  pays  d'Europe,  dont  les  habitants  se 
tiennent  pour  fort  libres,  l'abonnement  aux  eaux  publiques  est  obli- 
gatoire, aussi  bien  que  la  participation  des  enfants  à  l'instroclion 
publique.  En  France,  si  la  loi  contraignait  les  parents  d'envoyer 
leurs  enfants  à  l'école,  et  les  propriétaires  de  procurer  de  bonne 
eau  avec  abondance  aux  locataires  de  leurs  maisons  et  à  leurs  fa- 
milles mêmes,  si  grand  que  fût  le  bienfait,  la  loi  serait  probablement 
jugée  vexatoire  et  tyrannique. 

Certes,  nous  aimons  beaucoup  le  progrès  ;  mais  nous  l'aimons  à 

notre  manière.  C'est  une  passion  fort  ardente  en  paroles  et  très  cains 

dans  les  actes.  Nous  ne  sommes  jamais  pressés  d'en  finir  avec  dos 

vieiiles  habitudes. 

Pour  introduire  promptement  et  sans  exception  les  eaux  deaotfr- 
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ces  dtns  les  maisons  de  Paris,  on  seul  moyen  paratt  être  efficace, 
sans  blesser  les  opinions  et  les  préjugés  de  notre  pays  :  ce  serait  de 
les  livrer  graloitenient  à  tout  le  monde,  sauf  à  couvrir  la  Ville  de 
ses  dépenses  premières  et  de  ses  déboursés  de  chaque  jour,  par  une 
taie  municipale  perçue  dans  la  même  forme  que  les  impôts  directs, 
qui  aurait  au  fond  une  certaine  analogie  avec  la  contribution  des 
portes  et  feuêtres.  On  est  généralement  disposé  chez  nous  à  tout 
attendre  de  Tautorilé  centrale,  à  se  décharger  sur  elle  de  (oute 
initiative,  de  toute  prévoyance  et  de  tout  soin  ;  on  apprécie  haute- 
ment les  avantages  dont  chacun  peut  jouir  aux  frais  du  trésor  public 
ou  municipal  ;  mais  comme  évidemment,  en  fin  de  cause,  toute  dé- 
pense doit  être  couverte,  on  tombe  aisément  d'accord  sur  la  néces- 
sité des  taxes,  et  tout  le  monde  les  paye,  plus  ou  moins  volontiers, 
mais  sans  objection,  quand  elles  sont  décrétées  d'une  manière  gé« 
nérale. 

Si  un  équivalent  de  Tabonnement  des  eaux  devait  être  recouvré 
aous  cette  forme,  les  bases  de  la  taxe  seraient  faciles  à  établir.  On 
pourrait  la  composer  de  deux  éléments,  comme  Test  déjà  la  contri- 
bution personnelle  et  mobilière,  l'un,  portant  sur  le  revenu  des  mai- 
sons, l'autre,  sur  le  nombre  des  consommateurs.  Propriétairrs  et 
locataires  payeraient  ainsi  chacun  sa  part;  les  maisons  habitées  par 
un  petit  nombre  de  personnes  aisées,  aussi  bien  que  les  maisons 
peuplées  d'un  grand  nombre  de  ménages  pauvres,  auraient  un  con* 
tingent  équitable  ;  la  répartition  serait  favorable  anx  pauvres,  mais 
sans  excès. 

Dans  cette  hypothèse,  la  Ville  aurait  inévitablement  à  contrac^ 
ter  un  emprunt  spécial  dont  le  service  serait  fondé  sur  le  produit  de 
la  taxe. 

Je  croirais  hors  de  propos  de  porter  plus  loin  ces  aperçus.  Il  sera 
temps  de  faire  un  choix  parmi  les  combinaisons  admissibles  et  de 
proposer  un  plan  détaillé  d'exécution,  quand  Tensenvble  du  projet, 
appuyé  de  l'approbation  définitive  du  Conseil  municipal  et  revêtu 
de  toutes  les  formalités  légales,  aura  reçu  la  sanction  du  Gouverne* 
ment.  Jusque-là,  il  y  aurait  imprudence  à  engager  l'avenir.  Lors- 
que la  ville  de  Paris,  obéissant  à  une  auguste  et  généreuse  impul- 
sion, s'engage,  sans  embarras  comme  sans  hésitation  aucune,  dans 
de  vastes  opérations,  dont  la  moindre  se  résume  en  chiffres  formi- 
dables, pour  ouvrir  largement  la  voie  publique  et  faire  pénétrer  à  flots 
dans  les  quartiers  populeux  Tair  et  la  lumière,  pourrait*eUe  être 
arrêtée  par  une  dépense  relativement  modérée  et  directement  pro* 
duclive,  dans  le  dessein  de  répandre  Teau  avec  abondance  sur  tous 
les  (K>ints  de  la  Ville,  c'est-à-dire  d'y  porter  partout  le  bien-être  et 
la  santé? 

L'entreprise  a  été  conçue  d'en  haut,  comme  toutes  celles  que 
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commande  le  bien  publie»  ei  elle  comptera  parmi  les  aetes  ipûleranl 
la  gloire  de  ce  règae.  Chaque  filet  d'eau  qui  s'épanchera  par  et 
salutaire  dans  une  habitation  comme  une  source  domeaiiqoe  aupris 
du  foyer  de  la  famille,  y  fera  bénir  le  souYorain,  auteur  d*Qn  ta! 
bienfait  ;  et  ce  ne  sera  pas  seulement  de  nos  jours,  mais  aoasi  dans 
les  temps  les  plus  éloignés,  que  le  nom  de  l'Empereur  recevra  m 
nouveaux  lustre  de  cette  grande  mesure  d'édilité,  trop  pea  comprisa, 
trop  dédaignée  peut-être  en  ce  moment. 

Un  immense  aqueduc,  deux  réseaux  de  conduites  circolant  sous 
la  ville  entière,  des  galeries  souvent  gigantesques,  des  rues  souter- 
raines suivant  chaque  voie  publique  ;  l'eau  jaillissant,  au  besoin,  sar 
tous  les  toits;  les  habitants,  le^ol,  le  fleuve  même,  affranchis  de 
servitudes  dégoûtantes,  ce  sont  là,  sans  doute,  des  avantages  publies 
de  premier  ordre  ;  mais  ce  sont  aussi  des  résultats  qui  doivent  coa- 
tribuer  à  maintenir  notre  pays  à  la  tête  des  peuples  civilisés. 

J'ai  l'honneur  de  proposer  au  Conseil  municipal  : 

4  °  D'adopter  le  projet  définitif  dressé  par  les  ingénieurs  du  service 
municipal,  en  vue  de  dériver  sur  Paris  une  partie  des  eaox  souter- 
raines des  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Soude,  subsidiairenaent  les 
sources  du  ruisseau  de  Vertus,  du  Sourdon,  de  la  Dbuia  (I). 

3*  De  délibérer  qu'il  y  a  lieu  de  poursuivre  la  déclaration  d'ntîJllé 
publique  de  ce  projet,  par  décret  de  l'Empereur,  rendu  en  Conseil 
d'Ëtat,  et,  à  cet  effet,  de  procéder  à  raccomplissement  des  formalités 
voulues  par  la  loi. 

3^  D'approuver  le  plan  général  et  les  avant-projets  dressés  par 
les  mêmes  ingénieurs,  pour  l'extension  du  service  de  la  distribution 
de  l'eau  dans  Paris  et  pour  Tassainissement  complet  delà  voie  publi- 
que et  des  propriétés  particulières,  par  l'établissement  d*un  système 
complet  de  canalisation  souterraine  de  Paris,  assurant  tout  à  la  fois 
la  circulation  des  eaux  pures  en  conduites  forcées,  le  départ  libre  de 
toutes  les  eaux  immondes  et  révacoation  des  vidanges. 

4°  D'autoriser  la  rédaction  et  la  présentation  successive  des  projets 
définitifs  de  ces  divers  travaux. 

5*  De  délibérer  qu'il  y  a  lieu  de  faire  contribuer  les  propriétés 
privées,  dans  telles  mesures  qu'il  appartiendra,  conformément  à  la 
loi  du  4  6  septembre  4  807,  aux  dépenses  de  la  canalisation  souter* 
raine  qui  doit  assainir  tout  à  la  fois  la  voie  publique  et  les  habita- 
tions de  la  Vtlle. 

Préaenté  à  Paris,  le  46  juillet  4858. 

Le  $éwU«wrf  préfet  de  la  Seimef 
G.-E.  Haussmahii. 

(1)  Nous  dennoni  et*^ntre  ta  carte  des  dérivations  d*eanx  de  wrofce* 
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EXTRAIT  du  Rapport  fait  au  Conseil  municipal  de  Paris,  au  nom 
de  la  Commission  des  eaux,  par  M.  Dumas,  président  du  Conseil. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  du  mémoire  qui  précède,  le 
Conseil  municipal  chargea  une  Commission  composée  de 
MM.  Dumas,  Cfciaix  d*Est-Ange,  Cornudet,  Devinck,  Pelouze, 
Bayvet,  Fouché-Lepelletier,  Denière  et  Ségalas,  d*examiner 
ce  travail  et  d'en  Taire  Tobjet  d'un  rapport. 

C'est  ce  rapport,  présenté  au  Conseil  municipal  dans  la 
séance  du  18  mars  1859,  dont  nous  offrons  l'analyse  à  noâ 
lecteurs. 

<  Sur  le  principe,  dit  M.  Dumas,  tout  le  monde  est  d'accord,  il 
»  faut  constituer  sur  un  plan  sérieux  et  définitif,  ce  qu'on  peut  ap- 
»  peler  le  système  veineux  et  le  système  artériel  de  Paris.  » 

L'ensemble  des  voies  destinées  à  opérer  Tévacuation  de  tous  les 
liquides  impurs,  constitue  ce  que  nous  appellerons,  avec  M.  Dumas, 
le  système  veineux. 

Quant  au  système  artériel,  il  se  compose  de  toutes  les  construc- 
tions et  appareils  hydrauliques  ayant  pour  fonction  de  fournir  la 
Ville  en  général  et  les  habitations  en  particulier  d'une  quantité 
suffisante  d'eau  réunissant  les  qualités  que  réclame  l'usage  auquel 
on  la  destine. 

Ainsi,  pour  les  usages  municipaux,  les  eaux  d'Ourcq  et  de  Seine 
sont  tout  à  fait  convenables. 

Mais,  pour  l'économie  domestique,  il  n'en  est  plus  de  môme  :  l'eau 
doit  ôlre  limpide,  fraîche,  surtout  en  été,  propre  à  la  coction  des 
aliments,  à  la  dissolution  du  savon. 

Il  est  évident  que  les  eaux  de  sources  peuvent  seules  réunir  de 
semblables  quaUtés. 

Mais,  en  outre,  elles  doivent  pouvoir  arriver  aux  étages  supérieurs 
des  plus  hantes  maisons. 

Si  les  eaux  de  la  Seine  réunissaient  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  dont  nous  venons  de  parler,  il  n'est  pas  douteux  que  le 
problème  se  réduirait  à  les  élever  au  moyen  de  machines. 

Pour  doter  la  Ville  d'une  quantité  d'eau  équivalente  à  200  litres 
par  tète  et  par  jour,  il  suffirait  d'une  foite  de  2  à  3  mille  chevaux- 
vapeur. 

En  n'envisageant  que  la  question  d'élévation  de  l'eau  de  la  Seine 
è  la  banleur  voulue,  deux  projets  ont  été  soumis  à  la  Commission  : 
l'un  dû  à  OD  hydraolicien  connu,  M.  Girard,  consiste  à  utiliser,  pour 


U6h  vahiMb. 

cet  objet,  la  chate  que  présente  le  barrage  de  la  rÎTière  aa  PooU 

Neuf,  au  moyen  de  quatre  turbines  d*uo  nouveau  système  :  comme 
ces  appareils  inventés  par  M.  Girard,  n'exigent  que  0"',40  de  chute, 
on  n'aurait  pas  à  craindre  les  inconvénients  reprochés  ao  projet 
d'Arago,  qui,  en  vue  d'un  service  plus  vaste,  il  est  vrai,  voo lait  qu'on 
établît  sur  le  même  point  un  barrage  capable  de  déterminer  une 
chute  de  3  à  4  mètres  ;  alors  la  navigation  se  trouvait  meoacée  dans 
ses  ports,  les  riverains  dans  leurs  terres  submersibles,  les  habitants 
des  bas  quartiers  dans  leurs  caves  sujettes  aux  inondations. 

Dans  le  système  de  M.  Girard,  les  frais  de  premier  établissement 
s'élèvent  à  2JS00,000  fr.  Jls  comprennent,  avec  le  bâtiment  à 
construire  sur  le  terre-plein  du  Pont- Neuf,  l'établissement  des  ma- 
chines, les  dépenses  de  la  prise  d'eau,  qui  devrait  être  faite  au  pont 
d'Ivry,  et  celles  de  Taqueduc  d'amenée. 

Ce  projet  est  économique  ;  mais  il  ne  peut  fournir  que  50,000 
mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures;  en  le  mettante  exécu- 
tion, il  faut  compter  sur  vingt  jours  de  chômage  par  an,  et  il  n*élêve 
que  de  l'eau  de  Seine,  c'est-à-dire  de  l'eau  qui  a  besoin  d'être  filtrée 
pendant  la  majeure  partie  de  Tannée,  et  dont  la  température  varie 
de  0  à  S6  degrés  centigrades. 

Ce  projet  ne  dispense  donc  pas  de  recourir  à  d'autres  procédés. 
'   Un  savant  ingénieur,  M.  Lechfttelier,  propose  aussi  d  élever  de 
l'eau  de  la  Seine  ;  mais  il  se  sert  à  cet  effet  de  machiner  à  vapeur. 

—  Dans  le  projet  qu'il  a  communiqué  à  la  Commission,  leau,  prise 
au  pont  d'Ivry,  est  élevée  de  quelques  mètres  par  une  machine  de 
cent  chevaux,  et  versée  dans  un  bassin  de  dépôt,  où  elle  séjournerait 
pendant  six  heures,  pour  y  abandonner  la  partie  la  plus  grossière  de 
la  vaso  qu'elle  tiendrait  en  suspension  quand  la  rivière  serait 
trouble.  —  De  là,  elle  passerait  sur  des  filtres  portés  par  des  voôles 
recouvrant  de  vastes  réservoirs,  d'où  il  faudrait  l'élever  jusqu'aux 
réservoirs  destinés  à  la  répandre  dans  les  divers  quartiers  de  la  Cité. 

—  Dix  machines,  dont  trois  de  rechange,  rempliraient  cetorùce. — 
L'eau  serait  refoulée  dans  une  série  de  conduites-maîtresses,  ali- 
mentant, sur  le  parcours,  les  conduites  secondaires,  et  aboutissant 
chacune  à  un  réservoir  régulateur  destiné  à  desservir  une  zone  spé- 
ciale de  Paris.  —  Dans  ces  conditions,  M.  Lechâtelier  arrive  à  une 
dépense  en  capital  de  8  millions,  et  à  4,200,000  francs  pour  les 
frais  annuels.  La  Commission  estime  que  ces  frais  monteraient  à 
4,320.000  francs. 

Mais,  dans  ce  système,  Teau  ne  se  trouverait  portée  qu'à  une  hau- 
teur maximum  de  74  mètres,  insudisanto  pour  desservir  les  étages 
supérieurs  des  maisons  situées  sur  les  points  culminants  de  Paris. 
Pour  rélever  davantage,  il  faudrait  accroître  les  frais  annuels. 

Puis,  malgré  raolorité,  l'expéneace  et  les  fermes  convictioDS  de 
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I^aoteor,  la  Commission  conserve  des  doutes  sur  l'efficacité  de  ce 
système  poar  obtenir  une  eau  toujours  parfaitement  claire  et  limpide 
et  d'une  température  à  peu  près»  constante. 

Il  lui  parait  difficile,  d'après  ce  que  plusieurs  de  ses  membres 
ont  constaté  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  d'assurer  le  filtrage  régulier 
de  4  00,000  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  et  de  la  clarifier  d'une 
manière  complètement  satisfaisante.  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que 
d'anciennes  expériences  ont  établi  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  dix 
jours  de  repos  pour  que  l'eau  de  Seine,  quand  elle  est  trouble,  dépotiie 
son  limon,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  elle  a  pris  un  ^oût  di3  vase. 

Quant  à  la  rafratcbir  en  été,  comme  le  propose  M.  L^ohâtelier,  à 
Taided'un  courant  d'air  passant  entre  le  dessous  du  filtre  et  la  sur- 
face des  bassins,  la  Commission  ne  pense  pas  que  le  résultat  obtenu 
par  ce  moyen  pût  jamais  être  bien  considérable. 

L*objeciion  principale  élevée  contre  l'adoption  de  ce  système  est 
fondée  sur  la  nécessité  qu'il  impose  de  subordonner  la  marche  régu* 
lièred'un  service  public  de  cette  importance,  à  la  siabililé  de  ma- 
chines dont  l'expérience  a  démontré  les  nombreuses  chances  de 
dérangements  et  d*accidents.  La  commission  s'est  fait  rendre  compte 
des  événements  survenus  à  l'usine  de  Chaillot,  aux  deux  machines 
de  445  chevaux  chacune,  installées  en  4853  et  4S54.  Depuis  celte 
époque,  neuf  accidents  importants  ont  suspendu  à  neuf  reprises  dif- 
férentes, la  marche  de  la  première  de  ces  machines  :  la  seconde  en 
a  éprouvé  quatre  de  même  nature.  — Convient-il,  s'est-on  dit  dans 
la  Commission,  de  subordonner  l'approvisionnement  d'une  ville 
comme  Paris  aux  chances  de  rupture  d'un  balancier,  d'une  porte  de 
chapelle  ou  d'un  corps  de  pompe,  organes  toujours  longs  à  rem- 
placer? 

«  Le  célèbre  auteur  du  Traité  des  machinea  hydrauliques^  Borgnis, 

•  est  d'avis  que  toutes  les  fois  qu'on  peut  recueillir  une  quantité 

>  d'eau  suffisante  pour  les  besoins  d'une  ville,  et  que  l'on  a  la  fa- 
»  culte  de  la  conduire  immédiatement  dans  des  canaux  sur  un  point 

•  assez  élevé  pour  la  distribuer  dans  tous  les  quartiers,  il  faut  em- 
«  ployer  ce  moyen:  qu'on  doit  le  préférer  à  l'emploi  des  machines, 
»  quand  même  il  serait  plus  coûteux;  car,  dit-il,  les  machines  sont 
»  indispensablemenl  sujettes  à  de  grandes  dépenses  d'entretien,  de 
»  réparation,  de  renouvellement  et  souvent  des,  accidents  imprévus 

•  les  rendent  inactives.  • 

La  ville  de  Paris,  s'il  lui  est  permis  d'en  juger  par  le  passé,  ne 
peut  qu'être  très  disposée  à  partager  les  opinions  d'un  savant  qui  a 
autant  d'autorité  dans  la  question. 

«  Rome  eût-elle  survécu  aux  révolutions  qui  ont  tant  de  fois 

>  ruiné  ses  temples  et  ses  palais,  dispersé  sa  population  et  ses  ri- 
»  chesses,  si  le  double  service  qui  l'inonde  d'eaux  limpides  et  pures,' 
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»  et  qai  évacae  aa  loin  ses  immondices,  eût  été  sobordonoé  ao  je« 

»  des  machines?  » 
Sans  proscrire  ni  Tusage  de  Teau  de  la  Seine,  nî  I  em- 

>  ploi  des  machines  et  en  les  conservant  comme  moyens  auxiliaires 
•  toujours  prêts  à  fonclionner  en  cas  d'accident,  ne  nous  éloigoons 

>  donc  pas  des  traditions  romaines  pour  le  service  habituel  des  eaux 
9  de  la  ciié.  » 

Les  systèmes  dont  il  vient  d'être  parlé,  pourraient  être  utilisés, 
mais  seulement  à  titre  auxiliaire  :  de  plus,  la  Commission  pense  que 
les  machines  conçues  par  M.  Lechâlelier  remplaceraient  avec  avan- 
tage celles  de  Cbaillot. 

Dans  toifs  les  cas,  il  faut  en  venir  aux  projets  de  dérivation. 

Un  ingénieur  civil  a  soumis  à  Tadminislraliou  le  projet  ou  platôt 
ridée  de  dériver  sur  Paris  une  partie  des  eaux  de  la  Loire,  au 
moyen  d'un  canal  navigable,  qui,  au  besoin,  réunirait  aux  eaux  de 
ce  fleuve  celles  de  l'Eure  et  du  Loir.  —  Comme  les  premières  sont 
souvent  troubles,  lièdes  en  été  et  froides  en  hiver,  on  les  emmagasi- 
nerait à  proximité  de  Paris,  dans  de  vastes  lacs,  où  on  les  amènerait 
uu  printemps  et  en  automne  seulement ,  et  où  on  les  laisserait  se 
clarifier  par  le  repos  avant  de  les  diriger  sur  la  capitale.  Ces  vues, 
soumises  par  l'administration  à  l'appréciation  des  ingénieurs  du  ser- 
vice municipal,  n'obtinrent  pas  leur  approbation.  Il  fut  reconnu  par 
eux  que  si  la  dérivation  des  eaux  de  la  Loire  est  exécutable  dans 
une  certaine  mesure,  il  n'est  rien  moins  que  cerlaio  que  ces  eaux 
puissent  arriver  limpides  à  Paris.  On  sait,  en  effet,  que  les  eaux  de 
la  Loire  sont  tellement  difficiles  à  dépouiller,  que  quand  elle  est 
trouble,  les  puits  qu'elle  alimente  le  sont  aussi.  —  De  plus,  les  dé- 
penses nécessitées  par  la  construction  de  réservoirs  clos  et  couverts, 
sortes  de  caves  destinées  à  contenir  environ  40  millions  de  mètres 
cubes  d'eau,  et  qui  occuperaient  environ  20»  hectares  de  terrain, 
ces  dépenses,  disuns-nous,  sont  tellement  considérables,  que  celte 
seule  considération  ne  permettrait  pas  de  donner  suite  au  projet 
dont  nous  parlons,  alors  même  qu'on  ne  serait  pas  arrêté  par  la 
considération  de  1  impo:^sibililé  de  prendre  sans  dommages  15  mètres 
cubes  d'eau  par  seconde  à  la  Loire,  qui,  en  basses  eaux,  ne  se  su/Ht 
pas  à  elle-même.  —  Que  si  l'on  voulait  se  bornera  tirer  de  ce  fleuve 
un  à  deux  mètres  cubes  d'eau  par  seconde,  et  à  les  conduire  sur  les 
hauteurs  de  la  Bièvre  ou  de  Monlrouge,  par  un  aqueduc  voûté  de 
S&Oà  300  kilomètres  de  longueur,  on  arrive,  par  un  calcul  ^om- 
maire,  à  trouver  que  la  dépense  égalerait,  si  même  elle  ne  dépas- 
sait pas  celle  qui  devra  suffire  pour  la  dérivation  des  eaux  de  la 
Champagne,  et  cela,  pour  n'obtenir  que  des  eaux  tièdes  en  été, 
froides  en  hiver,  et  troubles  en  temps  décrues;  en  effet,  dans  le 
projet  réduit  à  ces  minces  proportions,  il  n'est  plus  question  de 
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réservoirs  d*épuration,  dans   lesquels  l'eau  devrait,  du  moins  on 
l'espère,  se  rafraîchir  en  été  et  tiédir  pendant  l'hiver. 

La  Commission  s'est  trouvée,  en  conséquence,  ramenée  à  s*oc- 
cuper  du  projet  municipal,  avec  une  prédilection  juslifiée  par  l'im- 
pression qu'elle  avait  reçue  des  discussions  précédentes.  Malgré 
celte  prédilection,  elle  a  cherché  avec  la  plus  scrupuleuse  alfenlion 
à  en  découvrir  les  côtés  faibles  :  il  est  sorti  intact  de  cette  épreuve, 
et  la  Commission  a  été  unanime  pour  reconnaître  que  ce  projet, 
excellent  de  tout  point,  dans  ses  conséquences,  réunit  toutes  les 
conditions  recherchées  par  les  Romains  et  avouées  par  le  génie 
moderne. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  Texamen  critique 
auquel  la  Connniission  a  cru  devoir  le  soumettre,  nous  nous 
bornerons  à  consigner  ici  la  délibération  prise  par  le  Conseil 
municipal  dans  la  séance  du  18  mars  1859,  après  avoir  en- 
tendu la  lecture  du  rapport  de  M.  Dumas. 

Le  Conseil, 

Va  le  premier  mémoire  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  en  date  du 
4  août  4  854^  relatif  aux  éludes  définitives  ft  faire  pour  travaux  de 
dérivaiion  de  sources  nouvelles  afin  de  compléter  la  distribution  des 
eaux  dans  Paris; 

Vu  la  délibération,  en  date  du  5  janvier  4  855,  ouvrant  un  crédit 
de  60,000  fr.  applicable  aux  études  dont  il  s'agit; 

Vu  une  autre  délibération,  en  date  du  43  du  même  mois,  auto^ 
risant  M.  le  préfet  à  faire  dresser  un  projet  complet  et  un  devis 
détaillé  de  la  dérivation  des  sources  indiquées  dans  le  rapport  de 
M.  Tingénieur  en  chef  Belgrand,  et  l'invitant  à  faire  étudier  éga- 
lement le  meilleur  système  de  distribution  des  eaux  dans  Paris  et 
d'assainissement  de  la  Ville; 

Vu  une  autre  délibération,  en  date  du  24  août  4  858,  portant 
interdiction  de  tout  écoulement  direct  dans  la  Seine,  des  eaux 
vannes  provenant  des  fosses  d'aisances  ; 

Vu  la  lettre  écrite,  à  l'appui  de  cette  délibération,  par  M.  le  pré- 
aident du  Conseil  municipal  à  M.  le  préfet  de  police,  le  25  septem- 
bre 4  858; 

Vu  le  second  mémoire,  en  date  du  4  6  juillet  4 858.  contenant  les 
propositions  de  M.  le  sénateur,  préfet  de  la  Seine,  relativement  à 
Fadoption  du  projet  définitif,  dressé  en  vue  de  la  dérivation,  de  la 
Champagne  sur  Paris,  d*une  partie  des  eaux  souterraines  des  vallées 
de  la  Somme  et  de  la  Sonde,  et  sobsidiairemeni  des  sources  du  ruis- 
seau des  Vertus,  du  Soordoa  et  de  la  Dbois  ; 
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Vu  le  plan  général  et  les  avant-projeU  dressés  par  les  ingénieurs 
du  service  municipal  ; 

Vu  l'avis  favorable  émis  sur  ce  projet  par  le  Conseil  général  des 
ponts  et  chaussées  ; 

En  ce  qui  touche  les  travaux,  de  dérivation  des  eaux  à  emprunter 
aux  craies  de  la  Champagne  : 

Considérant  que,  dans  les  condilions  actuelles,  les  eaux  distribuées 
dans  Paris  ne  satisfont,  par  leur  nature  ou  leur  qualiié,  ni  aux  be- 
soins domestiques  de  ses  habitants,  ni  aux  exigences  municipales, 
quoique  ce  service  ait  déjà  reçu  tes  plus  utiles  améliorations  ; 

Considérant  que  l'alimentation  des  parties  élevées  de  la  Ville  ne 
peut  être  effectuée  en  co  moment  par  les  pompes  de  Chaillot  qu'avec 
de  grands  frais  et  d'une  manière  toujours  insuffisante,  et  que  chaque 
jour  accroît  à  la  fois  les  exigences  des  habitants  qui  s* y  portent,  lA 
Timpuissancedes  moyens  dont  l'administration  dispose  à  leur  proGt  ; 
Considérant  que  les  recherches  poursuivies  par  M.  Belgrand.  in- 
génieur en  chef  des  eaux  et  égouts  de  Paris,  déniontreni  qu'il  est 
possible  d'emprunter  4  00,000  mètres  cubes  d'eau  par  jour  aux 
craies  perméables  de  la  Champagne  et  de  les  conduire  à  Paris,  à 
l'altitude  de  83  mètres  50  ceuiimctres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  moyennant  une  dépense  de  30,000,000  francs  au  maximum  ; 
Considérant  qu'il  résulte  de  ces  mêmes  recherches  que  l'eau  ainsi 
obtenue  sera  constamment  pure,  limpide  et  fraîche; 

Considérant  que,  si  la  dépense  de  30  millions  à  effectuer  pour  cette 
dérivation  est  importante,  elle  doit  être  répartie  sur  un  certain  nooH 
bre  d'années,  et  qu'en  conséquence  elle  ne  dépasse  pas  les  forces  de 
Ui  Ville;  qu'en  outre  elle  sera  compensée  par  un  accroissement  de 
revenu  c-ertain  résultant  de  la  vente  des  eaux  ainsi  amenées  à  Paris  ; 
En  ce  qui  touche  la  distribution  des  eaux  dans  îa  Ville; 
Considérant  que  la  plupart  des  grandes  artères  sont  déjà  établie», 
et  qu'il  convient  de  procéder  à  l'exécution  successive  de  leurs  rami- 
ûcations  ; 

fin  ce  qui  touche  l'assainissement  : 

Considérant  qu'il  a  déjà  été  pourvu,  par  diverses  délibérations,) 
la  construction  des  principaux  égouts  compris  au  plan  général,  et 
qu'il  a  été  prescrit  des  mesures  pour  empêcher  l'écoulemenl  libre  des 
liquides  des  vidanges  dans  les  égouls  tant  principaux  que  socon- 
daires; 

Kn  ce  qui  touche  le  concours  à  réclamer  dos  propriétaires  riverains 
do  la  voie  publique  : 

Considérant  que  ces  propriétaires  ont  un  intérêt  évident  à  l'eié- 
cutjon  des  galeries  souterraines  qui  doivent  recevoir  les  eaux  plu* 
viales  et  ménagères  provnnant  de  leurs  maisons,  et  proc4jrcr  aux 
vidanges  ujie  issue  directe  et  exempte  d'émaiiatiou:^  in:alubrcs; 
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Que,  dès  lors,  il  convient  de  poser  dès  à  présentie  principe  de  la 
contribution  :  qiril  y  aura  lieu  de  leur  demander,  par  application 
des  dispositions  de  la  loi  du  16  septembre  4  807.  relatives  aux  tra- 
vaux d'assainissement  dans  les  communes,  sauf  à  déterminer  ulté* 
rieurement  les  bases  et  les  conditions  de  ce  concours; 

Délibère  : 

Aaticlb  4*'. 

II  y  a  lieu  : 

1«  D'adopter  le  projet  dénnitif  dressé  par  les  ingénieurs  du  ser- 
vice municipal,  en  vue  de  dériver  sur  Paris  une  partie  des  eaux  sou- 
terraines des  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Soude,  et  subsidiairenieot 
les  sources  du  ruisseau  des  Vertus,  du  Sourdon  et  de  la  Dhuis; 

2°  De  poursuivre  la  délibération  d'utilité  publique  de  ce  projet  par 
décret  de  l'Empereur,  rrndu  en  Conseil  d'État,  et,  à  cet  effet,  de 
procéder  à  l'accomplissement  des  formalités  voulues  par  la  loi  ; 

3°  D"auto^i^er  la  rédaction  et  la  présentation  successive  ries  pro- 
jets déflnitirs  relatifs  au  complément  du  service  de  distribution  des 
eaux  et  de  rassainissemenl  de  Paris. 

ÂBTICLB    2. 

Il  sera  statué  par  une  délibération  spéciale  sur  les  bases  et  les  con- 
ditions du  concours  à  réclamer  des  propriétaires  riverains  de  la  voie 
publique,  à  raison  de  ces  derniers  travaux. 

Signé  au  registre  : 

P^BiEB ,  vice- préêidmt . 
G.  Thibaut,  secrétaire. 


%  II.  -  CORRESPONDANCE. 


Monsieur  le  rédacteur  en  chef  des  Annales  d'hygiène , 

J'aarais  voulu  laisser  passer,  sans  les  relever,  les  nombreuses 
erreurs  que  renferme  le  Mémoire  de  M.  le  docteur  de  Pietra -Santa 
sur  les  chemins  de  fer,  inséré  dans  le  numéro  de  juillet  4859  des 
Aufiales  d'hygiène.  Mais  comme,  par  un  malencontreux  hasard,  elles 
me  concernent  presque  toutes  et  qu'elles  peuvent  tromper  ceux  qui 
voudront  plus  tard  reprendre  sérieusement  cette  étude,  je  viens  vous 
demander  l'insertion  de  cette  lettre  rectificative. 

M.  le  docteur  de  Pietra-Santa  donne  d'abord  un  ordre  cbrondo- 
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gique  très  inexact  des  travaux  publiés  sur  les  chemins  de  fer,  coosî- 
déréssous  le  point  de  vue  médical,  et  il  intervertit  le»  dates.  U  Aoblîe 
plusieurs  mémoires,  et,  dans  le  nombre,  celui  de  M.  Emile  Wiih, 
ayant  pour  titre  :  Les  accidents  sur  les  chemins  de  fer^  leurs  causes^  eic., 
in-S"*,  mai  1854,  U4  pages;  —  et  un  ouvrnge  publié  à  Madrid 
en  \  857,  où  I  on  parle  longuement  des  accidenu  de  chemins  de  fer. 
Mais,  par  compensation,  il  inscrit  sous  le  numéro  2,  et  comme  un 
ouvrage  à  part,  la  slalistique  des  accidents  survenus  en  France  et 
à  l'étranger  sur  les  chemins  de  fer.  Or  cette  statistique  n'eât  que  la 
préface  de  la  grande  enquête  dont  il  parle  au  titre  8  ;  et  la  preuve, 
c'est  que  l'analyse  qu'il  en  donne  se  trouve  textuellement  imprimée 
de  la  page  4 1 4  à  la  page  4  ti. 

Si  M.  le  docteur  de  Pietra-Santa  eût  consulté  la  Gazette  des  hûpi- 
taux  du  12  février  1857,  et  le  Bulletin  de  l  Académie^  W  y  aurait  vu 
que,  dans  la  séance  du  10  février,  j'avais  lu  à  l'Académie  impériale 
de  médecine  un  travail  sur  les  chemins  de  fer,  et  que  celte  commu- 
nication avait  précédé  de  quinze  jours  celle  faite  à  TÂcadémie  des 
sciences,  le  25  février  4  857,  par  le  docteur  L.  de  Martinet. 
-  Au  reste,  voici  l'ordre  exact  et  chronologique  des  travaux  sur  les 
chemins  de  fer  au  point  de  vue  médical  : 

4"  Article  de  la  Revue  d'hygiène  de  Londres  {Sanitary  Reniew), 
du  docteur  Véron  :  Influence  des  chemins  de  fer  sur  la  santé  des 
voyageurs  (^ans  date). 

2°  Raiiway  accidents,  by  Mark  Huish.  London,  april  4852. 

3°  Les  accidents  sur  les  chemins  de  fer,  leurs  causes,  etc.  ;  par 
Emile  With,  mai  1854,  in-8'',  44i  pages. 

4**  La  technologie  de  Texploiiation  des  chemins  de  fer,  relative- 
ment à  la  sécurité  de  ces  ^oies  de  transport;  par  M.  le  baron  de 
Weber.  Vol.  in-S*".  Leipzig,  4854.  Cet  ouvrage  a  été  publié  eo 
allemand  (Die  Technik  der  Eisen  bauerbetriebes  in  Bezug  auf  die 
Sicherheit  de^selben,  von  M.  Freihern  von  Weber). 

5°  Lecture  faite  par  le  docteur  Duchesne  à  TAcadémie  impériale 
de  médecine  sur  les  chemins  de  fer  et  leur  influence  sur  la  sanlé. 
(Séance  du  4  0  février  4  857.  ) 

6*"  Communication  du  docteur  H.  de  Martinet  à  rÀcadémie  des 
sciences  (25  février  4  857) . 

7«  Des  chemins  de  fer  et  de  leur  influence  sur  la  santé  des  méca- 
niciens et  des  chaufleurs;  par  le  docteur  Duchesne.  Vol.  in-42. 
Paris.  4  857. 

S""  Recherches  statistiques  et  scientifiques  sur  les  maladies  des 
diverses  professions  du  chemin  de  fer  de  Lyon.  Basai  de  topographie 
et  de  géologie  médicale  des  chemins  de  fer  ;  par  le  docteur  C.  De- 
villiers.  Br.  in-8»  de  4  27  pages.  4  857. 
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9"*  Rapport  du  docteur  Cahen  à  rAdminislraiion  dd  ctiemiii  de  fer 
du  Nord.  {Unien  médicale  du  6  avril  4  857.) 

40''  La  Ëlectricidad  y  loâ  caminos  de  Hierro;  par  0.  Manuel  Fer- 
nandezde  Castro.  2  vol.  in-8».  Madrid,  4  857. 

La  iradoction  a  été  mise  eo  venle  à  Paris,  au  commencement 
de  4  359,  sous  ce  tiire  :  V électricité  et  les  chemins  de  fer.  Description 
et  examen  de  tous  les  systèmes  proposés  pour  éviter  les  accidents  sur 
les  chemins  de  fer,  au  moyen  de  l'électricité;  par  Manuel  Feroandez 
de  Castro.  2  vol.  in-8'.  Paris,  1859. 

4  4"^  Guide  médical  à  Tusage  des  employés  des  chemins  de  fer; 
par  le  docteur  Bisson.  Br.  in-4  31  de  96  pages.  4858, 

4  i*  Enquête  sur  les  moyens  d'assurer  la  sûreté  de  l'exploitation 
sur  les  chemins  de  fer,  publiée  par  ordre  de  S.  Exe.  le  ministre  des 
travaux  publics.  Vol.  in-4°.  Paris,  4  858. 

4  3*  Première  lettre  médicale  du  docteur  Duchesne,  sur  les  chemins 
de  fer,  a  M.  le  docteur  Bisson.  [Moniteur  des  hôpitaux^  29  juin  4  858.) 

4  4®  Deuxième  et  troisième  lettres  médicales  sur  les  chemins  de 
fer,  du  docteur  Duchesne  à  M.  le  docteur  Devilliers.  (Moniteur  êtes 
hôpitaux,  3  et  4  0  juillet  4  858.) 

4  S""  Réponse  du  docteur  Devilliers.  [Moniteur  des  hôpitaux^  29  juil- 
let 4858.) 

4  6*  Réponse  du  docteur  Bisson.  [Union  médicale ^  49  août  4  858.) 

47**  Projet  d'une  quatrième  lettre  à  M.  le  docteur  Devilliers  (août 
4858),  communiqué  officieusement  à  M.  le  docteur  de  Pietra-Santa. 

Voilà  une  chronologie  exacte;  mais  elle  rejetait  M.  le  docteur  de 
Pietra-Sanla  au  dernier  plan. 

M.  le  docteur  de  Piclra -Santa  demande,  page  4  5  de  son  Mémoire, 
s'il  n'y  a  pas  d'exagération  lorsque  je  dis  que  le  parcours  des  méca- 
niciens et  des  chauiïeurs  sur  les  chemins  de  fer  est  de  250  à  400  ki- 
lomètres par  jour,  ce  qui  donne  un  parcours  moyen  de'28,896  kilo- 
mètres par  an,  et  il  renvoie  à  l'enquête. 

La  lecture  attentive  de  ce  document  lui  eût  été  bien  profitable, 
car  il  y  eût  vu,  page  46,  que,  eo  novembre  4853,  les  mécaniciébs 
ont  fait  : 


Nord          en  moyenne  f   *®^^  ^^^'  ^oy»^"»"» 

JNora  .  .   en  moyenne  .  .  ^  3^^^  _  ^jarchandi 

«                     ^  (4956  —  voyageurs 

•  •  (   334  3  —  marchaodi 

Lyon  .  .          —          .  .  I 
et,  page  4  3  et  page  47,  que  : 


roarcbandises. 

voyageurs. 

marchandises. 
3000  —  voyageurs. 
2300  —  marchandises. 


Sar  le  Nord,  ils  fool  qaelqoefois  dans  un  jour  .  .  460  kîL 

Est — 350 

Lyon — 3^0 

Orléans — 47» 

Ouest — ,  457 

On  y  lit  encore,  page  4  5,  qa*en  janvier  4  856  le  parcours  mensuel 

On  voit  donc  que  non  -sealemenl  je  n'ai  pas  exagéré,  mais  que 
je  suis  resté  au-dessous  de  la  vérilé. 

J'arrive  à  un  troisième  et  dernier  point,  et  j'en  néglige  d*aulres 
pour  no  pas  allonger  celte  lettre. 

Page  23,  M.  le  docteur  de  Pietra-Santa  dit  que  Ton  peut  contester 
Tinfluence  heureuse  des  chemins  de  fer  sur  la  guérison  de  la  phthisie, 
parce  que  je  n'ai  point  conslalé  la  lésion  organique  des  poumooa. 
Celte  réflexion  prouve  avec  quelle  allention  M.  le  docteur  de  Pietra- 
Santa  a  lu  mou  livre,  car  il  y  eût  vu  en  (6te  de  la  page  59  trois  ob- 
servations, et  je  dis  : 

<  Les  deux  premières  concernent  des  mécaniciens  du  chemin  de 
fer  d'Orléans  chez  lesquels  le  médecin  en  chef  de  la  Compagnie  [M.  le 
docteur  Bisson)  avait  constaté  tous  les  accidents  de  fa  phtkisie  con- 
firmécy  et  qui  font  depuis  plusieurs  années  le  service  de  mécaniciens 
avec  les  apparences  de  la  santé  la  plus  prospère.  » 

Une  étude  plus  approfondie  de  la  question,  un  peu  moins  de  pré- 
cipitation à  faire  son  Mémoire,  et  M.  le  docteur  de  Ptetra-Santa  eôt 
fait  un  travail  critique  plus  exact  et  plus  utile  pour  tous. 

Agréez,  Monsieur  le  rédacteur  en  chef,  l'assurance  de  ma  paKaite 
'  considération , 

DCCHBSRE. 

«  Je  suis  trop  partisan  de  la  lit)erté  de  discussion  pour  priver  les 
lecteurs  des  Annales  des  documents  importants  transmis  dans  cette 
lettre  par  notre  modeste  et  savant  confrère. 

»  Usant  d'un  droit  qu'il  ne  conteste  pas.  je  l'espère,  je  loi  laisserai 
le  bénéfice  des  expressions  pleines  d'urbanité  qui  sont  à  mon  adresse, 
et  je  me  bornerai  a  recommander  à  M.  Ducbesno  co  nooveaa  cha- 
pitre, lorsqu'un  jour  ou  l'autre  il  gratifiera  la  science  d'une  deuxième 
édition  de  son  livre. 

•  D'  Prosper  db  Pietba-Sarta.  ■ 
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Recherches  sur  les  causes  de  la  colique  sèche  observée  sur  les 
navires  de  guerre  français,  particulièrement  dans  les  régions 
éguniorialeSy  et  sur  les  moyens  d'en  prévenir  le  développement  ; 
par  M.  A.  Lefèvre.  diœcUmr  du  service He  santé  de  In  ma- 
rine au  port  de  Brest,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
—  Chez  Baiilière  et  Fils,  rue  Haiitefeuille,  19. 

Oo  sait  combien  sont  nombreuses  les  discassions  élevées  sur  la 
nature  de  la  colique  dite  eoUque  sèche,  sur  ses  causes  ;  nous  devons 
avouer  qu'à  l'époque  actuelle  c'est  encore  un  sujet  de  discussions  qui 
cesseront,  on  doit  le  penser,  par  suite  des  études  approfondies  faites 
sur  cet  important  sujet. 

On  sait  :  4"  que  la  colique  sèche,  que  les  coliques  végétales  ont 
porté  des  noms  divers  :  colique  de  Madrid,  colique  du  Devonsbire, 
colique  de  Poitou,  colique  végétale,  colique  végétnio  des  fndes,  co- 
lique sèche,  névralgie  du  grand  sympathique,  colique  endémique  des 
pays  chauds. 

2*  Que  celle  maladie  a  été  le  sujet  de  nombreuses  observations. 
Lazurga,  Hernandez,  ont  établi  que  la  colique  de  Madrid  est  due 
à  Tingeslion  de  préparations  saturnines,  opinion  qui  fut  combattue 
parCosle,  Thierry,  Blacbe,  Cbomel,  Segond.  Tanquerel  des  Planches, 
à  son  tour,  niait  l'existence  de  le  colique  de  iMadrid.  Larrey,  notre 
bon  et  vénérable  collègue,  nous  affirme  qu'il  regardait  la  colique 
dite  de  Madrid  comme  une  colique  saturnine,  et  que  l'autorité  mili- 
taire avait  été  avertie,  dans  quelques  circonstances,  que  du  vin  sa- 
turné  avait  été  distribué  aux  soldats. 

3**  Que  Baker,  contrairement  aux  opinions  émises  par  Musgriive 
et  par  Huxbam.  a  démontré  l'identité  de  la  colique  saturnine  avec 
celle  du  Devonshire. 

Relativement  à  la  colique  de  Poitou  et  à  celle  de  Normandie,  nous 
pensons  que  des  faits  évidents  démontrent  encore  que  le  plomb  a 
joué  OD  rôle  important  dans  ces  coliques,  et  nous  pourrions  citer 
à  Tappoi  de  nos  dires  l'empoisonnement,  en  Normandie,  de  plusieurs 
familles  par  des  cidres  plombés.  (Voir  les  arrêts  du  parlement  de 
Rouen»  27  janvier  et  7  juillet  1775.  16  mars  4784,  4  2  août  1785, 
4  août  4786;  les  lettres  patentes  du  5  février  1787,  enregistrées  au 
parlement  de  Paris  le  47  du  même  mois.) 

Ces  opinions,  qui  sont  encore  le  sujet  de  divergences  entre  da^ 
hommes  d*{in  grand  mérite,  doivent  être  encore  étudiées  et  discu- 
tées, avant  d'être  admises.  Il  est  donc  indispensable  que  la  ques- 
tion soit  encore  étudiée,  et  surtout  étudiée  par  les  médecins  et  les 
pharmaciens  de  la  marine,  afin  que  l'on  sache,  une  colique  se  décla- 
rant, quelle  est.sa  véritable  cause. 
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M.  Lefèvre,  directear  du  service  de  santé  de  la  marine  an  port  de 
Brest,  avec  lequel  nous  avions  eu  l'honneur  de  nous  enlreleoir,  an 
moiâ  de  mai  4  858,  sur  la  cause  des  coliques,  vient  de  publier  Ton- 
vrage  dont  nous  rendons  compte. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  chapitres. 

Dans  le  premier  chapitre,  M.  Lefèvre  fait  Tbislorique  de  la  ma- 
ladie, et  apprécie  les  travaux  antérieurs  qui  ont  été  faits  sur  elle. 

Le  deuxième  chapitre  contient  Tappréciation  des  quantités  et  des 
conditions  dans  lesquelles  le  plomb  et  les  divers  composés  plom- 
biques  se  trouvent  à  bord  des  navires,  de  la  part  d'influence  qu'ils 
peuvent  exercer  sur  le  développement  des  coliques  sèches. 

Il  passe  en  revue:  4°  les  cuisines  et  appareils  distilla  toires;  î?  les 
pompes  à  eau  douce  ;  3"*  Télamage;  4*"  les  charniers  ;  5"*  les  vases 
en  étain  ;  6^  Le  zmcage  des  caisses  J'eau. 

Dans  le  troisième  chapitre,  l'auteur  apprécie  les  faits  relatifs  an 
développement  de  la  colique  bêche  observée  sur  tous  les  points  do 
globe,  soit  à  terre,  soit  à  bord  des  navires. 

Cette  appréciation,  partagée  en  huit  sections,  embrasse  : 

Dans  la  première  section,  la  Guyane  et  Cayenne  ; 

Dans  la  deuxième  section,  les  Antilles,  Saint-Domingue,  le  golfe 
du  Mexique; 

Dans  la  troisième  section,  le  Sénégal,  les  établissementa  français 
aux  côtes  occidentales  d'Afrique; 

Dans  la  quatrième  section,  Madagascar,  Bourbon,  l'Inde,  1*1  odo- 
Chine  ; 

Dans  la  cinquième  section,  les  établissements  français  de  l'Aos- 
tralie  et  de  la  Polynésie,  les  voyages  de  circumnavigation ,  les  sta- 
tions dans  la  mer  Pacifique  et  dans  l'Océanie. 

Dans  la  sixième  section,  les  côtes  du  Brésil  et  de  la  Plata,  les 
fleuves  de  l'Amérique  méridionale; 

Dans  la  septième  section,  l'océan  Atlantique,  la  mer  Blanche,  la 
station  de  Terre-Neuve; 

Dans  la  huitième  section,  les  ports  de  commerce  français,  la  ma- 
rine anglaise. 

Le  chapitre  IV  est  une  appréciation  des  conclusions  du  chapitre  H 
et  des  causes  à  Tinfluence  dei»quelles  on  attribue  le  développement 
de  la  colique  sèche  des  pays  chauds. 

Il  traite  ensuite  :  4^  de  l'influence  de  la  température  ;  ^  des  in- 
fluences climatériques  et  météorologiques  ;  3°  de  l'influence  des  vicis- 
situdes thermométriques;  4° de  FinQuence  miasmatique,  deranémîe; 
5*^  de  l'influence  de  Tabus  des  boissons  alcooliques  et  des  excès  de 
toutes  sortes;  6*  de  l'influence  des  moyens  de  traitement;  7*  delln- 
fluence  du  plomb  et  des  préparations  saturnines. 

Le  chapitre  V  s'occupe  des  mesures  préventives  et  hygiéaiqQss 
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qui  devront  être  ordonnées  a6n  de  prévenir  l'influence  des  produits 
saturnins.  Ce  chapitre  comprend  :  4*^  les  mesures  préventives; 
2°  la  prophylaxie,  les  soins  hygiéniques. 

On  trouvedans  un  Appendice  fort  bien  fait  le  manuel  opératoire  pour 
parvenir  à  déceler  la  présence  du  plomb  et  des  composés  plombiques. 

L'auteur  a  joint  à  son  travail  Tordonnance  concernant  les  sucreries 
colorées ,  les  substances  alimentaires,  les  ustensiles  et  vases  en 
cuivre;  de  plus,  trois  tableaux. 

Le  premier  fait  connaître  les  poids  des  objets  en  plomb  fournis 
par  latelier  de  chaudronnerie  pour  un  vaisseau  de  90  canons  :  le 
Duqutme,  [Ateliers  de  la  petite  chaudronnerie  et  de  calfatage.) 

Le  deuxième,  les  quantités  approximatives  de  minium,  de  litharge 
et  de  céruse  employés  pour  peindre  un  b&liment  en  fer  de  la  force  de 
200  chevaux.  [Atelier  de  la  peinture,) 

Le  troisième  fait  connaître  Tespèce  des  matières  dont  sont  com- 
posés les  tuyaux  de  pompes  à  des  bâtiments  actuellement  désarmés 
dans  les  ports  de  France. 

L'ouvrage  de  M.  Lefèvre  est,  selon  nous,  un  ouvrage  qui  sera  lu 
avec  fruit.  Nous  n'osons,  étant  en  communauté  d'idées  avec  l'auteur, 
dire  tout  le  bien  que  nous  en  pensons,  on  croirait  que  nous  voulons 
approuver  ce  que  nous  avons  écrit  sur  le  même  sujet. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  rappeler  ici  l'opinion  exprimée 
par  M.  Forget  sur  cet  ouvrage;  en  rendant  compte  dans  V  Union 
médicale  de  cette  publication,  il  s'exprime  ainsi  (n"  74,  page  578)  : 

«  Je  le  dé'^lare  franchement,  je  ne  connais  pas  de  livre  inspiré 
par  un  plus  pur  amour  de  la  science  et  de  l'humanité,  exécuté  avec 
plus  de  courageuse  longanimité.  Si  l'auteur  a  la  patience  et  la  pro- 
bité d'un  cénobite,  il  en  a  également  la  mansuétude  et  la  gravité; 
son  argumentation  est  à  la  fois  déliée,  sincère  et  courtoise;  son  style 
est  pur.  simple,  lucide  et  modeste.  Bref,  si  Ton  trouvedans  ce  livre 
des  lacunes,  des  inexactitudes  et  des  erreurs,  on  sera  forcé  de  con- 
venir que  l'auteur  n'a  rien  négligé  pour  les  éviter.. Si  j'étais  quelque 
chose  à  l'Académie  des  sciences,  je  placerais  cet  ouvrage  en  pre- 
mière ligne  parmi  ceux  qui  peuvent  prétendre  aux  récompenses  des- 
tinées aux  travaux  qui  rendent  une  profession  moins  insalubre.   > 

A.    CfiEVALLIEa. 

Hétérogênie  ou  traité  de  la  génération  spontanée^  par  F.-A. 
PoocHET,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Rouen,  etc.,  1  volume  in-S**  de  70/i  pnges,  avec  planches 
gravées.  —  Chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille, 
n*  19. 

«  La  génération  spontanée,  dit  M.  Pouchet,  est  la  production 
9  d'un  être  organidé  nouveau,  déoué  de  parents,  et  dont  tous  les 
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»  éléments  primordiaux  ont  élé  tirés  de  la  matière  ambiante 

»  Celte  génération,  ainsi  que  Texprime  Burdach,  étant  la  maniresia- 
»  tion  d'un  être  dénué  de  parents,  est  par  conséquent  one  généra - 
»  tion  primordiale,  une  création.  • 

C'est  ce  mode  de  reproduction  qui  a  été  successivement  appelé 
généralion  primitive^  primigène,  originaire^  directe,  équivoque^  spott- 
téparité,  hétérogénie, 

La  question  de  V hétérogénie  a  divisé  les  savants  en  deoz  camps 
opposés,  et  les  hommes  les  plus  illustres  ont  pris  part  aux  lattes  ani- 
mées et  incessantes,  auxquelles  ce  grave  sujet  a  donné  lieu  depuis 
tant  de  siècles. 

Soutenue  dans  l'an liquilé  par  Démocrite,  Epicure,  Âristote.  Pfîne, 
Lucrèce,  Diodore  de  Sicile,  etc..  et,  depuis  la  Renaissance,  par 
Kircber,  Malthiole ,  GassiMidi.  BiifTon,  Gueneau  de  Montbéliard, 
Needham,  PriesUey,  Ingenbousz,  Slenon,  Wcrner,  F.  Muller,  Pallas, 
Budolphi,  Bremser,  Cabanis.  Lamark,  Turpin,  Latreille,  Dumas, 
Dugès,  Tiedemann,  Treviranus,  J.  Muller,  Burdach,  Oken,  Valenlio, 
Dujardin,  etc.;  cette  hypothèse  compte  aussi  parmi  ses  adversaire>, 
des  savants  d'une  valeur  immense,  tels  queRedi,  Vallisoeri,  Swam- 
merdam,  Réaumur,  Spallanzani,  Andry,  Cuvier,  Ehrenberg,  etc. 

HÂtons-nouâ  d'ajouter  que  le  champ  de  bataille  expérimentât  de  ces 
luttes  scienlifiques  s'est  singulièrement  rétréci,  etqa*ll  se  borne  an- 
jourd'hui  à  la  reproduction  d'animaux  et  de  végétaux  inférieurs,  tels 
que  certains  infusoires  et  les  moisissures. 

Ajoutons  encore  que  les  faits  rapportés  et  les  principes  soutenus 
par  M.  Fouchct.  nous  paraissent  s'éloigner  beaucoup  de  l'opinion 
radicale  contenue  dans  la  définition  par  laquelle  il  entre  en  matière. 

En  effet,  si  l'on  ramène  à  son  expression  la  plus  simple  la  fooctioa 
par  laquelle  les  espèces  animales  se  perpétuent,  on  peut  dire  qu'elle 
consiste  dans  l'apparition  d'un  petit  corps  organisé  en  un  point  d'un 
autre  plus  grand,  auquel  il  reste  lié  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  considérable  et  dont  il  se  sépare  ensuite  pour  avoir  une  exis- 
tence isolée:  ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  par  laddition  de  coocbes 
nouvelles,  mais  bien  par  le  développement  successif  ou  simultané, 
uniforme  ou  inégal  des  parties  qu'il  présente  dès  le  moment  où  il 
commence  à  exister,  que  le  petit  être  parvient  à  offrir  tous  les  carac- 
tères propres  à  celui  d'où  il  est  sorti. 

Ce  qui  distingue  les  différentes  espèces  de  génération,  c*est  la  lo- 
calisation de  la  puissance  formatrice  :  disséminée  sur  toute  la  sur- 
face du  corps,  dans  les  ordres  inférieurs,  comme  les  polypes,  par 
exemple,  elle  est  conGnée  dans  un  seul  point  de  l'économie  chez  les 
animaux  d'un  ordre  plus  élevé  :  ici,  au  testicule  seul  est  dévoioe  la 
faculté  de  former  le  germe,  et  à  l'ovaire  celle  d'en  compléter  le  dé- 
veloppement. 
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• 

Supposons  maintenant  qae  le  point  doué  de  la  puissance  forma- 
trice, au  lieu  de  faire  partie  intégrante  d'un  organisme  complet  et  dé- 
terminé, puisse  en  être  isolé,  et  constituer  un  élément  distinct  plus 
ou  moins  complexe,  comme  serait,  par  exemple,  une  pellicule  dans 
laquelle  résiderait  une  certaine  faculté  assimUatrice  des  éléments 
inorganiques  gazeux  et  autres,  si  celte  pellicule  elle-même  ne  pouvait 
pas  se  former  sans  rinlervenlion  première  de  corps,  qui  auraient 
eux-mômes  subi  l'influence  de  la  vie,  est-on  fondé  à  dire  qu'il  y  a, 
dans  la  production  et  le  développement  de  celte  pellicule,  une  géné^ 
ration  primordiale^  une  création^  et  que  tous  les  èlémmls  primordiaux 
qui  composent  fétre  qui  en  provient,  ont  été  tirés  de  la  matière  ambiante? 
—  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  conséquence  soit  rigoureuse. 

Or,  M.  Pouchci  déclare  que  l.i  fermentation  et  lu  putréfaction 
peuvent  être  considérées  comme  presque  indispensables  n  la  mani- 
festation des  générations  sï^nlanées.  Pendant  qu'elles  ont  lieu,  on 
voit  apparaître  à  la  surface  des  liquides  en  expérience  une  pellicule 
que  M.  Pouchet  appelle  proligère  parce  qu'elle  est  douée  de  force 
plastique,  et  qu'à  1  instar  d'un  oi'a/r<;  improvisé,  elle  produit  des 
ovules,  puis  des  granules  viteWm,  puis  enfin,  la  série  des  phéno- 
mènes, qui  aboutissent  à  léclosion  du  microsuaire. 

D'après  cela,  dans  ces  prétendues  générations  spontanées,  il  n'y  a 
pour. nous  qu'une  simple  évolution  d'éléments  cma/om/^ues, qui, sous 
l'influence  de  modifications  survenues  dans  les  conditions  physiques 
du  milieu )  où  s'accomplissent  ces  transformations,  donnent  naissance 
à  des  produits  d'autant  plus  différents  entre  eux,  qu'on  les  considéra 
à  une  époque  (.«lus  éloignée  de  leur  point  de  départ. 

N'est-ce  pas  ainsi,  d'ailleurs,  que,  par  des  causes  probablement 
analogues,  on  voit  se  produire,  chez  l'homme  lui-môme,  certains 
tissus  érectiles  dans  les  points  où  leur  apparition  est  tout  à  fait  anor'* 
roale? 

L'ouvrage  de  M.  Pouchet  est  divisé  en  dix  chapitres  :  le  premier 
comprend  l'historique  de  la  question,  et  est  subdivisé  ainsi  qu'il  suit: 
antiquité,  moyen  ûge,  renaissance  et  époque  moderne  :  celte  dernière 
époque  se  dislingue  des  trois  autres  par  la  découverte  du  microscope^ 
à  laquelle  se  rattache  celle  d'un  monde  nouveau  d'êtres  organisés  ; 
elle  a  suivi  les  progrès  do  ce  merveilleux  instrument  d'investigation  : 
aussi  M.  Pouchet  ne  manque-t-il  pas  d'admettre  pour  celte  époque 
une  subdivision  spéciale  fundée  sur  les  perfectionnements  obtenus 
dans  la  construction  de  l'appareil;  au  xvit"  siècle,  il  consistait  en  une 
simple  loupe,  à  l'aide  do  laquelle  Leeuwenhoek  a  fait  tant  de  mer- 
veilleuses observations.  Au  xvin*  siècle,  le  microscope  composé  â 
servi  aux  découvertes  de  Rcdi.  de  Valiisneri,  de  Swammerdam,  do 
Kéaumur,  etc.  Enfin  les  savants  de  nos  jours,  favorisés  par  l'emploi 
du  microscope  achromatique,  éclairèrent  d'une  vive  lumière  la  struc- 
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tore  et  la  génésie  d*Qn  grand  nombre  d'animaux  inféneors.  et,  eo 
particulier,  celles  des  microzoaires. 

Le  second  chapitre  de  M.  Poncbet  est  consacré  à  la  mélaphygiqoe 
de  la  question  de  Thétérogénie,  et  aux  rapports  de  celte  queslioa 
avec  les  croyances  religieuses  et  la  tradition. 

Les  conditions  préliniinaires  de  Phélérogénie,  c'est-à-dire  Tétude 
du  corps  putrescible,  de  Teau,  de  Pair,  du  calorique,  etc.,  fonsenl 
la  matière  du  troisième  chapitre. 

Dans  le  quatrième,  l'auteur  traite  de  la  dissémination  desgennes 
organiques,  et,  dans  le  cinquième,  du  développement  spoutanédes 
microzoaires. 

Les  trois  chapitres  suivants  comprennent  les  preuves  géologiques, 
helminlhologiques  et  celles  tirées  du  règne  végétal. 

La  maladie  pédicnlaire,  la  gale  et  Tanalomie  pathologique,  sont 
étudiées  à  part  au  point  de  vue  de  Thétérogénie,  et  consUtoent  le 
neuvième  chapitre  de  l'ouvrage. 

Enfin,  dans  le  chapitre  dixième,  sont  réunis  le  résumé,  lescoo- 
clusions  et  les  lois  de  Ihétérogénie. 

Il  ne  nous  est  pas  possible,  dans  les  limites  qui  nous  sont  accor- 
dées, d'entrer  dans  plus  de  détaiLs  sur  rouvrnge  de  M.  Poucbel:  dojs 
devons  nous  borner  à  l'annoncer  et  à  déclarer  que  c'est  un  des  livres 
les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants,  qui  aient  para  depu» 
longtemps.  —  Il  se  recommande  par  une  grande  érudition,  une 
habileté  d'expérimentation  peu  commune,  et  une  puissance  de  cri- 
tique des  plus  remarquables.  A.  Gdébard. 

Sur  quelques  difficultés  de  diagnostic,  dans  les  maladies  chro- 
niques des  organes  pulmonaires,  par  le  docteur  René  Bbuc. 
Cette  brochure  rapporte  trois  curieuses  observations  recueillies 
par  l'auteur,  pendant  la  saison  de  4  858,  aux  Eaux- Bonnes  EtleaeG 
le  mérite  de  soulever  une  question  fort  importante,  celle  de  la  possi- 
bilité de  la  résorption  des  tubercules  polmonaireâ.  —  Elle  sera  lue 
avec  intérêt. 

Recherches  chimiques  sur  le  rôle  des  corps  gras  dons  tabmp- 
tion  et  l'assimilât  ion  des  oxydes  métalliques,  par  M.  Jea.'ïjîbl, 
de  Bordeaux. 

Celle  brochure  est  consacrée  à  Téclaircissement  d'une  qoestion 
de  chimie  physiologique,  celle  de  savoir  ce  que  deviennent  les  scru- 
tions mélalliques,  lorsqu'elles  se  trouvent  intimement  mélangées  avec 
les  liquides  alcalins  de  l'organisme.  —  L'auteur  est  amené  à  conclare 
que  c'est  la  forme  des  sels  gras  à  laquelle  les  Ihérapeulisles  doivent 
donner  la  préférence  pour  l'administration  des  agents  métalliqQes. 
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